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Ije  Décalo0iAe. 

(Suite  des  Etudes  sur  V Exode,) 

Tû  nedéroberasipoini.  Exode,  XX,  15. 

C'est  enoore  ici  l'une  de  ces  lois  civiles  tftdîspensables  & 
toute  orgaamlion  sociale  et  qui  étaient  à  la  base  des  iégisia* 
ttons  les  plas  anciennes,  de  même  qu'elles  se  rencontrent 
dans  taus  lee  cadea  modernes.  Il  est  aussi  naturel  de  défen-^ 
dre»  en  principe,  Tatteinteâ  la  propriété  d'aotmi  que  Tatteinte 
à  la  vie  ^u  prochain  ;  leg  appréciations  seules,  quant  à  rappli*- 
ealioft  de  ce  principe,  ont  pu  différer  d'un  peuple  à  l'autre, 
et  dea  temps  anciens  aux  tempai  présents. 


2 

L'énoQciation  pure  .et  simple  de  cette,  nécefwit^  soriato  ne 
saurait  donc  constituer  pour  l'Ancien  Testament  et  pour  le 
Décalogue  en  particulier  un  titre  quelconque  à  l'origine  sur- 
naturelle, divine,  qui  serait  refusée  à  d'autres  codes  aussi  mof 
raux,  si  ce  n*est  plus,  que  les  livres  hébraïques.  Les  Védas» 
le  Talmud,  les  écrits  de  Confucius,  le  Coran,  peuvent  pré- 
senter des  titres  au  moins  égaux,  sous  ce  rapport,' et  supé- 
rieurs sous  beaucoup  d'autres  points  de  vue,  à  ceux  qu'on 
attribuerait  à  la  Bible  pour  établir  la  révélation  de  Moïse,  et 
nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  que  la  raison  humaine  a 
laissé  bien  loin  derrière  elle  la  prétendue  morale  des  livres 
soi-disant  inspirés. 

11  ne  nous  faudra  pas  aller  bien  loin  pour  en  chercher  de$ 
preuves. 

Et,  d'abord,  ikest  certain  que  le  respect  de  la  propriété 
d'autrui  devait  être,  chez  les  patriarches  et  chez  leurs  descen- 
dants,  singulièrement  émoussé,  atténué,  par  la  croyance  en 
une  prédilection  de  Jéhovah,  qni  leur  aurait  promis  Thért- 
tage  des  peuples  voisins,  la  victoire  sur  les  propriétaires  légi- 
times des  territoires  convoités,  enfin,  la  possession  d'un  vaste 
empire,  dont  les  habitants  seraient  préalablement  détruits 
par  la  vengeance  céleste. 

Aussi  vo;ons-nous  Abraham  et  plus  tard  Isaac  se  faire  peu 
de  scrupules  d'extorquer  des  richesses  des  rois  d'Egypte  et  de 
Guérar,  en  faisant  passer  leurs  épouses  pour  leurs  sœurs. 
Jacob,  le  bon  Jacob,  vole  à  son  frère  le  droit  d'aînesse  et  la  bé- 
nédiction paternelle;  il  abuse  de  la  confiance  de  Laban  par 
une  recette  que  lui  donne  l'Eternel  lui-même  pour  accroître 
ses  troupeaux  au  détriment  de  son  beau-père  ;  Raehel,  femme 
de  Jacob,  vole  à  son  père  ses  dieux  en  or,  et  laceb  profite  de 
ce  vol,  dont  les  détails  sont  du  genre  indécent  si  commuo 
dans  la  Bible.  Le  vertueux  Joseph  vole  à  jouraée  faite  les  mal* 
heureux  Egyptiens  et  comble  sa  famille  de  présente  au  moyen 
du  produit  de  cette  odieuse  exploitation. 

Fautril  s'éUmuer  qu'ils  fussent  les  favoris  de  Jéheivah,  ees 
hommes  si  peu  déliisais -sur  la  notion  du  mien  et  du  Hm?  et 


ne  deTaieni-ils  pas  l'être,  dès  qu'on  admet  comme  dictées  par 
l'Esprit  Saint  ces  paroles  attribuées  à  l'Eternel  :  t  Et  je  ferai 
que  ce  peuple  trouvera  gr&ce  enters  les  Egyptiens,  et  il  ar- 
rivera que  quand  votis  partirez  vous  ne  vous  en  irez  foint  à 
vide.  Hais  chaque  femme  doit  demander  à  sa  voisine,  et  à  l'hô- 
tesse de  sa  maison,  des  vaisseaux  d'argent  et  des  vaisseaux 
far^  et  des  vêtements,  que  vous  mettrez  sur  vos  fîls  et  sur 
vos  filles  ;  ainsi  vous  dépouillerez  les  Egyptiens,  •  Exode 
lll,«<et22. 

Pourquoi  le  Dieu  des'  Hébreux  se  serait-il  courroucé  des 
escroqueries  de  ses  favoris,  alors  qu'il  ne  cessait  dé  placer  de- 
vant leurs  yeux,  comme  exemple  de  morale,  la  perspective 
d'une  immense  expropriation,  celle  des  Cananéens^  accompa- 
gnée du  massacre  des  expropriés? 

Il|  8*«gis8ait  d^étrangers,  et,  cbez  les  peuples  antiques,  ce 
titre  signifiait  exploitable  à  merci.  C'était  un  vol  que  d'enlever 
au  compatriote  un  bœuf,  un  âne,  an  chameau,  mais  il  était  de 
toute  justice  de  décimer  un  peuple  voisin,  de  lui  détruire  ses 
récoltes  au  moyen  de  renards  portant  des  torches  à  la  queue, 
de  le  priver  de  ses  troupeaux,  de  consacrer  ses  jeunes  filles  à 
l'Eternel,  sanglante  consécration  t  enfin  de  lui  enlever  son 
indépendance  et  de  réduire  ses  fils  en  esclavage. 

Et,  qu'on  le  remarque  bien,  la  privation  de  la  propriété 
la  plus  précieuse  de  l'homme,  la  privation  de  sa  liberté  n'était 
point  comprise  dans  la  défense  formulée  par  le  huitième  com- 
mandement, car  nous  trouvons  en  maint  endroit  du  Penla- 
teuqne  la  consécration  fbrmelle  de  l'esclavage.  Renvoyant  aux 
divers  articles  publiés  «sur  cette  plaie  de  Tantiquité  par  le 
Adlionoitsto,  nous  nous  bornerons  à  rappeler  le  passage  sui- 
vant» que  nous  rencontrons  quelques  lignas  au-dessous  du 
Décalogue,  c*est^-dire  au  Chapitre  XXI,  versets  2  à  6  de 
l'Exode  : 

«  Si  tu  achètes  un  esclave  hébreu,  il  te  servira  six  ans, 
et  au  septième  il  sortira  pour  être  libre,  sans  rien  payer.  S'il 
est  venu  avec  son  corps  seulement,  il  sortira  avec  son  corps  ; 
s'il  avait  une  femme,  sa  femme  aussi  sortira  avec  lui.  Si  son 


maître  loi  a  donné  une  femme»  qui  loi  ail  eofiinté  des  fila  ou 
des  filles,  sa  (amme  et  ses  eotaots  seront  à  son  maître,  mais  il 
sortira  avec  son  corps.  Que  si  TesciaTe  dit  :  i  J*aime  mon 
mattre,  ma  femme  et  mes  enfants,  je  ne  sortirai  point  pour 
être  libre;  alors  son  maître  le  fera  venir  devant  lus  juges  et 
le  fera  approcher  de  la  porte  ou  do  poteau,  et  son  maître 
lui  percera  loreille  avec  un  poinçon,  et  il  le  servira  i  tou- 
jours. • 

Il  résulte  des  ces  quelques  mots,  tirés  textuellement  de  la 
Bible,  que,  sous  la  législatiou  de  Moïse,  qui  défendait  de  voler 
une  pièce  de  bétail,  une  servante,  une  béte  de  somme,  il  était 
permis  de  priver  son  prochain  de  son  indépendance^  de  sa 
dignité  d*homme,  de  tout  ce  qui  constitue  la  vie  intellectuelle 
et  morale. 

Il  en  résulte  aussi  cette  vérité,  sur  laquelle  nous  ne  sau- 
rions trop  insister,  que  ce  code  soi-disant  divin,  ce  qui  doit 
signifier  parfait,  octroyé  par  Moïse  au  peuple  Israélite,  portait 
le  cachât  de  deux  abus  criants,  repoussés  aujourd'hui  par 
la  raison  et  la  conscience  humaine  :  le  mépris  des  étrangers 
et  Tesclavage.  Sans  doute,  sauf  d'honorables  exceptions,  c'é- 
taient là  les  défauts  culminants  des  sociétés  anciennes;  mais 
Dieu  est  immuable,  si  nous  en  croyons  les  théologiens,  et  il 
ne  peut  tolérer  un  jour  ce  qu'il  interdit  le  lendemain  ;  donc 
la  prétendue  révélation  moïsiaque,  sur  laquelle  est  basée 
celle  de  Jésus-Christ,  est  une  œuvre  humaine,  dans  le  fond 
comme  dans  la  forme,  tellement  humaine  qu'elle  ne  donne 
pas  même  le  mot  le  plus  avancé  de  l'organisation  sociale  et  du 
sentiment  moral  de  son  époque.       (1^  wit^  proclmnemK) 

ïïjm  Hiorale  rationnelle. 

(12«  srtiele.) 

La  science  du  bien.  ^ 

Noui  avons  montré  dans  les  précédents  articles  : 
Que  la  connaissance  expresse  du  bien  se  distingue  du  sen- 
timent moral,  et  n'est  pas  innée  à  l'homme.  Le  sentiment  mo- 


rtl  ne  oonlieiit,  ao  point  de  vae  intellectuel,  qif mi  tagne  Ins- 
tinct de  ce  qni  est  bien  et  de  ce  qui  est  mal,  instinct  réclamant, 
pour  se  changer  en  connaissance,  les  efforts  de  la  réflexion 
et  d^mie  longne  étude  ; 

Que  la  notion  du  bien ,  perceptible  à  notre  entendement, 
n'est  pas  absolue.  Le  bien  absolu  reste  un  idéal,  ters  lequel 
nous  tendons,  comme  vers  leyrai  et  vers  le  beau  absolus,  sans 
pouToIr  ni  Tatteindre  ni  le  coneeroir  pleinement; 

Que  la  révélation  n*a  point  donné  à  l'humanité  la  connais- 
sance du  bien,  et  qu'elle  fait,  au  contraire,  obstacle  à  son  ac- 
quisition ,  en  subordonnant  toute  conquête  de  l^esprit  aux 
doctrines  révélées,  lesquelles  doctrines  étant  censées  contenir 
la  vérité  complète  et  immuable,  excluent  nécessairement  toute 
liberté  de  recherche  hors  de  leur  domaine. 

Il  ressort,  pour  nous,  de  ces  considérations,  que  la  connais- 
sance du  bien  doit  fttire  l'objet  d'une  science,  se  construisant 
par  les  procédés  analytiques  et  expérimentaux  que  réclame 
toute  science,  et  pareillement  progressive. 

Le  moment  serait  venu  d'aborder  cette  construction  ;  mais 
une  observation  capitale  domine  ici  notre  si^et 

La  sdenoe  du  bien  renferme  deux  parties  distinctes.  La 
première  consiste  dans  l'analyse  des  faits  subjectifs  ou  in- 
ternes qui  donnent  naissance  aux  problèmes  moraux,  et  dans 
la  redierche  des  principes  rationnels,  découlant  de  ces  Mts 
et  qui  forment  les  lois  théoriques  de  la  morale.  La  seconde 
se  compose  de  l'ensemble  des  préceptes  ou  doctrines  de 
morale  pratique,  s'appfiquant  aux  diverses  situations  de  la 
vie  humaine. 

Gela  revient  à  dire  qu'il  y  a,  dans  la  science  du  bien,  une 
partie  purement  philosophique  ou  théorique  et  une  partie 
toute  d'i^pUeation. 

Or,  ce  que  nous  avens  &it  jusqu^d  et  ce  que  nous  ferons 
encore  dans  la  sm*te  de  ce  travail»  se  rapporte  surtout  à  la 
première  /de  ces  deux  parties,  qui  forme  le  siqet  propre  de 
la  présente  étude.  Nous  n'avons  donc  pas  l'intention  d'y  ao* 
corder  un  aussi  grand  développement  i  hi  seconde;  celle-ci 


demanderait  un  travail  à  {^rt,  et  même  an  votame.  Gepen* 
dant,  00119  en  traiterons  sommairenent. 

D'ailleurs,  nous  préparons  Tœavre  entière,  V  en  établis* 
sant  ses  bases  dogmatiques,  ce  qui  fait  cesser  Tempirisme  de 
la  morale  de  sentiment,  2^  en  détruisant  les  illusions  théolo- 
^qnes  et  même  métaphysiques  qui  eDcbatnent  la  conscience, 
3^  en  indiquant  la  méthode  à  suivre  pour  y  procéder. 

Le  renouTplleroent  de  la  morale,  au  point  de  vue  ration- 
nel, exigeait  que  nous  agissions  comme  nous  Tavons  feit  ;  car, 
à  quoi  eût-il  servi  d'entrer  dans  Texposition  des  doctrines 
de  morale  pratique ,  si  nous  n'eussions  pas  auparavant  ap- 
profondi ridée  même  du  bien,  et  justifié  son  empire  sur 
notre  destinée  par  fanalyse  des  phénomènes  de  conscience 
et  par  la  constatation  de  notre  liberté  morale  ?  Quelque 
soin  que  nous  eussions  apporté  à  cette  exposition ,  nos 
préceptes  auraient  manqué  d'autorité  aux  yeux  des  libres 
penseurs,  et  nous  n'aurions  fait  qu'ajouter  une  prédication 
sentimentale  de  plus  à  toutes  celles  dont  la  morale  est  de* 
puis  si  longtemps  l'objet.  Ce  qui  importait  donc  avant  tout, 
c'était  de  bien  expliquer  en  quoi  consiste  la  morale  ration- 
nelle, et  de  déterminer  ses  principes  fondamentaux  et  ses  ca- 
ractères. 

Quant  aux  préceptes  de  morale  pratique,  oti  peut  dire 
qulls  sont,  en  grande  partie,  suffisamment  connus,  et 
même  familiers  à  l'esprit  de  tout  le  monde.  Ainsi,  qui  ne  sait 
pas  qu'il  faut  être,  dans  sa  conduite  personnelle,  tempérant, 
chaste^  laborieux»  modeste,  réservé  «de  langage,  courageux, 
fort  contre  l'adversité,  économe,  fidèle  aux  lois  de  Thooneur, 
d'humeur  facile,  etc.,  etc.  Tans  les  relations  privées,  probe, 
déUcat»  bienveillant^  serviable»  tolérant,  s^rnpuleux  observa- 
teur de  la  parole  donnée,  généreux,  loyal,  dévoué  aux  de- 
voirs de  la  iamiWfi  et  à  ceux  de  ramitié,  etc.  ?  Dans  la  vie 
publique,  mettre  l'intérêt  général  an-dessus  des  intérêts  par- 
ticuliers ,  se  montrer  bon  patriote ,  philantrope ,  ami  de  ïsk 
justice,  de  la  liberté,  de  l'ordre  et  du  progrès,  etc.?  Noua  le 
répétons,  tofit  le  monde  sait  cela,  et  l'important,  c'est  d'en 


fNtifier  la  oomrîction,  eomme  d'en  assurer  la  pratique,  par  la 
démonstration  des  lots  intimes,  inhérentes  à  notre  nature, 
qui  nous  lient  à  Tobservation  générale  de  ces  préceptes  ; 
llmportant  encore,  c^est  de  montrer  que  la  morale,  non-seu- 
lement n^a  pas  besoin  de  l'appui  des  croyances  surnaturelles, 
mids  encore  ne  saurait  ni  se  constituer  scientifiquement,  ni 
progresser,  sans  Fémandpation  préalable  de  la  raison  du  joug 
de  ees  croyances. 
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Toutefois,  en  confessant  qu^  existe,  de  longue  date,  un 
eorps  de4)réceptes  moraux  bien  connus  et  suffisamment  vul- 
,  nous  ne  vaulons  pas  dire  qu'il  n*y  ait  plus  rien  à  dé- 
touchant les  doctrines  de  morale  pratique ,  ni  que 
tout  ce  qu\)u  enseigne  à  cet  égard  soit  également  acceptable. 
Nous  estimons,  au  contnûre,  que  la  science  du  bien  est  en 
▼oie  de  profonde  transformation,  par  cela  seul  qu*on  tramlle 
i  substituer  le  raisonnement  à  la  foi  dans  ses  bases  et  dans 
scm  noode  de  construction,  comme  le  font  tous  les  grands  mo- 
ralistes modernes  ;  nous  Jugeons  même  que  les  préceptes  pra- 
tiques le  mieux  démontrés  doivent  participer  à  cette  transfor- 
mation, en  ce  sens  qu^ls  ont  besoin  d'être  légitimés  à  nouveau 
an  moyen  de  la  méthode  expérimentale,  afin  que  chaque 
homme  puisse  se  rendre  exactement  compte  de  leur  valeur  et 
bien  savoir  pourquoi  il  est  tenu  de  les  respecter. 

Mais  il  but  reconnaître  que  cet  état  de  transformation  ou 
de  transition  dans  lequel  se  trouve  actuellement  la  morale, 
rend  très-difficile,  sinon  impossible,  d*en  fixer  ou  seulement 
d*en  formuler  avec  certitude  toutes  les  applications  partielles. 
Du  moment,  en  efibt,  où  Ton  a  admis  :  1^  que  la  morale  pro- 
cède de  la  raison  et  non  de  la  révélation,  2^  que  la  notion 
du  bien  nVst  ni  innée  ni  détermînable  à  priori^  on  ne  saurait 
plus  chercher  la  connaissance  pratique  du  bien  que  dans  les 
rapports  de  toutes  les  sciences  qui  ont  lliomme  H  la  société 
pour  objet  a?ec  la  morale.  C'est  dono  le  progrès  de  ces  scien- 
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ces  elles-mêmes  qui  doit  fournir  le  moyen  de  réaliser  œloi 
des  doctrines  morales. 

Ainsi,  par  exemple,  pour  ce  qui  regarde  la  morale  publi- 
que, n'est-il  pas  manifeste  que  c'est  lo  progrès  des  idées  en 
matière  de  gouvernement,  de  droits  et  de  devoirs  civiqu^s^ 
de  relations  internationales,' qui  dévoile  et  démontre  quel  rôle 
la  morale  doit  jouer  dans  ces  divers  ordres  de  faits?  Lora* 
qu*on  sait  que  les  institutions  sociales  doivent  reposer  sur  kl 
justice  et  la  liberté,  sur  Tégalité  devant  la  loi,  sur  la  protec- 
tion de  tous  les  intérêts  légitimes  et  sur  la  négation  de  tout 
privilège  de  naissance  on  de  de  position,  n'en  découle-t-ii  pas 
naturellement  une  nouvelle  conception  des  rapports  moraui 
qui  lient  chaque  individu  à  la  société  dont  il  fait  partie,  et  les 
gouvernants  aux  gouvernés?  Ce  qui  était  considéré  conmie 
l'honnête,  le  juste,  le  bon,  dans  un  monde  basé  sur  les  pdn* 
cipes  contraires,  peut-il  continuer  de  l'être  dans  If^dviiiaaiîoB 
démocratique?  Non,  à  coup  sûr. 

Le  serf  russe,  une  fois  affranchi,  n'a  plus  les  mêmes  de*' 
voirs  à  remplir  vis-à-yis  de  ceux  qui  furent  autrefois  ses  mat- 
très  et  vis-à-vis  de  TEtat  qui  sanctionnait  et  maintenait 
son  asservissement  Cela  ne  .veut  pas  dire  que  ses  obli- 
gations morales  se  trouvent  amoindries  par  suite  de  son 
émandpation  politique  et  sociale  :  elles  n*en  deviennent  que 
plus  grandes  et  plus  réelles,  car  la  raison  et  la  conscience  ont 
un  contrôle  d'autant  plus  large  à  exercer  sur  notre  vie  que 
nous  sommes  plus  maîtres  de  nos  actes  et  moins  soumis  à 
une  pression  extérieure  ;  mais  il  est  clair  que  le  principe  de 
détermination  du  bien  est  changé  pour  ce  serf  d'hier,  devenu, 
libre,  et  qu'il  faut  refaire  toute  la  morale,  en  ce  qui  concerne 
ses  sentiments  et  sa  conduite  dans  le  milieu  nouveau  où  il  est 
appelé  à  vivre. 

On  doit  raisonner  de  même  pour  chacun  des  ordres  de 
faits  dont  se  compose  l'existence  moderne.  La  morale  privée,, 
comme  la  morale  publique,  doit  demander  ses  directions  et 
ses  développements  pratiques  aux  lumières  que  la  connais- 
sance positive  vei-se  de  plus  en  plus  sur  ces  ordres  de  fiuta. 


Doniums-eQ  un  Mire  exemple.  La  ridieBse,  aynt  Hé  pres- 
que toigoan,  par  le  passé ,  le  fruit  de  la  epoliation'  et  le 
moyen  d'abuser,  dut  être  tenue  en  enspioion  constante 
sons  le  rapport  moral.  De  là  ces  doctrines  de  mépris  des  ri- 
chesses et  de  glorification  de  la  pauvreté,  considérées  comme 
des  corollaires  presque  ludispeiisableB  de  ta  rertu,  par  la  plu- 
part des  grands  moralistes  anciens,  et  dont  le  christianisme  a 
bût  rasage  que  chacun  sait.  Mais  les  études  de  notre  époque 
sur  cet  important  siget  et  la  révolution  qui  s'ensuit  dans  la 
Uçfm  de  concevoir  le  rôle  de  la  richesse ,  son  acquisition  et 
son  emploi,  fournissent  du  même  coup  à  la  morale  des  indi- 
estions  toutes  nouvelles  à  cet  égard.  Loin  de  proscrire  dé* 
sonnais  la  richesse,  au  nom  de  la  morale,  on  doit,  au  contraire, 
en  favoriser  la  diffusion  et  raocroissement.  On  compreud,  en 
efbl,  qu'avec  le  bien-être  viennent  Tinstruction,  la  prévoyanea» 
le  respect  de  soi«  l'épurement  des  goûts,  Tamoup  des  belles 
choses,  le  sentiment  des  oonvenaoces,  rauoUissement  du 
travail,  le  désir  du  progrès,  l'apaisement  des  convoitises  bhi- 
tsles,  etCi,  en  un  mot ,  l'exhaussement  indubitable  de  la  mo~ 
ralité  pffsonaeUe  et  collective.  Gela  ne  diamme  en  rien  la 
réprobation  qui  doit  atteindre  une  richesse  mal  acquise  oo 
mai  employée;  mais  la  question  d'ensemble  a  évidemment 
changé  de  fisoe»  et  l'enseignement  moral  ne  saurait  plus  être 
le  même  en  oela  qu'autrefois. 

Notre  but,  dans  la  présente  partie  de  cette  étude,  consis- 
tera donc  à  mettre  en  relief  les  caractères  de  celte  grande 
évolution  qu'accomplit  la  science  du  bien  sous  Tinfluenoe  du 
prqgrèa  des  connaissances  de  tout  genre,  et  à  indiquer  la  mé- 
thode générale  qui  en  ressort  pour  l'élucidation  des  doctrines 
de  morale  pratique.  Nous  marquerons  quelques-uns  des  points 
de  vue  nouveaux  qui  se  sont  dévoilés  à  Tespril  public,  tels 
que  la  réhabilitation  des  passions,  tout  ea  maintenaDt  intact 
leargonvemement  par  la  raison,  l'exhaussement  des  droits 
individuels  et  sociaux  de  la  femme,  la  transformation  et  IMeu- 
dssemeot  des  lois  pénales,  les  devoirs  de  l'homme  vis^fc-via 
desaainMUxetde  la  nature  inCérieura;  e(  nous  Unartméà 
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tout  cela  dlrrécu^ables  témoignages  ^  foyear  de  Télargisse- 
ment  et  de  rélération  progressive  de  Tidéal  da  bien,  aux  re- 
gards de  la  consdence  et  de  Tentendement  hamaîD. 


(Suite.) 

Nous  veuons  de  parcourir  ensemble  la  campagne;  tous 
platt-il  que  nous  franchissions  le  seuil  des  villes  de  province 
avaat  d'entrer  dans  le  flot  tournoyant  de  la  capitale  ?  Soit. 
Lyon,  Mâcon,  Dijon,  Chftlons,  Auxerre,  Sens,Troyes,  Nancy, 
Besançon,  Clennont,  le  Pny,  Bordeaux,  Angoulême,  Orléans, 
toutes  ces  dtés  Jadis  si  catholiques  se  présentent  à  notis  avec 
les  flèches  de  leurs  cathédrales  et  les  clochers  de  leurs  égli- 
ses. C'est  le  centre  de  la  France,  s'étendant  de  Test  à  Touest; 
c'est  l'andenne  Gascogne,  TAnjou,  te  Poitou,  le  Berry,  la 
Bourgogne,  la  Champagne,  la  Franche-Comté,  etc. 

Dans  chacune  de  ces  villes,  le  croiriez-vous?  malgré  la 
pression  que  vous  exercez  sur  les  consdences,  malgré  la 
puissance  de  l'habitude  et  le  cachet  officiel  que  vous  possédez 
encore,  il  est  moins  d%ommes  se  rendant  à  l'église  bon  an 
mal  an ,  qu'il  n'en  est  d'ouvertement  affiranchis  des  liens  dé- 
rieaux.  A  la  campagne,  ces  derniers  se  cachaient;  id,  je  ne 
dirai  pas  qu'ils  s'affichent,  mais  je  puis  affirmer  que  hi  plu- 
part d'entre  eux  ne  font  rien  pour  éviter  de  purattre  ce  qu'ils 
sont.  Quant  aux  dévots,  il  suffit  d'entendre  ce  que  répète  sur 
leur  compte  l'écho  de  la  rue,  de  Tatelier,  du  magasin  et  de 
l'échoppe  pour  s'assurer  du  peu  d'influence  réelle  qu'ils  exer- 
cent sur  les  masses.  On  est  plus  serré,  l'on  se  coudoie  plus 
fréquemment  que  dans  les  villages,  bien  qu*on  se  connaisse 
peut-être  moins,  et  les  idées  font  leur  chemin,  craintives  d'a- 
bord, comme,  na  bourdonnement  lointain,  puis  menaçantes  et 
vietorieuses.  Elles  vont  au  cœur  de  l'ouvrier  et  frappent 
respdt  du  paisible  bourgeois.  Ifais  le  bourgeois  et  l'ouvrier 
ont  trop  d'occupation  pour  les  mArir  et  se  les  assimiler  dans 
tovte  teor  plé&itttde  :  Mies  ont  détroit  la  foi,  maié  n'ont  pas 
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enoore  pris  dans  les  mt«Uigences  te  plftco  dlKmaeiir  q«i  teur 

convient.  De  là  rindifféreDce  relig^use  qui  se  oaanifeste  au 
seiD  des  villes,  et  qa^vD  oioavemeat  social,  une  étincelle,  un 
rieo  pent  transformer  en  oa  affrandiisseBieBt  complet  de  la 
pensée.  La  France  du  nord  et  da  centre  n'est  pas  encore  ra* 
tiooaliste,  mais  eHe  n'est  plq^  çatholiqae  et'  ne  deviendra  ja^ 
mais  protestante.  Les  femmes  eUe-mêmes  y  sont  moins  dé^o* 
tes  qa'aiitrefois,  et  TinflueDce  légitime  qu^elles  exercent  sur 
leors  époox  et  leurs  enfants  ne  peut  arrêter  Tessor  da  mon^ 
▼ent  lent  et  sûr  qui  se  produit  autour  déciles. 

Le  midi  de  la  France  ne  se  comporte  pas  exactement  de 
la  même  &çon  que  le  reste.  Il  n'est  pas  surprenant  d'y  ren* 
contrer  des  gens  ayant  la  foi,  et  l'ardeur  religiense  n'y  est 
pas,  comme  ailleurs,  Tapauage  exclusif  des  prêtres.  0*u8t  que 
Ilntoiérance  a  bit  couler  dans  ces  cpi^rées  plus  de  sang  que 
dans  les  provinces  voisines  ;  c^eçt  qu^une  lutte  opiiûàtra, 
cruelle,  sans  pitié,  s'y  est  engagée*  au  terni»  ^  guerres  de 
religion,  entre  les  habitants  d'une  même  ville,  d'une  même 
localité,  entre  les  membres  d'une  même  famille,  et  que,  porté 
à  l'eiagératîon  la  plus  monstrueuse,  le  fanatisme  n'est  point 
encore  entièrement  refroidi  comme  il  l'est  dans  les  parties  de 
la  France  qui  se  sont  livrées  avec  moins  d'enthousiame  à 
l'enivrement  de  la  guerre  civile  en  matière  confession- 
nelle. 

Et  cependant,  on  ne  pourrait  plus  soulever  les  pqpnlationa 
sons  prétexte  d'hérésie  comme  on  le  soulevait  jadis  ;  de  toutes 
parts  des  brèches  sont  ouvertes  à  la  forteresse  cléricale,  et  U 
lotte  entre  protestants  et  catholiques  pourrait  bien  cesser  un 
jour  &ute  de  combattants. 


£pl««de  de  I»  réte  ratlonalliite,  k  CHmn^j. 

Lorsque  la  oommissioir  d'organisation  de  la  dernière  iè\» 
rationaliste,  à  Charnu ,  «e  rendit  à  la  gare  pour  traiter  des 
eoaditions  Je  tecourse  en  chemia  de  fer,  il  lui  fut  répondu 
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par  deux  emptoyés  paraissaiil  avoir  <|aalfté  pour  fafliniier, 
qtte  la  Compagnie  accordait  des  billets  à  prix  rédoits  pour 
sociétés  ;  l^un  d'eux  se  chargea  même  très-obligeamment  d'en 
adresser  la  demande,  simple  formalité  à  remplir.  La  Compa- 
gnie voulut,  avant  de  raccorder,  connaître  le  nom  de  la  So- 
ciété. La  réponse  dès  lors  ne  tarda  pas,  et  deux  Jours  après, 
un  refus  formel  arriva  au  comité  d'organisation»  probablCK 
ment  dans  Hntention  de  fiiîre  manquer  la  f%te,  dont  les  billets 
avaient  été  fixés  à  un  prix  en  rapport  avec  les  indicatifs 
données  à  la  gare. 

Plus  tard,  la  Compagnie  s'excusa,  prétextant  que,  pour  les 
parcours  où  il  y  avait  des  billets  d*aller  et  de  retour,  elle  ne 
pouvait  accorder  d*atttre  réduction. 

Afin  de  démontrer  Tinanité  de  ce  prétexte,  nous  no  pouvons 
mieux  Cure  que  de  citer  la  lettre  suivante,  qui  a  été  envoyée 
par  un  des  membres  de  la  commission,  en  réponse  à  cette  der- 
nière communicatîoii  de  la  Compagnie  : 

Genève,  le  6  juin  1868. 
Monsieur  le  Chef  de  station,  à  la  gare  de  Grenève, 

Monsieur, 

En  vous  remerciant  des  nouveaux  renseignements  que  vous 
avez  bien  voulu  me  donner,  je  ne  puis  m*empècher  de  vous 
faire  observer  qu'il  est  impossible  qu'il  n'y  ait  pas  quelque 
chose  de  personnel  dans  le  refus  que  la  Compagnie  a  fiait  à  la 
Société  Rationaliste;  attendu  que  ce  n*est  que  lorsqu'on  a 
connu  le  nom  de  cette  Société  et  le  but  de  la  fête  de  demain, 
que  ce  refus  a  été  donné.  . 

Si  la  valeur  des  billets  à  prix  réduits  ne  s'accordait  pas  à 
des  réunions  d'un  certain  nombre  de  personnes,  même  pour 
des  parcours  où  il  y  a  des  billets  d'aller  et  retour,  il  était  par- 
faitement inutile  de  s'informer  du  nom  de  notre  Société,  que 
BOUS  n'avons,  du  reste,  aucun  motif  pour  cacher» 

U  est  donc  avéré  que  <fe^t  à  la  Société  Rationaliste,  per- 
tQDpeUemflot,  qite  le  r«fti0  a  été  bit|  et  que*  s'il  s'était  agi 
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de  toate  antre  Société,  Saint- Vincent-de-Paale,  Missions  évan- 
géiîqaes,  etc.,  la  faveur  aurait  été  accordée. 

En  outre,  je  me  permettrai,  Monsieur,  de  tous  faire  remar^ 
qoer  combien  cette  disposition,  si  elle  était  générale,  mettrait 
le  territoire  genevois  sur  un  pied  dMnégalité  avec  le  terri- 
toire françûs,  puisque  des  Sodétés  faisant  une  partie  de  plai- 
sir 00  célébrant  leur  fête  au-delà  de  Bellegarde ,  jouiraient 
d'une  faveur  qui  serait  refusée  à  des  fêtes  ayant  lieu  sur  le 
territoire  genevois. 

Tout  en  vous  remerciant  personnellement ,  Monsieur,  de 
votre  obligeance,  je  me  vois  donc  obligé,  vis-à-vis  de  la  Com- 
pagnie, de  maintenir  ma  protestation,  vous  prévenant  que  le 
journal  de  notre  Société  fera  probablement  ressortir  oet  acte 
cTiDtolérance  religiecRe. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  hante  con^dération. 

Ii»«  amlA  ûm  €Hmmmjé 

Am: 

I. 
Poisqu'aiyonrdlioi  Tamitié  nous  invite 
A  partager  un  banquet  fraternel, 
Que  la  raison,  cette  noble  proscrite. 
Jette  sur  nous  un  regard  maternel  ! 
Las  des  abus  qui  remplissent  la  terre, 
Combien  de  gens  voudraient  pouvoir  ici 
.    Rire  des  niais  et  vider  un  grand  verre    \ 
A  la  santé  des  amis  deChancy!  j 

U. 
MaiSyDoos  dit  IHin,  raisonner  «et  m  orime^ 
U  but,  héUs  !  hurler  avec  lea.  loups. 
A  l^oraoee  il  faut  payer,  sa  diroe 
Pour  désarmer  le  céleste  courroux. 
—  Ce  oonrroux^là,  c'est  la  bourse  garuie 
Pour  les  ^rans  et  les  prêtres  aussi. 
Le fe«  di  cîel,c'eBt  la  Califonûe,  |  ^ 

Qu'eu  penseas-vous,  mes  amis  de  Chancy  ?  ) 


14 

ni. 

Bah!  nous  dit  Taatre,  il  est  bon  pour  les  masses 
De  croire  an  pea  :  le  mystère  est  un  frein. 
Je  ris  tout  bas  des  pieases  grimaces  ; 
Mais,  de  la  foi,J*en  veox  pour  mon  prochain. 
Ah!  qu'il  est  beau  dej)enser  de  la  sorte 
Et  généreux  de  raisonner  ainsi  ! 
Mettons  bien  vite  un  tel  homme  à  la  porte  !   .  , . 


'■  I  lù. 


Qn^en  dites^vous,  mes  amis  de  Chancy  ? 

IV. 
Plus  d'égolsme!  Entrons  dans  la  mél^  ! 
La  Vérité  reYondiquant  ses  droits, 
Sur  les  autels  chaque  jour  immolée, 
Quatre  mille  ans  a.  souffert  sur  la  crois. 
Mais  en  foulant  la  tejrre  hospitalière 
Des  Ghancinois,  elle  a  chanté  ceci  : 
Portez  toujours  le  front  haut  ma  bannière!  \ 
Salut  à  vous,  mes  amis  de  Chancy  !  J 


Rrtour  a  la  BAfsoN.  —  Un  décret  impérial,  signé  par  le 
nouveau  ministre  de  l'Instruction  publique,  M.  Duruy,vient  de 
rendre  à  la  classe  de  logique,  dans  les  lycées  français,  le  nom 
de  classe  de  philosophie,  et  de  rétablir  Tagrégation  pour  ren- 
seignement philosophique.  VOplnion  nationale  foît,  sur  cette 
mesure,  les  réflexions  suivantes ,  qui  permettent  d*en  com- 
prendre toute  hi  portée  : 

«  Quant  au  rétabUasement  du  cours  de  philosophie  dans 
les  lycées,  c'est  une  mesure  excellente  et  qui -sera  accueillie 
avec  joie  dans  TUniversité.  A  utoe  époque  de  réaction,  dont 
heureusement  le  souvenir  t«id  à  s^offaeer  chaque  jour,  l'his- 
toire et  la  phildflophie  furent  considérées  comme  suspectes. 
L'enseignement  de  1»  philosophie  fut  supprimé,  et  celui  de 
rhistoire  réduit  à  des  proportions  dérinoires.  QrAce  à  cette 
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motflatiOD,  les  études  n*ODt  cessé  de  dédiaer^et  le  oiveaa  des 
intelligences  de  s'abaisser  depuis  dix  aus.  M.  Dori^  vieat  de 
commencer  l'œuvre  de  la  réparation,  ^t^aut  à  la  philosophie. 
Il  se  souviendra  aussi  quelque  jour  qu'il  est  un  de  nos  plus 
émioents  professeurs  d'histoire,  et  il  comprendra  que  le  mo*- 
ment  est  arrivé  oà  le  ministère  qu'il  dirige,  doit  devenir  le 
pins  éminenl  de  tous.  » 


ToLÉBANCE  PAOTRSTAKTE.  «  II  vîeutde  so  former  à  ÏAm- 
dres  une  association  drames  pieuses  pour  poursuivre  les  blasr 
pbèmes  et  les  jurements,  et  les  faire  punir  conformément  aui 
dispositions  d'un  acte  du  parlement  voté  sous  le  règne  du  roi 
Georges  II.  Cet  acte  n'est  pas  aboli  et  porte  une  amende  de 
1  shelting  pour  le  jurement  prononcé  par  un  ouvrier  labou- 
reur, et  de  2  shellings,  quand  il  s'agit  d'un  gentleman.  Un 
habitant  de  Buck,  nommé  Scoth,  vient  de  prouver  la  voua- 
nte de  cet  acte  du  parlement  ;  il  a  été  condamné  à  40  shel- 
lings d'amende  pour  avoir  proféré  vingt  jurements.  Le  con- 
damné enrappelle,nQu  pas  qu'il  réclame  le  taux  des  laboureurs 
et  des  petites  gens,  mais  il  prétend  qu'il  ne  doit  être  con- 
damné qu'à  une  amende  unique  de  2  ^ellings,  parce  que  c'est 
le  mâaie  juron  qu'il  a  répété  vingt  fbis.  Pour  qu'il  paie  vingt 
amendes,  il  faut,  dit-il,  autant  de  poursuites  et  autant  de  con- 
damnations différentes.  Si  on  le  prend  ^u  mot,  gare  aux  frais 
de  procédure.  (Inâépetidance  belge,) 

Nous  laissons,  dans  cette  anecdote,  le  côté  risible,  pour  en 
faire  ressortir  un  qui  ne  l'est  pas  du  tout.  Que  Ton  flétrisse» 
tant  que  l'on  voudra,  les  jurements  et  ce  que  l'on  appelle  les 
blasphèmes,  au  nom  de  la  politesse  et  des  bonnes  manières, 
ce  n'est  pas  nous  qui  contredirons,  il  s'en  faut  de  beaneoupî 
mais  qu'on  poursuive,  an  nom  de  la  religion,  des  actes  qui  ne 
sont  repréhensîbles  que  sous  le  rapport  de  la  grossièreté, 
c'est  commettre  un  attentat  odieux  contre  la  liberté  des 
orojances,  c'est  abuser  de  la  fivce  publique,  pour  satisfaire 
des  fantaisies  particulières, c'est  opprimer  ses  concitoyens  de 
tout  le  poids  de  ses  opinions  religieuses.  Ces  piétistcs,  à  la 
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ooosdeDOft  si  délkate,  fturtient-fls  assez  dltadignatîon  si  oo 
les  poorsiiîvait  devant  les  tribunaux  pour  avoir  proféré  quel- 
ques paroles  injurieuses  à  Baochus,  Mercure  on  Cupidon? 
Eh  bien  !  quoi  qu'ils  en  pensent,  ils  ne  sont  pas  plus  dans  leur 
droit,  quand  ils  prétendent  Cèdre  réprimer  par  Tautorité  pu- 
blique des  insuHes  qui  s'adressent  aux  idoles  du  christiar 
nisme.  Nous  aurions  peut-être  laissé  passer  ce  bit  sans  en  rien 
dire,  s'il  avait  été  isolé;  mais  de  toute  parts  éclate,  chez  cer- 
taines gens,  la  tendance  à  revenir  aux  lois  du  moyen-ftge,  et 
il  importe  qu'elle  soit  vivement  réprimées  dès  ses  premières 
tentatives. 


ComeaiÊGATiDN  uujetsusBs.  «  Les  dons  et  legs  bits  aux 
congrégations  religieuses  en  France,  de  1852  à  ld60|  se  sont 
élevés,  au  total,  à  9,119,535  fr.  De  1830  à  1845,  ils  n  avaient 
pas  dépassé  6,304,000  fr.  H  est  vrai  que,  de  1815  à  183^, 
ils  montaient  à  17,195,586  fr. 

»  Mais  pour  les  acquisitions  à  titre  onéreux,  la  progrès* 
sion  est  bien  plus  sensible.  La  valeur  des  acquisitions  faites 
de  1802  à  1814  n'était  que  de  105,400  fr^  de  1815  à  1830, 
elle  montait  à  5,442,953  fr.;  de  1830  à  1845 ,  elle  était  de 
5,977,831  fr.;  dans  les  neuf  dernières  années,  elle  a  atteint 
26,102,178  fr. 

»  Dans  reepaoe  de  dix  ans,  nous  avons  vu  le  nombre  des 
couvents  autorisés  s'accroître  de  boit  on  neuf  cents  maisons 
nouvelles ,  et  absorber ,  en  biens  mobiliers  on  immobliera, 
une  centaine  de  millions  enlevés  aux  &milles,  soustraits  à  l'ac- 
tiôo  vivifiante  des  nmtations,  transformés  en  biens  de  main- 
morte. 

»  Outre  les  congrégations  reconnues  par  décret,  dont  lé 
nombre  est  déjà  si  grand,  on  compte  encore  en  France  plus 
de  deux  mille  huit  cents  associations  reli^euses  de  femmes 
qui  n'ont  aucune  autorisation.  Si  Ton  porte  à  dnq  mille  le 
chiffre  des  maisons  autorisées,  on  arrive  à  un  total  d'environ 
huit  mille  congrégations  de  femmes,  sans  compter  les  couvents 
d'hommes. 

»  Toutes  ces  maisons  août  riches  :  à  l'exemple  du  lis  de 
l'Évangile,  elles  croissent  et  multiplient  à  l'abri  des  soucis  et 
des  luttes  de  la  vie,  à  moins  qu'elles  ne  se  fossent  industriel- 
leS|  et  que  leurs  produits,  jetés  dans  le  commerce,  n'y  vien- 
nent fture,  par  le  bas  prix,  une  concurrence  désastreuse  aux 
vrais  fabricants,  qu'écrasent  déjà  les  charges  ordinaires  de  Ui 
bmille,  de  la  patente  et  des  impôts  de  toute  sorte.  » 

{Opinion  nationale.) 

iBf.  BtaMtert,  aitt. 


iS  Juillet  1S63.        3' Année.  N*  2. 

LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 
Homme,  que  cherches-Iu? —  La  vérité!  —  Consulte  U  raisou! 


Le  Reùioncûiste  paraît  ré^^ulièrcment  toutes  les  semaines, 
au  prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  1  fr.  50  c 
pour  trois  mois. —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
chez  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Genève,  rue  de  Rive. 

Le  numéro  .éparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes  :  à  la 
Librairie  étrangère,  quai  des  Bergues;  —  chez  M.  Caille, 
place  Chevelu,  —  chez  Rosset-Jaiiin,  rue  de  la  Croix  d'Or  et 
place  du  Mont-Blanc,  —  et  chez  M"»«  Préaux,  rue  de  Grenus. 


SOMMAIRE  :  V  Bibliographie  (Vie  de  Jésus,  par  E.  Renan). 
—  2'  La  Morale  ratioune  le  (13*  article).  —  3»  Do  Tobserva- 
tion  du  Dimanche.  —  4"  Chronique.  * 


Blbllosrapliie. 

Vie  de  JÉsrs ,  par  E.  Renan  (1  vol.  in-8^  Paris,  1863; 
Michel  Lévy,  éd.). 

L'ouvrage  que  vient  de  publier  M.  Renan,  et  qui  a  obtenu, 
dès  sou  apparition ,  un  immense  succès ,  forme  la  première 
partie  de  YHidoire  des  oruj'wes  du  christianistne.  Bien  que 
Ténidiiion  moderne  ait  fait  sur  ce  sujet,  si  plein  d'intérêt, 
d  admirables  recherches ,  il  reste  encore  bien  des  doutes  à 
dissiper  ;  le  christianisme  a  eu  des  commencements  tellement 
feibles  et  obscurs,  que,  pour  la  première  période,  ses  traces 
lont  presque  imperceptibles ,  et  qu'il  ne  faut  rien  moins  que 
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des  prodiges  de  patience  et  de  sagacité  pour  eo  reconcAituer 
Texistence.  M.  Renan  est  particulièrement  propre  à  cette 
laborieuse  et  utile  mission.  Profondément  versé  dans  les 
langues  orientales,  il  a  exploré  les  lieux  où  le  christianisme  a 
pris  naissance;  savant  de  premier  ordre,  critique  judicieux, 
écrivain  éloquent,  esprit  droit  et  indépendant,  il  est  mifitx 
que  personne  en  état  d'élucider  ces  graves  questions,  si 
longtemps  enveloppées  d'épaisses  ténèbres. 

Pour  retracer  la  vie  de  Jésus,  il  y  a  lieu  d'examiner  d'abord 
sur  quels  documents  on  devra  s'appuyer.  Les  seuls  qui  exis- 
tent sont  les  évangiles  :  il  est  donc  indispensable  d'en  dis- 
cuter l'authenticité  et  d'en  peser  ensuite  la  valeur  historique. 
M.  Renan,  pensant  que  cette  tâche  avait  été  suffisamment 
remplie  par  ses  devanciers,  n'a  pas  cru  devoir  la  reprendre; 
il  ne  fait^ue  l'effleurer  dans  son  introduction,  et  il  résume  en 
ces  mots  son  opinion  :  «  En  somme,  j'admets  comme  aothen* 
tiques  les  quatre  évangiles  canoniques  :  tous,  selon  moi,  re- 
montent au  premier  siècle,  et  ils  sont  à  peu  près  des  auteurs 
à  qui  on  les  attribue  (Intr.,  p.  37).  >  Les  orthodoxes  (j'ap- 
pelle ainsi  les  partisans  de  l'inspiration  divine  des  évangiles) 
vont  sans  doute  pousser  des  cris  de  joie  et  de  triomphe  en 
lisant  une  telle  déclaration  du  libre  penseur  contre  lequel 
ils  ont  naguère  déblatéré  et  ameuté  la  gent  dévote ,  de  celui 
qu'ils  ont  accusé  d'impiété  et  de  sacrilège ,  et  dont  ils  redou- 
taient tellement  la  parole ,  qu'ils  ont  réussi  à  lui  interdire  de 
professer  même  la  linguistique.  Mais  cette  concession  de 
l'auteur  est  plus  apparente  que  réelle.  En  effet ,  il  reconnaît 
que  «  les  évangiles  sont  en  partie  légendaires ,  ce  qui  est  évi- 
dent, puisqu'ils  sont  pleins  de  miracles  et  de  surnaturel  (Int., 
p.  15).  >  —  «  Les  quatre  évangclisles ,  dit-il,  ne  sont  pas 
donnés  rigoureusement  comme  les  auteurs  ;  les  formules  se- 
lon Matthieu,  selon  Marc,  selon  Luc,  selon  Jean,  n'impliquent 
pas  que,  dans  la  plus  vieille  opinion,  ces  récits  aient  été 
écrità  d'un  bout  à  l'autre  par  Matthieu,  par  Marc,  par  Luc, 
par  Jean  ;  elles  signifient  seulement  que  c'étaient  des  tradi- 
tions provenant  de  chacun  de  ces  apôtres  et  se  couvrant  de 
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leur  autorité  (id.,  p.  16).  >  Il  explique  comment  se  sont  for- 
més les  évangiles,  comment  de  simples  notes  destinées  à  con-* 
server  le  souvenir  dWes  ou  de  discours  de  Jésus,  ont  été  re« 
maniées,  chargées  d'additions,  modifiées  en  passant  de  main 
en  main,  et,  après  une  série  de  transformations,  sont  devenues 
les  textes  que  nous  possédons  :  «  la  plus  belle  chose  du 
monde  est  ainsi  sortie  d'une  élaboration  obscure  et  complu 
tement  populaire  (id.,  p.  22).  »  Il  reconnaît  que  «  plusieurs  ré- 
dis  ont  été  inventés  pour  faire  ressortir  vivement  certains 
traits  de  la  physionomie  de  Jésus  (id.,  p.  45),  »  que  «  les 
quatre  évangélistes  sont  en  flagrante  contradiction  Tnn  avec 
l'autre  (id.,  p.  49);  »  que  «  les  discours  de  Jésus  peuvent 
être  en  partie  la  création  de  Tenihousiasme  des  disciples 
(p.  311);»  etTauteur  en  cite  des  exemples.  En  particulier, 
de  révangile  de  Matthieu  ,  il  n'admet,  comme  étant  de  cet 
apôtre,  que  les  discours,  et  il  rejette  notamment  le  récit  de 
sa  vocation  (p.  160,  note).  «  Que  les  évangiles  de  Matthieu 
et  de  Marc ,  tels  que  nous  les  lisons ,  soient  absolument  sem* 
blables  à  ceux  que  lisait  Papias,  cela  n'est  pas  soutenable 
(Int.,  p.  19).  »  Quant  au  quatrième  évangile  ,  il  estime  que  les 
discours  qu'on  j  attribue  à  Jésus  sont  loin  de  représenter 
sa  parole  vraie  (p.  78,  note)  ;  il  trouve  que  ces  mêmes  discours 
«  sont  à  mille  lieues  du  ton  simple,  désintéressé,  impersonnel 
des  synoptiques;  Tévangile  de  Jean  montre  sans  cesse  les 
préoccupations  de  Tapologiste,  les  arrière-pensées  du  sec- 
taire, l'intention  de  prouver  une  thèse  et  de  convaincre  des 
adversaires  (lut.,  p.  29).  » 

Ainsi,  d'après  M.  Renan,  chacun  des  évangélistes  n'aurait 
été  auteur  que  d'un  écrit  qui  aurait  servi  comme  d'un  canevas 
auqael  seraient  venus  ensuite  s'ajouter  une  foule  de  traits  de 
diverses  provenances  ,  et  de  ce  travail  se  seraient  formés  les 
évangiles  que  nous  possédons.  S'il  en  est  ainsi,  il  est  à  re- 
gretter qu'il  ait  formulé  son  opinion  de  la  manière  que  nous 
avons  rapportée,  car  ses  expressions  sont  loin  do  rendre  sa 
pensée,  et  elles  peuvent  jeter  de  la  confusion  dans  l'esprit  du 
lecteur. 
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La  question  d'aathenticité  a  une  telle  importaDce  que  nous 
croyons  devoir  insister  sur  ce  point  et  exaiuiner  les  motifs  sur 
lesquels  s'appuie  M.  Renan  pour  reconnaître  dans  nos  évan- 
giles un  fond,  si  petit  quMl  &oit,  provenant  des  auteurs  dont 
ils  portent  les  noms.  On  objecte  principalement  contre  Tau- 
tbeuticité  des  évangiles,  qu'on  ne  trouve,  avant  la  seconde 
moitié  dus  cond  siècle,  aucun  témoignage  de  leur  existence, 
et  que  les  premiers  Pères,  dont  les  écrits  nous  sont  parvenas, 
non-seulement  n'en  disent  rien,  mais  citent  ou  mentionnent 
d'autres  évangiles  (perdus  depuis),  d*où  Ton  a  conclu  que  nos 
évangiles  leur  étaie:it  inconnus. 

Quant  à  Matthieu  cl  Marc,  M.  Renan  invoque  Eusèbe 
(Hist  eccl,^  III,  2U),  d'après  lequel  Papias,  qui  vivait  au 
commencement  du  second  siècle,  aurait  donné  des  détails  sur 
Matthieu  et  Marc  comme  écrivains  :  le  premier  aurait  rédigé 
en  hébreu  un  recueil  de  sentences  (Xoyva)  du  Seigneur,  que 
chacim  a  traduit  comme  il  a  pu  ;  le  second  aurait  écrit,  d'après 
les  indications  de  l'apôh-e  Pierre,  un  exposé  bref,  incomplet 
et  sans  ordre  chronologique,  des  actes  et  des  discours  de 
Jésus. 

Remarquons,  à  ce  sujet,  que  l'ouvrage  de  Papias  ne  nous 
est  pas  parvenu  et  que  nous  ne  pouvons  par  conséquent  vé- 
rifier si  la  citation  d'Euhèbe  est  exacte.  Or  cet  historien,  qu'on 
a  soupçonné  d'être  l'auteur  de  l'interpolation  du  fameux  pas- 
sage de  Josèphe  sur  Jésus,  est  sujet  à  caution  :  il  rapporte 
avoir  transcrit,  sur  les  registres  publics  d'£dcsse,  la  lettre 
qu'Abgare,  le  roi  de  la  ville,  aurait  écrite  à  Jésus,  et  la  ré- 
ponse de  ce  dernier  {Ilist.  eccL,  I,  13)  ;  or  ces  deux  pièces, 
qui  n'ont  pas  dautre  garant  qu'Eusèbe,  sont  gôuéralement  re- 
jetées comme  apocryphes.  Si,  comme  le  jugent  tous  les  meil- 
leurs critiquer,  elles  ont  été  supposées,  que  penser  de  la 
bonne  foi  de  celui  qui  les  public  en  affirmant  avoir  )»uisé  aux 
sources  originales?...  Il  est  possible  que,  dans  l'ouvrage 
perdu  de  Papias,  il  ait  été  question  d'écrits  de  Matthieu  et 
de  Marc;  mais  une  simple  inexactitude,  volontaire  ou  non, 
dans  la  citation,  a  pu  changer  considérablement  le  st  n<  du 
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passage.  A  défaut  du  texte,  on  doit  se  tenir  sur  la  résorre. 
—  Papîas,  dans  la  citaMon  qu'en  fait  Eusèbe,  ne  dit  pas  avoir 
lu  les  écrits  de  Matthieu  et  de  Marc  :  nous  ne  savons  donc 
s'il  en  a  eu  connaissance  par  lui-même,  ou  s'il  a  seulement 
entendu  dire  qu'il  existait  dos  écrits  qui  leur  étaient  attribués. 
Or  Papias,  d'après  Euscbe  lui-même,  était  un  homme  fort  cré- 
dule, d'un  esprit  tr(î> s- médiocre,  infatué  de  la  doctrine  des 
millénaires:  il  cherchait  à  recueillir  des  anecdotes  sur  Jésus 
et  accueillait  sans  discernement  tout  ce  qui  lui  parvenait.  Le 
témoignage  d'an  tel  homme  n'est  donc  pas  d'un  grand  poids. 
Quant  ù  l'évangile  de  Jean,  «  personne  ne  doute,  suivant 
M.  Reuan  (Intr.,  p.  25),  (pie,  vers  Tan  150,  le  quatrième  évan- 
gile existât  et  fût  attribué  à  Jean;  des  textes  formels  de  saint 
Justin  (I  Apoh,  32;  JDial^  188),  d'Athénagore  {Legates  pro 
Christo,  10),  de  Tatien  (Adv.  f/rtrcos,  5,  7),  de  Théophile 
d'Antioche,  d'Irénée,  montrent  dès-lors  cet  évangile  mêlé  à 
toutes  les  controverses,  etc.  »  Il  y  a  quelques  observations  à 
faire  sur  ces  citations.  Saint  Justin,  Athénagoreet  Tatien  ne  font 
nulle  part  mention  de  Jean  comme  auteur  d'un  évangile;  dans 
les  passages  indiqués  de  Tatien,  cet  écrivain  ne  fait  pas  de  cita- 
lion,  mais  parle  du  Verbe,  ce  qui  a  pu  rappeler  le  premier 
chapitre  de  Jean,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  de  similitude  dans  les 
termes;  il  en  est  de  même  du  iiremier  des  deux  passages  do 
saint  Justin  (I^pc;/.,  32).  Athénagorc  (au  passage  indiqué)  émet 
une  proposition  qu'on  retrouve  à  peu  près  dans  Jean  (I,  3), 
mms  il  applique  ci  Dieu  ce  que  Jean  applique  au  Verbe  (Tout 
a  été  fait  par  lui,  et  rien  n'a  été  fait  sans  lui),  il  ne  nomme 
pas  Jean,  et  même  rieji  n'indique  qu'il  ait  entendu  faire  une 
citation.  Le  second  passage  do  saint  Justin  (Z)fa7.,88)  est  un 
.récit  du  baptême  de  Jésus,  où  l'on  trouve  quelques  traits  dn 
premier  chapitre  de  l'évangile  de  Jean,  mais  aussi  des  dif''- 
rences  assez  marquées;  il  y  est  dit  que,  quand  Jésus  iescri> 
«lit  dans  le  Jourdain  pour  y  rtre  baptisé,  on  vit  un  f-  u  allun^î 
«nr  le  fleuve,  et  l'on  entendît  une  voix  céleste  c^ui  dit:  «  Tu 
r*  rnm  fils,  je  t'ai  engendré  aujourd'hui  »  (paroles  bien  diffè- 
re i  es  de   celles  que   donnent    les   évangiles  canoniques). 
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(Mat.  III»  17;  Mftrc,  1,  11;  Luc,  III,  22.)  Saint  Jnstio,  en 
donnant  ces  détails  qui  ne  sont  dans  aucun  de  nos  quatre  évan- 
giles, avait  donc  recours  à  d'autres  documents:  le  seul  qall 
cite,  est  le  livre  des  Mémoires  des  apôtres,  dnoiAvyfiovBVfiaTa 
jûSv  ànoffjoXcov^  ou  Les  évangiles^  cvai^cAia,  livre  qui  sans 
doute  était  regardé  comme  l'œuvre  collective  des  douze  apô- 
tres et  qui  a  été  perdu. 

Théophile ,  qui  fut  fait  évêque  en  168,  est  le  premier  au- 
teur qui  ait  cité  le  quatrième  évangile,  sous  le  nom  de  Jean; 
Irénée,  qui  le  suit  de  près,  fournit  plusieurs  citations.  Mais  on 
a  objecté  le  long  intervalle  qui  s'est  écoulé  depuis  la  mort 
de  Jésus  jusqu'à  ces  deux  auteurs ,  intervalle  pendant  lequel 
il  y  a  absence  de  citations  de  nos  quatre  évangiles. 

M.  Renan  n'est  venu  apporter  aucun  nouvel  argument  pro- 
pre à  dissiper  les  doutes  sur  Tauthenticité  des  évangiles.  Nous 
ne  pouvions  laisser  passer  des  assertions  d'un  écrivain  aussi 
éminent  et  aussi  justement  estimé.  Malgré  Taridité  de  la  ma- 
tière, nous  avons  cru  devoir  présenter  ces  observations,  en 
déclarant  qu'à  nos  yeux  les  objections  contre  cette  authenti- 
cité subsistent  dans  toute  leur  force. 

MiRON. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


I4a  morale  rationnelle. 

(  13«  article.) 

De  la  déterminatkm  du  bien  au  moyen  de  rfUile  général. 

Au  commencement  de  ce  siècle  vivait  un  homme  dont  les 
idées  sur  la  morale  obtiurent  un  retentissement  considérable. 
Nous  voulons  parler  de  Jérémie  Bentbam.  Frappé  de  Tin- 
certitude  à  laquelle  la  notion  essentielle  du  bien  est  restée 
jusqu'ici  comme  fatalement  vouée,  il  se  demanda  si  cette  in- 
certitude ne  venait  pas  de  ce  qu'on  a  voulu  voir  diins  le  bien 
quelque  chose  de  trop  abstrait,  et  sans  rapport  direct  avec 
les  tendances  ou  besoins  positifs  de  notre  nature,  qui  se  ré- 
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soment  dans  le  plaisir  et  l'intérêt;  et,  pour  tirer  la  mo- 
rale da  cerde  Tîcieox  où  sa  séparation  lui  semblait  les  re- 
tenir à  jamais,  il  se  livra  à  une  analyse  pénétrante  de  tous 
les  actes  humains  considérés  dans  leurs  effets  immédiats  et 
lointains,  individuels  et  sociaux.  Le  résultat  de  cette  analyse 
fut,  pour  Bentham,  la  conviction  que  le  piincipe  de  Tutilité, 
largement  et  oomplètement  saisi,  fournissait  solution*  à  tous 
les  problèmes  moraux. 

Suivant  lui,  la  morale  se  ramène  à  nu  calcul  bien  fait 
d^intérèi,  en  vertu  duquel  un  avantage  immédiat  peut  et  doit 
être  souvent  sacrifié  à  un  avantage  plus  éloigné  et  plus 
général  ;  mais,  en  principe,  «  le  devoir  d  un  homn^e  ne  sau- 
rait jamais  consister  à  ce  qu'il  est  de  son  intérêt  de  ne  pas 
kûre. » 

«  La  morale,  dit-il,  enseignera  à  Thomme  à  établir  une 
juste  estimation  de  ses  intérêts  et  de  ses  devoirs,  et,  en 

les  examinant,  il  apercevra  leur  coïncidence  (1) La  nature 

naïve  et  sans  art  porte  Thomme  à  rechercher  le  plaisir  im- 
médiat, à  éviter  la  peine  immédiate.  Ce  que  peut  faire  la 
raison ,  c'est  d'empêcher  le  sacrifice  d'un  plaisir  éloigné 
plus  grand,  rinfliction  d'une  peine  éloignée  plus  grande,  en 
échange  de  la  peine  ou  du  plaisir  présents;  en  un  mot, 
d'empêcher  une  erreur  de  calcul  dans  la  somme  du  bonheur. 
C'est  aussi  en  cela  que  consiste  toute  la  vertu^  qui  n'est  que 
le  sacrifice  d'une  moindre  satisfaction  actuelle  qui  s'offre  sous 
la  forme  de  fetUation^  à  une  satisfaction  plus  grande  mais 
plus  éloignée  qui,  en  fait,  constitue  une  récompense  (2) » 

Bien  d'autres  que  Bentham  avaiçut  identifié  l'honnêteté 
avec  l'intérêt  ou  le  plaisir,  depuis  Epicure  jusqu'à  Hobbos, 
et  cette  doctrine  a  trouvé  encore  plus  d'un  champion  de- 
puis ce  publiciste.  Mais  ce  qui  fait  son  originalité  et  sa 
valeur  propre,  c'est  l'étonnante  péuétration  et  la  forte  lo- 
gique qu'il  a  déployées  pour  le  soutien  de  sa  thèse.  Il  a 

(1)  Déontologie^  iutroducUon. 

(2)  DémMiigie,  t.  I,  p.  300. 
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compose  nno  sorte  d'arithmétique  de  la  vertu,  afin  d^en 
montrer  partout  Texacte  concordance  avec  Tutilité  particn- 
lière  et  générale,  et  Ton  peut  dire  qu'il  y  est,  en  effet, 
parvenu. 

Oui,  on  n'en  saurait  douter;  en  dernière  annljse,  le  bien 
moral  est  utilo,  le  mal  moral  est  nuisible.  Conséquemmeot, 
quand  même  les  injonctions  de  la  conscience  seraient  illusoi- 
res, quand  même  la  loi  intime  dos  devoirs  ne  serait  qu'un  pro- 
duit factice  de  l'éducation,  Thonnête,  le  juste,  le  bon  devrait 
être  préféré  ^  son  contraire,  par  pur  calcul  d'intérêt  ou  de 
plaisir  final.  Les  démonstrations  de  Bentham  ne  laissent  au- 
cun doute  à  cet  égard. 

Cependant,  sa  doctrine  n'a  pas  conservé  l'autorité  intellec- 
tuelle qu'elle  obtint  d'abord,  et  l'esprit  public  est  revenu  aux 
anciennes  distinctions  entre  l'honnête  et  l'utile.  On  a  compris 
que  l'identification  de  ces  termes  n'allait  à  rien  de  moins  que 
d'anéantir  la  morale,  qui  n'aurait  plus,  dès-lors,  d'essence  de 
principe  et  de  destinée  propre.  De  ce  qnc  l'étude  des  causes 
et  des  effets,  poussée  jusqu'au  bout,  fiuit  par  dévoiler,  dans 
tout  acte  vertueux,  une  source  de  sîitisfaction  ou  de  profit, 
dans  tout  acte  mauvais  un  genre  de  déplaisir  ou  do  dommage, 
s'en  suit-il  que  l'ordre  moral  se  conîonde  et  ne  fusse  qu'un  avec 
le  monde  de  l'intérêt  et  du  plaisir  ?  La  coïncidence,  la  conci- 
liation, l'harmonie  de  deux  ou  plusieurs  choses  implique-t-elle 
néces<^airement  que  ces  choses  ne  doivent  point  être  distin- 
guées les  unes  des  autres?  Noub  avons  rappelé,  dans  un  autre 
artitile,  qu'à  un  degré  suprême  d'idéalisme,  le  vrai,  le  beau  et 
le  bien  se  rapprochent,  se  fondent  même  au  sein  de  l'unité 
absolue  :  faut-il  en  conclure  que,  dans  la  réalité  tangible,  le 
vrai  ne  soit  pas  distinct  du  beau  ni  du  bon  et  que  chacun  de 
ces  termes  ne  possède  pas  sa  nature  et  ses  lois  spécialciJ? 
Ce  serait  aboutir  à  la  confusion  des  idées  et  des  faits  les  plus 
différents. 

Notre  destinOe,  au  point  do  vue  moral,  est  concordante  avec 
notre  desthiée  à  tout  autre  point  de  vue,  cela  e?t  incontes- 
table; mais,Jpour  autant,  je  ne  baurais  absorber  celle-là  dans 
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celle-ci,  soiis  peine  de  mutiler  et  d^nmoîndrir  mon  être.  Quoi 
qu'en  dise  Benthnm,  mon  estomac  et  une  conscience  sont  deux 
organes  fort  dissemblables,  représentant  dos  besoins  parfaite- 
ment distincts  et  parfois  opposés,  de  même  que  mes  yeux, 
mes  oreilles  et  mes  membres,  bien  que  tout  cela  doive  coopérer 
aux  mêmes  fins  générales  de  mon  être. 

Et  je  sens  que  ce  serait  flétrir,  souiller  ma  conscience,  que 
de  la  soumettre  aux  impulsions  de  mon  appétit  physique  ou 
de.mes  pa^^sions. 

L'erreur  de  Bentham  consiste  donc,  en  principe,  à  avoir 
méconnu  la  multiplicité  de  nos  mobiles  d'action  et  à  avoir 
conclu  de  leur  conciliation  possible  à  leur  unité.  Dans  le  désir 
de  donner  au  sentiment  moral  une  sûreté  de  perception  pour 
ainsi  dire  mathématique,  il  en  a  gravement  compromis  Texis- 
tence.  C'est  ce  que  nous  prouverons  plus  complètement  quand 
nous  nous  occuperons  de  la  question  du  mobile  en  morale. 

Mais  si  l'œuvre  do  Bentham,  si  VutilUarmne  manque  de  base 
psychologique,  elle  n'en  possède  pas  moins  une  valeur  réelle, 
nous  dirons  même  capitale,  pour  le  but  que  nous  poursui- 
vons en  ce  moment,  à  savoir  la  recherche  d'une  méthode  de 
détermination  scientifique  ou  expérimentale  du  bien.  Enfermer 
la  moi-alo  dans  l'utilité  positive,  c'est  la  comprimer  et  la  faus- 
ser, mais  c'est  à  la  hh  «onmettre  ses  applications  pratiques 
à  un  contrôle  salutaire  vi  leur  fournir  un  moyen  de  vérification 
plus  exact  peut-être  que  tout  autre.  Il  suffit  de  donner  au  prin- 
cipe* do  Tutilité  toute  Tampleur  dont  il  est  susceptible,  pour  en 
fairo  un  instrument  excellent  d'appréciation,  une  sorte  de 
pierre  de  touche  des  choses  morale.  Comprenons,  en  effet. 
Futilité  au  point  de  vue  de  la  société  universelle,  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux,  au  point  de  vue  des  intérêts  nr- 
MAPis,  et  nous  voilà  capables  de  prononcer,  avec  autant  de  sé- 
cnrité  que  d'élévation,  sur  le  mérite  moral  de  tous  nos  actes. 

Que  vaudrait,  moralement  parlant,  un  acte  qui  se  trouverait 
en  oppposition  aux  intérêts  généraux  de  l'humanité?  Que  si- 
gnifierait une  vertu  qui  ne  tournerait  point  an  profit  de  la  so- 
ciété, donnât-on  un  sens  tout  matériel  à  l'idée  de  profit? 
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Par  exemple,  de  prime-abord,  raccroisseineiit  de  la  ri- 
cheese  générale  et  tout  ce  qui  y  contribae  oe  semble-t-il  pas, 
aux  yeux  du  D)oraIiste,  le  corollaire  obligé  de  Pidée  du  bien? 
Cependant,  examinons.  Un  homme  travaille  à  s^enrichir  :  il 
n'y  a  rien  là  de  répréhensible,  pourvu  que  le  choix  des  moyens 
soit  avouable  au  tribunal  de  la  conscience;  mais  il  n'y  a  rien 
là  non  plus  qui  ressemble  à  un  triomphe  de  la  vertu.  Que  cet 
homme  travaille  pour  nourrir  et  faire  prospérer  sa  famille, 
déjà  il  nous  semble  plus  méritant.  Se  voue-t-il  au  service  des 
intérêts  sociaux,  sa  conduite  revêt  aussitôt  un  caractère  su- 
périeur de  moralité.  L  élargissement  do  but,  en  fait  d'intérêt, 
est  donc  un  principe  indubitable  de  moralisation.  11  n'est  pas 
jusqu'au  plus  sublime  effort  de  la  vertu  humaine,  le  sacrifice 
complet  de  soi,  qui  ne  trouve  dans  Vidik  général  Bon  explica- 
tion raisonnéo  et  sa  boussole.  Quelle  estime  aurions-nous  pour 
un  sacrifice  qui  ne  se  motiverait  point  directement  ou  indirec- 
tement par  rintérêt  commun  et  universel?.,. 

Il  est  vrai  que  la  morale  tbéologique  ne  trouve  pas  toujours 
son  compte  à  ce  positivisme.  Plaçant  le  but  de  notre  vie  ail- 
leurs qu'ici- bas,  une  bonne  partie  de  notre  devoir  hors  de 
la  société,  et  le  bien  hors  du  monde,  elle  ne  saurait  pren- 
dre ravautnge  de  la  société  humaine  pour  critérium  de  ce 
qui  est  honnête.  Mais  ce  résultat  même  est  un  des  services 
les  plus  signalés  que  le  principe  de  V utile  générah  pris  pour 
moyen  de  détermination  ou  de  connaissance  du  bien,  rende  à 
la  morale.  Car,  de  cette  façon,  nous  voyous  sur-le-champ 
ce  que  valent  toutes  les  vertus  préconisées  par  Tascétisme, 
et  tout  cet  ensemble  de  pratitjues  soi-disant  religieuses  qui 
enlèvent  Thommc  à  son  labeur  social,  et  le  rendent  non- 
spulement  inutile  aux  intérêts  généraux,  mais  encore  une 
charge  sans  compensation  réelle  pour  ses  semblables. 

On  objectera  sans  doute  que  l'intérêt  général  ne  réside 
pas  uniquement  dans  les  choses  de  Tordre  matériel,  et  que 
le  prêtre,  qui  a  pour  mission  de  satisfaire  les  aspirations 
religieuses  de  TÀme  humaine,  ne  saurait  être  considéré  comme 
moins  utile  que  celui  qui  concourt  à  l'apaisement  des  besoins 
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physiques.  Cela  est  incontestable  ;  mais,  dn  moins,  nous  faut- 
il  une  garantie  que  le  sacerdoce  ne  fera  pas  dévier  l'idée 
religieuse  de  son  véritable  but,  et  cette  garantie  nous  la  trou- 
vons dans  le  rapport  exact  que  le  point  de  vue  de  Vidile 
général  établit  entre  tous  les  domaines  de  l'activité  intellec- 
tuelle. Si  Faction  religieuse  met  en  contradiction  l'idée  morale 
et  Tintérêt,  socialement  compris,  c'est  pour  nous  une  preuve 
suffisante  que  cette  action  fait  fausse  route. 

£n  résumé  donc,  nous  repoussons  rutilitarisme  comme 
mobile  de  notre  vie  morale;  mais  nous  Tacceptons  comme 
méthode  expérimentale  de  connaissance  du  bien.  Si  cette 
méthode  ne  nous  conduit  pas  au  bien  en  soi,  au  bien  par  es- 
sence, elle  nous  empêche  d'en  prendre  l'ombre  ou  le  con- 
traire pour  la  réalité.  Elle  éclaire  et  guide  Tesprit  dans  sa 
recherche,  et,  sans  remplacer  ni  affaiblir  la  conscience,  elle 
en  assure  le  développement  rationnel. 


Bc  l'observation  du  Blmanehe 

Les  efforts  qui  ont  été  faits  à  Genève,  dans  ces  derniers 
temps,  nous  déterminent  à  insérer,  dans  notre  feuille,  deux 
articles  de  Vlndépendance  belge^  que  nous  recommandons  vi- 
vement à  l'attention  de  nos  lecteurs.  Le  premier  paraissait 
dans  son  numéro  du  18  Juin  dernier;  nous  lo  donnons  dans 
toute  son  étendue  : 

«  Il  y  aune  couple  d'années,  certaines  personnes  de  la 
ville  (Bruxelles)  ont  entrepris  une  propagande  cléricale  ayant 
pour  objet  la  fermeture  des  magasins  le  Dimanche.  Cette  pro- 
pagande se  faisait  avec  une  sorte  de  discrétion,  et  ses  résul- 
tats étaient  h  peu  près  insignifiants  :  le  nombre  des  magasins 
fermés  était  relativement  peu  considérable.  II  paraît  que  cet 
état  de  choses  a  piqué  l'amour-propre  des  dévotes  pcrsoifnes 
qui  se  sont  vouées  à  cette  œuvre,  car  la  propagande  a  pris 
un  nouvel  élan.  En  effet,  depuis  quelques  jours,  toute  la 
nrâto  miliee  s'est  mise  en  campagne,  et  il  n'est  guère  de  ma- 
gasins, guère  de  bouti  ques  qui  n'aient  reçu  leur  visite, 
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«  Ce  sont  des  dames  qui.  généralement,  se  chargent  de 
ces  expédition*,  et  ellr?  n^ontrent,  dans  la  poursuite  de  leur 
bot,  une  persévérance  et  une  ténacité  remarquables.  Repous- 
sées un«»  fois,  elles  reviennent  à  la  charge,  et,  si  elles  ne  réus- 
sissent pas  la  seconde  fois,  une  troisième,  une  quatrième  dé- 
marche suivcp.t  le?  deux  premières.  En  fin  de  compte,  pour  se 
débarrasser  de  leurs  importunités,  souvent  Ton  cède. 

«  NouF  ne  pro' estons  pas  centre  le  repos  du  Dimanche,  et 
nous  comprenons  fort  bien  que  le  commerçant  se  veuille 
donner  un  jour  do  liberté  par  semaine.  Mais  ce  qui  nous 
stmble  convenable,  c'est  qu'on  laisse  à  chaque  commn'Çiint 
son  libre  arbitre,  cVst  qu'on  n'exerce  pas  sur  lui  une  pression 
morale  qui  ne  lui  laisse  d'autre  alternative  que  celle  de  céder 
ou  de  voir  diminuer  sa  dienlèie.  Et  voiià  ce  que  font  les  pro- 
pagandistes cléricales  :  voici  leur  manière  de  procéder, 

*  Leur  première  visite  est  toute  amicale;  le  prétexte  même 
est  souvent  un  achat.  La  causerie  s'engage  :  elle  est  char- 
mMîte.  On  s'informe  du  monveniont  des  affaires,  on  donne 
quelque?  conseils,  et  tout  doncement  on  en  arrive  à  parler 
dos  charmes  de  la  saison,  de  ceux  de  la  promenade,  du  bien 
cjne  feraient  a  la  j-anlc  quelques  excursions  le  Dimanche.  On 
a  ton  de  rester  chez  soi,  on  se  fatigue  trop,  il  faut  prendre 
du  repos;  milic  choses  aimables  enfm.  Le  boutiquier  répond 
avec  grtice.  et  dit  qu'il  verra,  qu'il  consultera  ses  intérêts,  qu'il 
songera  à  tous  ces  bons  consei's. 

«  Quelques  semaines  se  pa??ent,  seconde  visite.  Le  ton  a 
un  peu  changé.  On  a  remarqué  que  le  magasin  restait  ouvert 
le  Dimanche.  On  s'étonne  du  peu  de  cas  fait  dt;fi  conseils  ami- 
cauK  que  l'on  a  donnés,  et  Ton  insinue  que  cette  persistance 
à  vendre  tous  les  jours  pourruiî  bien  tenir  h  une  sorte  de 
tiédeur  dans  les  sentiments  religieux.  Sans  doute,  on  pré- 
fère le  gain  de  quelques  franco  à  la  satisfaction  que  procure 
l'accomplissement  des  devoirs  qu'impose  la  religion.  No  craint- 
on  pas  de  donner  le  mauvais  ►,xemple?  Ne  riîdoute-t-on  pas 
d'être  accusé  d'irréligion?  etc.,  e^c.  Le  marchand  est  tant  soit 
peu  surpris  de  cette  mercuriaî»^,  et  très-sérieusement  déjà  il 
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se  demande  sMl  ue  devra  pas  obtempérer  à  ce  qui  n'est  plui 
un  conseil,  à  ce  qui,  eu  quelque  sorte,  est  une  mise  en  de- 
nieore. 

«  Cependaut,  comme  la  vente  du  Dimanche  lui  est  n  'ces- 
s.ure,  il  ne  se  rend  pas  encore.  Quinze  j  >urs,  trois  semaine?, 
un  mois  après,  c'e>t  si'lun,  troisième  visite.  Cette  fois-ci,  c'est 
la  menace  à  la  bouche  qu'un  se  présente.  Il  lauJra  fermer  le 
magasin  le  Dimanche,  ou  Ton  perdra  non-seulement  la  clien- 
telle  des  visiteuses,  mais  encore  colle  de  leurs  parents,  de 
leurs  amis,  de  leurb  connaissances,  de  tous  \vs  tenants  et 
aboutissants;  cest  à  prendre  ou  à  laisser.  Que  peut  faire  le 
marcbaud?  Il  s'incline,  il  cède,  il  ferme  son  magasin.  Â  ce 
prix,  il  consene  sa  clientelle,  et  ne  perd  que  le  bénéfice  qu'il 
tirait  de  sa  vente  du  Dimanche. 

«  Voilà  les  manœuvres  qui  se  font  sur  tous  les  points  de 
la  \tlle;  et  voilà  pourquoi,  depuis  quelque  temps,  la  capitale 
a,  le  Dimanche,  un  aspect  si  triste  et  si  moi  ne.  C'est  un  mal 
evitlemiuent  pour  le  commerce  de  détail,  qui  trouvait  dans 
les  visiteurs  que  la  province  nous  envoie  ce  jour-là  des  res- 
sources assez  importantes.  Nous  le  répétons,  nous  admettons 
fort  bien  que  lo  commerçant  ferme  son  magasin  le  Dimanche 
et  qu'il  s'accorde  un  jour  de  repo.,  ;  mais  ce  que  nous  ne  com- 
prenons pas,  c'est  qu'on  le  lui  impose,  et  surtout  à  l'aide  des 
moyens  que  nous  venons  d'indiquer.  » 

Quelques  jours  après,  le  2t>  Juin,  V Indépendance  Belge, 
ayant  reçu  de  nouveaux  renseignements  sur  les  manoeuvres 
.que  le  parti  clérical  employait  pour  arriver  à  l'ob  rrvation 
forcée  du  Dimanche,  publia  l'article  suivant,  oil  le  persifflage 
fait  place  à  l'indignation  la  plus  vive  : 

«  Nous  no  croyions  pas  qu'il  fût  possible  de  renchérir  sur 
Todieux  des  manœuvres  cléricales  mises  en  jeu  pour  arriver 
à  obtenir  la  fermeture  des  magasins  le  Dimanche.  On  nous 
semblait,  du  premier  coup,  avoir  atteint  au  sublime  du  genre. 
£h  bien  !  nous  faisions  injure  à  l'habileté  et  à  l'ingéniosité 
d'invention  des  propagandistes  cléricaux.  On  nous  dte  un 
fait  qui  laisse  loin  derrière  lui  toutes  le^  petites  roueries  que 
nous  avons  citées  déjà.  Ce  fait,  le  voici. 
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«  Ud  noble  personnage  possède,  dans  un  des  qmrtiera  les 
plus  commerçants  de  la  ville,  une  maison  que,  grâce  à  sa  si- 
tuation, il  loue  dans  les  conditions  les  plus  avantageuses 
pour  lui.  Ces  jours  derniers,  le  bail  de  location  devait  être 
renouvelé.  Au  préalable,  le  noble  monsieur  a  élevé  le  chiffre 
du  loyer  :  à  cela  nous  n'avons  rien  à  dire,  c'est  une  question 
à  débattre  entre  locataire  et  propriétaire.  Mais,  ce  qui  nous 
semble  inouï,  c'est  que,  tout  en  imposant  cette  augmenta- 
tion, ledit  propriétaire  a  exigé  qu'une  des  clauses  du  bail 
port&t  que  le  magasin  fût  fermé  le  Dimanche. 

«Le  locataire  pouvait  refuser,  nous  dira-t-on!  Pas  le 
moins  du  monde,  et  c'est  là  précisément  ce  qui  constitue 
rindignlté  de  la  prétention  du  propriétaire.  En  effet,  il  a  spé- 
culé, pour  formuler  cette  prétention,  sur  l'intérêt  qu'a  le 
commerçant  à  maintenir  le  siège  de  son  commerce  dans  une 
situation,  non-seulement  connue  de  sa  clientelle,  mais  encore 
avantageuse  pour  la  grande  circulation  qui  se  £ut  dans  le 
quartier  où  est  situé  son  magasin.  Yoilà  ce  qui  nous  paraît 
mériter  le  blÂrae,  et  le  blâme  le  plus  énergique.  C'est  ce  que 
nous  n'hésitons  pas  à  faire  au  sujet  de  l'acte  que  nous  venons 
de  mentionner.  Nous  y  voyons  la  marque  d'un  esprit  étroit 
et  celle  d'un  fanatisme  qui  jure  étrangement  avec  les  ten- 
dances de  notre  époque.  » 

On  dirait  vraiment,  en  lisant  ces  deux  articles,  qu'ils  ont 
été  faits  pour  Genève  et  non  pour  Bruxelles.  Tout  ce  qui 
s'est  fait  ici  depuis  six  mois  est,  à  peu  de  chose  près,  ce  qui 
se  fait  actuellement  en  Belgique.  Il  y  a  longtemps  que  l'on 
a  signalé  la  grande  ressemblance,  on  pourrait  dire  l'identité, 
qui  existe  entre  les  jésuites  catholiques  et  les  mômiers  pro- 
testants :  nous  en  avons  ici  une  preuve  des  plus  frappantes. 
Partout  ils  montrent  les  mêmes  tendances,  ils  emploient  les 
nèffles  moyens,  ils  ont  à  la  bouche  le  même  langage  :  on 
jurerait  qu'ils  se  concertent  ensemble  pour  exercer  la 
même  action  et  arriver  aux  mêmes  résultats.  Do  part  et 
d'autre,  les  prétendus  ministres  du  Seigneur  s'empressent 
auprès  «des  puissants  pour  les  entraîner  dans  leurs  voies;  et 
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eeux-d  espérant  reconquérir,  au  moyen  de  la  religion,  leur 
ancienne  domination  sur  les  masses,  donnent  aux  gens  de 
Dieu  tout  Fappui  de  leur  bras  séculier.  Nous  espérons  bien  . 
qae  cette  conspiration  diaboKqne  aura  de  tout  antres  ré- 
sultats que  ceux  qu'on  en  espère.  Les  gens  réfléchis  sentiront 
les  pièges  qui  leur  sont  tendus  par  les  piétistes  do  toutes 
les  couleurs,  et  ils  éviteront  avec  le  plus  grand  soin  de 
leur  donner  sur  eux  la  moindre  prise. 

Chronique* 

Le  Pape  célèbre,  chaque  année,  trois  messes  poutiiica- 
les  :  une  le  jour  de  Noël,  une  le  jour  de  Pâques,  et  une 
le  jour  de  la  fête  de  saint  Pierre.  Cette  année,  dans  cette 
dernière  solennité,  il  a  interrompu  tes  saints  mystères  pour 
adresser  aux  fidèles  une  allocution  magistrale.  Il  s'agissait, 
non  pas  de  promulguer  un  nouveau  dogme,  non  pas  de  cen- 
surer un  livre  capable  de  porter  le  ravage  dans  les  âmes^ 
catholiques,  nou  pas  même  de  réclamer  la  liberté  de  cons- 
cience pour  les  Polonais,  les  Lithuaniens  et  les  Ruthéniens, 
qui,  cependant,  se  sacrifient  autant  pour  leur  foi  que  pour 
leur  indépendance  :  il  s'agissait  de  revendiquer  les  provinces 
de  ritalie,  qui,  usant  de  leurs  droits  imprescriptibles,  se 
sont  soustraites  à  la  domination  délétère  du  prêtre-roi,  pour 
se  soumettre  au  sceptre  régénérateur  de  Yictor-Emraanucl. 
Un  intérêt  aussi  important  pour  Tavancement  du  règne  de 
Dieu  sur  la  terre,  ne  demandait  pas  moins  qu'une  manifes- 
tation aus^  importante. 

Nous  empniatoas  au  Jottrnal  de  IJège  le  récit  que 
void: 

«  Dans  les  derniers  jours  de  Juin,  un  factionnaire  fut  ac- 
costé, vers  minuit,  par  un  individu  en  blouse  et  en  casquette, 
qui  lui  demanda  s'il  n'avait  pas  vu  de  femme  se  promener  de 
ce  cuté.  La  sentinelle  ayant  répondu  négativement,  Tautre  lui 
fît  des  propositions  déshonuêtcs  en  lui  offrant  de  l'argent* 
Indigné,  le  militaire  le  saisit  à  la  cravate  ,  le  poussa  au  fond 
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de  ba guérite,  et  l'y  maintint  en  respect,  la  baïonnette  croi- 
sée, jusqu'à  ce  qu*il  fût  survenu  du  monde.  Il  requit  alors 
main-forte,  et  Imconnu  fut  amené  au  bureau  de  police  et  in- 
terrogé. Il  n'essaya  pas  de  nier  sa  culpabilité,  mais  il  s'ob- 
stina à  cacher  sou  nom. 

*  l'a  doi  ugi  ntb .  reusarquaiit  quM  uvaîl  ui.  *  uarbf  po&û- 
cbe»  la  lui  anacba,  et  tous  les  asbiaiants,  à  leur  grande  stu- 
péfaction, recomuirent  dans  le  coupable  le  révérend  M.  Spaas, 
curé-doyen  de  Hasselt,  âgé  de  plus  de  soixante  ans,  et  exer- 
çant ses  fonctions  depuis  1841.  Malgré  l'heure  avancée,  un 
rassemblement  considérable  s'était  formé. 

«  Le  commissaire  de  police,  sur  les  instances  du  curé- 
doyen,  crut  pouvoir,  malgré  le  cas  de  flagrant  délit ,  le  relâ- 
cher; seulement, il  le  fît  accompagner  chez  lui  par  des  rues 
détournées  pour  le  soustraire  à  la  fureur  du  public.  M.  Spaas 
n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  quitter  la  ville,  et  il  se 
trouve,  dit-on,  caché,  en  ce  moment,  dans  le  environs  de 
Maëstricht.  Nos  informations  particulières  nous  apprennent 
que  l'on  a  vu ,  en  effet ,  le  curé  de  Spaas  dans  les  rues  de 
Maëstricht. 

«  L'instruction  se  poursuit,  et,  d'après  les  rumeurs  qui  cir- 
culent, uu  certain  nombre  de  soldats  ont  été  entendus  comme 
témoins  et  déposent  d'un  ensemble  de  faits  des  plus  immo- 
raux. 

«  Un  journal  clérical  de  Hasselt,  vaincu  par  l'évidence  fla- 
grante des  faits,  cherche  à  excuser  le  prévenu  en  essayant 
de  le  rei»résenter  comme  atteint  d'aliénation  mentale.  Mal- 
heureusement les  précautions  prises  par  le  curé  Spaas ,  son 
déguisement,  les  nombreux  faits  antérieurs  mis  à  sa  charge, 
sa  fuite  enfin,  ne  laisr^ent  aucune  place  au  doute.  L'indigna- 
tion publique  est  à  son  comble.  » 

(Indépendance  belge  du  l*'  Juillet  1863.) 
.. .  -        1^  p  i&i      1 — 

Nous  avons  le  plaisir  d'annoncer  à  nos  lecteurs  quïis 
recevront  incessamment  la  Table  du  second  volume  du  na- 
tionaliste avec  la  couverture  imprimée. 

la».  BUBCterd,  Bivt. 
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Blbllosraplile. 

¥n  DK  JÉSUS,  par  E.  Renan  (1  vol.  in-do,  Paris,  1863; 
Michel  Lévy,  éd.) 

(Suite  et  fin.) 

La  question  d'authenticité,  qui  ne  figure  que  comme  une 
florte  de  hors-d'œuvre  dans  l'introduction  du  livre  de  M. 
Renan,  a  une  importance  capitale  et  doit  entraîner  des  eon* 
léquences  décisives  sur  l'ensemble.  En  effet,  si  les  évangiles, 
au  Uea  d*étre  l'œuvre  de  témoins  occulaires,  ont  été  écrits 
par  des  inconnus,  leur  témoignage  est  sans  valeur;  et,  à  dé- 
fait de  renseignements  certains  sur  Jésus,  on  est  condanmé 
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k  %porer  à  jamais  quelle  a  M  si^  vics  quel  a  4U  fOA4«%e)|^e- 
meut:  sans  doute,  on  peut  conjecturer  que  dans  ces  écrits 
pseudon3Mnes  il  y  a  une  part  de  vérité  mêlée  à  beaucoup  de 
fables;  mais  aucun  critérium  ne  peut  servir  à  démêler  le  vrai 
du  faux,  et  Ton  est  réduit  à  prendre  le  christianisme  à  partir 
de  répoquQ  où  il  se  révèle  par  4c8  fiiits  «er|ain<^  fnduhitaJb^es, 
sauf  à  rechercher  la  filiation  des  idées  en  les  suivant  partout 
où  elles  laissent  des  traces. 

Si,  comme  le  pense  M.  Renan,  les  quatre  évangélistes  ont 
réellement  écrit,  mais  que  leurs  ouvrages  soient  noyés  et 
confondus  dans  les  accessoires  surajoutés,  on  ne  sera  guère 
plus  avancé  :  car  il  faudra  dégager  le  fond  priinilif  d*àv60  les 
éléments  étrangers  ;  et,  comme  on  ne  sait  rien  ni  du  style  ni 
du  caractère  personnel  des  quatre  auteurs,  comme  aucun  a^^tre 
ouvrage  émané  certainement  d'eux  ne  peut  servir  d'oibjet 
de  comparaison,  le  triage  sera  impossible,  et  les  évangfles 
n'auront  pas  plus  de  valeur  que  si  les  quatre  évangélistes  nV 
avaient  pas  mis  la  main. 

M.  Renan  n'a  pis  été  arrêté  par  ces  difficultés,  et  H  a  'Cracé 
d'une  main  ferme  le  récit  des  actions  de  Jésus,  eu  do^ipaut 
l'exposé  de  sa  doctrine  et  souvent  même  la  teneur  de  ses 
discours.  Â  chaque  page,  le  lecteur  peut  lui  demand0r  s'M  est 
bien  sûr  de  ce  qu'il  affirme,  si  ses  aveux  sur  l'imperfection  et 
rbétérogénéité  des  évangiles  ne  lui  ôtent  pas  le  droit  de  les 
citer  comme  des  téiuijfpiagas  cert^is^i  ai  les  parties  qu'il  ad- 
met comme  venant  de  bonne  source,  sont  mieux  garanties  que 
celles  quMl  juge  à  propos  de  rejeter  ;  il  discute  peu,  il  choisit 
dans  les  évangiles  tout  ce  qui  convient  h  l'idée  qu'il  s'est  faite 
de  son  héros,  et  il  en  compose  son  )iistoire,  on  pourrait  dire 
^QU  poème. 

S'il  n'eût  pas  pris  ^oin  de  décWer  explitut^m^t  qu'il  re- 
poussait touU)  idceanthropomorphique  de  Dieu,  toute  incp^ 
nation  diviue,  ^'il  n'eût  pas  rejeté  péromptoirement  le  mir^cl^ 
et  le  suniHturel,  il  qurait  pu,  d*après  de  noiphteiix  pa&^gi^ 
de  sou  livre,  être  salué  par  les  chrétiens  orthodoxes  comme  up 
çoreligiùnu^ire,  tAut  il  txsfltÊ  h  persouue  de  Jé$u«,  tiint  il  lui 
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|ffodi§iif  lea  expressions  d'admiration,  tant  il  le  rehausse  as- 
dessus  de  rhumauitc.  Ainsi  il  Tappelle  «  Vhomme  incomparable^ 
auqpel  la  conscience  universelle  a  décerné  le  titre  de  FUa  de 
JOieUy  et  cela  avec  justice,  puisqu'il  a  fait  faire  à  la  religion  un 
pas  auquel  nul  autre  ne  peut  et  probabiement  ne  pourra  ja- 
loais  être  comparé  (p.  18).  »  Il  cite  de  lui  des  traite  dMronie 
moomparableSy  dignes  d^un  fils  de  Dieu.  Dieu  seul  sait  tuer 
de  la.  sorte;  Socraie  et  Molière  n'ont  fait  qn'elBcurer  la  peau 
(p.  338).  ^  Il  oublie  Arcliiloque,  qui  n'était  pas  fils  de  Dieu.*^ 
Il  appelle  Jéâus  *  le  héros  iitisomparable  de  la  passion,  le  fon- 
dateur des  droits  de  la  conscience  libre,  le  modèle  accompli, ete. 
(p.  379).  »  Il  assure  que  «  Jésus  ne  sera  pas  surpassé  ;  tous 
les  siècles  proclameront  qu'entre  les  fils  des  hommes  il  n'en 
est  pas  né  de  plus  grand  (p.  459).  »  Il  veut  que  «  rhumaoité 
vienne  baiser  Tempreinte  de  ses  pieds  (p.  142)  ;  >  il  l'apos- 
trophe avec  enthousiasme  :  «  Ta  dimnité  est  fondée;  an  pris 
de  quelqu<^8  heures  de  souffrance,  qui  n*ont  pas  même  atteint 
ta  grande  âme,  tu  as  acheté  la  plus  complète  Immortalité. 
JËMJtre  toi  et  Dieu  oti  ne  distinguera  plus.  Pleinement  vain- 
queur de  la  mort,  prends  possession  de  ton  royaume  où  te  sui- 
vront des  siècles  d'adorateurs  (p.  426).  »  II  demande  qu*on 
lui  érige  à  Nazareth  un  temple  où  tous  les  chrétiens  viendront 
prier  (p.  29). 

Vauteur  a-t-il  bien  pesé  toutes  ces  expressions  emphati- 
ques?. . .  Un  homme  incomparable  serait  eelui  qui  offrirait 
an  tjpe  de  perfection  en  tout  genre,  chez  lequel  tontes  les 
facultés  humaines  présenteraient  le  plus  complet  développe- 
ment, chez  lequel  il  n'y  aurait  rien  à  blâmer,  rien  à  repren- 
dre; et  encore,  si  un  tel  homme  existait,  ne  serait-il  pas  bien 
té(héraire  d'affirmer  qu'il  n^en  surviendra  pas  d'autres  qni  Ini 
seront  supérieurs  ?  Jésus  (non  le  Jésus  réel,  que  nous  ne  con- 
COunaUrohs  probablement  jamais,  mais  le  Jésus  que  nous  dé- 
peint M.  Bensn,  et  auquel  il  consacre  son  épopée)  répond-il 
à  toutes  ces  sublimes  conditions?  Ecoutons  i*auteur,  et  il  va 
se  charger  de  nous  présenter  le  revers  de  la  médaille,  de 
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nous  montrer  chez  Jésus  bien  des  imperfections,  bien  dès 
fiublesses. 

D'abord,  quant  à  la  science,  on  reconnaît  qae  ce  n*e8t  pas 
par  là  que  brille  Jésus  :  il  ne  savait  probablement  ni  le  grec, 
^  ni  Taneien  hébreu  (ch.  III);  «  aucun  élément  do  culture  hel- 
lénique n'était  parvenu  jusqu'à  lui  (p.  34);  il  ne  connaissait 
rien  hors  du  judaïsme  (ibid,)  ;  »  et  encore  était-il  bien  loin  de 
connaître  le  judaïsme  complet,  car  «  d*une  part,  rascétisme 
des  Esséuiens,  de  Tautre,  les  beaux  essais  de  philosophie 
religieuse  tentés  par  Técole  juive  dont  Philon,  son  con- 
temporain, était  Tingénieux  interprète,  lui  furent  inconnus 
(ibid.).  »  Il  ignorait  également  «  la  scholastique  bizarre  qui 
s'enseignait  à  Jérusalem  et  qui  devait  bientôt  constituer  le 
Talmud  (p.  35).  »  «  Il  n'avait  aucune  connaissance  de  l'état 
général  du  monde  ;  il  semble  ignorer  la  paix  romaine  et  l'état 
nouveau  de  société  qu'inaugurait  son  siècle;  il  n'eut  aucune 
idée  précise  de  la  puissance  romaine Il  ne  connut  ja- 
mais la  société  aristocratique,  que  comme  un  jeune  villageois 
qui  voit  le  monde  à  travers  le  prisme  de  sa  naïveté  (p.  38  i 
40).  »  Il  croyait,  comme  ses  compatriotes,  aux  miracles,  «  à 
ces  dieux  capricieux  auxquels  la  naïve  croyance  des  vieux  âges 
attribuait  le  gouvernement  de  Tunivers  (p.  40)  »,  aux  diables, 
aux  possessions  ;  il  «  s'imaginait  que  les  maladies  nerveuses 
étaient  i>ffet  de  démons  qui  s'emparaient  du  patient  et  l'agi- 
taient (p.  41).  » 

Voilà  déjà,  il  nous  semble,  le  héros  bien  défectueux;  cet 
homme  incomparable  est  évidemment  inférieur,  sous  beau- 
coup de  rapports,  à  celui  qui  possède  une  science  plus 
étendue,  et  dont  l'esprit  n'est  pas  obscurci  par  les  erreurs 
superstitieuses.  Jésus  va-t-il  au  moins  reprendre  sa  supério- 
rité eu  théologie,  en  morale?...  Son  panégyriste  avoue 
qn'U  n*eut  ni  dogmes  ni  système  (p.  46)  ;  «  quelques-unes  de 
«es  maximes  venaient  de  l'Ancien  Testament,  d'autres  étaient 
4les  pensées  de  sages  plus  modernes,  surtout  d'Antigone  de 
Socho,  de  Jésus,  fils  de  Sirach,  et  de  Hillel  (p.  81).  On  peut 
supposer  que  les  principes  de  Hillel  ne  lui  furent  pas  incon* 
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niis;Bi]le1,50  ans  aTant  lui,  avait  pronoDcé  des  apûphtheg- 
mes  qui  avaient  avec  les  siens  beauconp  d'analogie  ;  par  sa 
psnvreté  humblement  supportée,  par  la  douceur  de  son  ca- 
ractère, par  lopposition  qu'il  faisait  aux  hypocrites  et  aux 
prêtres,  Hillel  fut  le  vrai  maître  de  Jésus. . . .,  s'il  est  permis 
de  parler  de  maître,  quand  il  s'agit  d'une  e i  haute  originalité 
(p.  35).  »  Sa  morale  «  est  peu  originale  en  elle-même,  si  Ton 
veut  dire  pnr  là  qu'on  pourrait  avec  des  maximes  plus  ancien* 
B  es  la  recomposer  presque  tout  entière  (p.  84).  » 

Ce  maître  incomparable,  qui  savait  si  peu  de  chose,  qui 
n'a  rien  inventé,  rien  apporté  de  nouveau  au  monde,  a-t-il  su 
do  moins  ne  choisir,  dans  ses  devanciers,  que  des  vérités  in* 
contestables,  des  maximes  irréprochables?...  Ecoutons  : 

U  exagère  certaines  règles  de  morale,  de  manière  à  en 
bire  sortir  des  eœcès,  des  maximes  dangereuses  et  antisocia- 
les (p.  82)  (1).  «  Plusieurs  des  recommandations  qu'il  adresse 
à  ses  disciples,  renferment  les  germes  d'un  vrai  fanatisme,  que 
le  mojen  ftge  devait  développer  d'une  façon  cruelle  (p.  31Q).» 
«  Dans  ses  accès  de  rigueur,  il  allait  jusqu'à  supprimer  la 
chair  (p.  312)  ;  il  avait  «  ce  sentiment  âpre  et  triste  de  dé- 
goût pour  le  monde,  d'abnégation  outrée,  qui  caractérise  la 
perfection  chrétienne  (ibid.)  »  «  A  force  de  détacher  l'homma 
de  la  terre,  il  brisait  la  vie.  Le  chrétien  sera  loué  d'être  mau- 
vais fils,  mauvais  patriote,  si  c'est  pour  le  Christ  qu'il  résiste 
à  son  père  et  combat  sa  patrie.  La  cité  antique,  la  Républi- 
que, mère  de  tous,  l'Etat,  loi  commune  de  tous,  sont  consti- 
tués en  hostilité  avec  le  royaume  de  Dieu.  Un  germe  fatal  de 
théocratie  est  introduit  dans  le  monde  (p.  314).  »  Celui  dont 
renseignement  contient  de  tels  vices,  ne  prouve-t-il  pas  par 
là  son  imperfection?  Ne  mérite-t-il  pas  qu'une  part  de  blftiue 
vienne  se  mêler  à  l'apologie? 

Jésus  se  laisse  donner  le  titre  de  fils  de  David,  sachant 
qu'il  n'y  a  aucun  droit,  et  finit  par  l'accepter  avec  plaisir  (  p. 

(1)  Mat.,  Y,  39,  40,  41  ;  VQ,  1;  ZXUI,  12.  Luc,  VI,  24 
et  suiv. 
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182,  2S8);  ^  il  tatîsee  croire,  pour  stiisfure  lés  iffies  éa 

temps,  idées  qui,  d'ailleurs,  étoient  pleinement  les  siennes, 
qa'nue  révélation  d'en  haut  lui  découvrait  les  secrets  et  loi 
ouvrait  les  cœurs  (p.  162);  il  était  bien  aise  de  voiries  cn- 
IJEints  lui  décerner  des  titres  qu'il  n'osait  prendre  lui-même  (p. 
171).  »  Une  telle  conduite  n'est  pas  exempte  de  ch.rlata- 
nisme  et  même  de  fourberie;  notre  héros  décline  de  plus 
^1  plus. 

Sa  conduite  est  loin  d'être  exemplaire.  «  Il  tient  peu  de 
compte  des  liens  du  sang...  Dans. sa  hardie  révolte  contrd  la 
sature,  il  foule  aux  pieds  tout  ce  qui  est  de  l'homme,  le  sang, 
Tamour,  la  patrie  (p.  42,  48).  »  «  Il  parle  durement  à  na 
mère  (  JeaD,  II,  4  ;  Luc,  II,  49).  >  «  Il  laisse  percer  contre  ses 
ennemis  tm  sombre  ressentiment  (p.  371).  »  «  Il  frrppe  à 
coups  de  fouet  les  vendeurs  du  temple  (p.  214).  »  Il  est  «queU 
quefois  rude  et  bizarre;  sa  mauvaise  humeur  contre  toute  ré* 
sistance  l'entraîna  jusqu'à  des  actes  inexplicables  et  en  partie 
absurdes;  l'obstacle  l'irritait  ;  sa  notion  de  iils  de  Dieu  se 
troublait  et  s'exagérait  (p.  319).  »  «  Il  emploie  contre  ses  ad- 
versaires des  termes  très^durs,  et  s  aigrit  devant  l'incrédulité, 
même  la  moins  agressive  (p.  325).  Il  recherche  les  malen*- 
tendus  et  les  prolonge  à  dessein  ;  sou  argumentation  est  très- 
faible  (p.  345).» 

Tantôt  on  nous  dit  que  la  souffrance  n'a  pu  atteindre  sa 
grande  âme  (p.  426),  tantôt  on  nous  avoue  qu'il  fut  faible  et 
se  troubla  à  l'approche  de  la  mort  (p.  377);  il  se  crut  alors 
abandonné  de  son  père,  «  il  ne  vit  que  l'ingratitude  des  hom- 
mes et  se  repentit  peut-être  de  souffrir  pour  une  race  vile 
(p.  424).  » 

Yoilà,  certes,  un  ensemble  bien  éloigné  de  la  perfection; 
ce  héros,  dont  la  superstition  a  fait  un  dieu,  ne  peut  être  oC« 
fertcomme  lo  modèle  de  Thumanité.  Comment  donc  s'expli- 
quer  les  pompeux  éloges  d'un  libre  penseur  qui^  eutcatuépar 
son  enthousiasme,  va  jusqu'à  l'apothéose?  Est-ce  par  la  va- 
l«»r,*es  dOQlîn)Ç$.WÊ'li^s4)tfr  i)li?saft?.»\^aîftis  cMui  ■4uo 
vous  salue;  du  (itro  de  «  fondateur  des  droits  de  la  son*' 
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tieM^Sln^  (p.  979X»  «ât  le  même  qui  a  prononcé  lés  parôlet 
htiUsB  Cdmpelh  mirùre  (Luc,  XIV»  28)«  et  qui  dévoue  à  la 
vtPSèsiK»  divine  »  ftn  feu  c]ui  coiifivme  Sodome,  les  po(>ii]a* 
Hmb  rebellés  à  s»  parole  (M«t.,  Xi,  21  et  sniv.).  On  hn  fiait 
00  grtiid  mérite  d'aroir  voulu  établir  la  religion  natiireUe, 
rapprimer  toat  intermédiaire  entre  Dieu  et  riiommes  renver- 
ser les  sUperstHioDs...  Mais  e^t-on.BÛr  qae  Jésus  ait  eu  sur 
Ofs  questkiRS  des  idées  bien  arrêtées,  et  de  connaître  sa 
pensée  définitive  ?  Il  a  énoncé,  il  est  vrai,  devant  la  Samari^ 
taine,  des  î9êe&  élevées  %\\r  Tadoratiou  de  Dieu  en  esprit  et 
0D  vérité;  il  a  parfois  montré  son  éloignement  poar  les  strie* 
tes  obscivances  du  judnî^nie;  mais,  Inen  plus  sonveut,  ila 
professé  pour  la  loi  écrite  le  respect  le  plus  profond  ;  il  a  diC 
qa'il  n'était  pas  venu  pour  râbolir)  mais  pour  Taccomplir 
(Mat t.  Y,  17),  que,  tant  que  dureraient  le  ciel  et  la  terre,  il 
n'en  serait  {las  reiraarbé  un  seul  iôta^  un  seul  point  {iMd.  18)> 
il  s'en  est  montré  fidèle  observateur,  au  point  de  célébrer  la 
pâqoe  juive  la  veille  même  de  sa  mort;  c'est  toujours  des 
textes  sacrés  qu'il  invoquait  lauiorité;  il  n'a  jamais  annoncé, 
même  dàÉs  le  bercle  intime  de  ses  disciples,  que  le  mosaisrae 
dAt  être  reaiplaéé  par  une  religion  supérieure;  et  leur 
(ttidnité)  après  sa  mort,  prou^v  qu'ils  n'avaient  pas  la 
iDOiudre  idée  é\ine  telle  transformation,  et  qu'ils  se  regar*^ 
dàient  toujours  comme  liés  par  rannicnne  loi  G*est  donc 
s^baser  que  d^tribufer  gratuitement  à  Jésus  des  vues  aussi- 
lArges.  Et  quand  même  on  trouverait  nettement  ex|rrimée  par 
Itti  eeitQ  pensée  do  destruction  du  moseïsroe,  Tliomme  qui 
erèyalt  à  uae  perpétuelle  intervention  de  Diea  pour  changer 
l^ée<mdl«ite  générale  de  IVnfvers,  qui  se  ^rojaît  Hnstnimeut 
et  le  dépositaire  privilégié  i\^  volontés  de  Dieu,  qui  admets 
tait  Teitistence  des  diables  venant  posséder  et  torturer  les 
hommes,  et  qui  s'attribuait  le  pouvoir  de  les  chasser,  un  tel 
homme  peut-il,  aux  jeux  du  phifosophe,  être  considéré  comme 
digne  de  guider  rhnmamt^  ? J^'v^ja» '''«^^^  dominante  de  Jésus, 
(tétait  le  royaume  des  cieuz^  c'était  la  grande  palingénésie, 
60D  avèuemeut  glorieux  où  il  devait,  du  vivant  même  de  ceux 


qui  récoutaient,  trôner  sor  les  nuées  à  la  âraHe  de  Dimi^  ei 
jager  les  vWants  et  les  morts.  N'y  a-t-îl  pas  autant  d*orgaeil 
que  de  folie  dans  une  pareille  chimère,  dans  ces  prcpkiHes  si 
piteusement  démenties  par  le  temps,  sans  que  la  foi  des  ado- 
rateurs de  Jésus  en  ait  été  ébranlée?  Quand  même  il  n'y  au« 
rait  que  cette  ombre  dans  la  vie  de  Jésus,  comment  peut*on 
assigner  un  rang  aussi  sublime  à  Thomme  qui  s'est  infatué 
d'une  aussi  grossière  rêverie,  et  dont  tous  les  efforts  ont 
tendu  à  la  propager? 

On  serait  tenté  de  croire  que  le  livre  de  M.  Renan  n'est 
qu'une  œuvre  de  sentiment  II  a  visité  la  Galilée,  et  il  s'y  est 
exalté.  «  Toute  cette  histoire,  dit-il,  qui,  à  distance,  semble 
flotter  dans  les  nuages  d'un  monde  sans  réalité,  prit  ainsi  un 
corps,  une  solidité  qui  m'étonnèrent  L'accord  frappant  des 
textes  et  des  lieux,  la  merveilleuse  harmonie  de  l'idéal  évan- 
gélique  avec  le  paysage  qui  lui  servait  de  cadre,  fut  pour 
moi  comme  une  révélation.  J^eus  devant  les  peux-un  cinquième 
évangUe^  lacéré,  mais  lisible  encore,  et  désormais,  à  travers 
les  récits  de  Matthieu  et  de  Marc,  au  lieu  d'un  être  abstrait, 
qu'on  dirait  n'avoir  jamais  existé ,  je  vis  une  admirable  figure 
humaine  vivre,  se  mouvoir  (Int.,  p.  53).  »  Pourtant,  dans  un 
autre  passage,  l'auteur  nous  dit  que  le  pays  est  complètement 
défiguré  depuis  la  conquête  musulmane ,  et  que  cet  ancien  pa* 
radis  terrestre  a  été  réduitii  un  état  affreux  (p.  66,  note). 
Cet  accord  frappant  des  textes  et  des  lieux  ne  peut  doue  se 
découvrir  que  grâce  à  un  puissant  effort  d'imagination ,  dont 
sont  incapables,  à  ce  qu'il  paraît,  les  habitants  actuels  du 
pays,  qui,  dans  ces  mêmes  sites,  au  lieu  de  voir  Jésus  et  l'E- 
vangile, voient  Mahomet  et  le  Koran.  Il  en  est  des  sites 
comme  des  nuages  :  chacun  y  volt  ce  qu'il  veut  y  voir. 

MmoN. 
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(14*  article.) 
Plan  général  de  la  science  du  bien  pratique. 

Noas  croyons  avoir  mis  hors  de  doate  que  la  détermina- 
tien  do  bien,  quoique  relevant,  en  principe,  de  la  raison  pure, 
doit  chercher  dans  la  connaissanee  expérimentale  sa  méthode 
de  développement  et  de  vérification  pratiques;  et  nous  avons 
reconnu  que  le  point  de  vue  de  VtUile général  est  plus  propre 
que  tout  autre  à  fournir  cette  méthode. 

Au  fond,  le  fameux  axiome  de  Kant  :  «  Agis  ton^jaurs  de 
téRe  sorte'^w  la  maxime  de  ta  volonté  puisse  revêtir  la  forme 
dun  principe  de  législation  universelle,  »  tend  à  la  même  fin. 
U  est  seulement  plus  vague,  parce  qu*i]  est  plus  général  en- 
core et  pins  abstrait.  Bemonterait-on  toujours  sûrement  d'un 
acte  particulier  à  ce  qui  y  correspondrait  comme  principe  de 
législation  universelle?,..  Pour  saisir  un  tel  rapport,  ce  n'e^t 
pas  trop  de  s'appuyer  sur  quelque  chose  de  précis  et  de 
formel  comme  l'intérêt  commun,  en  donnant,  d*ailleurs,  à  ri- 
dée d'intérêt  toute  l'élévation  et  toute  Tampleur  dont  elle  est 
susceptible  dans  son  sens  humanitaire. 

Construire  à  priori  un  code  de  morale  pratique  est  aussi 
impossible  que  de  définir  le  bien  en  soi.  Afin  de  s'en  con- 
vaincre, il  suffit  de  se  reporter  à  Texamen  critique  que  nous 
avons  fait  antérieurement  (8«  article  de  la  morale  rationnelle) 
de  Tantique  précepte  :  «  Ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne 
voudrais  pas  qu'on  te  fit  à  toi-même,  etc.  »  II  fout,  toutefois, 
ne  pas  oublier  non  plus  que  c'est  toujours  au  nom  de  \^  rai- 
son —  sentiment  moral  et  conscience  —  que  ce  qui  a  été  re- 
connu bon,  à  Taide  de  la  méthode  expérimentale,  doit  être 
accompli»  et  non  point  au  nom  de  l'intérêt.  Il  y  a  dono  lieu 
de  diatîngaer  le  mobile  qui  nous  fait  agir  de  l'acte  lui-mêma 
Un  homme  peut,  soua  l'impulsion  du  mobile  le  plus  pur,  corn- 
Battra  dea  actes  fort  opposés  i  la  vraie  morale.  C'est  mA- 
que  le  buatique  ne  lait  qu'oUair  aux  ii^jonètious  4e  A  epns* 
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cience,  faussée  par  la  foi,  lorsqu'il  proscrit  iropitoyablemenl 
les  hérétiques  9i  \m  %mf^kf&fhn\^,  CI  l(PrBqtf*il  se  dévoue  lui- 
même  à  cette  œuvre  sanguiitiûre.  C'est  ainsi  que  le  patrio- 
tisme a  produit  taut  de  forfaits  et  généré  tant  d'institutions 
contraires  à  la  justice  et  aux  intérêts  de  la  société  univer- 
selle; c>st  aiiisi  (encore  que  bien  pi^u  de  ifièrés  teetiIeMicîif, 
pour  sauver  l(*ur  enfant,  devant  Ht  violation  des  devoirs  civi- 
ques les  ptu6  étfdètofs. 

N#us  côni&aèreronè  ddrtc  une  éludé  èpédétlè  *  H  question 
du  ou  des  ftidbiles  mofAux  ;  pc^ur  le  momètit)  Il  ft^git  éé  lé 
connaissance  du  bien. 

II 

Q  uél  ^liéiï  génial  p^ut-on  di'esser  dts  èléttién^s  do  1k  tno* 
ral«  pratique? 

kant  divine  c<eë  êléiht^ts  efi  d^n«  t^tégories,  Tuiie  ^é  Iré^ 
lutoanl  dài^s  l'Idée  du  otftoftt  et  VArtre  ^ns  \'\âèé  éé  ta 

Lé  droit  t  pour  fbtidéttteht  ès^è'ntiél  éë  qui  est  jttstè,  et 
c6f respottd  tl  cette  partie  de  l'ordre  moral  qui  s«  fohnule  en 
kistitntièns  et  eh  lbi^  et  joint  à  roMîgatfon  iatérfeure  dé 
conscience  la  coercition  èxtéWturé  ou  péfiéde. 

Tout  droit  h  pour  corrélatif  un  devoir,  qui  n'est  q&e  lâi  té- 
dprocité  dé  cù  droH  lui-même.  ï)6  Ift,  cette  tfttixime  géuô- 
rUle  \  ^  Agis  de  telle  sorte  qtie  le  libre  usago  de  ta  volovité 
^ti(s80  fifub^ster  avett  la  liberté  de  tôtts.  )»      (Sant.) 

La  scitmce  du  dtioit  comprend  doux  parties  :  le  4rbit  na- 
tt&tl  et  fc  éroit  œrtt< 

On  ent^nék  par  droit  natilrbl,  oel«l  qui  Idétivé  des  èondf tici» 
et  attHbiits  4e  norre  nature,  étudiée  es  «llé^EVlèsle,  et^  \m 
ditril  derlt,^l4l  qui  réMilte  dofe  )0ls  étalMieà  domé  d^i^ué  soi' 
dMiè.  L^<dé°rMets  d'uitlburs,  h'm  quia  IMinsfe  a»  (ireiÉftiVv  ei 
o^eM'raiijbiii*^  au  ^(Àl  tidtul-el  q»  il  faut  ifetvnir  pwr  déoider 
lO'JtftO»  <èt:^)}éé«éi  1)6  féjUlabHir  ne- tâevrétft  so/fvopbset: 
dtam-é'èA  4U«^0'giramic  à  t6iHle9iflMibi«iPdtt4sbr9s}ào«'' 
ciallu  Jduiaëaaioi5'pM06  «l  asimiife>|ia  4éiif6  djjolta  likitiireU 
Ottinséa. 


Ces  droits  p  ènvent  dm  reste  se  réduire  à  ait  mot  :  lîbèrté . 
ïl  n'est  pos,  en  effet,  de  faculté,  de  besoîa  et  de  relations, 
pour  rhomme,  que  la  liberté  ne  domine  et  dont  elle  ne  soU 
la  eondition  normale.  Sans  liberté,  Il  n*j  a  ni  droits  ni  devoirs 
réels,  et  retendue  de  liberté  dont  jouit  la  personnalité  bu- 
maine  fait  celle  des  obligations  morales  qui  lui  lUcom- 
bent. 

On  a  voulu  opposer  souvent  le  droit  social  au  droit  natu- 
rel. On  a  môme  été  jusqu'à  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  droit  Inné; 
que  tous  les  droits  naissent  des  conventions  sociales  et  n'ont 
point  d*aulrc  réalité  que  celle  qu'ils  tirent  de  la  loi  écrite.  Ce 
sont  là  des  doctrines  aussi  fausses  que  dangereuses.  t)'abôrd, 
Tbomme  étant,  par  nature,  essentiellement  sociable,  le  droit 
social  ne  saurait,  si  ce  n'est  abstractivement,  se  distinguer  du 
droit  naturel  ou  inné.  Ost  Tbarmonisation  des  droits  indi- 
viduels qui  fait  Tobjet  et  le  but  dti  droit  social ,  et  pas  autre 
cbose.  Il  est  bien  vrai  qu'en  fait,  le  droit  social  ou  plutôt  le 
droit  écrit  n'a  guère  été,  jusqu'à  nos  jours,  qu'une  négation 
plus  Ou  moins  complète  du  di oit  inné;  mais  aussi  toutes  les 
sociétés  du  passé  bnt-elles  s^nccotnbé  sous  le  poids  de  leur 
Illogisme  ou  de  Tîniquité  de  leurs  institutions ^  c6  qui  est  ici 
la  même  chose.  Dans  T&ge  moderne,  la  société  tend  à  se 
transformer  en  vue  du  triomidie  des  principes  du  droit  natu- 
rel, et  les  nations  éclairées  comprennent  de  mieux  en  mieux, 
ébaqne  jour,  que  èette  transformation  est  une  nécessité  dé 
leur  développement  et  même  de  leur  existence  ultérieure. 

Le  drôït  social  est  donc,  tbéoriquemeftt,  la  matiifestàtioft 
(ttireet  simple  du  droit  naturel,  et  doit  en  devenir,  pratiqué- 
fnent,  Texpression  formelle,  par  Tnctidn  du  progrès. 

Mainteimnt,  dîrti-t-on  qu'il  n'y  a  pas  de  droit  Inné  et  qtië 
fest  te  lôî  qui  gélièrè  toiis  le* 'droits?  Lé  intionhlîfemô' <té 
stofaît,-  fcroyons-noai-,  admettre  tine  pdrdile  idée,  dont 
ki  pi*emière  cbnsétjuente  serait  l'huéantissement  de  la  liberté 
BWrflè,  éè^éttioélte  flècfjultnt,  eàtnihe  hdds' raVotifr  trtonltfft 
(artfcle-l»'«é^d  -ttdftB*  tjffiontté!!^,  "^tWiftA  lèb  WbMtS  («-' 
V8tir,^IIMlltt^^«t;(tMA^tioé.  SâtTSidrt5it'tilit?im}t'btt*^iii^é, 


^ 
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l'homme  cesse  d'être  ODe  personne;  il  tombe  aa-dessoin  de 

ranimai  même  :  c'est  une  chose,  un  instrument  passif  anx 
mains  do  pouvoir,  qdi,  lui-même,  n'a  plus  de  base  légitime. 
Tout  se  réduirait  ainsi,  dans  Tordre  humain  ou  sodat,  à  une 
question  de  force. 

Aucune  doctrine  ne  peut  être  plus  favorable  aux  théories 
de  droit  divin  et  de  despotisme  sous  toutes  formes.  Le  pro; 
grès  n'aurait  plus  de  sens  rationnel.  La  morale  surtout  serait 
frappée  au  cœur,  car  que  signifierait  le  devoir  pour  un  être 
qui  ne  s'appartiendrait  pas  et  pour  qui  tout  droit  et  toute 
obligation  seraient  les  produits  factices  d^une  convention 
éphémère? 

Cependant,  le  droit  écrit  possède  aussi  sa  raison  d'être  et 
sa  valeur.  H  exprime  la  réalisation  du  droit  naturel  dans  les 
limites  où  le  développement  des  lumières  et  l'empire  des  cir- 
constances la  rei:dri)t  pos^&ible.  C'est  dire  que  le  droit  écrit 
varie  suivant  ks  temps  et  les  lieux,  et  qu'il  subit  mille  in- 
fluences générales  et  particulières  de  climat,  de  race,  de  pré- 
jugés, de  nécessités  transitoires,  de  faits  accomplis,  d'édu- 
cation, de  croyances  religieuses,  eta,  etc.  C'est  dire  aussi 
qu'il  est  en  perpétuelle  mutation  et,  par  conséquent,  pro- 
gressif, parallèlement  au  progrès  de  Tintelligence  du  droit 
naturel. 

Mais  ici  Texpérience  joue  un  rôle  capital.  Lorsque  les  mau- 
vais effets  d'une  législation  artificielle  ou  fausse  paraissent 
démontrés  à  l'esprit  public,  celui-ci  cherche  la  cause  et  le  re- 
mède du  mal  dans  une  étude  plus  approfondie  du  droit  iimé, 
et  cette  étude  fournit  une  direction  supérieure  au  besoin  de 
réformes.  Toutes  les  révolutions  politiques  et  sociales  de  Tàge 
moderne  sortent  de  là.  A  force  de  souffrances  et  d'études,  la 
raison  humaine  est  arrivée  à  une  conception  claire  du  droit 
naturel,  quant  à  ses  principes  essentiels,  sinon  quant  à  toutes 
ses  applications  spéciales.  Dès  lors  tout  est  à  refaire  sous  le 
rapport  du  droit  écrit,  et  les  révoiotioDs  tacoéderont  aux  ré» 
solutions  jusqu'à  ce  que  leur  but  rationne!  aoii  atteint 

Vuëaceyubittenpartiei  que  l^ooraietjieDtogivia»  dont 
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le  fondement  est  tout  antre  que  le  droit  naturel,  n'est  plus 
[K)8aible. 

Fusons  à  la  seconde  catégorie  des  éléments  moraai,  celle 
çoia  trait  à  la  ver  ta. 

III. 

Le  droit  ne  contient  pas,  à  beaucoup  près,  tout  l'ordre 
moral.  Il  s'arrête  k  la  détermination  de  ce  qui  est  permis,  de 
ce  qui  est  juste.  Mais  cet  ordre  comprend  encore  ce  qui  est 
honnête,  sage,  beau  moralement.  Le  droit  est  surtout  ré- 
pressif: il  atteint  le  fait  plus  que  Fintention.  Il  oblige  au 
mojen  d^ono  coercition  extérieure.  Il  empêche  de  faire  le  mal 
plutôt  qu^il  ne  commande  le  bien . 

La  vertn  va  plus  loin.  Son  siège  est  dans  le  for  intime  de 
Tindivido  ;  elle  commande,  au  nom  de  la  conscience,  et  exige 
beanconp  plus  que  le  droit  strict  Elle  veut  même  que  le  bien 
soit  accompli  sans  espoir  et  sans  calcul  de  réciprocité.  Elle 
intime  le  devoir  pour  lui-même,  et  son  triomphe  n'est  jamais 
plus  grand  qne  lorsque  tout  avantage  personnel  a  été  foulé 
anx  pieds  pour  lui  obéir.  Ce  caractère  de  parfait  désintéres- 
sement qui  est  Tessence  de  la  vertu  en  (ait  toute  la  grandeur 
et  toute  la  puissance,  et  ne  permettra  jamais  qu'on  la  con- 
fonde avec  l'intérêt,  si  largement  qu'il  soit  compris. 

Toutefois,  ce  n*en  est  pas  moins  dans  l'utile  général,  comme 
nous  l'avons  montré,  que  la  vertu  trouve  son  refuge  contre  les 
exagérations  du  sentiment  et  de  la  métaphysique.  «  L'hom- 
me, dit  Pascal,  n'est  ni  ange  ni  bête,  et  s*il  veut  faire  l'ange, 
fliSutlabèle.  » 

Le  nsTSticisaie  et  l'ascétisme  d'un  côté,  le  stoïcisme  de 
PiBtre,6n  fournissent  la  preuve. 

Les  devoirs  de  vertu  se  rapportent  à  nous-mêmes  et  à  ce 
qui  est  hors  de  nous,  savoir:  nos  semblables,  la  nature  iu'* 
férieore  et  Dieu. 

1*  A  nons-mêmes.  On  a  dit  que  nos  devoirs  de  cet  ordre 
pouvaient  se  ramener  en  fait  à  une  sorte  d'hygièue  morale. 
L'expression  est  heureuse.  La  bonne  santé  de  notre  être 


m 

mPral  Wi  P^Qt  sortir  Q«e  de  réqulil^re^  entre  Iç^  C^ci^U^  et 
les  besoins,  sous  le  gouvernement  de  la  raison.  Il  y  ^  oepçn- 
dapt  4çs  actes  vertu<^ux  qui  dépassent  ce  çerc)e.  Ce  sont  eeux 
qui  émanent  du  dévouement.  Or  le  dévouement  çst  le  pac)^et 
de  la  plus  haute  vertu. 

II  est  vrai  que  le  dévouement  ne  semble  pas  tout  à  fait  obli- 
gatoire à  notre  conscience..  Nuus  admirons  un  acte  de  dé- 
vouement en  raison  même  de  ce  que  son  accomplissement 
suppose  un  effort  plus  héroïque  de  vertu.  Mais,  pour  cel^ 
aussi,  il  serait  illusoire  et  dangereq;(  de  vouloir  Timposer 
strictement  au  nom  du  devoir. 

2^  La  vertu  envers  nos  semblables  comprend  tons  les  or- 
dres de  relations  individuelles  et  collectives.  C'est  svrtout 
pour  cette  partie  de  la  morale  que  l'utile  général  fournit  son 
précieux  secours. 

Nos  rapports  avec  Dieu  et  nos  rapports  avec  1^  nature 
feront  Tobjet  d'un  examen  séparé. 


CMrwiitiue» 

L'Eglisk  et  la  civilisation.  On  lit  dans  le  Temps,  nu- 
méro du  10  Juillet  i863,  les  curieux  aveux  qui  suivent ,  si^r 
la  manière  dont  l'Eglise  conçoit  le  progrès  humanitaire  : 

«  {lier,  à  l'Académie  de  la  religion  catboUque,  le  P.  J$- 
suit^  Curci  a  lu  un  long  discours,  dans  lequel  il  a  démontré 
que  r£glise  avait  seule  les  qualités  nécessaires  pour  conduire 
à  la  véritable  civilisation,  et  s'est  élevé  avec  violence  contre  1^ 
civilisation  mo4erne.  II  a  dit  que  TE^ise  ne  pouvait  pas  ac- 
cepter les  nouvelles  idées  de  ce  temps-ci,  parce  qu'elles  sont 
la  négation  de  son  dogme  fondamental,  qui  est  la  dépendance 
de  la  raison.  —  Quant  ù  ceux  qui  désirent  que  le  Pape  fas^e 
le  bonheur  de  ses  sujets,  eu  ne  mettant  aucun  obstacle  a^a 
progrès  des  arts  et  de  l'industrie,  qui  n'ont  rien  de  contraire 
à  rEvaugiie,  le  P.  Curci  leur  a  répondu  que  cela  servirait  à 
(ausser  la  mission  de  l'Eglise  dans  le  inoade,  et  que»  4^  tof  ^ 
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ç(N|s{qpeoc?v  les  bie^ks  temporels  n«  doivent  y  veuir  qa*ap 
second  rang, ftpr^9  les  biens  spirituels;  rêlémeiit  jn^iérid 
doit  être  subQrdpnné  à  Téléioent  mor^J.  Prétçndr^  que  Rome 
papikle  doit  v»iacre  qm  égaler  les  ^tro^p^ys  daps  1^  prv^ 
irès  matériels,  ce  a?r»it  vouloir  Teffet  ^^  wi^iça#$o  o^rrqi»- 
pondante.  Le  P.  Curci  a  conclu  que  Rome  devait  a^  ftautM^ 
ter  de  la  snprénnatie  que  la  Providence  lui  a  donnée  dans  la 
religion,  la  scieuoc  et  les  beaux-arts.  » 

Du  moment  où  le  principe  du  christianisme  est  admis,  tou- 
tes ces  conséquences  s^ensuivent  rigoureusement.  Mais  alors 
réttt  de  choses  que  le  P.  Curci  trouve  nécessaire  pour  Rome, 
.  doit  également  être  reconnu  nécessaire  pour  tous  les  Etats 
chrétiens.  Partout  où  Ton  admet  TEvangile,  on  doit  faire  sa 
principale  occupation  de  se  préparer  à  la  vie  future  ;  et  alors 
os  comprend  très-bien  que  les  satisfactions  et  les  agréments 
delaTie  présente  doivent  compter  pour  fort  peu  de  chose. 
Croit-on  que  de  telles  idées  soient  compatibles  avec  ce  que 
i  appelons  la  civilisation? 


DmiiGces  nés  «nssiONNAiREs.  M.  EUis,  missionnaire  an- 
glaise Madagascar,  a  été  accusé  d*avoîr  contribué  par  ses  in- 
trigues, à  la  mort  de  Radama  II,  roi  de  cette  Ile,  qui  vient 
d^étre  assassiné  pas  les  principaux  de  ses  sujets.  Vlndépen- 
ébnce  bdge  fhit  là-dessus  les  réflexions  suivantes,  que  noua 
adoptons  avec  empressement  : 

«  La  conclusion  à  tirer  de  ces  accusations,  si  elles  sont 
fondées,  c'est  que  rien  n'est  pluf  d^*gereux  que  Tintervention 
j^eft  9»8^onuaires  eiirpppeua  di^ns  les  «i&ires  iutériewe^  4^ 
pays  à  demi  barbares  où  ils  font  delà  propagande.  A  quelque 
rehglon  qu'ils  appartienncpt,  ils  se  mo]\t^enî  souvent  intq^ 
lérauts,  dgq\ii^iirs»  jntrlga^tS|  ^t  ils  ^e  rpu^i^^pt  qv^ 
brouiller  les  aima^qf^^  Ç!§^  |^  que  les  Jésuites  oot  crM 
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M  Japon  une  haine  moriolle  contre  Télément  enropéeo,  et 
qu'en  Chine  les  méthodistes  américains  ont  été  les  melllears 
alliés  des  Talpings,  jusqu'au  jour  où  ils  ont  découvert  que 
ces  demi-chrétiens  convertis  par  eux  n'étaient  que  d'abomina- 
bles brigands,  plus  barbares  encore  que  les  mandarins  dont 
ils  combattaient  la  domination.  S'il  faut  convertir  les  païens, 
laissons  faire,  mai^  ne  donnons  pas  à  ces  entreprises,  soit  pour 
les  protéger,  soit  pour  punir  les  résistances  qu'elles  soulèvent, 
la  sanction  de  l'opinion  publique  et  l'appui  des  forces  de  la 
civilisation.  »  

Antagonisme  confessionnel.  «  On  n*a  pas  encore  appris, 
à  Saint-Gall,  à  se  mettre  au-dessus  du  vieil  antagonisme  des 
confessions.  La  ville  de  Saint-Gall  a  refusé  dernièrement  d'ac- 
cepter un  catholique ,  nommé  Weishaupt ,  comme  bourgeois 
de  la  ville,  par  le  motif  qu'il  était  catholique!  Le  rédacteur 
de  la  Gazette  de  Saint-Gall^  M.  Bemet,  proteste  énergique- 
ment  contre  l'esprit  féodal  qui  a  entraîné  les  protestants  de 
la  ville  dans  des  chemins  absolument  opposés  au  radicalisme. 
On  sait  qu'à  Saint-Gall  la  confession  joue  encore  un  grand 
rôle  chez  les  conservateurs  comme  chez  les  radicaux.  Par  ces 
motifs,  le  vieux  docteur  Weder,  chef  des  catholiques  radi- 
caux, a  donné  sa  démission  de  Conseiller  d'Etat.  » 

(Nation  sitim,  16  Juillet  1863.) 

Nous  ne  comprenons  pas  pourquoi  la  Natiofi  suisse  va 
chercher  à  Saint-Gall  les  exemples  d'antagonisme  confes- 
sionnel, qu'elle  flétrit  avec  juste  raison  :  elle  en  aurait  trouvé 
beaucoup  plus  près,  dans  deux  villes  plus  importantes  qae 
Saint-Gall,  et  qui  ont  les  plus  hautes  prétentions  au  libéra- 
lisme. 

Errata  nu  N<^  2  de  la  3*°'  AnniIe. 
Page  734,  ligne  27  :  au  lieu  de  le  roi  de  la  vUle,  lisez  :  roi  de 

cette  ville. 
Page  735,  ligne  14  :  au  lieu  de  Dial,  188,  lisez:  Diàl.  68. 
Page  735,  ligne  14  :  au  lieu  de  Inégales,  lisez  :  Legatio. 
page  736,  ligne    4:  au  lieu  de  àjrofiv/fiovfVfiena^  lisez: 

cofOfAVtffiovêifJuna. 
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lone,  que  clierclies-ti 7  —  U  vérité!  —  CoBsolte  U  rtÏMo! 


Le  RaHotiaiisie  paratt  régulièrement  toutes  les  seronîaes, 
ao  prix  de:  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  1  fr.  50  c 
poor  trois  mois.  —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
chez  BL  Blanchard,  imprimeur,  à  Genève,  rue  de  Rive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes:  à  la 
LR»raîrie  étrangère,  quai  des  Bergues;  —  chez  M.  Caille, 
place  Chevelu,  —  chez  Rosset-Janin,  rue  de  la  Croix  d'Or  et 
place  du  Mont-Blanc,  —  et  chez  M"«  Préaux,  rue  de  Grenus. 


SOMMAIRE  :  1*  Quelques  réflexions  sur  le  livre  de  M.  Renan, 
intitolé  :  Vie  de  Jésus.  —  2*  La  Morale  rationnelle  (15*  ar^» 
tide).  —  3»  Chronique. 


fuel^iiesréllexlom  sar  le  livre  de  M.  RevAit^ 
Intitulé  t  VimamJFé^mm. 

En  signalant,  dans  une  lettre  publiée  le  7  octobre  4eraier, 
les  conclusions  auxquelles  aboutissent  pour  tout  esprit  logique 
les  principes  de  cet  idéalisme  que  M.  Renan  a  emprunté  à  la 
.nébuleuse  Allemagne,  j'avais  mis  le  savant  écrivain  en  de* 
meDre  de  dire  ce  qu'il  savait,  d'une  science  positive,  sur  la 
personne  humaine  de  Jésus.  Parmi  ceux  qui  se  souviennent 
de  ma  lettre,  il  en  est  sans  doute  qui  se  demandent  aigour* 
dlim  ce  que  je  pense  de  la  réponse  que  vient  de  Caire  M.  Renan* 
parla  publication  de  son  livre,  intitulé:  Vie  de  Jésus.  Dût 
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•'  s--:l_j*    S:  3  ■  fci  ■     Il  niffni  dW  fcar- 

'^  -  :^    . .  ~  _  ,r  ri  ^c.  ;::::  ^re  liberté,  de  ju- 

^  ^.:i.    ..   ^  .i^-z^i.^  ^'^-r^dans  des  matières 

*  ^ri-^  - .  r- ..-  i   j:  rs  i2r  ^  .znière  s'y  fesse. 

1     .  «   r    jr    :j-rr^  sr  -vnan  qui  obtient  en  ce 
JH^  -   .,,*  «  «  c^  lÉ  «1  iDiiJan,  quelque  plein 
.'•   ^     «=-  -r .  .  i£  r*?  peu  quand  avait  été  an- 
^ -r  .ae^  ».-:7  £  offijr  ^eneise.  Je  sonpçoil&Âis  bien 
-  •  -r   ^ -X  i  siicrîspas  à  la  mise  en  demeure 
•c      -:.  —  -..---r.-  si^/iroaë  que  je  'ne  m'étais  pas 
-■     J     -  :?  xrsî  *->:•  if  critique  fût  aussi  complète- 
^  £*-:t?  *  *  — •?*  î^étânt  silr  les  faits  de  la  vie 
*.33ent  des  quatre  évangiles  ad- 
I  des  évangiles  apocryphes 
r  .'^î  K  5e  ttitpas  ÊEUite,  en  maintes  rencon- 
"**  r  rv  .•*- -  >.  V  .^«ijires,  et  qui  sont  en  effet  dépoar- 
ix.**  £    ^  .--  :viwiir«  ie  véritables  monuments  histori- 
,  •*Lr  '^->  ariiràsitions  les  plus  arbitraires.  Il  ne 
^  r:;;.   Oi^  ^ir^tr:ù  fm  contemporain  qui  lui  aurait  fait 
.sï:  Zb..rwt2iu*}  uasm  if  ses  idées,  de  ses  sentiments  et  de  ses 
wMtmt^  Ij^oSt  iucvmats  historiquea  lui  faisaient  défeut,  il 
-^  ai  m  ^i*s9s  ia  isinisîe,  eu  le  composant  d'éléments  les 
lufeh  iis$Nintfi:j!^  à«  sj^:iiàsme  exalté,  de  scepticisme,  d'épi- 
jonsne  At^tne.  lizLjts^len  faire  un  philosophe  hégélien  : 
^^MéêmÊkmm  mmmÊÊmiHdéhJéaus^  dit^il,  ne  1«  pennet  ja- 
«^  sais  i*4fvar  «k  Miia&  bien  claire  de  sa  propre  personna- 
«  Jre  »  p.  244  .  £bt«èd  diercherait-on,  dans  l'œuvre  nouvelle 
li»  JLXoBiB^  ^cÊoààènikn&  de  critique  élâvâe  et  sévère 
qa:éa(t  ijpi  fciii  d  msqaiâ^  plusieurs^  de  ses  préoédents  ou^ 
vag«$  ■OiM  «v&Matstcûtttwnés;  quoiqu'on  y  retronve  Tar- 
tâle^béir  ««  ^  csl«k»re  soqs  le  ebame  de  la  mélodie  des 
larilKs   tas  bnllBMs  qulîtis  m6me  de  style,  qui  lui  sont 
MÉMii«s>  ont  ^,  KngmdUKie  du  fond  de  la  cause  devant 
awmwii€— w>  fBéÊÊBt  smr  Ite  formes  du  plaidoyer.  Yoid 
^9b^rd  ^«ci^yBA  yéctaMswa  éM  Meure  dont  est  rempli  son 
Mm. 
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Jésoa  foi  an  Rabbi  le  plus  charmant  de  Ums  ot  groupant 
sntoor  de  lui  quelques  jeunes  gens  chercTiani  rinconnu  (p.  91). 
n  est  dHin  caractère  aimabley  et  loin  d^avoir  eu  cette  laideur 
corporelle  que  lui  attribuait  une  tradition  première  mention- 
née par  saint  Justin,  il  avait  sans  nul  doute  une  des  ravissan-- 
tes  figures  qui  (disparaissent  quelquefois  dans  la  race  juive 
(p.  80).  Lliistoire  du  christianisme  naissant  fut  une  idgïïe,  une 
iSkieuse pastorale;  la  courtisane  et  le  Ion  ZacMe  appelés  aux 
fatins  de  Jésns  lui  formaient  un  cortège  de  paranymphes  (p.  67 
et  68).  Il  ne  se  maria  pas,  mais  U  eut  ses  sainte  Claire  et  ses 
Française  de  Chantai,  Seulement  U  est  probable  que  celles-ci 
tmaknt  pius  lui  que  V œuvre  de  sa  vocation  céleste^  et  il  fut 
scms  dowdeptus  aimé  qu'il  n^aima.  La  tendresse  de  ccsur  se 
transforma  chez  lui  en  vagueppêsîe,  en  charme  universel,  ^es 
rdatians  intimes  et  libres,  mais  d*un  ordre  tout  moral,  avec 
ks  femmes  d'une  conduite  équivoque  s'expliquent  de  même 
par  la  passion  qui  rattachait  à  la  gloire  de  son  père  et  lui 
iospiraît  une  sorte  de  jalousie  pour  toutes  les  heUes  créatures 
qui  pouvaient  y  servir  (p.  72  et  73).  Par  sa  beatdépure  et  douce 
U  calma  Vorganisation  troublée  de  la  Magdaléenne  qui  lui  fut 
fàBe  jusqu'au  Gotgotha,  Quelques-unes  des  femmes  qui  le  std' 
raient  sans  cessCy  étaiont  riches  et  mettaient  par  leur  fortune 
k  jeune  prophète  en  position  de  vivre  sans  exercer  le  métier 
qjiû  avait  professé  jusqu'alors  (p.  152).  Le  charmant  docteur 
pardonnait  à  tous  pourvu  qiion  Vaimât  (p.  219).  H  dédaignait 
tout  ce  qm  fCétaU  pas  la  religion  du  cosur  (p.  224).  Dans  la 
scène  du  Jardin  des  oliviers,  se  rappela- t-il  les  claires  fotUaines 
de  la  Oalilée  et  les  jeunes  filles  qui  auraient  peut-être  consenti 
à  Vamer  (p.  378  et  379).  La  femme  de  Pilate  avaU  pu  entre^ 
voir  le  doux  Galiléen  de  qudqtêe  fenêtre.  Peut-être  le  revit- 
éOe  en  songe,  et  le  sang  de  ce  beau  jeune  hoinme,  qui  allait 
être  versé,  luidontuit-U  le  cauchemar  (p.  403). 

On  voudra  bien  croire  que  je  n^joute  rien  à  cette  parfu- 
merie, délice  de  lecteurs  et  lectrices  affriandés  par  les  romans 
qu'enfantent  chaque  jour  tant  de  corrupteurs  des  mœurs  et 
de  notre  belle  langue.  Tout  ce  qu'on  vient  de  lire  ou  qu'on 
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jira  encore  en  caractères  italiques  on  avec  gvillemeta,  appar- 
tient en  propre  à  M.  Renan.  Le  loi  remettre  sous  les  yeux 
sans  commentaire,  serait  peut-être  la  meilleure  expiation  à 
tirer  de  la  complaisance  juvénile  qui  a  offert  une  telle  pâture 
i  Tennemi  des  âmes  dévoyées.  Employer  la  beauté  d'un  jeune 
homme  pour  calmer  Torgaolsation  troublée  d'ifne  courtisaoe, 
c'est  un  genre  de  thérapeutique  qui  ne  suppose,  pas  précisé- 
ment une  étude  approfondie  de  notre  nature  physique  et  mo- 
rale; quant  à  faire  vivre,  aux  dépens  de  femmes  riches  qui  le 
suivraient  sans  cesse,  un  beau  jeune  homme  abandounaat  son 
métier,  cela  lui  constituerait,  d  après  nos  idées  modernes,  une 
position  sociale  peu  honorable.  Loin  de  grandir,  comme  il  en 
a  eu,  sans  doute,  Tintention,  la  noble  figure  du  Christ  en  Thu- 
manisant  à  sa  façon,  M.  Renan  n'a  réussi,  au  contraire,  qu'à 
la  rapetiser  et  je  dirai  même  à  la  déflorer  par  des  louanges 
et  des  peintures  presque  graveleuses,  dont  ne  lui  sauront  gré 
ni  les  rationalistes  ni  les  vrais  chrétiens  qui  peuvent  exister 
encore.  Il  est  des  choses  auxquelles  on  ne  peut  toucher  pour 
les  corriger  ;  elles  sont  à  prendre  telles  quelles,  si  l'on  ne  de- 
mande pas  des  preuves  pour  y  croire,  ou  à  laisser,  si  Ton  est 
difficile  en  fait  de  certitude,  mais  on  ne  les  transforme  pas. 
C'est  une  des  plus  grosses  erreurs  de  beaucoup  d'écrivains  de 
notre  époque,  de  croire  qu'on  peut  avec  un  vieil  habit  en  faire 
un  neuf  en  Tornant  de  toutes  sortes  de  colifichets;  ils  ne  pa- 
raissent pas  savoir  le  premier  mot  de  l'essence  d'une  religion 
qui  se  donne,  comme  le  christianisme,  pour  l'œuvre  même  de 
Dieu  :  si  elle  en  vient  réellement,  elle  est  inaltérable  et  par 
conséquent  irréformable  ;  si,  au  contraire,  elle  vient  des  hom- 
mes, quand  elle  a  fait  son  temps,  elle  doit  disparaître  de  la 
scène  du  monde  pour  laisser  ridée  religieuse  progresser  à  son 
tour  comme  tous  les  autres  éléments  de  l'existence  humaine. 
Le  parti  que  j'ai  pris  dans  cette  alternative  est  connu  ;  je  n'ai 
donc  pas  à  craindre  que  personne  suspecte  mon  langage  de 
partialité  pour  ceux  qui  prennent  le  parti  contraire.  Ce  que 
je  demande,  c'est  que  les  règles  les  plus  élémentaires  de  la 
logique  ne  soient  pas  foulées  aux  pieds. 
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M.  Renan  fait  jouer  successivement  au  Jésus  de  son  in- 
tention et  dans  le  court  espace  de  deux  années  les  rôles  les 
plus  étranges  et  les  plus  opposés.  Il  eu  fait  tantôt  un  délicieux 
mmiiste  qui  devient  un  révolutionnaire  transcendant  (p.  1 16\ 
tantôt  un  homme  d'esprit  qui  aimait  à  jouer  sur  les  mots 
(p.  150  et  155),  un  docteur  des  plus  accommodants,  qui  n^eut 
ri  dogmes  ni  système^  mais  une  résolution  fixe  et  à  qui  U  ne 
fdUdt  qu'une  chose^  s'attacher  à  luiy  Taimer  (p.  46).  Il  céda 
heaucoup  à  topiniott^  adoptant  bien  des  choses  dont  U  se  souciait 
(osezpeupar  Punique  raison  qtCéUes  étaient  populaires  (p.  107); 
]e$  vieilles  wistitutions  juives  lui  déplaisaient  et  U  souffrait 
iHredbUgé  de  s  y  conformer  (p.  215);  tZ  se  laissa  donner  le 
titre  de  fils  de  David,  sans  lequd  il  ne  pouvait  espérer  aucun 
succès  et  au0tel  U  finit  par  prendre  plaisir,  car  U  faisait  de  la 
mettre  grâce  les  miracles  qu'on  lui  demandait  en  Vinterpd" 
M  ainsi  (p.  238).  Il  voûtait  qu'on  le  regardât  comme  un  être 
mhumain^  ayant  avec  Dieu  un  rapport  plus  élevé  que  celui 
da  autres  hommes  (p.  246). 

U.  Renan  ne  croit  pas  assurément  que  Jésus  fût  autre 
chose  qu'un  homme;  cela  ressort  de  toutes  les  pages  de  son 
lirrc  et,  au  besoin,  de  cette  phrase  :  «  Jésus  n'énonce  pas  un 
«  moment  Vidée  sacrUége  qu'il  soit  Dieu.  Il  se  croit  en  rap- 
*  port  direct  avec  Dieu  »  (p.  75).  Dès  lors,  on  est  forcé 
de  se  demander  si,  en  parlant  dans  ces  termes,  il  a  voulu  eu 
6ûre  un  fou  par  orgueil  ou  un  imposteur.  Cet  embarras  va 
croissant  à  chaque  page  du  livre,  et  cause  au  lecteur  un 
malaise  ineiprimable.  Poursuivons. 

Il  ne  faut  demander  ici  ni  logique  ni  conséquence.  Le  be- 
soin que  Jésus  avait  de  se  donner  du  crédit  et  Venthousiasme 
de  ses  disciples  etUassaietit  les  notions  contradictoires  (p.  251). 
La  sincérité  avec  soi-nictne  n'a  pas  beaucoup  de  sens  chez  les 
peuples  orientaux,  peu  liabiiués  aux  délicatesses  de  Vesprit 
critique.  Bonne  foi  et  imposture  sont  des  mots  qui^  dafis . 
notre  consciefice  rigide,  s'opposent  comme  deux  termes  incon- 
âUaUes.  En  Orient,  il  y  a  de  l'un  à  Vautre  mule  fuites  et  mille 
détours  (p.  252).  La  vérité  matérielle  a  très-peu  de  prix  pour 
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XOiientaL;  U  voit  fout  à  travers  ses  idées^  ses  itvtérêts^  ses  pas- 
sions (p.  253).  Jésus  dut  donc  choisir  entre  ces  deuxp(»iiSy 
ou  renoncer  à  sa  mission,  ou  devenir  thaumaturge  (257). 

Si  les  mots  si;;nifient  quelque  chose,  tout  ceci  est  «n  essai, 
bien  hardi,  de  justification  de  la  tromperie  dans  les  matières 
religieuses,  c'est-à-dire  dans  un  ordre  de  choses  qui  est  loin 
de  le  céder  aux  autres  en  grandeur  et  en  importance.  J'en- 
gage ceux  qui  seraient  tentés  de  croire  exagéré  ie.jugement 
que  je  porte  ici,  à  lire  le  dernier  paragraphe  du  chapitre  15; 
ils  y  trouveront  une  théorie  stupéfiante  sur  la  sincéiité  et  le 
mensonge,  et  je  ne  doute  pas  quHIs  ne  se  montrent  plus  sé- 
vères encore  que  je  ne  le  suis. 

Mais  voici  une  autre  phrase,  et  ce  n'est  pas  la  moins  cu- 
rieuse à  étudier,  de  Tœuvre  apologétique  de  M.  Benan.  Dans 
le  chapitre  1 9,  Intitulé  :  Progression,  croissante  d^enthousiasaïc 
et  d'exaltation^  il  trace  un  nouveau  portrait,  dans  lequel  Jô^us 
apparaît  comme  un  malade  devenu  insupportable  B,n%  autres 
et  à  lui-même.  Yojez  plutôt  :  Méprisant  les  saintes  limites  de 
la  nature  de  Vhomrne,  U  voulait  qu'on  n* existât  gue^9ur  lui 
(p.  312).  Le  sentiment  âpre  et  triste  de  dégoût  pour  le  monde^ 
d'abnégation  outrée  qui  caractérise  la  perfection  chrétienne^ 
eut  pour  fondateur^  non  le  fin  et  joyeux  moraliste  despre- 
miers jours,  mais  le  géant  sombre  qu'une  sorte  de  pressenti- 
ment grandiose  jetait  de  plus  en  plus  Jiors  de  Vhumanité  (p. 
312).  Son  tempérament  excessivement  passionné  le  portait  à 
chaque  instant  Jiors  des  bornes  de  la  nature  humaine.  Son 
œuvre  n* étant  pas  une  œuvré  de  raison,  et  se  jouant  de  toutes 
les  classifications  de  Vesprit  humain,  ce  qu'il  exigeait  le  plus 
impérieusement,  c'était  la  foi  (p.  318). 

Eh  bien  !  à  en  croire  M.  Renan,  cet  homme  qu'il  nous  a 
dépeint  tour  à  tour  sous  des  couleurs  si  diverses,  aurait  éta- 
bli la  religion  la  plus  parfaite,  la  seule  religion  que  puissent 
professer  les  êtres  raisonnables  qui  vivent,  non-seulement  à 
I»  surface  de  notre  planète,  mais  sur  les  autres  globes  semés 
dans  Tunivers  :  «  Il  fonda  le  culte  pur,  sans  date,  sans  pa- 
«  trie,  celui  que  pratiqueront  toutes  les  âmes  élevées  jusqu'à 
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«  k  fin  des  temps.  NoD-seulemetit  sa  rdigloo,  ce  joar*li^  (le 
«  jour  où  'û  s'entretient  aVec  la  Samaritaine),  fat  la  bonne  re- 
<  ligkm  de  llmmanité}  ce  fut  la  religion  absoltie,  el  si  dto- 
c  très  planètes  ont  des  habitants  doués  de  raison  et  de  mo« 
«  ralité,  leur  religion  ne  peut  être  différente  de  celle  que 
€  Jésus  a  ppodamée  près  du  puits  de  JâccH)^»  (p.  334). 

De  temps  à  autre,  Mt  Renan  répand  énr  son  ehèmin  les 
asMTtioDs  les  pins  scabreuses.  Exemples  :  «  Les  plus  impos- 
ée siUesTêtes  de  la  religion  noonsile  forent  féconds.  La  men* 
«  dioité  pieuse»  qnî  cause  &  non  sociétés  indâstriéllee  et  ad* 
«  Diimstratives  de  si  fortes  impatiences»  iot,  à  son  joav  el 
«  flous  le  ciel  qui  lui  convenait,  pMns^e  dèonm  »  (p.  184). 
Qu'en  pensent  les  économistes  et  les  philanthropes,  travaîllanU 
ai^ourdlini  à  Textinotlon  de  la  mendicité/non  pas  seniement 
en  France,  mais  jnsqu*à  Naples,  vrais  barbares,  complètement 
privés  de  goût?  M.  Renan  commente  amsi  le  rédt  Aef  évan- 
9le  selon  saint  Jean,  relatif  h  la  résurrection  deliiazare:  le 
imraole  aurait  été  une  pieuse  fraude,  organisée  d'avanèet,  dam 
rintérèt  de.  la  croyance  ï  la  mission  divine  de  Jésus,  par 
Marie^  Marthe  et  Lazare  :  ceiair-ei  aurait  fait  semblaiit  d'être 
BiorI,  et  Jqsus  loiomôme  avait  été  pris  pour  diipë  (p.  369- 
362).  .      -    :  • 

Les  idées  de  M.  Renan  %xiT  la  comiaissanoe  et  la  certitude 
répondent  à  ses  jugements  sur  la  moralité  des  actes.  EUes 
sont  exposées  particulièrement  dans  Vlntrodadion  de  son 
livre.  En  voici  qnelques  extraits.  Il  crot^  authefUiqpie  le  pas- 
sage oà  rhistorien  juif  Josèphe  fait  mention  de  Jésus;  seule- 
ment une  main  chrétienne  a  retouché  le  morceau^  p  a  ajûuté 
qwiguês  mots  ions  îesquds  t7  eût  été  presque  hlasphémaioire, 
a  peut'être  retranché  o«  modifié  quelques  expressions  (p.  X). 
Il  admet  tomme  authentiques  tes  quatre  évangiles  canoni- 
ques; ils  sont  à.  peu  près  des  auteurs  à  qni  on  les  attribue 
(p.XXXVn).  De  sont  des  biographies  légendaires,  Vinexac^ 
UMe^  qui  est  on  des  traits  de  toutes  les  compositions  popn* 
Inres,  »'y  faUpartieuUèrement  sentir.  Les  contradictions  sur 
les.  temps,  les  lieux,  les  personnes,  étaient  regardées  comme 
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in9igtéifianit8.  Une  part  d^idies  préconçues  éhd  se  mékr  à 
de  tels  souvenirs  (p.  XLÏV  et  XLV).  Ces  dHaOs  m  sont  pas 
vrais  à  lo  lettre^  mais  Us  sont  vrais  d'une  vériié  supérieure; 
Us  sont  phés  vrais  que  la  nue  vériié^  en  ce  seos  qu'ils  sont  ta 
vérité  rendue  expresâve  et  parlante,  élevée  à  la  hauteur 
d'une  idée  (p.  XLYIII).  Dans  les  histoires  du  genre  de  celle-ct, 
le  grand  signe  qu'on  tient  le  vrai  est  d'avoir  réussi  à  combi- 
ner  les  textes  d'une  façon  qui  constitue  un  récit  logique,  vrai- 
semblable, où  rien  ne  détonne.  Ce  qu'il  faut  rediercber,  œ 
n'est  pas  la  petite  certitude  des  minuties,  c'est  la  jostease  du 
sentiment  général,  la  vérité  de  la  codeur.  Les  textes  ont  be- 
soin de  Tinterprétation  dugoût,  il  faut  les  scUiciter  donco- 
ment^  jusqu'à  cequ'Us  arrivent  à  se  rapprocher  et  à  former 
un  ensemble  où  toutes  les  données  soient  heuredsenient  fendues 
(p.  LV  et  LVI). 

Je  confesse  que  je  n'entends  plus  rien  à  rien,  si  l'on  me  dé* 
montre  que  je  me  trompe  en  déclarant  que  cet  art  de  substi- 
tuer à  la  vérité  nue  la  vérité  de  la  couleur,  de  combiner  les 
textes  avec  goût,  de  les  solliciter  doucement  jusque  ce  qu'on 
les  ait  amenés  à  dire  ce  qu'on  veut  qu'ils  disent,  est  le  ren- 
versement des  règles  de  bonne  et  sincère  critique  admises 
jusqu'à  ce  jour;  c'est  l'art  des  interpolateurs  passés,  présents 
et  futurs,  et  certes,  on  ne  devait  pas  s'attendre  à  le  voir  en- 
seigné pas  un  homme  d'une  aussi  grande  autorité  en  fait  d'éru- 
dition que  l'est  M.  Renan. 

Pour  se  décider  à  combattre  un  écrivain  en  possession  de 
la  faveur  publique,  il  faut  des  motifs  bien  graves.  Ou  ne  choi- 
sit pas  toujours  son  rôle  dans  une  société  aussi  troublée  que 
la  nôtre.  Les  doctrines  que  M.  Renan  préconise  sont  diamè* 
tralenicnt  opposées  à  la  cause  religieuse  à  laquelle  je  me  suis 
voué;  je  ne  suis  donc  pas  libre  de  préférer  mon  repos  à  sa 
défense.  Il  importait  de  montrer  le  danger  d'élucubrations 
creuses,  propres  à  fourvoyer  tant  d'esprits  irréfléchis.  Quand 
le  sentiment  religieux  commence  à  peine  à  sortir  de  son  trop 
long  sommeil,  il  faut  lui  apporter  une  nourriture  saine  et  vi- 
goureuse, et  qon  des  débilitants  qui  le  replongeraient  dauii 
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luieDonveUe  léthargie.  Il  m'a  para  que  Topiuion  d'un  public 
nettbreax  s'égarait  fiur  la  portée  et  la  valeur  réelle  de  Fœn- 
yre  récente  de  M.  Renau.  Il  serait  contraire  aux  intérêts  du 
progrès  qu'on  pût  croire  que  cette  œnyre  est  l'expression  des 
sentiments  actuels  de  tous  les  rationalistes  et  libres  penseurs 
gsr  la  question  religieuse»  et  je  n'ai  pas  voulu  que  oette  er- 
reur s'accréditât  sans  qu'une  protestation,  qui  heureusement 
s'est  plm  solilaire,  se  fil  entendre  en  même  temps.  Ged  soit 
dit  ssns  préjudice  aucim  du  droit  qui  appartient  à  un  écrivain 
éoiiDe^t  par  le  talent  et  la  science,  comme  il  nous  appartient 
à  nous  touS)  d'exprimer  sa  pensée  avec  une  pleine  indépen- 
dance. P.  Larroqus. 


Ij«  naonile  rattonitelle. 

(15«  article.) 

La  morak  doU-^elle  être  religieuse? 

Les  rapports  de  lliomme  avec  Dieu  sont  du  ressort  de  la 
religion;  ils  n'appartiennent  donc  pas  proprement  à  la  mo* 
nie.  Cependant  il  n'est  aucune  religion  qui  n'ait  considéré  la 
norale  comme  une  dépendance  de  ses  dogmes  ;  la  religion 
chrétienne,  en  particulier,  n'admet  guère  qu'il  puisse  exister 
de  sdenoe  morale  sans  les  lumières  de  la  révélation,  et  de 
moralité  pratique  sans  la  foi.  Le  christianisme  donne  pour 
mobile  à  l'aocomplissement  du  bien  l'amour  et  la  crainte  de 
Dieu,  et  il  nous  propose  pour  modèle  à  imiter  la  personne 
do  Christ,  c'est-à-dire  Dieu  lui-même  ayant  daigné  descendre 
à  la  condition  d'homme,  afin  de  nous  montrer  la  bonne  voie, 
autant  que  pour  nous  racheter  par  sa  mort  du  péché  ori- 
gine]. 

Nous  avons  déjà  fait  justice  des.prétenticms  du  christia- 
nisme en  ce  qui  concerne  la  connaissance  du  bien,  et  nous  re- 
chercherons plus  tard  la  valeur  qu'il  faut  attribuer  à  l'amour 
et  à  la  crainte  de  Dieu  considérés  comme  mobiles  de  vertu. 
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Mais^  penirêtre,  n'est41  pas  inutile  d'examiner  ici  qo'eUe  part 
on  doit  faire,  d'une  manière  générale,  à  l'esprit  reHgteox  dans 
la  constroction  de  Tordre  moral. 

Nons  étonnerons  peut-être  fort  nos  adversaires  en  reeon* 
naissant  qne  cette  part  est  anssi  grande  que  réelle,  et  que 
BOUS  ne  différons  des  croyants,  sur  ce  point,  qne  par  la  façon 
d'entendre  Tapplication  du  prindpet 

En  effet,  de  ce  qne  la  morale  doit  relever  d«  ia  raison  et 
non  de  la  foi,  de  ce  qne  c'est  &  Tétode  et  non  k  la  révélation 
chimérique  qu'il  faut  demander  la  connaissance  du  bien,  s^en 
Fuit-il  que  morale  et  religion  soient  choses  étrangères  l'une  à 
l'autre  ?  —  Pas  du  tout. 

Dés  le  début  de  ce  travail,  nous  avons  déclaré  que  la  mo- 
rale rationnelle  est,  à  nos  yeux,  essentiellement  religieuse. 
Elle  Test  de  cela  seul  qu'ette  est  rationiielle.  c'est-à-dire  de 
cela  seul  qu'elle  repose  sur  les  phénomènes  de  conscience  et 
qu'elle  a  pour  mobile  le  sentiment  du  devoir,  mis,  quand  il  le 
faut,  au-dessus  de  tonte  considération  d'utilité  ou  de  plaisir. 

Il  y  a,  dans  la  loi  du  devoir,  ainsi  comprise,  quelque  chose 
de  saint  et  d'ineffable  qni  touche  à  l'essence  du  sentiment  re- 
ligieux en  ce  qu'il  contient  de  plus  intime  et  de  plus  idéal  à 
la  fois.  C'est  le  lien  s&isissable  entre  nos  destinées  terrestres 
et  l'ordre  absolu,  c'est  lo  rapport  pratique  de.  i*huniiûn  an 
divin,  de  notre  raison  à  l'Etre  suprême. 

Sentir,  reconnaître,  professer  que  la  recherche  et  la  pra^ 
tique  du  bien  forment  le  but  supérieur  de  cette  v|ei  et  que 
notre  valeur  morale  se  mesure,  avant  tout,  au  dévouement  que 
nous  mettons  à  la  poursuite  de  ce  but,  quoi  de  plus  retigieux, 
dans  la  véritable  acception  du  mot?...  Quel  témoignage  plus 
certain  et  plus  pur  l'homme  pourrait-il  fournir  de  sa  piétc^ 
que  le  culte  désintéssé  delà  vertu? 

Cependant,  la  morale  religieuse,  dit-on,  réclame  antre 
chose.  Il  lui  iiMit  pour  le  fondement  une  croyance  positive 
qui  détermine  la  nature  de 'l'Etre  suprême  et  définisse  net* 
tement  nos  rapports  avec  lui.  Il  faut,  en  outre,  que  la  mo- 
rale soit  rattachée  à  cette  croyance,  et  lui  emprunte  ses  di* 
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recUoBs  et  son  autorité.  U  faut  enfin  sanctifier  le  calto  de 
la  vertn,  en  loi  donnant  pour  terme  aopréme  ]e  calte  de 
Dieo. 

Eh  l»en!  nons  accepterions  encore  tout  cela,  à  une  seule 
condition,  c^st  que,  pour  l'obtenir,  la  raison  ne  fftt  pas  sth 
crifiée.  M'j  aorait>il  pas,  ou  en  conviendra,  quelque  chose 
d'étrange  à  ce  qne  la  vertu,  pour  être  retigieose,  dût  cesser 
d'être  rationnelle,  quand  la  plus  simple  analyse  nous  démontre 
que  ihus  ses  principes  constituants,  conscience,  libre-arbitre, 
sentiment  moral,  ne  sont  que  des  formes  de  la  raison  elle* 
même»  et  que  la  connaissimce  de  Tbonnête  procède  du  dé- 
veloppement intellectuel  de  notre  nature? 

Gomment  !  pour  arriver  au  bien,  je  devrais  d'abord  renier 
cette  partie  de  mon  être  en  laquelle  réside,  avant  toute 
croyance  théologique  ou  métbaphjsiqne,  Tinstlnot  et  le  besoin 
du  bien?  Et,  pour  posséder  la  véritable  vertu,  je  devrais 
mettre  de  côté  ce  qui,  seul,  donne  il  la  vertu  sa.réalité,  savoir, 
le  libre  choix  de  va%  volonté  entre  les  divers  mobiles  qui  la 
scdlidtent?  Si  vous  placez  la  croyance  au  dessus  ou  en  de- 
hors de  la  raison ,  et  que  la  morale  soit  liée  à  la  croyance, 
vous  bfttissez  dans  le  vide;  il  y  aura  autant  de  morales  op- 
posées que  do  croyances  ;  la  croyance  s'éteignant,  la  morale 
s'éteindra  aussi  ;  eh  un  mot,  plus  de  morale. 

Il  n'existe  donc  qu'un  moyen  pour  que  la  morale  soit  rell- 
gicttse  sans  cesser  d'être  rationnelle,  c'est  que  la  religion  se 
mette  d'accord  avec  la  raison.  Qu'on  nous  donne  une  croyance 
que  la  raison  légitime  et,  sans  hésiter,  nous  identifierons  les 
destinées  du  bien  avec  celles  de  la  croyance. 

Malheureusement,  une  telle  croyance  est  encore  à  trouver. 
Les  doctrines  religieuses  passées  et  présentes  tonmeiit  le 
dos  à  la  raison,  et  quand  elles  cherchent  à  la  contenir,  c'est 
pour  mieux  l'étouffer.  Les  doctrines  philosophiques  mêmes 
ne  sout  point  encore  parvenues  à  se  rallier  autour  d'une  syn- 
thèse métaphysique  suffisamment  démontrée,  et  peut-être 
n'y  parviendront-elles  jamais...  Les  choses  étant  ainsi,  il  faut 
renoncer  à  faire  dopendre  le  mérite  religieux  de  la  morale  de 
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son  adhésion  à  une  croyance  quelconque.  Il  fout ,  au  con- 
traire, que  la  morale  ait  une  ampleur  théonqoc  et  une  certi* 
tnde  pratique  qui  lui  permettent  de  réunir  sous  sa  commane 
loi  croyantiB  et  non-croyants,  si  divisés  qu'ils  soient  entre  eux, 
an  point  de  vue  Ihéologique  on  méthaphysique.  Tonte  société 
Imnmine  impliquant,  en  principe,  pour  ses  membresr,  les  mêmes 
droits  et  les  mêmes  devoirs,  la  science  de  ces  droits  et  de  ces 
devoirs  doit  être  même  aussi  pour  tons,  et,  par  conséquent, 
ne  saurait  dépendre  de  ce  qu'il  y  a  en  eui  de  différent,  comme 
la  croyance  ou  la  non-croyance. 

N'est-ce  pas,  d'ailleurs,  marquer  encore  la  morale  d'un  ca- 
chet religieux  que  de  lui  donner  cette  nnité  et  cette  universa- 
lité, qu'ont  vainement  ambitionnées  les  croyances?  Ne  peut-on 
pas  dire  que  la  morale  élevée  à  une  hauteur  scientifique  et 
s'imposant  par  là  à  tout  esprit  humain,  c'est  en  bonne  partie 
la  religion  définitive  de  l'humanité? 

En  réalité,  quel  but  avouable  poursuivent  les  religions?  — ^ 
La  sanctification  de  l'homme,  ou  Tépurementetle  perfection- 
nement de  son  âme;  et  si,  selon  la  morale  théologique,  tonte 
vertu  vient  de  Di^u  et  doit  se  rapporter  à  Dieu,  c'est  parce 
que  ses  représentants  croient  trouver  dans  leur  idée  de  Dieu 
le  type  parbit  du  bien  et,  dans  la  doctrine  soi-disant  révélée 
par  lui,  la  connaissance  complète  et  absolue  du  juste  et  de 
l'honnête....  Donc,  an  fond,  la  religion,  pour  ce  qu'elle  a  de 
meilleur,  est  un  système  dé  morale...  C'est  pourquoi  la  mo- 
rale de  TËvangile  est  devenue,  dans  notre  temps  de  lumières, 
la  clef  de  voûte  du  christianisme,  chacun  faisant  aujourd'hui 
plus  ou  moins  bon  marché  des  mystères  et  des  dogmes.  Maie 
ce  genre  de  concession  n'a  point  suffi  à  l'esprit  d'examen 
moderne.  On  a  constaté,  d'une  part,  que  l'idée  de  Dieu,  telle 
que  la  soi-disant  révélation  la  dépeint,  loin  de  réaliser  le  type 
parfait  du  bien,  contient  des  éléments  si  impurs  que  la 
conscience  humaine  no  saurait  plus  l'accepter  sans  s'avilir, 
sans  se  mentir  à  elle-même  ;  d'autre  part,  que  la  doctrine  ré- 
vélée reste  bien  arrière  de  la  raison,  en  fait  d'intelligence  de 
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l'hODnéte»  ei  qve  aouyeiit  même  elle  le  cctmpreod  au  re- 
boors. 

Si  donc,  Ift  religion  proprement  dite  se  trouve  oonvaiacue 
désormais  d'impiiissaoce  pour  accompfir  ce  qui  fait  par  ex- 
eeUenee  sa  missiou,  à  savoir  Tépurenient  du  coeur  hnmaiiH 
u'est-Ge  pas  la  morale  qui  reste  directement  chargée  de  cette 
(savre  sublime,  et  qui,  de  cela  même,  devient,  non  pas  toute, 
ottis  une  bonne  partie  de  la  véritable  reUgiop  ? 


II 


Il  reste  pourtant  un  dernier  point  à  examiner.  La  morale» 
séTèrement  maintenue  dans  ses  limites  rationnelles,  possédera* 
t-elle  Tautorité  suffisante  pour  triompher  de  tous  les  obsta- 
des  qu'elle  rencontre  sur  sa  roule  ?  ne  lui  faut-il  pas  cette 
aspiration  à  Tidéal  divin  qui  donne  tant  de  puissance  à  la 
morale  théologique  et  même  à  celle  de  la  religion  naturelle? 

Nous  mettrons  dans  notre  réponse  toute  la  maturité  que 
réclame  un  si  grave  sujet. 

De  prime  abord,  il  semble,  en  effet,  que  la  morale  ne  puisse 
guère  se  passer,  tant  comme  moyen  d'empire  sur  les  âmes 
qa'à  titre  de  fin  suprême  ou  de  couronnement,  de  cette  grande 
idée  de  Dieu,  en  laquelle  se  résument  toutes  les  splendeurs 
do  monde  moral  et  de  toutes  les  harmonies  de  l'univers  visible  ; 
et  certes  la  raison  humaine  doit  puiser  une  vivifiante  énergioi 
pour  Taccomplissement  de  sa  destinée  morale,  dans  la  con- 
ception de  TEtre  suprême!  Pourtant  comment  se  fait-il  qu'a- 
près tant  de  siècles,,  où  la  morale  marcha  sous  Fégide  de  cette 
conception  et  en  tira  presque  toute  sa  force,  il  ait  fallu  tout 
reoouveler  en  elle  et  qu'il  n'y  reste  de  définitivement  acquis 
que  les  cléments  fournis  par  l'analyse  de  l'être  humain  et  par 
Texpérience? 

L'idée  de  Dieu  prête,  à  coup  sûr,  une  autorité  plus  grande 
au  sentiment  du  devoir,  surtout  dans  les  masses;  mais  n'eu 
résulte-t-il  pas  que  ce  sentiment  lui-même  n'acquiert  jamais 
cette  ampleur  et  cette,  solidité  qu'il  esl  succeptible  d'obtenir 
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pwr  «m  déYeloppement  autonome?  Tenu,  pour  ainû  dire, 
à  la  lisière  par  ane  main  céleste,  Thomme  peat-il  apprendre 
&  maijcher  de  M-mème  et  à  se  diriger  librement?  La  théo- 
dieée  prodoit  des  saints,  nous  en  convenons;  mais  combien 
y  en  a-t-41  parmi  eux  dont  la  vertu  soutiendrait  Tépreuvè 
d'un  jugement  rationnel,  et  présente  ces  caractères  d'utilité 
sociale  que  nous  aTons  reconnus  être  le  critérium  du  bien 
réel?  Combien  y  en  a-t-il  chez  lesquels  le  dogmatisme  théo* 
logique  n*ait  pas  dévoyé  la  conscience,  au  point  de  les  jeter 
dans  de  monstrueux  écarts  et  de  leur  faire  méconnaître  une 
partie  des  devoirs  les  plus  indubitables  do  la  vie?  Et  d'où 
cela  peut'il  venir,  sinon  de  ce  que  Tldéal  divin  étant  demeuré 
toujours  inaccessible,  comme  conception  positive,  à  notre  en- 
tendement, sa  poursuite  se  prête  merveilleusement  à  toutes 
les  aventures  de  l'esprit  de  système,  à  toutes  les  illusions  do 
sentiment  et  de  imagination?  De  telle  sorte  que  la  morale 
qui  veut  y  trouver  son  point  d*appui  flotte  au  gré  de  ces  il- 
lusions. C^est  pourquoi  mieux  vaut  encore  pour  elle  renoncer 
à  ce  brillant  patronage  et  s'établir  solidement  sur  le  terrain 
des  faits.  Platon  en  avait  déjà  fait  la  remarque  (1).  Le  prin- 
cipe de  sa  force  se  trouvant  désormais  en  elle,  aucune  lutte 
extérieure,  aucun  renversement  de  système  ne  pourra  Té- 
branler. 

Que  la  morale  se  contente  donc  de  faire  deà  hommes  de 
bien;  i  vouloir  faire  des  saints,  il  y  a  toujours  plus  de  dangef 
pour  elle  que  de  profit  assuré. 

D'ailleurs  la  raison  ne  proscrit  et  n'exclut  aucun  genre 
d^aspiration  vers  TEtre  suprême;  elle  tend  au  contraire  vers 
lui,  sans  cesse  et  de  toutes  ses  forces.  Elle  demande  seule- 
ment qu'on  ne  prenne  pas  Faspiration  pour  la  possession. 
Que  tout  libre  penseur  ait  même  sa  conception,  à  lui,  de  Dieu, 
et  qu'il  rattache  à  cette  conception  l'œuvre  de  son  perfec- 
tionnement intérieur,  rien  de  plus  légitime;  mais  qu^l  n'entende 
pa&  faire  découler  de  cette  conception,  essentiellement  hjrpo- 

(1)  Voir  le  dialogue  intitulé  EuHphm. 


théti^ae,  la  coquaisaaiice  de  ses  devoirs  et  I6  prindpe  diri^ 
géant  de  sa  conduite,  car  il  renoncerait  dès  lors  à  Torthodoxie 
delà  science,  ponr  tonber  dans  one  des  sectes  de  i'iUumi- 
aisiBe,  et  Hatolérance  à  l'égard  des  wm-cropants  serait  le 
premier  témoignage  de  sou  égaremenL 


Cltreiilque. 

Um  miracle  en  1863.  «  Un  journal  ultramontain  nous  ap- 
porte le  récit  d*un  miracle.  L'abbé  de  Monte- Yergine,  que  les 
correspondances  qualifient  de  postulateor  de  la  cause  de  la 
vénérable  servante  de  Dieu,  Marie-Cbristine,  reine  de  Naples, 
yonlut  assister  à  la  procession  des  premières  vêpres  de  la 
fSte  de  Saint-Pierre.  Il  manque  le  cbemin  de  fer  à  Albano; 
Duûs,  par  Fintercession  de  Marie-Christine,  il  franchit  Tes- 
p&ce;  il  est  même  doué  d'ubiquité,  et,  bien  qu'il  soit  prouvé 
qii*il  n'a  quitté  Albano  que  fort  tard  dans  la  soirée,  on  constate 
sa  présence  à  la  fête  de  Saint-Pierre,  entre  l'abbé  de  Saint- 
Bernard  et  le  commandeur  du  Saint-Esprit!  Le  fameux  capu- 
dn  volant,  dont  les  extases  enthousiasmaient  le  MofidCy  est 
complètement  dépassé.  Mais  pourquoi  de  pareille  merveilles  ne 
s'accomplissent-elles  pas  sous  nos  yeux?  Qu'un  abbé  parisien, 
après  avoir  manqué  le  chemin  de  fer,  soit  transporté  subite- 
ment aux  environs  de  la  capitale;  qu  il  soit  prouvé  que,  par 
grâce  spéciale,  il  s'est  trouvé  en  même  temps  rue  de  Vaugi- 
rard  et  à  Saint-Maclou  de  Pontoise,  et  les  plus  incrédules  se 
convertiront;  et  M.  Renan  n'aura  plus  un  seul  lecteur.  » 

(5îècfe,  14  juillet  1863.) 


B4iifK  DfxuijiiiS.  «  Si  TËglise  romain»  n^est  gaère  konna- 
Ue  dans  ses  dogmes,  où  tant  de  nouveautés  ont  eu  accè8«  eUo 
i'eçt  bien  certainement  dims  son  esprit,  'inaccessible  aiu  pins 
simples  et  aux  plus  légitimes  progrès  des  idées  moderaes. 
Nous  avons  sous  les  yeux  on  oonoordat  récemment  cooda 
entre  le  Pape  et  la  république  de  l'Equateur,  dans  rAméri- 
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que  du  Sad.  Voilà  quelques-unes  des  dispositions  de  cet 
acte: 

«  Art.  l*'^  La  religion  catholique  est  la  religion  de  TEtat; 
en  conséquence,  jamais  on  ne  pourra  «  permettre  dans  la  ré- 
publique Texercice  d'aucun  oalte  qui  ait  été  condamné  par 
FEglise. 

«  Art.  3.  Tout  li?re  condamné  par  un  évêque  sera  prohibé 
par  le  gouvernement. 

«  Art.  6.  Le  gouvememeut  prêtera  main-forte  aux  évo- 
ques pour  la  répression  de  qfaiconque  tenterait  de  «pervertir 
les  sentiments  des  fidèles.  » 

«  Art.  8.  Un  ecclésiastique  ne  poutrajamais  être  jugé  que 
par  un  tribunal  ecclésiastique,  même  en  cas  de  délits  ou  de 
crimes  punis  par  la  loi  pénale  ordinaire. 

«  Art  9.  Le  Pape  permet  que  les  ecclésiastiques  paient 
les  impôts  ;  mais,  en  cas  de  non  paiement,  ils  ne  pourront  être 
contraints  que  par  l'autorité  ecclésiastique. 

«  Art.  10.  Toute  église  ou  couvent  jouira  du  droit  d'asile. 
Nui  malfaiteur  ne  pourra  y  être  saisi  que  sur  t'autorisation 
expresse  et  spéciale  de  Tautorité  ecclésiastique. 

«  Et  maintenant  qui  devons-nous  croire,  les  écrivains  qui 
nous  peignent  le  catholicisme  à  la  tête  de  tous  les  progrès  du 
siècle,  —  ou  Pie  IX  dictant  ce  concordat?  U  est  bon  que  ces 
grandes  naïvetés  viennent  de  temps  en  temps  éclairer  la  dis- 
cussion, et  montrer  au  monde  moderne  ce  qu'il  y  aurait  à  at- 
tendre de  Rome  pour  peu  que  Borne  fût  la  maîtresse.  » 

{Semaine  religieuse^  18  Juillet  1863.) 

AtIs  mwÊiL  leetciuni  dn  HmHoÊèmUmie, 

On  vient  seulement  de  s^apercevoir  que  la  pagination  n'a 
pas  été  changée  au  commencement  de  la  III"^*  année  du  Ba^ 
UmuàMe,  A  partir  du  N^  4,  elle  est  établie  telle  qu'elle  doit 
être;  Les  lecteurs  du  BcâwncAisie  sont  priés  de  la  corriger 
dans  les  trois  premiers  numéros. 

6«Bè?e.  -  Inp.  Blanchard. 


)A«DliSI3.  3*iliDé().  N*  5. 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DKS  LIBRES  PENSEURS 

Immt,  que  eherekes-hi? —  La  vérité!  —  Gonsolle  U  raisoB! 


Le  BationàU3te  parait  régulièrement  toutes  les  seaianies, 
aa  prix  do:  6  fr.  par  ao  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  1  fr.  50  c. 
pour  trois  mois.  —  S^abooner  et  adresser  les  communications 
chez  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Geuève,  rue  de  Rive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes:  à  la 
lÀbntrîe  étrangère,  quai  des  Bergues;  — *  chez  M.  Caille, 
place  Chevelu, —  chez  Rosset-Janin,  rue  de  la  Croix  d'Or  et 
place  du  Mont-Blanc,  —  et  chez  M"«  Préaux,  rue  de  Grenus. 


SOMMAIRE  :  1«  Le  Décalogue  (Suite  des  Etudes  sur  TExode). 
2»  Les  deux  Renan.—  3»  La  croix  ou  la  mort  —  4«  L'union 
du  lilve  HMMuir.  •—  6«  (ironique. 


lie  DécAloffne. 

(Suite  des  Etodes  sur  VEçi^) 

«  Tu  ne  porteras  point  de  faux  témoignage  contre  ton  pro- 
chain. >  Exode,  XX,  16.  .      , 

Plusieurs  théologiens»  embarrassas  de  voir  la  loi  fancla- 
mentale  du  jadaXsme  se  taire  ab^loment  sur  lemensçoge, 
rat  cru  tronver  ia  condamnatiOB  de  M  délit  dans  le  pasf^e 
que  aeus  venons  de  cit^er.  Un.  faux  témoignage,  diseotnils, 
ji^t*îl  paa  ive  allégation  Causse?  Or»  lelanx  témoi^p^e  Q#t 
déleada  par  le  I>éi»4ogue,  donc  le  meoaongeeatpwrfiiUmpet 
iaterdiw.n  est  aisé  de  reconnaître  le  sopbipme  fi»m  ee  rai- 


sonnemant  En  elbt,  le  fiuiz  témoignage  n'est  ^^une  lonne 
do  mensonge,  l^ne  des  plus  odieuses,  il  est  vrai,  mais  non  pas 
la  seule.  Le  fiait  même  de  sa  publicité,  du  caractère  solennel 
qu'il  reîétait,  devait  nécessairement  le  fiedre  considérer,  plu- 
tdt  sons  le  point  de  vue  des  dangers  qu'il  faisait  courir  à  la 
sodété  tout  entière,  que  sous  le  rapport  de  la  moralité  indi- 
viduelle, laquelle  exige  qu*l]  ne  sorte  de  la  bouche  de  lliomme 
loyal  que  des  paroles  de  vérité. 

B  y  avait  donc,  dans  la  défense  du  fiaux  témoignage,  le  res- 
pect du  nom  de  Dieu,  d'abord,  et  le  point  de  vue  religieux,  i 
maintenir  intacts,  puis  llntérèt  de  la  sodété  A  sauvegarder  par 
le  maintien  de  ce  qui  formait  la  base  de  la.procédure  judidaîre 
de  cette  époqua 

Quant  an  mensonge  et  à  la  calonmie,  Moïse  n'avait  pas 
songé  à  les  défendre,  peut-être  parce  qu*il  estimait  qu'il  n'en 
étidt  pas  besoin,  de  même  que  nos  codes  modernes  s'abstien- 
nent d'interdire  la  bestialité.  Mais  s'il  en  est  ainsi,  le  Dieu 
qui  dictait  le  Décalogue,  s'est  abusé  sur  les  tendances  des  gé- 
nérations postérieures  et  a  commis  une  grave  erreur,  indigne 
de  la  Divinité,  en  supposant  que  l'humanité  resterait  toujours 
assez  véridique  pour  rendre  superflue,  dans  une  révélation 
d'en-haut,  l'interdiction  du  mensonge,  alors  qu'il  se  donnait 
la  peme  de  défendre  même  de  convoiter  Tâne  de  son  pro- 
dialn,  ce  qui  est  infiniment  moins  grave  que  de  mentir  on  de 
calomnier. 

n  est  à  regretter  surtout,  pour  ceux  qui  cherchent  â  se 
rendre  compte  de  leur  foi,  que,  dans  maintes  circonstances, 
la  Bible  nous  fournisse  des  exemples  de  mensonges  approuvés 
et  ordonnés  par  la  Divinité  elle-même,  comme  elle  en  fournit 
de  massacres  commandés  par  Jéhovah. 

Que  signifie,  entre  antres,  cette  promesse  du  Dieu  de  Noé 
après  la  prétendue  inondation  générale  :  «  Mon  pacte  avec 
vous  sera  de  telle  sorte  que  je  ne  tuerai  plus  de  chair  et 
quil  n'y  aura  phis  jamais  de  déluge?  »  QnV  n'y  ait  plus 
eu  de  déloge  universel,  cela  se  conçoit,  puisqu'il  n'y  en  avait 
Jamais  eu  et  qufl  ne  pouvait  y  en  avoir  ;  mt^  'que  l'auteur  de 
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ces  ptroiee  déclare  ne  fonloir  plus  tuer  de  diïûr,  cela  a  lieu 
de  svit^reodre  quand,  à  diaqne  page  de  TAndeu  Testament, 
il  est  repréienté  comme  exerçant  de  sanglantes  vengeancos, 
tantôt  contre  les  Hébroox^  tantôt  contre  leurs  ennemis. 

Dans  la  Genèse,  Abraham,  qui  avait  des  oonrersations  prt- 
vées  et  fréquentes  avec  )*Eternel,  engage  sa  femme  à  se  fiîre 
passer  ponr  sa  sœur,  à  la  cour  dn  roi  d*£gypte,  et  non-seule- 
ment  imternel  ne  le  blâme  pas  de  ce  mensonge,  mais  il  inter- 
Tient  encore  directement  auprès  dn  roi  «  par  de  très^grandes 
plaies,  à  cause  de  Sarab,  femme  d^Abraham.  » 

Plus  loin,  dans  le  pacte  concio  entre  Jébovah  et  Abraham, 
il  est  dit  que  «  toat  mâle  qui  n'aora  pas  été  drconds,  sera 
atenniDé.  »  Noos  voyons  cependant  que  les  Hébreas  ne  fia- 
rent  point  oirooncis  pendant  leor  séjour  en  Egypte,  el  quils 
ne  le  furent  pas  davantage  dans  le  désert. 

Ce  sont  donc  là  des  oontre-vérités  évidentes,  sorties,  à  ce 
qo'on  prétend  du  moin?,  de  la  bouche  même  de  la  Divi- 
oîté. 

L'histoire  des  sages-femmes  de  Pharaon  et  celle  de  la  feinte 
colère  de  Joseph  contre  ses  frères  nous  offrent  de  nouveaux 
exemples  encore  plus  frappants  du  mensonge  toléré,  nous 
pouvons  même  dire  rfeompenaé,  comme  ia  tentation  d*Abra- 
hanif  à  Poocasion  du  sacrifice  de  son  fils  Isaac,  prouve  que  le 
Dieu  des  chrétiens  ne  se  faisait  pas  faute  lai<méme  de  se  mo- 
quer des  panvres  humains. 

Enfin,  et  pour  ne  point  entrer  dans  les  détails  de  cent  pas- 
sages que  noas  pourrions  citer,  nous  devons  faire  observer 
qil  chaque  instant  la  Bible  fait  parler  Dieu  comme  parlerait 
un  diplomate,  lorsqnll  promet  aux  Israélites  de  tromper  leurs 
ennemis,  de  les  faire  tomber  dans  des  pièges,  etc.,  etc.,  le 
tout  «  pour  donner  à  son  peuple  toutes  les  terres  depuis  la 
mer  Rouge  jusqu'à  la  mer  de  la  Palestine  et  jusqu'au  fleuve 
de  l'Evphrate,  »  ô'est«à«-dire  un  territoire  de  4  à  500  lieues 
'  de  longueur,  tandis  que  ce  peuple  n'en  a  jamais  possédé  plus 
de  la  dixième  partie. 

En  résumé,  le  neuvième  commandement  n'interdisait  point 
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le  menaopgf^  awis  geolement  le  faa»  tAnoJgimge»  et,  en  oeli, 
il  ne  DOia  donne  pas  rexpression  la  pins  complète  et  la  plus 
belle  de  la  morale  de  l'époque  à  laquelle  il  fnt  fomnil6. 

«  To  ne  oonyoiteras  point  la  maison  de  ton  prochain;  ta 
ne  oonvoitenB  point  la  femme  de  ton  prochain,  ni  son  aer?i- 
leor,  ni  aa  servante,  ni  son  bosnf ,  ni  son  Aae,  ni  aneose 
chose  qni  soit  à  ton  prochain.  »  Exode,  XX,  17. 

Noos  nous  sommes  demandé  bien  des  fois  ce  qne  signifie 
ce  conmandemeiit,  et  ce  qne  c'est,  ao  fond,  qne  la  convoi* 
tise,  dans  le  sens  biUiqne.  Ifolse  a-t^il  voulu  dire,  eonune 
pins  lard  ceux^  ont  Cût  parler  Jésns,  qne  d^à  le  simple 
désir  instinctif  de  posséder  un  objet  appartenant  an  prochain 
est  aussi  eoupaUe  que  le  vol  ?  £n  ce  cas,  le  Décalogoe  n'était 
pas  Mt  pour  des  Sommes,  mais  plutôt  pour  des  êtres  d'ane 
essence  supérieure,  sur  lesquels  la  matière  n -aurait  pas 
exercé  le  moindre  empire,  et  <iui  auraient  cessé  d'être  res- 
ponsables de  leurs  actes,  puisque  le  mérite  de  la  lutte  au  nom 
de  la  conscience,  de  la  vertu,  de  la  raison,  leur  ont  feit  com- 
plétemeot  défint 

Si  le  dixième 'eemmandement  voulait  dire  qu'on  devait  ré- 
sister au  désir 4ee>a^)arer  du  bien  d'autrui,  il  n'étidl  tiu^une 
Inutile  répétition  du  septième  et  du  huitième. 

Ajoutons,  pour  terminer  notre  examen  oeaiparatSf  dea^- 
ienses  du  Déealogae  «vec  les  autres  parties  des  livres  jmÊkt 
que  TAnden  Testament  n*est,  d'un  bout  i  PsNitre,  •qu'upe 
longue colivoittae, produitepar  la  promesse  4e  Mhûi/A  de 
livrer  à  son  peuple  chéri  le  territoire,  les  biens,  les  feouMi, 
lesief^anteS) les hMfiaiiiX,  la  liberté  et  la  vie  des  Gattanéeas 
et  desnatiens  avoisinantes  jusqu'au  fleuve  de l\Enphrat6,«t 
qull  estè^regretter  que  trop  souvent  ieseonséqneices  de  celle 
convoitise  aient  couvert  de  sang  et  de  deuil  les  aonales  «du 
peuple  Israélite. 

{La  éiêUe  prmshémémmt.) 


M.Baum  vieot  de  Aûre  tm  bruit  énonne  en  sefldlttiit  FUs- 
Mtw  de  Jésm,  en  le  suivant  pas  à  pas,  en  racontant  tontes 
108  aetJona  de  sa  vie,  avec  autabt  de  précision  que  sH  avait 
sff  sons  les  yeux  des  proeës-verbanx  authentignes.  D  est  bon 
éé  rappder  comment  oe  même  écrivain  s'exprimait  sor  ce 
8D)et,  If  7  ai  peu  d'années,  dans  one  revue  philosophique  : 

«  Ni  chrétiens,  ni  juifs,  ni  païens  ne  nous  ont  transmis  rien 
dIAtorique  sur  Jésus  (1).  H  fsnt  éublir  la  séparation  entre 
le  Christ  historique  et  le  Christ  évangâique,  entre  le  per^ 
soulage  réel,  composé  de  chah*  et  d'os,  qui  a  porté  le  nom 
de  Jésus,  et  le  personnage  idéal  qui  résulte  de  TEvangile. 
CèhD-cî  est  si  loin  d'être  le  portrait  de  l'autre,  qu'on  ne  peut 
mflme  conduire  des  traits  du  Christ  idéal  aux  traits  du  Jésus 
réd,  pas  phis  qu'on  ne  peut  conclure  dti  type  légendahre  de 
Dionysos,  d'Hercule,  de  Budha,  au  Dionysos,  à  l'Hercule,  au 
Budha  réels.  Le  Jésus  histmçtue  nous  échappe  ;  ce  qu'on  nous 
dit  de  sa  naissance,  de  ses  miracles,  de  sa  résurrection,  de  son 
ascension,  dépasse  et  contredit  notre  &culté  de  connaître.  D 
Gnt  évidemment  avouer  qu'il  y  a  eu  sur  la  vie  de  Jésus  un  re- 
maniement légendaire,  une  idéalisation,  un  travail  analogue  à 
odai  de  tous  les  poèmes  où  un  héros  réel  devient  un  type 
idésL  Qu'il  y  ait  de  l'histoire  au-dessous  de  hi  légende  poéti- 
que, Strauss  lui-même  ne  l'a  point  nié;  mais  peut-être  ne  Ta- 
t*fl  pas  dit  assez  haut,  parce  que  ses  habitudes  théologiques 
loi  montraient  un  système  d'apologétique  phis  ftdle  dans 
l'hypothèse  absolue  des  mythes.  Séparer  ces  deux  éléments, 
^est  diose  impossible.  A  peine  peut-tire,  en  eaiprimant  de 
Um  les  évangiles  ce  qtfUs  contiennent  de  réd,  cMiendraU-on 
wêc  page  ^Ustoke  sur  Jésus.  Quand  on  a  dit  qu'il  naquit  et 
passa  sa  jeunesse  en  Oalilée;  qu'il  ne  reçut  aucune  éducation 
heDénique,  et  que  même  son  éducation  juive  fat  peu  soignée; 
qtill  fit,  dans  sa  jeunesse,  quelques  voyages  à  Jérusalem,  où 

{ly  La  Utmté  de  penser,  t  m,  p.  444. 
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.  son  îmagioation  fut  vivement  impressionnée,  et  où  il  entra  en 
oommonication  avec  l'esprit  de  sa  nation;  qn*il  prêcha  une 
doctrine  pen  orthodoxe  à  Tégard  du  judaïsme,  doctrine  em- 
preinte peut-être  dn  provincialisme  (car  la  Galilée  était  mal 
famée  pour  l'orthodoxie  comme  pour  la  pureté  de  la  langue); 
que  les  Juifs  rigoureux  lui  firent  une  vive  opposition  et  réus- 
sirent à  le  faire  mettre  à  mort;  quand  on  a  «jouté  que  ces 
disciples  reçurent  prohablement  son  cadavre,  et  qae,,fioît  qu'il 
ne  fût  pas  bien  mort,  soit  innocente  supercherie,  soit  tout 
autre  moyeu  que  pous  ne  sommes  pas  obligés  de  dire,  on  cnit 
qu'U  était  ressuscité  ;  tout  est  dit  peut-être.  —  Jusqu'à  quel 
point  la  doctrine  et  le  caractère  moral  que  TEvangile  attribue 
au  Christ,  furent-ils  historiquement  la  doctrine  et  le  caractère 
moral  de  Jésus  ?  Il  est  impossible  de  le  décider  Jésus  fut-il 
réellement  un  homme  céleste  et  original,  ou  un  sectaire  juif 
analogue  à  Jean  le  baptiseur?  Nous  aimons  à  croire  que  le 
personnage  réel  offrit  dans  sa  personne  quelques  traits  du 
personnage  idéal.  Toutefois  ne  compromettons  pas  notre  ad- 
miration là  où  la  science  ne  peut  rien  dire  de  certain  et  arri- 
vera peut-être  un  jour  à  des  négations.  Qui  sait  si  Jésus  ne 
nous  apparaît  si  dégagé  des  faiblesses  humaines,  que  parce 
que  nous  ne  le  voyons  que  de  loin  et  à  travers  le  nuage  de  la 
légende  ?  Qui  sait  s'il  ne  nous  apparaît  dans  Thistoire  comme 
le  seul  irréprochable,  que  parce  que  les  moyens  nous  man- 
qnent  pour  le  critiquer?  Hélas  !  Il  est  bien  à  croire  que  si  nous 
le  touchions  comme  Socrate,  nous  trouverions  aussi  à  ses 
pieds  quelque  peu  de  limon  terrestre  1  Qui  sait  si  dans  ce  cas» 
comme  dans  toutes  les  autres  créations  de  Tesprit  humain, 
Tadmirable,  le  céleste,  le  divin  ne  reviennent  pas  de  droit  à 
rbumauité?  En  général,  la  bonne  critique  doit  se  défier  des 
individus  et  se  garder  de  leur  faire  une  trop  grande  part.  C'est 
la  masse  qui  crée,  car  la  masse  possède  éminemment  et  avec 
un  degré  de  spontanéité  mille  fois  supérieur  les  instincts 
moraux  de  la  nature  humaine.  La  beauté  de  Béatrix  appar- 
tient à  Béatrix  et  non  à  Dante,  la  beauté  de  Krischua  appar- 
tient au  génie  indien  et  non  ii  Krisohna;  de  même  la  beauté 
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de  JéeoB  et  de  Maria  i^ipartient  aa  GhrisUaniBiiie  et  non  à 
Jéra8etàMarie(l). 

EbIhI  possible  de  mieux  ooodamner  le  roman  appelé  ta  Vie 
is/éiitf  et  tons  les  dithyrambes  en  rhonneiir  de  thomme 


li»  Cwmim  •«  I» 

Un  liYre  publié  h  Bruxelles,  la  Croix  (m  la  mort  (2),  par 
M.  le  baron  de  Pontan,  a  soulevé  l'indignation  du  R.  P.  Marin 
de  Boylesve,  professeur  de  philosophie  au  collège  des  jésuites 
de  Yaugirard,  et  c'est  au  catéchisme  qui  est  reproduit  à  la 
suite  de  cet  important  ouvrage  que  le  savant  jésuite  a  cru  de- 
toir  s'en  prendre.  Yoici  l'attaque  et  la  défense;  nos  lecteurs 
jugeront  des  coups  portés.  —  Gh.  Sauvestre. 

Le  Révérend  Père  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  On  vient  de  réimprimer  un  ouvrage  intitulé  :  Caiéchisme 
eathcUqtif  romain^  par  Louis  de  Potter,  comprefumt  la  Ugis^ 
Mkm  pénale  ecclésiastique  m  matière  éthérésie.  L'éditeur 
nous  défie  de  réfuter  un  seul  point,  oui,  un  seul,  de  ce  Ca- 
téchisme. Or,  comme  pour  réfuter  un  livre,  il  faut  le  lire,  et 
que  pour  le  lire,  il  faut  rouvrir,  nous  avons  ouvert  lo  CaU' 
Mme  de  M.  de  Potter,  et  nous  avons  lu  d^àbord  le  titre, 
puis  répigraphe;  mais  à  la  lecture  de  cette  épigraphe,  nous 
avons  été  saisi  d'horreur,  et  il  n'est  personne  qui  ne  partage 
avec  nous  ce  sentimept  dès  qu'il  aura  lu  : 

«  Nous  ne  jugeons  pas  qulls  soient  homicides,  ceux  qui, 
«  brftlant  du  zèle  de  leur  mère  Eglise  catholique  contre  les 
«  excommuniés,  en  massacrent  quelques*uns.  »  (Décret.,  part 
2,  cous.  23,  5,  cap.  47.) 

«  Voilà  une  législation  qui  promet. 

«  Evidemment  Tauteur  n*a  choisi  ce  texte  pour  épigraphe 
que  parce  qu'il  résume  pleinement  tout  le  dessein  de  sou  livre. 

(1)  La  Kberté  âepenaer,  t  m,  p.  468,  4G9. 

(2)  In-d>.  Chea  U.  Tarlier,  rue  de  Montagne,  51. 
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«  Et,  j'fft  <lOBirieaâ,  si  tel  est  i'jeeprit  de  la  MglalaliCA'  iiè- 
«  nale  ecclésiastique,  «  la  religion  catholique  est  une  reUgM 
«  de  ftaiig«> 

«  MttisWvenea  aussi  qae,  si  i'éjngn^ereooiiweaBë  in^ 
sinuation  perfide,  M.  Louis  de  Potter  est  un  oHomnîBlQV  «( 
perd  tout  droit  à  la  créanca,. 

«  Il  est  permis  de  se  tromper  sur  des  choses  indifférentes; 
ou  excuserait  ent'dfe  celdi  qtrf,^enfporté  ps^  éon  zèle  pour  la 
défense  d'un  accusé,  d'uu  m^l^heureux,  d'un  innocent,  atténue- 
rait les  torts  apparents  ou  réels  de  son  client.  Mais  celui  qui 
accuse,  a  Tobligation  d'être  exact.  M.  Louis  de  Potter  est-il 
exact?  Oui,  la  traduction  est  fidèle,  le  texte  authentique. 
Que  manqué-t-il  donc  à  cette  sanglante  épigraphe?  --^  Fort 
peu  de  chose.  -—  Mais  encore?  —  L'exposé  des  circonatancea 
ou  du  cas  en  question.  Or,  voici  le  fait  : 

«  En  1090,  un  roi  allemand,  très-justement  exomiinnQié, 
ainsi  que  ceux  qui  le  soutenaient  dans  se^  crimes,  le  trop  fa- 
meux Henri  IV,  se  permit.de  ravager  les  terres  du  doode 
Guelphe. 

«Les  victimes  de  la  furear  germanique  se  défendirent 
Godofroy,  cvêque  de  Lucques,  consulta  le  pape  pour  savoir 
8*11  fallait  imposer  la  pénitence  canonique  à  ceux  qui  avaient 
tué  quelques-uns  des  ravageurs.  Le  pape  Urbain  II  répondit  : 
«  Ïmposez-Ieur  une  satisfaction  convenable»  selon  leujr  in- 
intention. » 

«  Il  se  pouvait  qu'eu  effet,  tout  en  usant  du  droit  de  juste 
défense  contre  un  injuste  aggresseur,  quelques-uns  eussent 
cédé  à  up  ressentiment  de  la  colère  et  de  la  vengeance  :  dans 
ce  cas  ils  méritaient  une  pénitence  ;  mais  pour  ceux  qui,  ou- 
bliant leurs  intérêts  et  leurs  passions  particulières,  n'ont  vu 
dans  les  partisans  du  roi  germain  que  les  ennemis  de  TËglise, 
et  qui  ont  combattu  pour  repousser  Taggression  d'un  prince  et 
d^un  parti  excommunié,  le  pape  déclare  qu'ils  ne  méritent  pas 
les  peines  que  le  droit  canon  inflige  à  l'homicide  :  «  Car,  dit- 
«  il,  nous  n'estimons  point  homicides  ceux  qui,  brûlant  de  zèle. 


éffàtfEUUé  cbfltire  tés  tfÉtùaiiimiéÀ,éùàîAiUëttM 

^  Tel  est  Hé  fëite  t^wi  tt.  toéh  dé  PottëV  &  ihîë  grisnd  goiti 
difioUn^^âpi^mtbefit  pûta*  ftthiB  efif  ettdit  à  toast  oetrt  qui  èd 
ootttttflHMiit  de  Vépigriphë  dé  sdir  lîvVé,  ({ùti/atii  yeùic  dé  U 
4  léglilatfiM  ^^èMM  Mi(aàgii(^^^,  m  ifefilt  t)às  htrttdddë 
pour  wwr  massacré  qiiëtijtÉèlil  et<;t>ttttdMiif . 

«Ptft*  i^pignqplM  ofrpétlt  jitgéi'dëldBéië^iM  ^ 
foi  qu  ont  dû  présider  à  Tensemble  de  Touvrage.  Qu*ekr  j>éttsè 
Mf&ôtfVelèditetff? 

é  MaaIN  BB  BOYIiRSTl^  B.X* 

LftMt>n  de  Pootan  répoM  : 

La  critique  dé  R.  P.  de  Boyleive  peni  se  rébikmer  dfiisi  : 

M.  de  Fotte^  \At  exact,  la  tradtioâôn  fidèle,  le  texte  Ha- 
theatiqne;  doqp  M.  de  Potter  est  un  igfioMi  Ott  itti  c&lotfi- 
flàteur. 

FMraffM^âétette  conelmtfdii  dHUé  lô^hittereiniirq^ttblé, 
le  jèMlte,  iirefesgeUf  de  phfiosoplrîe  à  Yangîtaf  d,  emploie  one 
petite  sabtilité  dont  le  résultat  inattendu  est,  iion-seulement 
de ceafirnier  le  teite  quH  attaque,  nttîs  oneore  de  le  sibc- 
tionBer  par  Taotorilé  dhin  pape. 

Notre  haut  approbateur  vciddfaft  Wèif,  i^^  lA  ttise,  que 
ee  fikl  là  n&e  eiin^  opiniofv  et  non  une  dddiiioil  fidAiht  loL 

NoDB  ii*afeii8  4«\ine  cime  à  loi  i'fpoddi^,t*est  qtie  eëttè 
simple  opinion  d'UH)CiiB  n  est  malhëorensemaiDt  passée  tout 
entière  dans  le  Corpus  jurU  cofuwtet.  QulA^  à  llnstôriqiiè^ 
D0Q8  l'avons  trouvé  si  joli  que  nous  prions  notre  habile  dialec- 
tifliende  nova  en  fournir  encore  d^aatrcb  à  i^appuides  eita- 
tiens  que,  pour  abréger,  nous  âilloBB  donner  en  ettbètdiflèë  é'a- 
près  le  Dfolf  eeMKHi  Notfe  but,  en  ies^  rapportant  ièi,  est 
moins  de  montrer  la  richesse  de  TEglise  en  pareille  matière, 
que  la  sdeuce  de  notre  auteur  et  la  parfaite  conformité  do  la 
doctrine  ecclésiastique  avec  la  sanglante  épigraphe  : 

<  Sons  rancienoe  loi»  le  Seigneur  voulait  que  Ton  fil  main* 
basse  sar  tous  les  habitants  d'une  ville  où  se  trouvaiest  des 
hottmeaiBfiddleB  an  mk  DkVyqaWiM  p40^  tmfÂii^Vipée 
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[cœde  gladii),  ^ne  Ton  mit  lefea  à  la  ville  elie-méqi^,  et  %ae 
Ton  ne  permît  pas  qu'elle  fût  habitée  à  ravenir,  afin  de  calmer 
la  colère  du  Toat-Puissant  et  d'attirer  les  regards  de  aa  mi- 
séricorde sur  les  exécuteurs  zélés  de.ses  oommandemeata. . . 
Combien  cette  loi  n'est-elle  pas  plus  obligatoire  eDOOffei  depuis 
la  venue  du  Christ  qui  nous  a  éolairés,  uoii-eeolenieni  par  ses 
paroles,  mais  aussi  par  son  exemple  (1)  ? 

«  Il  fout  dompter  par  les  ansea  lea  emiemis  de  la  Seli- 
gion  (2).  » 

On  a  osé  soutenir  que  l'Eglise  n'avait  pas  le  droit  de  mafr> 
sacrer  les  hérétiques;  mais  Léon  X  a  condamné  cette  opinion 
et  déclaré  que  «  quiconque  la  soutiendrait,  la  défendrait  ou  en 
permettrait  la  propagation,  publiquement  ou  en  s^fsreti  taci- 
tement ou  explicitement,  encourrait  ipsofactOf  rexcouummi- 
cation  m£\jenre  (3).  » 

«  Les  catholiques  qui,  revêtus  du  signe  de  la  CroiZi  9e  U- 
t  feront  arec  ardeur  à  Vejctemrination  des  AéréMsuetf,  jçwront 
de  tous  les  privil^es  et  indulgences  accèdes  aux  creieés  en 
Terre-Sainte  (4).» 

«  Lorsqu'on  massacre  Timpie,  la  gr Ace  de  Jésiia-Çbriat  se 
répand  sur  la  terre,  et  c'est  faire  œuvre  pie  que  détruire  l'a- 
bomidation  (phomme  àbaminaiNe)  (5).  » 

«  Les  hérétiques  ne  doivent  pas  se  plaindre  des  tourments 
qu'on  fait  endurera  leurs  corps,  eux  qui  tuent  les  Amea;  de 
ce  qu'on  les  fait  mourir  pendant  un  instant,  eux  qui  toeat 
pour  l'éternité  (6).  » 

(1)  Cm^.jur,  œn.,  Décret.,  part  2,  caus.  23,  qusest  5,  cap.  32, 
—  Potier,  (kUkh.eaff^.rom,,  p.  220. 

(2)  Carp,jur,,  Décret,  part.  2,  caus.  23,  quœst  4,  cap.  48,  •— 
Cotéc^.,  p.  205. 

(8)  Léanis  X  ConstU.,  vid.  Labbe,  tom.  XIV,  p.  300  et  seq.  — 
CaUch,,  p.  216. 

(4)  Corp.jur,,  Décret,  lib.  V,  tit  Vil,  cap.  13,  paragr.  4. 

(6)  Décret, part.  2,  caus.  16,  quœst.  1,  cap.  Nec  w  qui,  Lagduni, 
1604,iD-foL 

(e)  Decret.,part2,caas.83,qu«at4,cap.88.-.CW8fc.,p.2ia 
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«  6p tmi  niait j  TON  Ant,  L*iPOiSK  ^i  rvpon  su» ton  son, 
veslent  te  détouroer  du  chemin  do  la  Téiité»  que  ton  bras  m 
lève  sur  eox,  et  qfitH  verse  leur  sang  (1).  » 

L'EitIfee  a  promis  mi  bonhemr  et  one  gloire  indicibles  à 
een  qal,  par  zèle  ponr  la  relîgion  catholique,  contribaeront 
sa  massacre  des  bérétîqaes,  ces  étemels  ennemis  de  l'Etat  (2). 

«  Les  Etats  d*ttn  prince  récaloltraiit  seront  trvrés  aux  ca- 
tholiqaesi  qui  on  domenrerdnt  légitimes  possessears  après 
fegkrmiiHâkm  des  héréiéqueê  (3).  » 

Un  prince  qui  n'obéira  pas  spontanément  aux  iigonotlons  de 
rSl^îse»  sera  forcé  par  les  censures  ecclésiastiques  à  travailler 
etieaoement,  de  bonne  fof,  de  toutes  ses  forces  et  par  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir,  à  VexterminaHim  des  hériiigues,  Cest 
la  seule  voie  qui  lui  soit  onvorte  pour  prouver  qnil  tient  è  sa 
ripntatian  de  fidélité  et  de  piété  (4). 

(Test  ooofonnèmeat  à  cette  jurisprudence  que,  au  rapport 
de  l'annaliste  officiel  de  PEglise,  «l'impie  qui  n'est  point  brAlé, 
dait  au  moins  avoir  la  langue  arrachée  pour  le  punir  d'avoir 
attaqué  la  foi  de  l'Eglise  et  d'Avoir  blasphémé  Dieu  »  (5). 

C'est  en  s'appoyant  sur  ces  loi^  fortement  consacrées  que 
le  pape  saint  Fie  Y  a  pa,  trois  ans  avant  U  Saint-Barthélémy, 
écrire  k  Catherine  de  Médids  : 

«  Si  Totre  Majesté  contimie ,  comme  elle  a  bit  constam- 
ment... À  combattre  ouvertement  les  ennemis  de  la  religion  ca- 
tholiqne,  jusq^à  ee  qu^ib  smmt  Ums  exterminés  (ad  ùUeme* 
I  u^iue%  qu'elle  soit  assurée  que  le  secours  divin  ne  hii 


(a)  Décret,  part  2.  caus.  28,  qusest 8,  csh>.  13.—  CaUck.,  p. 
218-219. 

(2)  Labbe,  Concil,  tom.  XIV,  p.  413  et  461  et  seq.  —  Catéch., 
p.  156-167. 

(3)  Labbe,  Conct2  Ig^an.,  lY,  can.3,  tom.  XI,  part.  l,p.  148 
et  149,  et  Décret,  Ub.  V,tit  VII,  cap.  13,  paragr.  8.  —  Catécfk, 
p.  140. 

(4)  Labbe^Cofica.,  tom.  XI,  part  1,  p.  147.  —  CaUch.,  p.  172. 

(5)  Baynald,  tom,  XXI,  p.  40.  —  CaUok^  p.  176. 
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BWffiqoerfr  jamais,  et  ^e  IX^liiî|)répairw^,aiP9îfi4n  roi 
Bon  fils,  de  plus  gnmdea  victoire«>;  oe  n^est  %8e  par  V$agUtnm* 
naUon  entière  des  héritiguea  (iéleUa^  (mmams)^  que  lerol 
pOQira  rendre  &  oe  aeble  royaume  raoden  ealte  «le  la  r^igloii 
catholique,  poar  la  gloire  de  80&  pjp opre  nam  et  pour  ndlrv 
gknre  étemelle.  C'est  là  ce  que  ooaa  dioveaB  denuuidev  toia 
lea  jeuis  à  Dieu  dans  noa  prières 

«Doiioé  à  Saiot-Vkrre  de  Bemef  aoaB  Fanneai»  du  pè» 
cheur,  le  28  mars  1569,  la  qa9MèfM$mé0  denaU»  poQtîr- 
6oat(l).» 

D'après  ce  qui  précède,  le  pape  Pie  VII  a'afVail*tt  pa»  Men 
raison  de  termiBer,.par  oes  pat elea  remaffqnabka,  Ifr  Mtreqoll 
écriwt  à  soa  nonce  près  la  eoor  de  Yienae:  «  Quelle  oeear? 
sioa  ne  serait-ce  pas  fournir  mis  béritiqnea  et  aux  isorédalea 
de  se  moquer  de  l'Eglise  et  d'ineelter  à  sa  doriew,  ea  db 
sant  qu'ils  oat  enfin  brottvé  les  moycM  ée  la  tendre  tolé- 
rante. »  (2). 

Devons^BOQs  noos  étonner  de  ce  que  les  éféquee  jnrenl 
encore  de  msjtmre  qu'ils  persieuterani  de  tout  leur  ponvoir 
les  héritiqnes,  lea  sehiaaatiqnes  et  tous  oenx  qni  se  montrent 
rebelles  à  l'antoiité  de  leur  eeigneiiw  d  maUre^  le  p^[»e  ré* 
gnant,  et  de  ses  successeurs.  »  (S). 

NoBB  croyons  a?  oir  prouvéfiie  l'horrible  épigraphe  i^ume 
passablement  la  doctrine  de  Tijgliseen  matilèra  ée  lois  pén»* 
lea.  L'etactitude,  la  fidéiilé  des  teitcfl  et  de  kors  TCfaîonSt 
prourenft  la  bonne  M  de  neii e  auteur.  Sa  soiciiise  ne  peat  édre 
mise.en  doute. 

Dnaslons-nous  dtre  indiscret,  noua  ne  poofons  no»»  défen- 
dre de  terminer  par  les  paroles  mânes  du  savant  jésuite: 

il)  Gottbau,  EpisL  PU  Pcg^^Y ,  AntyespiK,  1640,  in-4,Iîb.d, 
epist  XI, p.  lUr-'¥MeriLêttfeexkêamtPU  V.  Bruxelles,  1827, 
ia-d.LettreXIU,p.41. 

(2)  Dttionou^  Essai  sur  la  puiaêcmceten^^élk  des  p 
part  dy  p.  as». -- Oifée^,  p.  267. 

(3)  Pimi^ificahromaNêm^p. 80.^  CtMk^  p.  145. 
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f^KfUm  ctikolig^  Bttum  reÊijfion  de  Bang.  » 

Baron  dbPontan. 

fVmr«i)ple  conforme  : 

Baron  mt  Ponnat. 
(Ofmm  natimude) 

lillnton  du  libre  Hi^wrlr. 


SooB  œ  titre  rignMoaW,!!  Fréd.  PetH,  à  Amiens,  yleut  de 
pnlïlîerdaos  fe  Mmâù  ma^nmique  on  article  exirômemem 
remarquable  aa  eajet^de  ila  mort  de  M.  Verhœgen  et  <ie8  80- 
déléB  eonstitaées  'en  Belgîqiie  pour  ies  enterrenients  dvils. 
Oet  anide,am8i  conçu,  doit  prendre  une  place  honorable  par- 
mi taa  pQblleatione  tki  BMonMfte  : 

•  Ycâlà  deux  fois  qnei^  Mmék  mxQOfimg^  entretient  ses 
lectaon  de  la  mort  et  de  l'enterrement  gM/  du  Fr .  * .  Y«r- 
tagen.  Oertes,  «^eet  on  noble  et  trot»  ^^^  eiemple  defidôKlé 
imt  oottfiéltons  négatiifes  de  tonte  «a  tie,  relativement  ma 
donnée  difâtiens,  que  vient  de  donner  an  «monde  Tilkistre 
dâfant,  et  fe  bruit  ^  B^st  fait  auteur  de  cette  tombe,  ne 
pieafve'que  trc^'oombien  neos  nommes  encore  loin  des^iè- 
tione  les  plue  éiémeiita^ee  de  la  logique  et  du  bon  aeae.  Qaoi 
defflUfriiaiiMl  et^e;ptaseon?«aaUe,'enjeifet,  pour  tout ^ee- 
pritltopnrtial  >el^  Mbre  de  firéjagAe^  q«e  4e<Biottiir  «emiiie'On 
a'ilien?f)n'neB*éflontoe'plueqn\ln  proteeluit  meure  en  héré- 
liqve.iBi'ttif  juif  en  mécvéatt»  mah  qu\in  4itee  penseur  maîa- 
4ieniie  à  8a^defnîère'beare<«t)wqoedaaeeon  eercueileamp- 
'tveBveedee  reHgiott  <qa\l  m^ajamaig  pratiquôes,  avec  des 
twyaiaoes  répugnant  àea"i«ison,«o^tfour4esuaB  smaote 
'd*biroM)e,>pour  lesamtree  w  MaiMit  eiaadaLe  !  £n  tntedpe, 
é^t  tout  amplement  un  devoir,  liais  dans  nos  temps  de 
erlpvseule^à^i  ^èfiaubdeeréalités  ellee^ôme6,tee  revenants 
etlcMpeetres'Bu  fasse  liaiftent>eBODrelM>lniagination8,  tonte 
ifMnse  tlowrdIe'CPa  knnîneaseblesBe  le85eaKietiaet4e  désarroi 
Hlaa^leaeeprila; 


tT8^ 

«  JU  prononcé  aiirèa  tant  dVuiires  le  moi  flpoMWe,  Toyons 
ce  qu'il  représente  dUlleurs  dans  la  boaohe  da  pins  grand 
nombre.  Ponr  ceoi;  qui,  esclaves  d'une  foi  fiurouche  et  intolé- 
rante, mais  sincères,  voient  le  renversement  de  tonte  la  loi 
divine  et  humaine  et  rétemelle  damnation  dans  la  négation  de 
leurs  dogmes  particuliers,  passe  encore  cette  ezdamaiton 
dliorreur.  iTadmets,  comne  vom  le  voyez,  les  fimatiques  de 
bonne  foi:  mieux  vaut  pécher  par  excès  d'impartialité  qne 
par  iniolérance.  Mais  pour  le  troupeau  qui  clame  à  la  suite, 
qui  est-il  et  que  v^nt-il  ?  Bonnes  gens  qui  croyea  faire  prendre 
au  sérieux  vos  manières  et  votre  indignation,  on  a  blessé  votre 
foi,  sans  donte?Il  est  vraiment  heureux  que  ce  scandale  soit 
venu  si  à  propos  la  rappeler  à  vous  et  aux  antres.  Vos  aatels 
méconnus,  vos  temples  déserts,  votre  culte  oubUé  nons  rasav- 
rent  amplement  à  ce  sujet.  Qne  prétendea-vons  dono  ?  Quelles 
sont  ces  convictions  d'emprunt  que  vous  nous  étalez»  6  fan- 
taisistes de  la  religion,  qui,  non  contents  d'en  aupprimar  les 
pratiques  ordiuairea»  retranchez  à  vos  dogmes  dans  vos  ap- 
préciations jonmaliêree  ce  qui  répugne  à  vos  idées,  et  fui 
vivez,  en  somme*  comme  si  votre  Ame  était  vide  de  tonte 
croyance,  votre  cœur  de  tout  sentiment,  votre  consdenee  de 
toute  probité  ?€omment  cette  conscience,  que  vous  savea&ire 
si  complaisante  et  si  large  an  gré  de  vos  Intérêts  el  de  vos 
passions,  redevient-elle  si  rigide  et  si  prude  devant  ce  iff^nâ 
exemple  d'une  honoraUe  mort  couronnant  uae  noble  vie?  : 

«  Ab  1  voici  le  grand  motif!  Ce  ne  sont  pas  précîsaément  vos 
convictions  qu'on  a  froissées, et  pour  cause,  mais  ona.Uessé 
les  convenances.  Les  comwianoea  !  parlons-en.  C'est  le  fond 
de  toute  votre  reUgioaité,  comme  IViniqae  régie  de  tonte  vcilre 
moralité,  ô  honnêks  gen9J  Les  convenances  veulent  qu'on 
a'hahîUe  ainsi,  qu'on  saine  de  cette  manière,  qu'on  mesure  de 
cette  façon.  Ponr  le  reste,  croyez  on  ne^sroyei;  pas,  peu  nous 
importe,  à  vrai  dire^  mais  sauvez  les  apparences»  Vives  comme 
vovB  vendras»  du  moment  qne  vona  respeatea  les  convenances; 
il  n'est  pas  défisndn  de  mal  faire,  mais  seulemeatde  ae  iai^er 
prendre.  Et  c'est  devant  cea  maximes  des  conjps  stma  c^M^qne 
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h  eoMCiBOoe  aMKqnendt,  que  1«  devoir  s'dflieicerait  ?  Et  c*e8t 
ai  nom  de  ces  prîncipee,  qo*aa  moment  de  revéUr  son  soairè 
pour  rétmnilé,  OB  homiéte  homme  libre  penseur  mentirait 
Il  témoignage  de  sa  vie  entière? 

«Et  pourtant  combien  n'avons-noas  pas  tu  d'esprits  indé- 
pendants qui,  pour  6*être  passés  toute  leur  vie  de  béquilles 
somaturelles,  n'ont  point  osé  mourir  sans  confession  ?  Et  pour 
Bo  Lamennais  ^mbien  de  Bérangers?  Tellement  les  préjugés 
sont  vivaces  en  notre  race  révolutionnaire,  et  les  lâchetés 
montes  ordinaires  et  fréquentes  en  notre  pays  de  téméraire 
bravoure!  Les  uns  ont  voulu  finir  d'une  manière  équivoque 
camme  ils  ont  vécu  ;  la  plupart,  jouant  à  pile  ou  fiice  le  grand 
problème  d^outre-tombe,  n*ont  prétendu  prendre  qu*un  passe- 
port de  garantie  avant  de  franchir  la  frontière  qu'on  ne  re- 
ptsse  plus;  ceux-là  afin  ont  manqué  de  courage  au  moment 
8oprême,  n'ont  pas  su  résister  aux  sollicitations,  aux  instances 
de  eoUTertiaaeurs,  et  fermes  jusque-là  ont  marqué  leur  mort 
par  leur  défaite.  C'est  pourquoi,  dans  l*état  des  esprits  et  des 
DOeorSyla  mort  de  Yerhaegen  pourra,  longtemps  encore  peut- 
être,  être  regardée  comme  un  acte  d*hêrorsme. 

«  CPest  pour  les  défoiltants  de  fai  dernière  heure  qui,  sur  le^ 
point  de  faire  la  sombre  traversée  de  rincounu,  n'ont  point 
autour  du  cœur  le  triple  airain,  c'est  ensuite  pour  Tacoom- 
plissement  des  derniers  devoirs,  alors  que  des  parents,  affolés 
de  douleur  ou  sous  lempire  d'idées  contraires,  ne  sont  point 
aptes  à  garantir  contre  les  enterreurs  ofiBciels  l'inviolabilité 
da  cadavre,  que  des  assodationa  comme  celles  de  la  Belc^que 
sont  utiles  toujours,  indispensables  souvent.  J'arrive  à  l'objet 
de  cette  trog  longue  lettre. 

«  Bien  n»  sert  d'applaudir  aux  grands  exemples,  si  notre 
aawntiment  doit  demeurer  stérile.  Puisque  les  efforts  isolés 
sont  souvent  impuissants,  diminuons  du  moins  ce  qu'ils  ont  de 
pénible,  prêtons-nous  aide  et  assistance.  Le  0Bth(rtid8me,  au 
temps  de  son  plus  grand  empire  sur  les  âmes,  a  eu  ses 
«Frères  du  Bien  mourir.  »  Ayons  à  notre  tour  «  l'Union  du 
lAtfemovHr.  »'  Au  milieu  de  l'obscurcissement  des  oonsden- 
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jçi&A,  delafélpM04ûB  Anm,  protons  iwMit^moiit  V^o^H&mmi 
d'Âtre  fidèles  A  no9  convioUgiQs ,  logiques  et  conséquente. 
UnissoDs-xiotta  pour  fair^  pasffer  àfm  leemoMVseeUeafipffé- 
dation  si  simple,  que  la  comédie  du  dernier  tuonaDt  est,  par- 
dessus toutes  les  autres^  jm^^or^le  et  criminelle,  qiiruaenort 
honnête  et  sincère  est  une  stricte  obligation  morale.  SiQftpnh 
mons l'héroïsme,  supprimons  le  scandale!  . 

«  Catholiques,  protestants,  chréUena  de  toute  jmancA,  ser- 
viteurs de  Jôhovab  ou  disciples  de  Mahomet,  croja^ts  oon- 
vaincus  de  toute  secte  et  de  toute  religion,  ceQl'Cst  pM  une 
atteinte  portée  à  votre  foi,  un  mépris  jeté  sur  vos  dogmes; 
c'esit  Taccomplissement  d'un  devenir,  que  vous  devez  feqU^  â 
chacun  do  vos  frères^  quelles.que  90ient  les  opinions.qiifil  pr^ 
fesse,  comme  un  homn^ge  vefidu  à  la  sincérité  de  v4>spropn^ 
croyances;  c'est  la  consécralbion  suprême  d'une  vie  lajralf, 
c'est  la  mise  en  pratique  enfin  de  cette  nuupme  si  juste  et  si 
naturelle  qfie  cbajcqn.doit  vivre  cofljmiie  il  voudra  iwtfir,  et 
mourir  comme  il  a  vécu  ! 

«  J'eppelle  jçnr  çett^  idée  et  sur  l'opportunité  4^  ceM«  me- 
sure la  sérieuse  appi:é9iation  de  nç^s  Fri^eas^t  ,de.  tons  nos 
lep^eurs,  et  ,vo^s  prie  d'agréer  r^assv^raQfçe  déçues  sootlments 

,frfttprn»|fl*» 

Fréd.  Petit, 
Négociant  à  Amiens. 

XiB  i<iTJLB>DK  II.  >Rhnan.  Pendant  la  semaine  -qti  vient  de 
finir,  les  brodiu^esont  plu  sur  le  dos  de  M.  Benan,  les 
unes  sérieuses,  honnêtes  et  de  pure  discussion,  — Jes^utr^, 
simples  pamphlets  sans  valeur,  et  dont  les  auteurs  n^ont  pensé 
qn'à  profiter  du  releatissenent  de  la  VU  de  Jésus  pour  faire 
passer,  une  monnaie  de  maui^ais  aloi  ^  r,aide  d'une  effigie  con- 
nue. Nous  ne  signalerons  aucune  do  celles-ci  ;  n^ais,  parmi  les 
premières,  nous  citerons  volontiers  Le  cinquième  hangHU  âe 
M.Bmm,*I»r  M.H.*F.  D.  (Gustave  Bavard).  Oet  ouwage 
est  écrit  mi  i^^int  de  vue  iiationaliste.  et  se  di^ingue  par^^e 
grande ,$oàdite  de  style  et  dépensée. 
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Ijlberté  rcllcl^use. 

L^tat  doit  assurer  à  toutes  les  religions  une  égale  liberté 
d'exercice,  et  laisser  à  tous  les  citoyens,  avec  la  pleine  faculté 
de  s^associer  à  cet  effet,  la  charge  des  frais  du  culte  qu'il  leur 
convient  d'adopter,  mais  n'en  salarier  lui-même  aucun  (1). 

(1)  La  France  avait  conquis  cette  liberté  aux  prix  des  terribles 
épreuves  de  la  première  Révolution,  lorsque  Bonaparte,  premier 
consul,  la  lui  ravit  avec  tant  d'autres  libertés.  C'est  un  des  actes 
que  l'histoire  qualifiera  le  plus^  sévèrement.  Que  les  amis  du  pro- 
grès se  souvie  nnent  du  décret  rétrograde  du  7  avril  1802  (18  ger- 
minal an  10),  qui  rétablit  l'alliance  officielle  de  l'Etat  avec  les 
églises  dirétiennes. 
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Les  mêmes  raisons  s'opposent  à  ce  que  désonnais  les  com- 
munes subventiomieiil  aucun  culte.  Celle  réforme  est  urgente, 
et  l'on  peut  dire  que,  tant  qu'elle  n'aura  pas  été  exécutée,  rieu 
n'aura  été  fait  de  ce  oui  importe  le  plus.  Sans  doute,  il  y  à  là 
une  économie  considénmle  à  obtenir  dans  les  dépenses  publi- 
ques; mais  le  point  de  vue  financier  est  le  côté  le  plus  petit  de 
la  question  :  if  s'agit  avant  tout  d'obtenir  enfin  la  réalité  de  la 
liberté  de  conscience,  qui  est  absolument  impossible  dans  le 
système  de  l'alliance  de  TEtat  avec  les  Eglises.  La  religion 
cbrétienne,  comme  la  religion  juive,  sa  mère  si  peu  respectée, 
est  radicalement  antipathique  à  toute  institution  libérale.  Ses 
dogmes  priuffpaux,  ses  traditions  bibliques,  tout  ce  qui  la 
constitue  en  un  mot,  est  conforme  au  principe  de  l'autorité 
absolue.  Un  affranchissement  définitif  est  donc  impossible  là 
où  elle  continue  de  régner,  fût-ce 'dans  un  Etat  portant  le  nom 
de  République.  Celui-là  ne  saurait  vouloir  être  libre  en  politi- 
que, qui  n*a  pas  d'abord  rompu  le  dernier  des  liens  par  les- 
quels l'enchaînaient  des  doctrines  dont  l'essence  est  d'être 
hostile  au  progrès  humain.  L'ursqu^on  s'est  fait  un  point  de 
religion  de  croire  à  la  légimité  de  l'absolutisme  et  au  mérite 
de  l'obéissance  passive,  lorsque  Ton  tient  pour  sacrés  les  pri- 
vilèges que  quelques  hommes  se  sont  arrqgés  par  la  violence 
ou  la  ruse  au  détriment  de  l'immense  majorité  de  leurs  sem- 
blables,  lorsqu'enfin  on  fait  profession  de  déprécier  le  libre 
examen  et  d'insulter  à  la  raison  humaine,  comment  pourrait- 
on  entrer  fraochement  da:>s  un  ordre  de  choses  qui  n'admet 
comme  légitime  que  ce  qui  est  avoué  par  la  justice,  qui  ne  re- 
connaît d'autres  droits  et  d'autres  titres  que  ceux  qui  sont 
conformes  àla  raison?  Ce  que  l'on  doit  vouloir  alors,  ce  n'est  pas 
un  gouvernement  démocratique,  ce  n'est  plus  même  le  système 
hybride  de  gouvernement  appelé  monarchie  constitutionnelle; 
ce  qu'on  doit  désirer  et  demander,  c'est  le  despotisme  le  plus 
entier  avec  toutes  ses  conséquences.  Ou  a  beau  dire  par  mo- 
ments que  l'on  aime  et  que  l'on  veut  la  liberté;  on  n'aime  et  1  on 
ne  demande  que  la  liberté  d'opprimer.  A  ce  poiht  de  voe,il  faot 
brûler  les  livres,briser  les  presses,  fermer  les  écoles  et  b&illou- 
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Berœaxqaine  voudraient  pas  subir  cette  suprême  humiliation. 
Efloore  une  fois,  il  .v  a  nécessité  de  prendre  tout  cela  complet 
et  an  sérieux,  quand  on  accepte  le  christianisme  réel  et  logique 
et  non  pas  un  christianisme  de  fantaisie  dont  il  serait  loisible 
à  chacun  de  prendre  seulement  ce  qui  lui  conviendrait.  Si 
donc  on  rejette  les  conséquences,  on  doit  d*abord  rejeter  le 
priocipe  d'où  elles  découlent,  et  comprendre  enfin  que  tonte 
grande  réformation  sociale  doit  commencer  par  une  grande  ré- 
formation des  idées  religieuses.  L*esprit  des  dogmes  chrétiens, 
•en  les  prenant  même  tels  quils  sont  formulés  dans  les  commu- 
ùkm  protestantes,  est  essentiellement  opposé  aux  principes 
dn  vrai  libéralisme.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  vienne  pour  (^la 
demander  que  Ton  interdise  Texercice  de  la  religion  chrétienne, 
et  que  l'on  inquiète  ceux  de  ses  ministres  qui  se  renfermeront 
paisil^lement  dans  leur  rôle  religieux  et  qui  n'emploieront  pas 
i  conspirer  contre  TEtat  ou  à  troubler  les  familles  la  liberté 
même  qn^on  leur  assurera  !  Le  temps  est  passé  des  mesures 
dlotolérance  en  matière  de  religion,  mesures  plus  odieuses 
encore  que  partout  ailleurs  dans  des  sociétés  délivrées  du 
joagfles  tyrans  et  qui  ne  sauraient  pas  s'affranchir  de  leur 
propre  tyrannie;  il  est  passé,  j'espère,  pour  ne  plus  revenir. 
Donc  plus  dq  violences,  plus  d'arbitraire,  justice  vigilante  et 
ferme  :  cela  suffit  pour  sauvegarder  les  intérêts  présents  et 
futors.  Qu'on  laisse  donc  au  christianisme,  comme  à  toute  autre 
reKgioD,  là  pleine  liberté  d'exercice.  Mais  que  TEtat  ne  se 
charge  pas  de  l'enseigner  lui-même  par  l'entremise  d'un  corps 
de  fonctionnaires  qu'il  continuerait  à  salarier  à  cet  effet.  Ceux 
qui  ont  été  chargés  de  conduire  le  char  politique  après  la 
révolution  de  Février,  ont  commis,  entre  plusieurs  autres  &a* 
tes,  une  faute  immense.  Au  lieu  de  séparer  de  TEtat  les 
Eglises,  comme  cela  pouvait  alors  être  réalisa  &cilement,  sans 
oppression  et  en  invoquant  simplement  le  principe  de  la  li- 
berté de  conscience,  ils  se  sont  pris  à  de  faux  sourires  et  à 
des  protestations  dictées  par  la  peur  ;  dans  leur  imprévoyante 
honnêteté,  ils  ont  accepté  l'alliance  insidieuse  des  ennemis- 
oés  de  toute  idée  de  progrés,  et  les  ont  laissés  s'emparer  petit- 


86 

concentre  dans  l'onioD  exUitique  de  l*àme  atec  Dteo  La  vie 
des  sens  nous  livre  aux  tentations  diaboliques  ;  la  beaaté,  la 
lumière,  la  richesse,  la  science  ne  sont  qu*impiété  et  révolte 
contre  Diea;  le  trarvail  demeure  à  jamais  un  châtiment,  etc.. 
Faites  donc  sortir  sympathie  et  respect  pour  la  nature  d'une 
pareille  doctrine  ! . . .  L'esprit  chrétien  se  résout  dans  on  dua- 
lisme inconciliable,  dans  une  hostilité  sans  terme  entre  Tuni- 
vers  et  T  homme,  dans  ^une  négation  à  outrance  de  toute 
morale  naturelle! 

Heureusement  le  progrès  de  la  raison  modérée  a  changé  tout 
cela.  liCS  harmonies  sidérales  et  terrestres  se  dévoilent  avec 
éclat  à  nos  regards;  des  sources  profondes  d*émotion  et  de 
pieuse  reconnaissance  souvrent  en  nos  cœurs  à  mesure  que 
Tintelligeuce  des  beautés  de  latïréation  et  des  trésor»  qu'elle 
recèle,  à  notre  profit,  succède  à  Tignorance/et  au  brutal  dédain 
pour  la  vie  réelle  de  Tascétisme  chrétien.  Oi\  comprend  enfin 
que  le  monde  présent  est  le  vrai  théâtre  de  notre  destinée; 
.  que  tout  ce  qui  fait  partie  de  ce  monde,  doit  concourir  au  dé- 
veloppement de  Texistence  humaine,  et  que,  par  couséc|uent, 
noiys  trouvons  de  toutes  parts,  au-dessous  comme  au-dessus 
de  nous,  la  révélation  de  nos  droits  et  de  nos  devoirs.  Il  ne 
suffit  plus  (le  dire  aveclepoëte-philosophe:  «Je  suis  homme 
et  rien  de  ce  qui  est  huiuain  ne  m'est  étranger.»  La  loi  de  so- 
lidarité, de  fraternité  même  déborde  sur  la  nature  entière.  Que 
serions-nous  sans  tous  ces  auxiliaires  animés  et  inanimés  qui 
donnent,  seuls,  à  nos  travaux  leur  puissance  et  dont  la  fécon- 
dité n*a  d'autre  limite  que  Tusage  que  nous  savons  en  faire?. . 
Le  gouvernement  du  globe  nous  appartient,  mais  à  la  condi- 
tion que  nous  sachions  le  conquérir.  Or,  c'est  \h  une  oonquéta 
avant  tout  intellectuelle  et  morale.  Pour  posséder  leerêtres, 
il  faut  d'abord  les  connaître;  d'où  le  devoir  de  l'étude,  d'où 
la  mission  éminemment  moralisatrice  de  la  science.  Quiconque 
se  voue  à  cette  mission,  travaille  à  l'amélioration  des  âmes  non 
moins  qu'à  raccruissement  des  lumières  et  du  bien-être  com- 
muns. En  dévoilant  les  secrets  de  la  vie,  la  science  dissipe  les 
préjugés  homicides  et  les  fistales  superstitions,  elle  purifie 


87 

la  raison  en  la  fortifiant,  elle  agrandit  le  sentinieut  du  bien 
en  montrant  Tordre  et  Tharmonie  des  choses,  elle.tend  à  dé- 
tourner Tactivité  humaine  des  efforts  stérj^s  et  des  luttes  in- 
sensées pour  la  convier  à  la  jouissance  du  vrai  et  du  beau 

Kotre  premier  devoir  envers  la  nature' est  donc  del^étudier. 
Sans  cette  étude  Thommc  ne  saurait  se  connaître  lui-même. 
N'est-il  pas  le  résumé,  la  synthèse  de  Tuniverr?  Or,  la  mé» 
thode  logique  pour  savoir  (^nsistant  à  marcher  (|n  simple  au 
co'nplexe  et  du  sensible  à  l'abstrait,  ce  n'est  que  par  l'analyse 
de  phénomènes  élémentaires  et  partiels  que  l'esprit  pool 
s'élever  graduellement  à  l'intelligence  des  combinaisons  dont 
l'organisme  des  êtres,  i  ses  divers  modes,  forme  l'expressioiu 
Pour  adopter  fructueusement  l'observation  d'un  ordre  supé- 
rieur des  faits,  il  faut  avoir  pénétré  d'abord  le  secret  des  lois 
de  l'ordre  inférieur.  Le  monde  inanimé  bien  compris  initie  à 
l'étude  du  monde  animé.  Les  règnes  de  la  nature  s'expliquent 
entre  eux  comme  il  se  complètent  naturellement.  A  coup  sûr 
chacun  possède  ses  attributs^  propres  qui  demandent  un  examen 
direct;  la  vi^  se  transforme  en  s'élevant;  mais  il  n'y  a  point 
solution  de  continuité  :  l'homme  tient,  par  tous  les  éléments 
de  sa  nature,  aux  forces  initiales,  comme  an  plan  de  construo- 
tion  de  l'univers  entier.  A  -combien  de  vaines  théories,  à  com- 
bien d*idéês  fausses  et  funestes  la  raison  humaine  eût  échappé, 
si  son  développement  eût  reposé  sur  la  connaissance  du  monde 
réel,  au  lieu  d'avoir  procédé  de  mille  hypothèses  fantastiques 
touchant  l'absolu  et  les  causes  premières  !  La  morale  surtout 
serait-elle  demeurée  si  longtemps  l'esclave  et  le  jouet  des  rê* 
veries  supra- naturalistes,  si  elle  eût  cherché,  à  la  lumière  d'une 
méthode  pareille,  son  point  de  départ  et  sa  route?. . . 

Notre  second  devoir  envers  la  nature  est  de  faire  un  usage 
toigours  utile  et  intelligent  des  ressoncces  qu'elle  nous  offre* 
Il  faut  user  de  tout  et  n'abuser  de  rien.  Il  fiaut  songer  i  la  re* 
production  en  consumant.  Une  culture  qui  épuise  le  sol  pré- 
pare sa  stérilité.  Que  de  contrées  jadis  populeuses  et  fertiles 
sont  devenues  des  déserts  pestilentiels  par  L'imprévoyance  ou 
la  folie  humaine.  I^a  natnre  méconnue  s'est  vengée  en  chan- 
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géant  sesYnenfoits  en  fléanx.  C'est  ainsi  qn'une  |>artie  des  do- 
maines delà  papauté  et  la  campagne  même  de  Rome  subissent 
cniellement  les  oo^séqneyces  de  la  morale  anti-naturelle  du 
christianisme.  Tout  acte  de  destruction  inutile  ou  de  prodiga- 
lité, toute  violation  des  lois  de  la  production  patnrelie  est  une 
atteinte  à  l'ordre  moral,  non  moins  qu*un  dommage  pour  la 
fortune  pubKque.  L'homme  qui  frappe  sans  pitié  une  créature 
ÎDoffensiYe  et  innocente,  quelque  chétive  qu'elle  soit,  se  ravale 
moralement  an-dessous  de  sa  victime.  Infliger  des  mauvais 
traitements  à  ces  animaux  qui  se  sont  donnés  à  nous  et  dont  la 
vie  n'est  qu'un  sacrifice  continuel  et  trop  souvent  douloureux,' 
à  notre  bien-être,  n'est-ce  pas  le  comble  de  l'ingratitude  et  de 
la  barbarie!  On  commence  enfin  à  le  comprendre,  et  Ton 
ébauche  partout,  une  législation  protectrice  des  animaux  do^ 
mestiqnes.  La  dureté  envers  les  bétes  apprend  la  dureté  en- 
vers les  hommes. 

Enfin,  il  ne  suffit  point  d'employer  sagement  et  de  respecter 
la  nature,  il  faut  l'aimer.  N'est-elle  pas  notre  mère  nourricière? 
Ne  récompense-t-elle  pas  nos  labeurs  par  d'inépuisables  ri- 
chesses? Ne  nous  console-t-elICLpas  des  souffrances  attachées 
à  notre  vie  ?  Ces  mefl^bles  beautés  ne  rassérénèrent-elles  pas 
notre  cœur.^  Sous  sa  matérialité  apparente,  ne  voyons-nous  pas 
miaseler  en  quelque  sorte,  la- poésie,  rayonner  l'ordre,  l'har^ 
monie,  ndéall. . .  Peut-il  être  méchant  celui  dont  l'âme  ne 
reste  pas  fermée  à  la  contemplation  des  scènes  tour-è-tour 
grandioses  et  charmantes  que  le  monde  déroule  sou^  nos  yeux? 
Peut-il  demeurer  égoïste  et  sec  celui  qui  donne  une  place 
dans  ses  affections  à  tout  ce  qui  vit  ici-bas,  celui  qui  accorde 
une  part  d'intérêt  et  de  sollicitude  aux  moindres  créatures  ? 
De  là  à  sympathiser  au  malheur  d  autrui,  à  comprendre  et  à 
pratiquer  le  secours  mutuel  et  même  à  se  dévouer  au  service 
du  bien,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Cet  amour  est  donc  une  école  de 
vertu. 

En  résumé,  quelque  insuffisamment  que  nous  ayons  traité  ce 
sujet,  nous  en  avons  assez  dit  pour  montrer  que  le  culte  de 
la  nature,  non  pas  ce  culte  idolâtriqne  dont  Tesprit  théologal 
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êtitt  seul  capable,  parce  qu'il  ne  recule  (levant  aucun  genre 
de  démence  et  de  monstruosité,  mais  un  culte  qui  se  résume 
jaos  l'étode,  l'eroploi  raisonné  etTamour  de  la  nature,  n^esl 
Mint  seulement  une  question  d'utilité  matérielle  pour  rhomme, 
c'est  encore  une  source  d'obligations  morales,  de  devoits,  un 
pnoripe  d'épureraent,  un  côté  important  de  la  connaissance  et 
delà  pratique  du  bien,  ' 


ITii  |iis0toar  «ii  lit  d'un  mort. 

Un  de  nos  ^mis  nous  adresse  la  lettre  suivante,  dont  nous 
serioos  bien  fftcbés  de  priver  nos  lecteurs. 

«  Messieurs, 

< ^assistais,  en  Juin  dernier,  au  convoi  funèbre  d'un  de  mes 
pirents.  Cette  triste  cérémonie  m*a  donné  Toccasion  d*eu- 
teodre  on  de  MM.  les  pastenrs  de  TOratoire  au  lieu  et 
pbcedecelnfderEgb'se  nationale  retenu  par  d'autres  fonc- 
tions. «Taf  été  tellement  surpris  des  paroles  prononcées  par 
ee  pasteur  près  du  cercenil  du  défunt,  que  je  ne  puis  résis- 
ter ao  désir  de  vous  en  donner  une  courte  analyse,  avec  les 
réflexions  qu'elles  m^ont  suggérées. 

«Âo  début  d^une  longue  prière,  M.  le  pasteur  crut  devoir 
Boos  prévenir  «  que  cette  prière  ne  concernait  en  rien  le  dé- 
«fimtjparce  qae  ce  serait  contre  la  raison,  attendu  qu'après  la 
«mort,  l'âme  est  receuillie  par  Christ,  qui  la  juge  iminé- 
«diatement  et  l'envoie  aussitôt  au  ciel  ou  en  enfer  pour  ré< 
-Icmîté.  » 

«  Certes,  s'il  n'y  a  rigoureusement  rien  à  dire  sur  cette 
doctrine,  en  ce  qui  concerne  le  corps,  quoique  nulle  part,  cbez 
ncon  peuple,  on  abandonne  aussi  sèchement  cette  dépouille 
aortelle,  que  chacun  considère  avec  le  respect  et  la  douleur 
fii  nous  distinguent  des  animaux.  .  Encore  ceux-ci  poussént- 
lils  des  hurlements  plaintif?»  devant  le  cadavre  de  l'un  des 
km. 

<  Vais,  m  niessieurs  les  pasteurs  sodt  insensibles  devant  la 


dm  lifMM,  ptmrqrm  saal-ito  npitoyables  pour  * 
fimtf  fgmcft  de  THem'i  Us  wkmMak  t^Btifité  de  la  prière 
p««r  le»  miat*.  téaoias  !evs  aosbreu  Tohimes  d'oraisons 
pMr  UNit»  le»  ntatlms  de  k  fie;  ib  pensent  donc  que 
I^ev  pt«l  Modifier  ae*  décreu  imanUet  par  nos  supplia- 
lioM.  Poanim  eea  sopplicalioDa  n'aoFBÎeot-cUca  pas  le  même 
effet  qaand  il  s'agit  des  morts? 

«  11%  sont  déjà  jagé«»,  dîtes-Toos,  et  nos  prières  arrive- 
raient trop.  tard.  — Qn'en  saTez-Tons?  Les  jnges  de  ce 
monde  réforment  bien  leurs  jogements,  ponrqnoi  pas  le  Juge 
foprème? 

lyailieon,  qoeliiiie  rapide  qoe  vous  supposiez  le  voyage  à 
traf  ers  les  espaces,  en  supposant  cette  rapidité  égale  à  celle 
de  la  lumière,  qui  met  8  minutes  à  nous  arriver  du  soleil, 
af  ez-Tons  réfléchi  que,  pour  parvenir  derrière  les  étoUeSy  où 
ae  tient  nécessairement  la  cour  céleste,  il  faudra  des  8  miou- 
nutes  tellement  multipliées  qa*elles  composeront  probablement 
des  siècles,  en  admettant  qoe  la  science  astronomique  ne 
'  soit  pas  contraire  à  vos  idées  ?  £h  bien  !  votre  prière 
arriverait  encore  à  temps,  si  vous  la  foisiez  dans  les  48  heu- 
res qui  précèdent  les  funérailles.  Il  ne  fout  donc  pas  trancher 
cruellement  la  question  et  donner  ainsi  un  démenti  à  la  puis- 
sance de  la  prière,  que  vous  admettez  pour  tant  d'autres  cas 
moins  pressants. 

«  D'un  autre  côté,  cette  doctrine  e^t  contraire  à  votre 
Kvangile,  qui  n*admet  le  jugement  dernier  qu'à  la  fin  du  monde 
et  lors  de  la  résurrection  des  corps.  Je  sais  bien  que  TEglisea 
cliangé  tout  cela  pour  le  besoin  de  sa  cause  et  pour  justifier, 
au  moins  dans  le  culte  catholique,  le  culte  des  saints  et  les 
prières  payées,  dont  il  serait  trop  tard  de  lever  le  bienfaisant 
tribut  à  la  fin  du  monde.  Mais  i\e  que  je  sais  aussi,  c'est  que 
telle  n'était  point  l'opinion  des  premiers  pères  de  l'Eglise. 
Ijactance,  saint  Justin,  Origène  et  autres  admettaient  un  lieu 
de  dépôt  temponiire  des  âmes  en  attendant  le  jugement  der« 
nier.  TaticD,  Tami  de  saint  Justin,  regardait  Tâme  comme  desc 
tiiiée  par  la  nature  &  mourir,  et  elle  n*était  arrachée  i 
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cette  nécessité  qae  par  an  décret  contraire  de  la  Providence, 
qoi  loi  permettrait  de  ressusciter  avec  le  corps.  Poar  tous,  à 
cette  époque  des  pures  traditions  chrétiennes,  il  y  avait  une 
mort  provisoire  jusqu'à  la  grande  résurrection,  où  Tunion 
était  établie  avec  la  vie  entre  l'âme  et  la  matière.  Ces  pères 
étaient  conséquents  avec  l'Evangile,  et,  dans  le  doute  sur 
one  qaestion  aussi  grave^  detriez-vous  vous  abstenir  de  prier 
poor  les  morts  ? 

«Vous  devez  croire  à  la  résurrection  des  corps,  messieurs 
les  pasteurs  ;  eh  bien  ?  je  vous  le  demande,  si  T&me  peut  se 
passer  du  corps  jusqu'à  la  résurrection,  en  vertu  do  jugement 
mmêdiai,  à  quoi  bon  cette  résurrection  charnelle?  L'âme 
qui  aura  pu  s'en  passée  pendant  presque  une^ltemité,  ne  se- 
rait-elle pas  fondée  à  dire  an  corps:  «  Que  viens» tu  faire  ici  ? 
Je  n'ai  pas  eu  besoin  de  toi  pour  jouir,  et  ta  présence  ne 
peot  qu'altérer  mes  plaisirs.  —Mais,  j'obéis  à  l'Evangile,  lui 
répondra  le  corps.  -^  Bast  !  l'Etangile,  répliquera  râme;ils 
IVm  bien  changé  pour  m'envoyer  ici;  je  m'y  trouve  bien, 
laisse-moi  tranquille;  peut-être  ensemble  serions«nons  pis!» 
Certes,  cette  singularité  pourrait  bien  résulter  de  la  con* 
séquence  du  jugement  immédiat. 

«  An  reste,  dans  la  cruelle  altema^ve  que  posait  M.  le 
pasteur,  enfer  ou  paradis,  j'était  tenté  de  regretter  le  pur- 
gatoire des  catholiques  en^runté  à  la  mythologie  de  Virgile; 
car,  enfin,  il  offre  au  moins  une  chance  d'espérance  à  ceux 
qui  n'ont  mérité  ni  les  récompenses  ni  les  punitions  éter- 
Delles. 

«  Néanmoins,  j'ai  été  promptement  rassuré  sur  le  sort 
nltramondain  de  mon  parent;  car  M.  le  pasteur  s'est  écrié: 
«qa'il  avait  la  joie  d'apprendre  que  le  défuntravait  choisi  la 
*  droite  de  Dieu^  et  qu'il  était  maintenant  dans  le  séjour 
«des bienheureux...»  J'ignorais  que  MM.  les  pasteurs  reçus- 
sent si  promptement  des  nouvelles  de  l'autre  monde,  et  je 
ms  heureux  de  savoir  que,  par  leur  intermédiaire,  nous 
saurons  désormais  à  quoi  nous  en  tenir  sur  le  sort  de  ceux 
que  nous  avons   lûmes.'  Malheureusement;   cela  ne  sera 
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pas  consolant  pour  le  plus  grand  nombre,  puisque  Christ 
u'est  venu  que  pour  plusieurs,  et  qu'il  y  aura  beaucoup  Sep- 
pelés  et  peu  cPélus.  Etait-ce  bien  la  peine  que  Dieu  fît  mourir 
sou  fils  pour  un  si  mince  résultat? 

«  M.  le  pasteur  nous  cita,  à  ce  propos,  un  homme  qui 
avait  H^  ^^  para4is  de  Dieu,  «  paradis  qui  se  trouve  situé 
«  au  troîMème  «iel;  car,  dit-il,  il  y  a  trois  cieux  :  le  ciel  des 
«  nuages,  le  ciel  des  étoiles,  et  le  ciel  qui  est  derrière  les  éUÀ- 
«fe«.  Or,  cet  homme,  après  son  retour  sur  la  terre»  disait  à 
«  saint  Paul  que  la  bouche  ne  pouvait  pas  dire  dans  quelle 
«  félicité  r&me  des  bienheureux  est  plongée.  » 

Va  pour  le  troisième  ciel,  tandis  que  d'autres  parlent  du 
septième,  ce  l^i  est  plus  d'accord  avec  TApocalypse  et  la 
symbolique  antique  ;  mais  j'avais  cru  jusqu'alors  que  lés  âmes, 
une  fois  parvenues  au  délicieux  séjour,  derrière  les  étoiles,  se 
gardaient  bien  de  revenir  sur  notre  triste  planète.  Passe  pour 
s'échapper  -de  Teufer,  cela  doit  èti;e  tentant;  mais  du  para- 
dis de  Dieu  !  cela  me  semble  incroyable,  on  bien  cela  prou- 
verait qu'il  n'est  pas  aussi  satisfaisant  qu'on  le  dit  Et  puis, 
le  voyage  est  long,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  observer;  et  .dans 
quel  état  Tàme  retrouvait-elle  son  corps  2  en  décomposition 
•nécessairement;  et  conunent  reparaître  devant  saint  Paul 
dans  cet  état  de  pourriture  ?  Cela  ne  devait  pas  sentir  bon.... 
--  D'un  autre  côté,  si  le  voyage  a  duré  plusieurs  siècles, 
comment  retrouver  saint  Paul  lui-même?. . .  C'est  bien  qder- 
veilleuxl  A  moins  que  cet  homme  n'eût  fait  un  rêve  en  état 
de  catalepsie.  —Pour  l'honneur  du  bons  sens,  je  penche  pour 
cette  dernière  supposition. 

Après  nous  avoir  lu  l'histoire  de  la  résurrection  de  liazare, 
qui  paraît  être  le  thème  favori  de  MM.  les  pasteurs,  mais  qui, 
toute  miraculeuse  qu'elle  est,  n'a  guèie  de  rapport  avec  la  ré- 
surrection éternelle;— après  nous  avoir  comparé  ides  grains 
de  blé  dont  U'  germe  se  développera  dans  un  autre  mon^e, 
une  fois  que  le  corps  aura i>ottrrî  dans  la  terre,  paraphrase  évi- 
dente de  là  fameuse  démonstration  de  saint  Paul,  si  conforme 


t  la  pbjrsiotogîe'^  végétale,  comme  chacan  sait,  M.  le  pasteur 
en  TÎfit  toat  naturellement  à  nous  parler  de  la  foi. 

«  Il  faut,  uoaa  dit^il  avec  feu,  en  frappant  sa  main  sur  sa 
«  cuisse,  il  faut^ippartenn-  corps  et  bien  à  Oiirist;  il  fout  à^tout 
«  prix  posséder  cette  source  vive  d'un  bonheur  indéfini;  avec 
»  elle  tous  les  travers  du  tnonde  disparament  et  ce'ÇM  to^us 
«  semblait  un  mal  devient  un  bien  !  Quant  à  moi,  je  tiens  ce 
«  bonheur,  je  vis  eu  Christ  (avec  ses  rentes),  j'ai  ia  foi  ! 
«  mais  je  m'estimerais  plus  heureux,  si  je  pouvais  vous  la 

«  donner H  vaiUt  mieux  être  en  Chrisi,  que  dHre  bon 

•«  père^  bon  èpcuœ,  bon  cUo^fen^  bon  fila, . .  »  —  C'eet  bien 
ainsi  que  Fentendait  Jésus,  et,  cette  fois,  M.  le  pasteur  m*a 
paru  effroyablement  logique. 

Mais,  dirai-je  à  mon  tour,'  si  la  foi  foit  disparaître  tous  les 
travers  de  ce  monde^  si  par  elle  ce  qiâ  nous  sembktU  un  mal^ 
devient  un  bien,  pourquoi  ne  pas  laisser  aller  les  choses  au  gré 
de  la  Providence  qui  fait  le' mal  pour  le  bien  de  Ions  ?  Four- 
,  quoi  vouloir  changer  par  hi  propagande  ce  que  la  foi  finira 
par  trouver  admirable  ?  Pourquoi  la  foi,  si  les  travers  de  l'in- 
crédalilé  sont  un  bien?  etc.,  etc.,  je  ne  me  charge  point  de 
coDcilier  ces  contradictions. 

»  Dieu  d'ailleurs,  ajouta-t-11,  a  mille  moyens  d'attirer  à  lui 
«  les  âmes:  ainsi,  une  longue  et  cruelle  maladie,  comme  celle 
«  qui  a  empoHé  votre  parent,  a  été  le  moyen  bien  innocent 
«  qu'il  a  employé  pour  vou^ftiire  rencontrer  certain  jour  avec 
«  un  ministre  désigné  par  lui  pour  vous  sauver!  Ënftuj  eom- 
^  ment  se  fait-il  que  ce  soU  moi  au  Heu  d*un  autre  ?  »  G*était 
sans  doute  un  miracU,  'et  la  aiort  de  moR  cher  parent  n  avait 
été  qu'un  léger  sacrifice  pour  arriver  à  cette  si  remarquable 
prédication  ?  Comme  tout  s'enchaîne  merveilleusement  dans 
la  nature  pour  un  fait  si  iudispensabte  accompli  dans  le  meil- 
leur des  mondes  possibles!  béni  sois^tu,  docteur  Pangloss,  de 
rOratoirel 

Puis,  vint  une  prière  finale  que  le  pasteur  fi(  avec  le  ton  pleu- 

^reor  habituel,  en.  se  passant  avec  componotion  les  mains  sur  le 

frout,  en  fermant  et  enoavrantles  yeux  avec  béatitude.-^Mals, 
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danstoat  cela,  pas  un  mot  sur  la'  vie  lab^Heuse  et  péniUe. 
de  notre  ami  défant;  pas  un  mot  de  cet  homme  de  oœnr  et 
d'énergie  q,ui,  orphelin  très  jeune,  délaissé  par  sa  (amilief  avait 
été  le  fils  de  ses  œuvres  et  avait  laissé  ses  eufants,  non-seule- 
ment  dans  une  bonne  position,  mais  avec  un  souvenir  pur  et 
un  exemple  qu'il  aurait  été  plus  utile  de  citer  pour  convaincre, 
que  le  jugement  immédiat,  les  trois  cieux,  le  revenant  du  pa- 
radis,  Lazare,  les  grains  de  blé  et  les  paroles  monstrueuse- 
ment anU-familiales  et  anti-sodales  de  1  Evangile.  Dans  ces 
moments  de  douleur  et  de  deuil,  la  morale  appuyée  sur 
Texemple  d'un  père  se  graverait  mieux  dans  l'esprit  des  en- 
JbntB  que  des  banalités  mystiques  où  le  cœur  reste  froid  et 
est  révolté  par  lé  bon  sens. 

Je  m'arrête  ici  et  je  termine  par  nue  simple  réflexion. 

Le  moment  est*il  bien  choisi  de  venir  faire  delà  propagande 
devant  que  famille  plongée  dans  la  douleur  et  des  amis  de 
toutes  les  croyances  et  de  toutes  les  opinions?  Le  prêtre  ca- 
tholique se  contente  de  chanter  des  psaumes,  et  il  y  en  a  d% 
sublimes  qui  n'affichent  pas  un  mépris  aussi  patent  pour  les 
restes  mortels  de  celui  qui  fut  un  homme.  Que  diraient  les 
dévots  si  les  athées,  les  déistes,  les  panthéistes  et  autres  pro- 
fitaient d*une  telle  <ârconstance  pour  prêcher  leurs  doctrines?- 
—  Si,  au  àioins,  on  retrouvait  dans  ces  harangues  mysti- 
ques rèloquence  du  cœur  et  du  sens  commun  1 . . .  Mais,  avec 
ces  Messieurs,  la  rapsodie  touche  presque  toujours  au  ridicule. 
Dieu  des  chrétiens  !  tu  dois  avoir  plus  de  patience  et  de  mi- 
séricorde qu'il  ne  t'en  accorden|,  puisque  tu  ne  te  lasses  pas 
de  pareils  représentants  sur  la  terre  !  ^. . 

Votre  ami,  X. 


Chronique. 

Lia  iNDieN^TioNs.  «  L'indignation  est  à  l'ordre  du  jour. 
Cest  étonnant  ce  que  Ton  rencontre  de  gens  indignés,  auxqueli 
on  ne  pouvait  guère  s'attendre.  l4t  plupart  n'ont  jamais  lu 
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le  livre  de  M,  Renan,  non  plos  qm^  le  liyro  de  Stratus  que  Ton 
fipt  intervenir  dans  ia  question.  Ils  ne  savent  pas  le  premier 
mot  de  66  dont  il  s'agit,  ils  n'ont  jamais  ouvert  la  Bible  ni  les 
évangiles  ;  mais  ils  sont  indignés,  ils  disent  :  —  On  veut  nous 
ôter  notre  Dieu!  —  C'est  la  formule  consacrée. 

€  Vous  rencontrez  des  bambocheurs  qui  soupent  tous  les 
soirs,  se  tiennent  soigneusement  au  courant  de  la  chronique 
scandaleuse  des  biches,  tutoient  les  petites  dames,  et  n*ont  de 
leor  vie  mis  le  pied  dans  une  église.  Ils  sont  indignés,  on  veut 
Inr  ôter  leur  Dieu! 

«  Voici  au  bohème  adorateur  de  la  ripaille  et  de  lachoppe, 
do  veau  d'or  el  du  veau  froid.  En  fait  de  littérature,  il  cultive 
ia  poésie  erotique  ;  mais  ne  lui  parlez  pas  de  M.  Renan,  M.  Re- 
Dao  veut  lui  4ter  son  Dieu!  il  est  indigné  ! 

<  Je  connais  des  lorettes  indignées,  des  protecteurs  de  dan- 
seuses indignés,  des  usuriers  indignés,  dfs  grecs  indignés! 

<  Etre  indigné,  c'est  bon  genre,  comme  de  conduire  soi- 
oême  une  petite  voiture  en  osier,  5)0  porter  un  pince-nez,  de 
fomer  un  cigare  de  cinquante  centimes  sur  le  boulevard. 

<  Tontes  ces  indignations  ne  sout-eHes  pas  un  signe  des 
temps?  »  (CharivarL) 


L'autoritk  de  Monaco.  «  Dans  la  principauté  de  Monaco 
il  7  a  un  journal  qui  paraît  une  fois  par  semaine,  un  journal 
qui  ne  parle  guère  que  du  beau  temps,  des  beaux  sites,  de  la 
belle  mer  et  des  vertus  du  princ&  Malgré  ces  allures  inoifen- 
sives,  ces  mœurs  chwpêtres,  le  Journal  de  Monaco  est  sujet 
à  la  rigueur  des  lois.  Voici  sur  quel  ton  on  lui  parle,  à  ce  bon 
petit  journal,  pour  s'être  avisé  un  jour  de  sortir  de  sa  spécialité 
et  de  n^liger  les  vertus  du  prince  Charles  au  profit  du  livre 
de  M.  Renan,  la  Vie  de  Jésus  : 

«  Le  Journal  de  Monaco  du  Dimanche  19  Juillet  cohtient 
<  sur  le  livre  de  M.  Renan,  intitulé  :  Vie  de  Jêsus^  un  article 
«  dont  les  principes,  aussi  insensés  que  dangereux,  sont  hau- 
«  tement  désapprouvés  par  l'autorité.  De  nouvelles  attaques. 


dans  cette  fèmlle,  à  la  religkm  catholique,  qai  est  larefi^ 
gioD  de  l'Etat,  attireraient  sar  leurs  lutteurs  tonte  la  séYé- 
des  lois.  »  (Ini^^méUmce  bdgé) 


Un  mot  nouveau.  La^Iangaeestrexpressiou  de  Tétat  in- 
tellectuel et  moral  d'un  peuple  :  des  idées  nouvelles  appellent 
des  mots  nouveaux.  Si  le  catholicisme  ne  fait  pas  de  progrès 
dans  les  esprits,  do  moins  il  développe  d'une  manière  exubé- 
rante son  élément  païen  ;  il  multiplie  les  cérémonies,  les  pra- 
tiques bigotes  qui  tiennent  lieu  de  vertu  Vt  qui  pour  le  fidèle 
finissent  par  constituer  toute  la  religion.  De  là  l'extension  con- 
sidérable d'un  commerce  spécial,  celui  des  petits  bons  âieux^ 
madones,  scapulaires,  chapelets,  a^nus  i>ei\ médiûlles,  et 
autres  amulettes.  Ce  commerce,  il  fallait  bien  le  désigner  par 
un  nom  particulier,  c'est  la  bandieuterie.  On  entend  des  négo- 
ciants dire  :  Un  tel  tient  la  bandieuterie,  tel  autre  s'est  enri- 
chi dans  la  bondieiderie-C'est  accepté,  quoique  aucun  diction- 
naire n'ait  encore  octroyé  A  ce  nu)t  le  droit  de  bourgeoisie. 
Mais  cela  ne  peut  tarder.  Le  catholicisme  est  là  tout  entier. 
Les  trafiquants  de  messes,  d'indulgences,  d'intentions  n'abon- 
tissent-ils  pas  à  la  bandieuterie?  La  religion,  comme  l'ont 
laite  les  nouveaux  pharisiens,  n'est-elle  pas  une  vaste  bou; 
tique?. . .  Et  notez  qu'on  s'est  beaucoup  ému,  il  y  a  quelqaes 
années,  en  apprenant  que  certains  fabricants  anglais  avaient 
eu  l'idée  lumineuse  de  confectionner  des  idoles  destinées 
aux  Indiens  et  aux  Africains.  Quelle  abomination  !  Si  c'eût 
été  des  petits  Jésus,  des  petites  bonnes  vierges,  des  saintes 
trinités,  des  hosties,  oh!  à  la  bonne 'heure.  Notre  maison 
est  la  seule  bonne ,  la  seule  qui  traite  directement  avec  le 
Bon  Dieu  :  les  voisins  ne  sont  que  des  charlatans,  des  suppôts 
de  Satan  :  donc,  à  bas  l'idolâtrie,  mais  vive  la  bondOUterie  ! 

M. 


Rlft. 


iU«iilM3.         3*  Année.  N*  7. 

LE 

BATIONALXSTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 
Imm,  fi»  ehcrebes-Ui  1  ^  U  féiitil  x-^  GmsiIIo  U  r«Nol 


Le  SaHonàUste  paraît  régulièrement  toates  les  semaines, 
u  prix  de:  6  fr.  par  an  ;  *-  3  f r.  pour  six  mois  ;  ~  I  fr.  50  c. 
pour  trois  mois.  —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
chez  H  Blanchard,  imprimeur,  à  Genève,  rue  de  Rive. 

Le  Doméro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes  :  à  la 
UMne  étrangère,  quai  des  Bergues;  —  chez  M.  Caille, 
plMftQievelii)  -^  chez  Rosset-Janin,  me  de  la  Croix  dX)r  et 
piiœda  MoDt-Blanc,  —  et  chez  M"^«  Préaux,  rue  de  Grenus. 


SOMMAIRE  :  1*  Encore  un  mot  sur  le  livre  de  M.  Renan.  — 
2» La  Morale  rationnelle  (17«  article).—  S» Projet  d*ordon- 
Aance  à  l'usage  du  roi  de  Prusse.  —  4«  Où  va  le  protestan- 
tinBe.  —  5»  Chnmique. 


via  mot  saur  le  livre  de  H. 


Je  ne  puis  m*abstenir  de  déplorer  les  contradictions  aux- 
quelles se  laissent  aller  aujourdliui,  dans  la  noble  carrière 
des  lettres,  des  intelligences  même  supérieures,  préoccupées 
aTsnt  tout,  ce  semble,  du  soin  de  charmer  les  ennuis  d^une 
époque  sans  croyances  et  qui  ne  demande  qu'à  être  amusée. 
Tristes  succès  que  ceux  qui  sont  obtenus  â  ce  prixl  Ce  ne  sont 
point  de  ceux  que  le  temps  ratifie,  et  c'est  justice  ;  car  on  ne 
saoraît  impunément  se  jouer  ainsi  de  la  pensée  humaine  dans 
ce  qu'elle  a  de  plus  sérieux.  Comment  !  il  j  a  à  peine  quelques 
iDttées,  M.  Renan  écrivait,  dans  le  recueil  intitulé:  La  liberté 
àe  penser t  que  le  type  légendaire  du  Christ  est  d'une  valeur 
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comparable  à  oehii  de  Dionysos  ou  d^HercoIe,  et  qu'à  gnod*- 
peine  peot-on  obtenir  une  page  d'histoire  sur  le  penoonage 
réel  qni  a  porté  le  nom  de  Jésos  ;  il  déclarait  haateroent  que 
lions  ne  devons  pas  compromettre  notre  admiration  là  où  la 
«deneene  peut  rien  dire  de  certaft),  etqae  la  bonne  criliqof» 
doit  se  garder  défaire  nne  trop  grande  part  aux  indîvîdos.  Et 
voili  qu'aujourd'hui  il  jette  au  sont eiiir  du  public  éclairé  de 
téméraires  défis  et  d'étranges  surprises,  en  publlaot  an  livre 
qui  est  en  somme  le  contre-pied  de  ses  précédentes  dédani- 
tions  !  Suffit-il  donc  d'avoir  en  sor  cette  terre  désolée  de  la 
Palestine  de  poétiques  halladnatioDS  ponr  retourner  de  fond 
en  comble  ses  principes  et  ses  doctrines  comme  on  retourne 
une  livrée?  Certes,  il  est  permis  à  un  auteur  de  changer  de 
sentiments,  surtout  lorsqu'il  en  change  pour  prpgresser  et  non 
pour  reculer;  mais  je  ne  lui  conteste  pas  même  le  dra't  de 
reculer,  ï  nne  condition  cependant,  c'est  qu'il  le  reconnaisse 
franchement  et  qu'il  daigne  exposer  les  motifs,  bons  on  nuui- 
vais,  qui  le  déterminent  à  changer  d*oplnfon.  Or,  HC'Rânn 
ne  s'est  nullement  mis  en  peine  de  satisfaire  à  ces  exigences 
de  rhonnêteté  philosophique.  Dès  lors  c'était  notre  devoir, 
À  nous  qui  voulons  demeurer  ferme  sur  le  terrain  du  rationa- 
lisme, de  lui  dire  qu'il  n'est  plus  des  nôtres  et  que  nous  ne 
nous  étonnerons  plus  de  ce  magnifique  dédain  qu'il  témoi- 
gnait naguère  pour  les  déistes  à  la  manière  de  Vécole  fran- 
çaise.  En  effet,  sa  manière  actuelle  de  combattre  est  complè- 
tement en  dehors  de  la  tradition  française.  Nous  autres,  on 
voudra  bien  permettre  ce  langage  à  celui  qui  a  fait  ses  preuves 
d'antipathie  pour  ce  qui  s'appelle  encore  la  gloire  des  armes, 
nous  autres,  dis-je,  lorsque,  pressés  par  la  nécessité  de  la  dé- 
fense, nous  faisons  la  guerre,  nous  adresssons  à  l'ennemi  un  ma- 
nifeste en  règle  et  nous  l'affrontons  le  visage  découvert  et  la 
poitrine  nue.  Nous  désavouons,  c'est  peut-être  encore  un  reste 
de  vieux  sang  gaulois  qui  veut  cela,  nous  désavouons  celui  qui, 
au  lieu  d'aborder  la  partie  adverse  dans  une  attitude  ouverte- 
ment hostile,  l'accable  de  caresses  en  même  temps  qu*il  lui 
porte  sournoisement  des  coups  mettrtrier8.Le  christianisme  ^t 
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une  des  plas  grandes  formes  religieuses  qu'ait  revêtues  Tesprit 
hnmam;  ne  fût-ce  que  parce  ^qu^il  a  été,  pêudant  des  siècles, 
la  religion  de  nos  pères,  ïioa^s  lui  devons,  quand  nous  lui  fai- 
sons la  guerre,  de  la  lui  iairq  fraucbe  et  loyale,  et  non  avec 
les  formes  emmiellées  d'un  académicien  plus  familier  avec  les 
eoneeÊli  ûeB  nielles  qu'avec  les  graves  discussions  de  la  po- 
léffiâqiie  ttiéologîque.  On  me  croira,  j'espère,  moi  qui  non-seule- 
ment ne  suis  pas  chrétien^  mais  qui  fais  la  guerre  au  christia- 
ttfisme,  lorsque  f  ajouterai  que  le  roman  de  M.  Renan  est  désa- 
gré&Ue  aux  purs  déistes  plus  encore  qu'aux  chrétiens  sincères. 
Hais  son  manque  de  franchise,  dont  presque  tout  le  monde 
convient,  était  précisément  ce  qui  devait  en  assurer  et  ce  qui 
en  explique  le  succès  auprès  d'une  immense  majorité  qui 
Q^iime  qne  les  vérités  gazées,  les  vérités  rétoHveSj  comme  di- 
teot  les  habiles,  pour  qui  en  définitive  rien  nest  ni  vrai  ni 
ta;  dépourvue  qu^elle  est  de  principes  sains  et  solides, 
cette  foule  n'est  pas  fâchée  sans  doute  qu'on  la  débarrasse 
tftee  partie  de  ses  préjugés  religieux,  mais  elle  est  bien  aise 
iBSsi  qu*cn  lui  en  laisse  encore  plus  qu'on  ne  liri  en  ôte.  C'est 
il  un  spectacle  qui  n'est  pas  déjà  bien  édifiant:  mais  ce  qui 
est  Un  signe  effrayant  de  dégénérescence  morale,  c'est  ceci: 
n  vous  pénétrez,  ce  qui  n>st  pas  bien  difficile,  dans  la  pensée 
intime  de  beaucoup  de  ceux  qui  ont  embouché  leurs  grosses 
trompettes  pour  célébrer  les  incomparables  mérites  du  livre 
de  la  Vie  de  Jésus^  et  si  tous  les  pressez  un  peu  pour  avoir  le 
secret  de  leur  enthousiasme,  ils  ne  tarderont  guère  à  vous 
avouer  que  pour  eux  aussi  l'ennemi  c*est  le  christianisme,  et 
que  ce  qtPïls  aiment  surtout  dans  le  dernier  ouvrage  de  M. 
Renan,  ce  qu'ils  y  adrah^ent  comme  un  chef-d'œuvre  de  savoir- 
faire,  cfest  de  serrer  l'ennemi  dans  des  embrassements  pour 
essayer  de  l'étouffer  en  ^empêchant  de  crier  trop  fort.  Eh 
bien  f  ils  se  trompent  grossièrement.  Si  le  christianisme  ne  de- 
vait périr  qtxe  de  la  main  dé  M.  Renan  ou  de  ses  admirateurs, 
il 'aurait  encore  des  siècles  à  vivre.  Sans  vatiité  nous  osons 
ororre  que  nous  lui  causons  un  peu  plus  d'inquiétude  smr  son 
avenir,  et  cela  parce  que  nous  ne  lui  donnerons  jamais  le  droit 
de  nous  mésestimer.  P.  Larroqub. 
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Ii«  Hi«rate  MitoBiielle« 

(17«  article.) 

Les  passions. 

Une  des  nouveautés,  relatives  à  la  scieuce  du  bien,  qui  (Mit 
fait  le  plus  de  bruit  et  obtenu  le  plus  de  soccès,  daos  notre 
temps,  a  été  la  réhabilitation  des  passions. 

Le  christianisme,  quoique  embrftsé  lui-même  de  leurs  ar- 
deurs, quoique  tirant  d'elles  son  principal  moyen  d'action  sur 
i^âme  humaine,  les  avait  coudamnées.  C'était  évidemment  on 
malentendu.  La  morale  chrétienne,  construite  eo  entier  sur 
l'amour,  non  pas  abstrait,  désintéressé  du  bien,  mais  d'un  être, 
d'une  personnalité  que  Timagination  revêt  de  toutes  les  perfec- 
tions, même  physiques,  est  essenUellement  passionnelle*  Tons 
ceux  et  toutes  cellel  qui  ont  été  possédés,  à  un  degré  éminent, 
de,  l'esprit  évaogélique,  ont  comme  habité  une  région  d'ex- 
tase mystique  et  amoureuse  qui  n'a  rien  de  commun  avec  ie 
calme  et  l'ampleur  des  horizons  moraux  qu'illumine  la  cons- 
dence.  D'autre  part,  si  l'intolérance  accompagne  inévitable- 
ment toute  foi  théologique  vivante  et  agissante,  n'est-ce  pcHUt 
l'irrécusable  preuve  que  la  passion  est  le  vrai  ressort  de  son 
énergie?.,. 

n  faut  donc  penser  que  le  christianisme  avait  emprunté  aux 
doctrines  philosophiques  de  lantiquité,  notamment  à  celle 
des  Stoïciens,  son  mépris  affecté  de  la  passion,  et  qu'il  s'était 
approprié  ce  point  de  vue,  comme  tant  d'autres  choses,  sans 
grand  souci  de  la  logique.  Ses  docteurs  crurent  tout  concilier 
en  proscrivant  les  passions  naturelles,  au  profit  des  passions 
religieuses,  telles  que  leur  doctrine  les  (ait  et  les  emploie. 

Ce  que  le  christianisme  réprouve  surtout,  c'est  ce  qu'il 
nomme,  dans  son  spiritualisme  outre  et  aveugle,  «  les  pas- 
sions de  hi  ctiair,  »  c'est-à-dire  toutes  les  satisbctions  sen- 
suelles, même  maintenues  dans  la  limite  des  besoins  de  notre 
nature.  On  sait  que,  pour  être  parfait  chrétien,  il  faut  jeûner, 
se  priver  de  tout  plaisir  tnandain,  prier  sans  cesse,  porter  le 
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(âliee,  te  maoérefyse  Mûdder  tofia  pen  à  peu.  Le  protestant 
time  n  moins  loin  qie  le  catbolîoîMDe  dans  ce  sens  ;  mais 
«la  ne  pr(Hi?e  qn^ine  chose,  c*est  qa'il  est  nôins  conséquent 

La  philosophie  du  XVIII«  siècle,  en  combattant  le  chiis- 
tisnitme,  précisément  an  nom  du  naturalisme,  ne  pooTaSt  pas 
masquer  d'aboutir  au  relèvement  des  passions.  Rousseau, 
Voltaire,  Diderot  y  donnèrent  la  main,  aussi  bien  qtt*HelTétius 
ot  d'Holbach.  Dans  notre  siècle,  certaines  théories  ont  poussé 
oette  tendance  jusqu'à  identifier  la  cause  des  passions  àvee 
celle  de  la  morale  elle-même.  Cest  dépasser  le  Imt  et  tom^ 
ber  d'un  excès  dans  l'autre. 

Si  Ton  teut  entendre  par  les  passions  un  des  ordres  de  tao* 
bilee  iDoés  de  l'être  humain,  ou  même,  en  forçant  outre-me* 
sire  la  signification  du  mot,  toutes  impulsions,  tendances,  at- 
tiiBtioDS  nouvelles  dont  l'homme  est  doué,  soit  pour  la  vie 

naftielie.  soit  pour  la  vie  morale,  on  a  raison  d'en  affirmer 
Il  Intimité  et  la  valeur.  Que  serait  lliomme  sans  les  pas^^ 
skiDS ainsi  conçues?  un  être  inerte,  incapable  même  de  mo- 
ralité; car  an  nombre  et  en  tète  de  nos  mobiles  oatuerels  figu* 
reoi  ces  impulsion^i  au  vrai,  au  beau  et  au  bien  qui  enfantent 
et  gouvernent  notre  développement  monL 

S  n'est  aucune  force  dans  Thomme  dont  la  place  et  le  rdie 
M  Boieat  marqués  dans  toute  son  existence,  et  qui  de  poisse, 
M  doive  même  être  utilisée.  Une  science  de  la  morale  qui 
mécoimattrait  ce  principe,  serait  vouée  à  la  plus  radiôale  im-' 
pmsmQce,  si  toutefois  elle  ne  tournait  pas  au  triomphe  du 
mal.  Pour  faire  l'homme  vertueux,  il  ne  s'agit  donc  mrilèitteBi 
d'éliminer  et  de  comprimer;  il  s'agit  d'équilibre,  de  coordina- 
tion et  d'harmonie.  Or  toutes  les  passions,  prises  dans  le  sens 
de  forces  naturelles,  sont,  en  effet,  les  éléments,  des  facteurs 
de  cette  harmonie,  à  la  seule  condition  qu'elles  subissent  l'em- 
pire de  la  raison,  c'est-à-dire  de  la  force  en  qui  réside  le  sentie 
ment  et  l'intelligence  de  l'ordre. 

Tout  ced  bien  posé,  il  est  fscile  de  voir  comment  les  théo* 
ries  récentes  de  réhabilitation  des  passions  ont  outre-passé  le 
but,  tfèa*légitime  d'ailleurs,  qu'elles  se  proposaient  il'iBttein- 
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(ko.  Leur  .en&uc  viellt.de  o»  qw^eiles  a&t  ooufiaiida  la  poêsUm 
H  ït  f(mc^  Le  mot  fMasioii,.  «xactem^t  ooiiiffris,^  emporte 
ridée,  de.  aurexcitatioii^  d'enfièvrement,  de  paroxysme  d'an 
senchnent  quelcOQqne.  Lorsque  rannour  eaviUiit  notre  eodur 
etleibattrise  d'une  fiçon  exclusive,  ii  devient  passiou!  Mais, 
porté  à  oe  degrés  tout  sentiment  ooaduit  à  Tabas,  aa  désordre, 
et  rend  ifittsoire.  notre  liberté  8i(»rale.  L'homme  ne  se  possédé 
plusy  n'est  plus  mâttre  de  lui  ;  il  ressemble  ao  cavalier  que  sa 
montore  entraîne  au  hasard ,  d'nne  oonrae  effrénée,  jasqo*à 
le.précipiler  avee  elle  dans  l'abîma  Cela  n'implique  point  do 
tout  que  le  sentiment  soit,  de  sa  natare,  immoral,  vicieux,  pré- 
destiné  an  mal,  comme  le  prétendent  les  théologiens,  mais 
qae,  conûdéré  isolément,  il  n'a  pas  sa  règle  en  loi. 

Les  plus  généreux,  les  pins  élevés  de  nos  sentiments  n'o^ 
fr^t  point,  à  cet  égard,  nn  astre  caractère  que  les  plus  con* 
aana.  Si  le  sentiment  du  devoir  lui-même  arrivait,  en'sVial- 
tanti  à  l'étouffemeni  de  tons  nos  antres  mobiles^  il  t^ndrak 
l'homme  presque  inspdable  &  ibroe  d'austérité,  de  nusaothro- 
pie  et  de  «écberesse.  Sans  la  satisfaction  de  sens,  la  cnltài>e^ 
de  l'esprit, le calcol  des  intérêts,  l'épanouissement  detouteS' 
les  affections  individuelles  '  et  sociales,  Vexistence  hnmaine  ne 
serait. pas  plus  morale,  ai  Tordre  moral  plos' réel  qne  sans 
l'amour  et  te^respeot  du  bien*  Ce  dernier  amour  doit  dominer 
tous  les  autres,  mais  il  ne  doit  pas  les  exclure.  Et,  pour  être 
à  la  hauteur  de  soa  rôle,  il  hii  faut  tous  les  secours  de  l^ntel- 
ligence  (travaillant  sans  relàdie  à  découvrir  en  quoi  consiste 
véritafalementle  bien,  életant  cet  amour  au  rangdenotion  pl^* 
dse,  raisonnée,  et  le  rendant  par  là  apte  à  remplir  dignement 
sa  mission  direetrice  et  soaTwraine..    '. 

:Ce  qu'il  importait  donc  deTéhabUiter,Ge  n'était  pas  précisé* 
ment  la  pasôen,  e'êtaiput  les. sentiments,  les  mobiles^  les  for- 
ces de  quelqueiordre  qu'ilssmeac. 

On  rencontre  parfois,  dans  l'homme,  des  germas  d'aberra* 
tion  fatale,  des  tendances  fausses  ou. dangereuses,  conrnrà  il 
y  a  dans  la  nature  des  phénomènes  anormaux ,  des  auoma*-. 
lies;  mais  on  ne  ^aucait' oon^dérer  iout  cèla^iiiie^'eemffle  ex-^ 
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œptimit  on  accidents.  Et  rien  de  plus  h/cSUe  qae  de  dis- 
eemer,  en  pareille  matière,  le  bon  du  mauvais.  Individnclle- 
ineot,  tout  ce  qui  concorde  avec  les  destinées  naturelles  de 
rétre,80cîatement,  tout  ce  qui  profite  à  llntérêt  commun  bien 
entenân,  est  bon;  ce  qui  sort  de  ce  cadre  est  mauvais. 

Mais,  nous  le  répétons,  les  tendaTtces  anti-rationnelles  ou 
anti-Dorales  par  essence  ne  sont  que  des  exceptions  dans 
rètre  humain  ;  le  fond  général  de  ses  mobiles  est  conforme  à 
sa  destinée  et  en  porte  la  révélation.  Faire  sortir  le  bien  d*un 
tel  être  est  donc  surtout  une  question  1de  direction  et  de  me- 
8ir&  L'égolsnoe,  la  vanité,  Torgneil  ne  sont  que  te  déborde- 
wsA  inconscient  et  brutal  de  tendances  nécessaires  en  elles* 
néDes;  édairées  et  ^umises  au  joug  de  la  raison,  ces  tendan- 
ces tvivent  Fioitiative  personnelle,  inspirent  llionorable 
tQWderestline  publique  et  le  respect  de  soi-même.  Nous  ne 

Smi  pas, pour  autant,  qu'elles  puissent  suppléer  le  sentiment 

doderoir,  nous  disons  seulement  qu'elles  peuvent  lui  venir 

aiide. 

Cependant  on  voit  surgir  des  conflits  entre  divers  senti- 
fflcots.  Plusieurs  tendances  se  disputent  en'  même  temps 
notre  volonté  ;  c'est  alors  que  la  nécessité  du  principe  de  su- 
bordination apparaît.  Or,  est-ce  dans  la  passion  que  gtt  ce 
principe?  — 11  est  manifeste  que  non;  car  la  passion,  par  sa 
noience  même  et  par  l'exclusivisme  de  son  objet,  est  inca- 
pable de  se  subordonner.  Et  tant  que  passion,  elle  ne  cède 
qu'à  une  passion  plus  forte,  autrement  dit  qu'à  elle-même. 
Elle  est  donc  l'ennemi-né  ou  le  pôle  adverse  de  la  liberté  mo- 
rale. (Test  à  cette  liberté  seule  qu'il  faut  demander  le  recours 
eoDtre  les  excès  do  la  passion.  Mais  qu'est-ce  que  la  liberté 
norale?  —Nous  Favons  dit  (voir  le  III»  article  de  la  morale 
rationnelle)  :  la  liberté  morale,  c'est  la  raison  elle  même,  ayant 
ooosdeBce  de  son  droit  d'empire  sur  tout  l'être  humain  et 
fiysant  prévaloir,  quand  il  le  £aut,  son  objet  à  elle,  qui  est  lu 
reeberdie  du  vrai,  du  beau  et  du  bien,  sur  l'objet  des  autres 
mobfles. 
S'il  7  avait  divergence  fondamentale,  contradiction  entre 


^ 


104 
Tobjet  de .  la  raison  et  ceux  de  tous  les  autres  mobiles  qne 
nous  portons  en  nous,  le  problème  moral  serait  insolohis^ 
car  il  exigerait  plua  que  la  sabordination  de  ceux-d  à  oelui- 
là,  il  exigerait  la  négation,  Tanéantissement  des  mobiles  autres 
que  la  raison  :  chose  impossible.  Et  c'est  ce  qui  marque  d*ua 
cMiet  à  la  fois,  chimérique  et  impie,  les  visées  de  la  mo- 
rale théologique  qui,  en  décrétant  la  compressioo  des  senti- 
ments humams  et  naturels,  ne  peut  aboutir  qu'à  ilijpoGrisie 
ou  à  l'hébétement.  Le  problème  morale  ne  dçit  pas  se  poeer 
dans  ces  termes.  Au  fond,  tous  les  sentiments,  tous  las  mo- 
biles, toutes  les  forces  de  notre  être  sont  harmonisables.  A 
rintelligence  incombe  la  tâche  de  les  analyser,  de  <x»BipriBii- 
dre  leur  but  logique  et  utile  et  de  favoriser  leur  développe- 
ment en  conformité  de  ce  but  ;  à  la  consdence  le  dirait  d'eu 
maintenir  l'essor  dans  les  voies  de  Tordre  moral  ;  ^  la  raifoo 
enfin  le  devoir  d*assigner  à  chacun  sa  place,  suivant  le  degré 
d'importance  et  de  dignité  relative  qu'il  possède. 

Il  n*est  point  à  craindre,  de  cette  façon,  que  la  chair  toe  tes- 
prit  ou  que  V esprit  méconnaisse  les  besoins  de  la  choir*  Ces 
vieilles  antinomies  sont  définitivement  usées.  L 'accomplisse- 
ment de  notre  destinée  d'homme  réclame  aussi  bien  I9  astis- 
foction  de  nos  instincts  et  de  nos  appétits  sensuels  que  cellp 
de  nos  aspirations  les  plus  idéales.  Le  progrès  matériel  n'est 
pas  moins  nécessaire  au  triomphe  du  bien  moral,  que  le  pro- 
grès moral  ne  contribue  à  l'avancement  du  bien  matériel  et 
n'en  garantit  la  durée. 

En  résumé,  toutes  les  passions  sont  bonnes,  si  Ion  entend 
par  ce  mot  les  forces,  les  tendances  innées  et  morales  de 
notre  nature;  mais  toutes,  même  celles  qui  ont  le  plus  de  fé* 
condité  et  de  grandeur,  si  elles  prennent,  eu  s'exaltant^  un 
empire  absolue  sur  notre  vie,  aboutissent  au  désordre,  et  leur 
puissance  pour  le  mal  est  alors  en  raison  directe  de  leur  gran- 
deur même.  Quoi  de  plus  auguste  et  de  plus  saint  que  cette 
aspiration  de  l'homme  vers  l'idéal  suprême  qui  porte  le  uoni 
de  sentiment  religieux^?  Et  cependants  quels  ravages  ne  fait 
p^  ce  seqtiment  dims  notre  vie  moml^  et  dans,  la  ^oci^t^,  lors- 
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que  la  supentiUon  Texalte  Jusqa*an  hoatisroe?  ITest-fl  point 
alors  la  ploa  redoutable ,  la  pins  désastreuse  de  toutes  les 
pissions? 


PriJ«t  ^'•rd^iimiiiee  à  I'umis^  #ii  v#l  4e 


NoQSj  GoiÛaunie  I^',  par  la  grftce  de  Dieu  et  des  saiots 
HsBleafièl  et  Bisnark,  nos  patrons,  roi  de  Prusae,  etc.  Yu 
BOtre  ordoDMDce  du  1*^  Joio  186B,  laquelle  porte  qae  les  a«* 
torités  administratives  sont  autorisées  à  interdire  teroporaine^  > 
MDt  ou  d^e  manière  perinaiiente  la  publication  oltérieare 
(fsD  journal  on  écrit  périodique  indigène,  pour  attitude  per** 
flUaDte  tendant  «...  «  à  ravaler  et  ridieuliser  les  docthnea, 
iHtitiitioQS  et  usages  d'uûe  des  oonCesskms  chrétienpes  ou  dea 
ttlNS  sociétés  religieuses.  »  (te^ituel) 
Mandons  et  ordonnons  : 

1«  Que  la  peine  d'un  an  d^emprisonneattnt  et  de  1,000  tbs» 
bc  f  amende  sera  infligée  à  celui  qui  prétendra,  par  la  voie 
ée  la  presae  on  autrement,  que  le  patnarclM  Ato^ham  a  agi 
oonme  «n  malhonnéto  homme  en  faisant  passer  sa  femme  Sara 
povsasœor  afin  que  le  roi  de  Onérac  le  eoœblAt  de  rioheases 
à  cause  feRe^et  qu'en  voulant  brûler  son  fils  unique  à  la  suitq 
(fan  rêve  on  d'une  hallucination,  il  aurait  mérité,  cooune  fi» 
fîirieai,  la  camisple  de  force;  qulsaao  prenant  la  pean  d!un 
ehevrean  pour  celle  de.son  fils  Esatti  denaît  avok  perdu  l'es* 
prit  en  même  temps  que  la  vue;  que  Jacob  achetant  le  droit 
(fdfiesse  à  son  frère  pour  un  plat  de  lentilles,  lui  dérobant  en** 
suite  par  un  subterfuge  la  bénédiction  de  leur  père»  et  abu- 
«nt  la  confiance  de  son  beau-père  Labau  pour  le  frustrer  de 
limûitié  de  son  troupeau,  a  trouvé  un  digne  sueûesseurenaou 
fils  Joseph,  auquel  les  Egyptiens  durent  la  perte  de  leur  ar* 
gent,  de  leurs  bestiaux, de  leurs  t^res  et  de  leur  liberté; 
que  les  chevaux  égyptiens  ayant  cié  tués  déjà  deux  fois  pen» 
dttt  les  dix  plaies,  ne  pouvaieut  guère  être  noyés  une  troisième 
Us  dans  la  mer  rouge  ;  qu'il  aurait  Câlin  dea  wnmainpp  et  non 
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pa?  quelque?  heures  à  une  population  en  désordre  de  plu- 
sieurs millions  de  têtes  pour  traverser  cette  mer  ;  que  des  ar- 
mées de  15  à  20  mille  hommes  n'ont  pu  se  rencontrer  dans 
un  affi-eux  désert  ot  cent  hommes  auraient  de  la  peine  à  vivre; 
qi^e  ^osué  nej)Ouvait  ret^arder  la  chute  du  jour  en  arrêtant  le 
soleil, puisque  le  soleil  ne  tourne  p^s  autour  de  la  terre;  que, 
pour  affirmer  sérieusement  queSamson  a  tué  10,000  Philistins 
av«e  une  mâchoii'e  d^âne,  il  faut  être  soî-mêroe  orné  de  la  dite 
m&choire;  que  8atan  n'a  pu,  dépuis  le  sommet  d'una  montagne 
de  Judée,  montrer  à  Jésus-Christ  tous  les  royaumes  de  la 
terre; 

2®  Que  la  peine  de  einq  ans  de  réctusîofi  et^e  5,000  tba* 
l«r8  d'amende  est  portée  contre  le  téméraire  qui,  plaçant  la 
science  au-dessus  de  la  foi,  ravalera  les  doctrines  chrétiennes 
par  un  exposé  des  transformations  do  globe  terrestre,  tel  que 
peuvent  le  faire  rédiger  les  connaissances  actoeHes  des  géo- 
logues et  des  physiciens,  le  dit  exposé  devant  nécessairement 
tendre  à  détruire  dans  les  âmes  les  bonnes  doctrines  de  la 
création  génésiaqne  ; . 

Contre  celai  qiii  prétendra  que  Dieu,  harmonie  soprémet 
ne  peut  pas  éprouveir  le  moindre  plaisir  dans  la  violation  inu- 
tile dés.  lois  qui  régissent  Tunivérs ,  le  principe  de  la  tonte- 
poissance  de  Dieu  rendant  parfaitement  oiseuse  toute  discui- 
sion,  tont  examen,  tout  usage  da  bon  sens  et  de  la  raison; 

Contre  celui  qui  trouvera  monstrueuse  Tintervention  de 
rEtemel  dans  la  tentation  da  premier' homme,  en  se  basant 
sur  rhéréaie  d'après  laqnelle  le  Dieu  des  chrétens  devait  sa- 
voir qnel  était  le  degré  de  faiblesse  de  sa  créature,  afin  de  ne 
pas  l'exposer  à  nue  tentation  trop  forte; 

3®  Qnant  à  Thomme  exécrable  qui  ne  trouvera  pas  de  son 
goût  le  sacrifice  du  fils  de  Dieu  expiatoire  du  crime  des  liom- 
mes  d'avoir  eu  des  grands  parents  asse2  mal  élevés  pour  se 
laisser  entraîner  à  manger  des  pommes  défendues,  il  est  dans 
noti^  bon  plaisir  d*exercer  sur  ioi  les  jugements  les  plus  ri- 
goureux, en  attendant  que  le  feu  de  la  Géhenne,  allumé,  en- 
tretenu^ aaniAè  par  notre  Père  céleste ,  le  dévore  étevneUe'» 


107 

iD€Bt,  aa  nèeleg  deq  mèeles,  à  fci  plus  grande  joie  de  sm  f  roéhes 
parontS)  qui  seront  d'antant  plOB  péès  dé  Bien  qu'ite  détesté* 
ront  plus  le  mal.  (y«8t  pourquoi  &<ytas  maddons  et  drdODiKimi 
que  la  peine  de  la  scfaiague  sera  rétablie,  pour  oet  impie,  afin 
de  relever,  à  la  gloire  do  Trè&-ham,  les  saineê  îMtlMioiie  qtie 
notre  cousin  d'Autriohe  est  eor  le  point  de  lafeser  d^érir. 

Le  topt  sans  préjadice  du  vétabliseecnent  de  la  bart  et  tM 
bgot,  que  nous  noue  réfeerrons  pour  «n  proehatfi  avenir.' 

Âtons  ceux  qui  les  présente^' verront...  salbri 


Où  Và  le  protestantisme. 

Le  catholicisme  est  essentiellement  fondé  snrrautoHtê: 
\'%l^  prétendant  tbuir  de  Dieu  le  privilège  de  rinfaiffibltité; 
«péQt  toléretf  ni  diecussion  ni  examen,  sa  parole  est  la  Itti 
aprème;  elle  edchatne  les  esprits  danâ  le  cercle  qn*ëllea  traeé 
etqo'oi»  ne  peut  songer  à  franchir  sans  se  rendre  coupable 
de  r^bellioD.  Elle  est  donc  de  sa  nature  bfostflè  à  tonte  liberté* 
itoQte  expansion  de  la  pensée.  C'est  pa^  les  Mlchers  et  les 
torutres  qu'elle  a  impoeé  sile^ë  aux  ifoVat^^urs;  c'est  fmr  là 
terreur  qn^elle  a  fait  régrrér  Tunité.  Pendant  des  siècles,'  elle 
est  parrenne  à  tenir  sous  son  joug  sacr'é  les  peuples  et  lt)s 
rote;  les  hérésies  ont  été  noyées  dans  le  sang;  le  l*àpe,  re- 
présentant do  Dieu,  courbait  sous  son  sceptre" PEuropeéil-' 
tière.  Mais  cet  état  de  compression  est  ttop  contraire  fi  \H 
oatiire  humaine  pour- pouvoir  durer:  il  y  a' dans  là  pebsée 
nne  force  irrésistible  quf  tdt  ou  tard  brîae'lés  èbstacfes,  ren-^ 
ferse  les  barrières.  Ce  fut  un  grand  jour  pour  llinmànité,  qufe 
celui  où  Luther,  brûlant  solenùeïïement  la  buUë  papale,  dé- 
clara qu'à  chaque  chrétien  appartenait  lé'  dK)it  d'examiner  dé 
qa*i(  devait  croire.  En  posant  ce  grand  prihc'lpe,  H  sapait  les 
bases  de  la  tyrannie  feaeer dotale,  11  ramefa ait  le  àhristianistae 
à  sa  simplicité  primltlte,  il  sapprirtaît  tout  fntermédîaîï'el  en- 
tre Dieu  et  Thomme,  il  niait  .implicitement  les  droits  du  sa- 
cerdoce. S'il  Qfé'  tira  paedesaite  toutes  1^  ii^rnséquences 
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4e«M»  principe,  il  tef«0fMl  e^  boia  i  cens  qgm  devaient  &e  mh 
vre  dnis  la  vote  qifil  avait  tracée;  Appliquant  Texamen  aiii 
diverses  parties  do  cfaristiaoisiiie,  il  élimina  ce  qui,  aa  jo§s- 
Dieiit  de  sa  raison,  ji'était  pas  aatorisé  par  l'Ecriiare  satate, 
et  coBserva  le  reste  ootnnw  étant  dlastitation  divineE.  Puis 
Galvia,  le  trouvent  trop  tionido»  continua  son  œnvre  de  démo- 
y^ou  et  raya  de  son  symbole  des  dogmes  devant  lesquels  8*é- 
tait  laeliaé  Luther»  A  leur  suite,  Servet,Socin,et  bien  d'antres 
vinrent  à  leur  tour  passer  au  crible  toutes  les  croyancei  et 
étendirent  de  plus  en  plus  Télimination.  En  vain,  les  premiers 
réformateurs,  effrayés  de  cetf c  audace,  voulurent  y  mettre  un 
terme  et  invoquer  la  tradition  :  on  leur  opposa  leurs  propres 
principes;  du  moment  qu'ils  ne  reconnaissaient  d'autre  autorité 
que  celle  de  la  Bible,  cbacua  avait  le  droit  de  l'interpréter  à  sa 
giriae  et  d^  chercher  la  r^e  de  sa  foi.  Or,  comme  l'Evangile 
ne  contient  pas  de  doctrine,  comme  Jésus  n'a  réellement  rien 
fondé ,  comme  l'Ecriture  est  presque  constamment  vague, 
équivoque,  obscure ,  contradictoire»  il  en  résulte  qu'on  peut 
y  vmr  tout  ce  qu'on  veut,  mais  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  point 
de  dogme  qui  s'y  trouve  nettement  formulé  (1).  Et  comme 
c'était  à  la  raison  humaine  qu'était  dévolu  le  soin  de  trier,  parmi 
les  diverses  parties  du  dogme  chrétien,  celles  qu'on  pût  re- 
garder comme  fondées  sur  des  textes  parfaitement  clairs  et 
précis,  il  devait  arriver  nécessairement  un  jour  oè  l'on  re- 
connaîtrait que  la  doctrine  chrétienne  tout  entière  manquait 
de  base  et  ne  pouvait  se  prévaloir  de  la  parole  de  Jésus, 
qu'en  un  mot  le  christianisme  n'avait  rien  de  commun  avec 
l'enseignemeat  du  Christ,  et  que  son  titre  même  était  une  dé- 
ception. Aus^i  les  ruines  s'amoncelèrent ,  et  bientôt  du  vieil 
éiyfice  il  ne  resta  rien  qu'une  swte  de  déisme  qui,  par  un 
reste  de  respect  pour  l'usage,  continua  de  se  dire  chrétien.  A 
force  de  simplifier  la  religion  révélée,  on  parvint  à  n'en  plus 
foire  qu'un  système  philosophique,  qui  n'avait  plus  besoin  de 
s'appuyer  sur  une  révélation.  Plus  on  faisait  usage  de  sa 

(l)  Voir  mon  £$mim  eu  cMstiamaimt  chap.  DL 
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misoo,  plos  00  8*étoigiait  do  OAlholkime,  et  pkiB  01^  amoit^ 
drîBsaH  l'interrention  snrôaturéUe;  o&  dendt  finir  par  nepto 
mène  7  avoir  recoars. 

CependaDt,  oeoz  q^  tenaient  enooTB  à  eonaervw  le  titre  de 
ehrétlMiS;  avaient  maintenu  eommeinviolaUe  un  point  de  Vm- 
tiqoe  croyance,  c'est  la  ^ivine  inspiration  de  Ia  Bible.  Sur 
qoeUe  raison,  rntae  spéciease,  peutpOQB*nppn(yerpearafir- 
neria  divine  origine  d'no  livre?  Il  n'a  jamais  étébitèeetle 
qaestion  de  réponse  tant  soit  peu  saUaUsaate.  En  général, 
les  protestante  qui  consentent  à  mettre  tout  le  reste  en'  dis^ 
eockMi,  s'accordent  pour  regarder  raoterité  de  la  Bible 
eonme  indiscotable  :  cela  est^  par  ce  qoe  cela  est  ;  on  fiit  taire 
•raison,  et  Ton  se  prosterne.  La  Bible  est  la  dernière  for- 
tereee  où  s'abrite  la  fol.  Des  hommes  d'nne  hante  inteHi- 
laoe,  d'une  vaste  érudition,  d'nn  jagement  droit,  des  criti* 
^éminenta  qui  examinent  avec  indépendance  et  sagacité 
Mfi  les  questions  où  peut  s^exercer  l'écrit  hamain,  s'arrè- 
Mtavec  respect  devant  la  Bible  dont  chaqae  mot  est  rcsavre 
(ieDien  et  à  laquelle  ils  reconnaissent  une  vérité  sonveraine 
et  absolue.  Ils  sentent  bien  qne,  ce  dernier  rempart  une  fofis 
reoTersé,  le  christianisme  tout  entier  se  sera  écoulé.  Unir 
cette  hardiesse  aventareose  qui  nie  tes  dogmes,  objet  dl'nne 
Ténération  séculaire,  et  cette  timidité  qui  Interdit  de  somteir 
l^ntorité  d'un  livre,  c'est  commettre  nue  înooaséqoenca  telle- 
neot  dioquant,  que  des  esprits  judicieux  dévoient  kiéfitaUé^ 
Bsnt  y  échapper  en  s'affrandiissaot  de  la  dernière  entrave 
élevée  oontre  la  raison.  Aussi  avons  nous  maintenant  des-pro- 
lestants  qui  n'admettent  plus  Tinsplnitioa  divinoi  ni  même 
Psithenticité  des  diverses  parties  de  la  Bible. 

Parmi  eux  oa  peut  citer  en  première  ligne  le  fameux  dpdear 
Strauss  qui,  lors  de  la  publioation  de  sa  Fie  A  Jéie»^  oeou^ 
pâx  oae  chaire  de  théoiogieTet  M.  Albert  Bévitte,  docteur  en 
théologie.  Si  le  premier  a  été  désavoué,  aDathématiaé  par  leat 
protestants,  même  le»  plus  hardie  en  revanche  M.  RévIUe 
nonsealemcnt  est  accepté  comme  chrétien,  mais  remplît  les 
fooetions  de  pttskmr  de  régèite  undUme  de  MùUmkim. 
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wtnii  f»t  .cffl||Dlb9iis  SQQ  ooTTiig»  ioUti^:  Es^is  de  critique 
religieuse  (1  vol.  in-8.  Paris,  1860). 

Qjjçpérfleio^paqiit^  par€hriafc^iûsiP«l!QiMe)iible  4e  la 
doqtripe  r^véli^,  piK  «^ôsus  coasidéré  comme  Dieu  .ou  »«  m^m 
([jpHime  effvçjé  de  Dieu-  £h  bi^o,  d'aiirés  M.,  Réwiilet,  qui  est 
d'accord  ^i^  cela  avec  TécoLe  rationaliste,  il  n'existe  iséme  pas 
de  4QCtrioe  dirélienne.  «  Combien  peu,  dit-il,  le  fondaieur  lui 
m^«^  9'Q9t  pçéofiCQp^  d^n'êter  et  d'in^ioaer  rooe  .doctrioe 
q«elçiQin^ae {.Quelle»  diaoovrs  d'une  |Mr^  morale  bian  pl« 
qnfl!dQCtriiiaIe,.Qpfiliqo^s  aentenoes,  Uatôt  isoléest  tantM  pro- 
Vjoqiiôes  par  Tévénement  da  jour  on  du  momeol,  quelques  in- 
gâiieueq^  piMrfd)ol66,  voilà  tQUt  ce  qui  non»  re^  de  renieigne- 
ment  du  Christ,  Rien  qui  ressemble  moias  àuine  doctrine 
^j^tém^tique  (p.  8)4»  U  dit  tnusi  (p.  294)  que  TEvatigilea'eit 
Qîun^dogme  ni  un  rituel.  PuisqtiHl  n'y  a  pas  de  doctrine  4^ 
J49us,,il  seooèle  «logique  fd'en  oond^re  qu'il  ne  doit  pa»  y 
4mw  dQ  chri^litAis^e;  en  ôt^tà,.cetle  religion  Tautoritéde 
l!bommedont  ei|e«  abusivement  emprunté  le  nom,  il  ne  reste 
•f^.qn'uff'  9y«^e  tannaini/ui  li^u,  d'une  religion  -d'origine 
divme.  . 

. .  K.jBéviUe^bsudonoe  T.iivipiration  divine  des  Ëeritures.il 
raeonnatt, par> eoMmp^e» .quele  Cantique  descêutiquee. n;e9t 
qq*ttn<poôme«iaciUreus  qui  ne  devait  à  aucun .  titre  figurer 
diHU.Ia  vBibte,  .quon  y  chercherait  en  vain  un  enseignemeal 
morale  et  rettgieui^,  et  .^«e  les  interprétations  allégoriquee 
qu'^n  ont.fiûles  .ka  docteurs  juifs  0t  .chrétiens,  u'ont  pas  le 
•aena  commun.  •*-  U  donne  le  mot  d'une  dee  énigmes  de  L'Ap» 
ralypse  (XIII,  .18),  et  il.a'attache  à  démontrer  qoele  nombre 
6êê  qui  y  camcrténse  la  £â<0,.dasigiie  Nénu^^  et.que,  d'après 
l^auieur  de  rApocalypse,  cet  emperei^rétait  rAnté^Chnat  qui 
.devait  joUQr  un  rûle.terrible.daiis  la  grande  palingénésM^  eott 
aîdérép  alors  oomme  devant  avoir  lieu  trés^proehainement; 
il  ne  a'effiraie  nuUeroeut  de  voir  un  dçs.  livres  de  la  Bible  oour 
vaincu  d*aneafreurausaigrûS8ière.nr.liudmet  bien  que  les 
évangélistes  ont  éarit  quelques  chose;  maisoa  fond  primitif  a 
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été  moclifié,  défigoréf  eh«rgé  dVne  feqle  dWdftiMf ,  à  tel 
point  qall  est  devenQ .  ii  peu  près  imposable. de  dîMCfmer 
Toriginal  de  ses  accessoires.  «  Une  étade  attentive  de  This- 
toire  éYSDgéUqae,  ditril,  conduit  iaévttaUemeat  à  la  conçlii- 
sion  qaeMes  récits  qai  conceruent  la  naissaoœ  et  reafinc^du 
Seigaeur,  ne  présentent  jias  le  même  caractère  de  réalité 
bistoriqae  que  ceux  qui  suivent  son  apparition  publique  après 
le  baptême  du  Jourdain  (p.  317).  »  Il  signale  les  contradic- 
tions palpables  des  premier  et  troisième  évangiles  quant  aux 
événements  qui  suivirent  la  naissance  de  Jésus.  Ainsi,  en  dé- 
pit du  vieux  proverbe,  parole  d'évangile  ne  veut  plus  dire  pa- 
role de  vérité.  HmoN^ , 
{La  fin  au  prodmn  numéro^ 

Clir«nl«iae. 

CLBinsNca  ci4niCALE.  «  VAfUmUade^  de  Stockholm,  nous 
apprend  quelles  Etats  de  Suède  ont  terminé  la  discussion  du 
nouveau  projet  de  Code  pénal.  En  général,  les.  Chambres 
ont  approuvé  le  projet  qui  leur  avait  étéi  eoumis  parafe  co- 
mité des  lois  el  dont  noAs  avons  esquissé  les  traita  généraux 
dus  une  de  non  revues  précédentes.  Sur  quelques  pointa  on 
na  pas  pu  arriver  \  une  résolution  définitive,  et  les  artletes 
en  question  seront  renvoyés  an  comité  ponr  qu'il  ait  A  modi- 
fier le$  dispositions  du  projet  ou  à  concilier  les  opinions  di- 
verses qui  se  sont  produites  dans  les  quatre  Etats:  Pahout 
où  le  comité  des  lois  proposait  un  adoucissement  quelconque 
au  projet  présenté  par  le  gouvernement^  rEiat'dtf-eler|fé 
(protestant)  s'f  est  opposé,  fidèle  ainsi  à*la  teodanfaeqv^il  n 
constamment  montrée,  pendantles  dernières  Diètes,  déconsi- 
dérer les  rigueurs  pénales  comme  une  sauvegarde  pour  la 
religion  et  la  moralité.  Cependant,  comme  en  matière  de  lois 
ordinaireB,  il  suffit  de  Raccord  de  trois  Etats  pour  coasHiaér 
une  résolution  de  la  Diète,  Tordre  du  clergé  en  sera  cette 
ioia  pour  ses  souhaits  pieux  et  S8S<  vaine»  atarmei;  on  nuMî- 
chera  sans  lui  dans  la  voie  du  progrèSL  .  .  ■ .  « 
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«  Bmdb  lé  (joiirô  âee  délibérfttfonâ  do  Code  pénal,  ob  a  ea 
à  e^ocovper  de  la  qtiestion  religieuse,  ^'est-&r-dire  de  la  p<»i- 
ttori  fiiite  aax  fissideiito  et  des  diyerses^  lois  pronralgaéee  dé- 
pote qaéI(|Qe9  amiéee  è  ce  sujet.'  Noos  constatom  a^ec  Joie 
que  dHâs  les  derniers  temps  ahe  opinion  sage,  ane  opinion 
éclairée,  la  tolérance  en  un  mot,  a  fait  des  progrès  considé- 
bles  et  q^i  grandissent  de  jour  en  jour.  Une  des  nouyelies 
Ids  religieuses,  la  loi  dite  Mcromenfafo,  qui  puoit  avec  rigueur, 
oomme  un  outrage  aux  choses  saintes,  l^dministration  par  un 
laïc  du  baptême  et  de  la  communion,  cette  loi  vient  d'être 
abolie  par  trois  Etats,  malgré  la  vive  opposition  du  clergé. 
Entre  autres  deux  Etats,  celui  de  la  bourgeoisie  et  celui  des 
paysans,  ont  invité  le  comité  des  lois  à  étudier,  avec  un  soin 
tout  particulier,  la  questîm  de  savoir  s'il  ne  serait  pas  pos- 
sible de  modifier  dès  à  présent,  dans,  un  esprit  plus  libéral  et 
plus  tolérant,  les  conditions  que  fait  la  loi  actuelle  à  celui  qui 
veut  passer  de  la  religion  luthérienne  à  une  autre  religion.  » 

(Indépendance  belge,) 


Tdvm  un  JteJincs.  «  On  nous  signale,  dit  VE^  de  lÀOe^ 
«n  petit  mojen  de  propaga&da  religieuse  qai  sent  les  révé- 
rende pères  jésuites  et  rédemptoristes.  Dans  le  bail  d*àiie 
maison  qui  vient  d'être  louée  près  de  la  me  de  la  Barre,  le 
propriétaire  impose  aux  locatanres  l'obligation  de  s'oMoiar 
iàlmenie  gras  les  vendredis.  C'est  joli,  n'est-ce  pas?  Il  est 
probable  que  le  propriétaire  s'est  réservé  le  droit  dlnquist- 
li<Mi,  et  oonserve  la  possibilité  de  s'introduire  tons  les  Vendre- 
dis ohes  le  locataire,  à  l'heure  des  repas,  afin  de  constater  la 
natoredesBlimeiits  dont  se  compose  son  mena      (Aède.) 

Noos  recommandons  vivement  cette  superbe  invention  aux 
mômiers  de  Genève.  Dans  leur  zèle  pour  amener  l'observation 
forcée  do  Dimaacbe»  ils  avalent  imaginé  d'insérer  dans  les 
basv  de  location  une  clause  qui  obligerait  les  locataires  à  tenir 
lenrs'magasins  fermés  le  Dimanche  :  lés  voici  déliassés  psr 
kmirs digneeémlee..  Koos nous  attendons  à  les  voir  bientM; 
courir  après  pour  les  rattraper. 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 
qw  ebereiM-hi?  ^  la  vérilé  !  —  (iMMlle  U  nisM  ! 


Le  BaHonaliste  paratt  réguiièrement  toutea  les  semaioes, 
as  prix  de:  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  1  fr.  50  c. 
pour  trois  mois.  —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
chez  M.  Blanchard^  iittpriae»r,  à  Genève,  rse  de  Rhre. 

Le  Daméro  séparé  ae  vend  «u  prix  de  16  oentiiBeB  :  à  la 

Librairie  étrangère,  quai  des  Bergues;  —  chez  M,  CaîUe, 
place  Chevelu,  —  chez  Rx)ssot-Janin,  rue  de  la  Croix  d'Or  et 
place  da  Mont-Blanc,  —  et  chez  M"**  Préaux,  rue  de  Grenus. 


SOMMAIRE  :  1"  Deux  Jés  âtes  aux  prises.  —  2*  Oè  va  le  pro* 
testantisme  (suite  et  fin).— 8<>  La  Semaine  rdigimne  et  TEgliae 
allamande  réformée.  —  4»  Chronique. 


Oeum  JémuHem  aum  prlaieai. 

Le  Baron  de  Pantan  au  B.  P.  Marin  de  Boylene 

(Extraits  de  Miron.) 

Nos  lectenrs  ont  déjà  fait  connaissance  avec  le  R.  P.  Marin 
de  Boylesve,  professeur  de  philosophie  à  Tccole  libre  de 
llmmacolée  Conception,  à  Vaugirard,  Paris. 

Le  Baron  de  Pontan,  ce  zélé  défenseur  du  catholicisme,  ne 
veot  point  demeurer  en  reste  de  bons  procédés  envers  un  si 
généreux  ami,  et,  par  un  juste  sentiment  dé  réciprocité,  il  vient 
loi  indiquer  aujoard'htti  un  moyen,  le  seul  quMl  connaisse,  de 
Ure  prévaloir  les  idées  vraiment  chrétiennes.  Voici  ce  qu'il 
loi  écrit  : 


Mon  Bévérend  Père, 

Yoas  dites  en  français,  dans  un  de  vos  ouvrages,  oe  que 
TOUS  avez  déjà  dit  en  latin  dans  un  antre  :  «  Prouvez  qoe  la 
Bible  est  fausse  on  du  moins  Msifiée.  » 

Voilà,  certes,  m  noble  défi  jeté  aux  rationalistes;  mais  ne 
craignez-vous  pas  de  passer  pour  hérétique  aux  yens  de  la 
Cour  de  Rome?  Pour  prouver  que  la  Bible  est  feosse,  il  &ut 
rexaminer,  dono  vous  admettez  Texamen  ;  vous  admetteB  Texa- 
men,  alors  que  devient  cette  prose  du  jour  de  Pftqoes  : 

«  Beati  qui  non  videmnt, 
Et  firmiter  credidemnt  : 
Vitam  œtemam  hàbebunt.  »? 

Que  deviennent  ces  paroles  de  Bossuet  :  «  C'est  une  erreur 
de  s^ma^ner  qu^l  faut  toujours  examiner  avant  de  croire.  » 

Que  deviennent  celles  de  Lamennais  avant  sa  chute  :  «  Un 
des  caractères  de  la  religion,  dit-il,  est  de  ne  jamais  ramonner 
avec  les  hommes.  » 

Que  forez-vous  de  Fénelon,  quand  il  dit  :  «  N'est-il  pas  ma- 
nifeste que  c'est  saper  les  fondements  de  toute  autorité  pour  la 
religion  que  de  la  rendre  dépendante  d'un  examen  philoso- 
phique? >  Cest  ce  que  les'Pères  ont  dît  mille  fois  ;  c'est  cette 
science  du  dehors  qulls  ont  toujours  regardée  comme  sus- 
pecte à  l'Eglise  et  comme  profone.  » 

(MiRON,  Examen  du  Christianisme^  tom.  I,  p.  44-45. 
Bruxelles,  chez  Lacroix,  1862, 3  vol.  in-12.) 

Que  &udra-t-il  penser  désormais  de  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  (Jean,  XX,  29)  :  «  Tu  as  cru,  Thomas,  parce  que  tu 
m'as  vu;  heureux  ceux  qui  n'ont  rien  vu  et  qui  ont  cru.  » 

Vous  oubliez,  mon  Révérend  Père,  que,  «  pour  se  rendre 
compte  des  motifs  de  crédibilité  d'une  religion,  il  est  néces- 
saire d'étudier,  avant  tout»  les  livres  qu'elle  présente  comme 
inspirés  de  Dieu,  et  ensuite  de  rechercher,  dans  les  meilleurs 
ouvrages  écrits  ponr  ou  contre  cette  religion,  les  arguments 
de  ses  défenseurs  et  de  ses  agresseurs,  afin  de  foire  un  choix 
parfaitement  éclairé  et  de  iie  se  décider  qu'en  connaissance 
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de  cause.  Eh  bien,  TEgllse  catholique  interdit  la  lecture  des 
lîYres  écrits  contre  elle;  et,  chose  plus  étrange,  elle  interdît 
la  lecture  de  la  Bible.  Pour  justifier  la  première  de  ces  pro- 
hibitions, elle  allègue  que  la  lecture  des  livres  anti-catholiques 
n*est  propre  qu*a  ébranler  la  foi,  qu^à  inspirer  des  doutes  et 
à  détourner  de  la  religion.  Mais  c'est  avouer  d^avance  qu^elle 
a  tout  i  craindre  de  Texamen,  »  ce  que  vous  ne  paraissez  pas 
apercevoir,  «  et  qu'elle  est  trop  faibfe  pour  supporter  îa 
lotte.  »  (MiRON,  tom.  I,  p.  45.) 

N'oubliez  pas  que  «  le  concile  de  Toulouse  (1229)  défend 
aux  laTcs  d'avoir  des  livres  de  Tancien  et  du  nouveau  Testa- 
ment, et  interdit  plus  sévèrement  les  Bibles  traduites  en 
iaogue  vulgaire.  La  Cour  de  Rome  ne  permet  de  lire  la  Bible 
qu'à  ceux  qui  en  ont^une  permission  formelle.  C'est  ce  qq'ex- 
prime  la  4<> règle  de  l'Index  :  «Etant  évident,  par  l'expérience, 
que  si  la  Bible,  traduite  en  langue  vulgaire  était  permise  in- 
différemment à  tout  le  monde,  la  témérité  des  hommes  serait 
cause  qu'il  en  arriverait  plus  de  mal  que  de  bien,  nous  voulons 
qu'on  s*en  rapporte  au  jugement  de  Tévêque  ou  de  Yinquisi- 
kur,  qui,  sur  l'avis  du  curé  ou  du  confesseur,  pourront  accor- 
der la  permission  de  lire  la  Bible  traduite  jpar  les  auteurs  ca- 
(hûligues  en  langue  vulgaire,  à  ceux  à  qui  ils  jugeront  que 
cette  lecture  n'apportera  aucun  dommage;  il  faudra  qu*ils  aient 
cette  permission  par  écrit  ;  que,  s'il  s'en  trouve  qui  aient  la 
présomption  de  lire  ou  retenir  la  Bible  sans  cette  permission 
par  écrit,  on  ne  les  absoudra  point  qu'auparavant  Ils  n*aient 
remis  leur  Bible  entre  les  mains  de  rordiniûre. . .  » 

(MnoN,  1. 1,  p^.  47-A.) 

«  Ces  défenses  nk)Qt  été  faites,  d'aprèt  le  père  Simon,  qne 
d'après  l'expérience  des  ibéologieus  qui  aesnraieot  que  la  ko- 
ture  de  la  Bible  apportait  pins  de  dommage  que  d'tttilité.an 
a&iree  de  la  religion.  Bejrgier  nit  que  c'est  à  TËglise  à  juger 
des  circonstances  dans  lesquelles  elle  doit  permettre  ou  dé- 
fendre aux  simples  fidèles  l'usage  des  versions  de  l'Ecriture. 
Tout  récemment  les  papes  Grégoire  XYI  et  Pie  IX,  ce  dernier 


par  son  encyclique  du  9  novembre  1846,  ont  reBOovelé  les 
prohibitions  des  Bibles  en  langue  vulgaire.  »     (Idem,  ibid.) 

«Il  résulte  de  là  que  les  Catholiques  d'aujourd*hai  ont  bien 
moins  de  droîti  que  n'en  avaient  les  premiers  Chrétiens,  puis* 
que  ceuxcî  avaient  toute  facilité  de  lire  la  Bible,  dont  une 
partie  était  même  écrite  dans  leur  langue  usuelle.  » 

Remarquez,  mon  Révérend  Père,  que  l'auteur  ignore  qo^n 
catholique  rejette  le  concile  de  Toulouse  et  celui  de  Trente; 
il  ignore  votre  nouvelle  religion. 

«  Il  en  résulte  encore  une  bizarre  inégalité  parmi  les  fidè* 
les  :  les  dernières  prohibitions  ne  s'appliquent  pas  aax  ver- 
sions latines;  de  sorte  que  ceux  qui  savent  le  latin,  jouissent 
d'un  privilège  refusé  au  vulgaire. . .  » 

«  Cette  interdiction  est  de  nature  à  jeter  daos  l'es- 
prit de  tous  ceux  qui  réfléchissent,  les  soupçons  les  plas  in- 
jurieux snr  la  Bible. . .  »  (Idem,  ibid.,  p.  48.) 

«  Les  autres  sectes,  du  moins  »  et  la  vôtre,  mon  Révérend 
Père,  est,  paraît-il,  de  ce  nombre,  «  ne  commettent  pas  cette 
prodigieuse  inconséquence.  Les  Protestants  mettent  la  Bible 
entre  les  mains  do  tout  le  monde;  les  Mahométans  ne  conçoi- 
vent pas  d'occupation  plus  sainte  que  de  lire  et  d'étudier  le 

Coran  et  de  l'apprendre  par  cœur Cacher  ses  Htres^  c^est 

avouer  sa  cause  perdue. , .  » 

Enfin,  mon  Révérend  Père,  puisque,  vous  mettant  au-dos- 
sus  des  règles  fondamentales  du  Catholicisme,  vous  consentez 
à  entrer  dans  l'examen  de  la  Bible,  je  vais  me  permettre  de 
vous  opposer  Miron  à  chnque  mot. 

La  Mbk,  dites^vous,  eat  authentique,  chacun  des 
eun^ages  dont  elle  se  compose  est  de  l'auteur  et  du 
temps  qui  lui  est  assigné.  La  preuve?  D'abord  la 
proBoription,  et  en  même  temps  la  tradition. 

(Triomphe delà  foi,  p,  41.) 

«  L'antiquité  de  la  possession,  répond  Miron,  ne  peut  ja- 
mais être  la  preuve  de  l'authenticité  d'un  livre;  car  une  or* 
reur  une  fois  accréditée  peut  se  perpétuer  indéfiniment  sans 
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qne  la  dorée  change  rîea  à  la  natare  des  choses.  Il  faut  ton- 
jonn  remonter  à  la  source  et  rechercher  comment  et  dans 
quelle  drooostance  le  livre  a  été  mis  an  jour,  quels  sont  les 
témoignages  sur  Fauteur  et  sur  son  ouvrage.  » 

(MiaoN,  tonu  I,  p.  139.) 
«  L*authentidté  d'un  livre  se  prouvera  plus  fadlement^s'il 
aiqpartient  &  une  époque  florissante  par  les  lettres  et  les  arts, 
où  le  nombre  des  écrivains  est  considérable,  où  les  monu- 
ments multipliés  sont  autant  de  matériaux  d'une  histoire  lit- 
téraire. La  tâche  devient  plus  ardue  à  mesure  qu^on  remonte 
vers-ces  époques  lointaines  où  instruction  est  peu  répandue, 
où  chaque  siècle  produit  à  peine  un  livre,  où  aucun  écrit  con- 
temporain ne  vient  jeter  de  lumière  sur  Touvrage  dont  on 
dierchs  à  constater  Torighie.  Aussi  les  écrits  attribués  aux 
époques  héroïques  on  barbares  de  l'enfance  des  peuples,  sont- 
ils  presque  tous  ou  rejetés  comme  supposés  ou  au  moins  te- 
nus pour  douteux.  L'antiquité  du  Pentateuque  et  l'époque  à 
laquelle  on  place  sa  composition  sont  donc  des  circonstances 
qui,  loin  de  prouver  l'authenticité,  sont  plutôt  débvorables.  » 

(HiaoN,  tom.  I,  p.  139.) 

Paron  m  Pontan. 

Pour  copie  coniorrae  : 

Baron  m  Ponnat, 

^  MMikN  k«B«ralr«  ta  ta  SMMfé 

(Xa  sitUe  au  prochain  N^) 


0ji  ira  le  pr«te«tonito«ae. 

(Suite  et  fin.) 
Yoiel  comment  M.  Réville  juge  les  miracles  :  «  On  ne  peut 
pki8  are  qne  le  contraire  des  Uns  delà  nature  eeU  lapreuve 
iehpriêenee  ou  de  Taciùm  de  Dieu.  Un  fisit  merveilleux  est 
moonté.  Est-il  réel?  Est-il  fictif?  Est-il  un  fait  ordinaire, 
tiaosformé  en  exceptionnel  par  des  yeux  ou  des  mémoires 
enthousiastes?  La  réponse  à  toutes  ces  questions  est  du  res- 
tort  de  la  critique  historique.  En  tout  cas,  ce  rédt  est  un  ir- 
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récasable  témoin  de  la  situation  d^esprit  dans  lequel  se  trou- 
vaient cenx  qui  Tont  propagé  et  ceux  qui  Tont  admis.  Quelque 
système  d'explication  qu'on^adopte,  ce  qui  est  certain,  c*est 
que  Dieu  se  cherche  et  se  trouve  partout  ailleurs  que  dans 
nnterruption  brusque  et  arbitraire  de  sa  volonté  permanente. 
Les  lois  sont  désormais  d*atdant  plus  divines  ^^élUs  sont 
plm  immuables  (p.  391).  »  —  Enfin,  voici  comment  il  conçoit 
les  principaux  dogmes  du  christianisme.  «  A  Tépoque  où  noas 
.vivons^  hes  doctrines  particulières  de  la  Réforme  et  celles 
qu^elle  avait  cm,  au  XYP  siècle,  pouvoir  conserver,  sont  dans 
un  état  de  transformation  visible.  La  théologie  proteslante 
moderne  aspire,  non  pas  à  les  nier  absolument,  mais  à  conser- 
ver ce  qu'elles  contiennent  de  vérité  en  le  coulant  dans  un 
moule  mieux  adapté  à  notre  science  et  à  notre  raison.  Lea 
dogmes  du  péché  originel,  de  la  trinité,  de  rincaTnation,  de 
la  justification  par  la  foi,  de  la  rémunération  future,  de  Tins* 
piration  des  livres  saints ,  peuvent  nous  servir  d'exemples. 
Sur  le  premier  de  ces  dogmes,  renonçant  à  Tidée  d'une  per- 
fection originelle  dont  la  réalité  est  contraire  à  toutes  le$ 
analogies  historiques  non  moins  qu'à  la  raison,  la  théologie 
moderne  insisterait  plutd|  sur  Tinfluence  mauvaise  qui  déter- 
mine au  mal  l'individu  plongé  dans  une  société  oi^  le  péché 
règne,  sur  le  passage  nécessaire  de  l'état  dinnocence  à  l'état 
de  conscience  morale  et  de  lutte,  àur  la  chute  que  fait  toujours 
l'homme  réel  quand,  du  sentiment  de  l'homme  idéal, il  revient 
à  lui-même.  Quant  à  la  Trinité,  évitant  le  trithéisme  scholas- 
tique  et  contradictofre  des  vieux  symboles,  désireuse  surtout- 
de  maintenir  Hmlté  rigoureuse,  mais  aussi  la  vie  consciente  de 
Dieu, cette  théologie  s'attadie  à  la  grande  idée  du  Verbe  divin 
pénétrant  le  monde, pensée,  révélation  objective  de  Dieu  conçu 
dans  ses  œuvras.  Dans  Thumanité  ce  Verbe  éternel  devient 
le  Saint*Esprit ,  lumière  qui  éclaire  tout  homme  veoant  au 
monde,  mais  qui  rayonne  de  tout  son  éclat  en  Jésus-Christ. 
Dans  cette  liaispn  d'idées,  Tincarnatiov  perd  ce  cachet  de  coo« 
tradiction  absolue  qu'elle  devait  i  l'idée  orthodoxe  d'un^  seule 
et  même  pers<>mu'  i  la  fois  Dieu  et  honvvie,  finie  ^  infinie, 
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omniprésente  et  locaKsée,  priant  et  priée,  sachant  et  ne  sa- 
diant  pas  tont,  impeccable  et  tentée,  etc.,etc.L1iamaDité  pure 
et  réeDe  do  Christ  devient  la  base  da  système,  leqnel  peut 
se  résumer  en  ceci,  que  le  Fils  de  Thomme  est  le  Fils  de 
Dleo.  Lliomme  est  justifié  par  la  foi ,  non  pas  précisément, 
comme  renseignait  la  vieille  orthodoxie,  parce  quil  croit  que 
satîsfiiction  a  été  donnée  à  Dieu  en  son  lieu  et  place,  mais 
parce  qu^l  a  confiance  dans  Tamour  éternel  et  dans  sa  propre 
destmée  pour  le  bien,  que  le  Christ  a  mis  en  évidence  dans  sa 
fie  et  dans  sa  mort.  Ti*étemité  des  peines  fait  place  à  une  no- 
tion plus  conforme  à  la  saine  philosopliie  et  à  la  révélation  de 
l'amour  infini,  diaprés  laquelle  la  douleur  résultant  du  péché 
ne  peut  avoir  pour  but  que  raméiîoration  du  pécheur,  et  sur- 
tout on  Insiste  aujourd'hui  sur  la  vérité  spiritnaliste  que  le  Ciel 
et  l'Enfer  sont  bien  moins  des  lieux  distincts  que  des  états  dis- 
tincts de  TAme.  L'inspiration  des  Écritures ,  ce  dogme  dont 
la  vérité  consistait  surtout  dans  la  valeur  exceptionnelle  des 
fifres  de  la  Bible  comme  fondant  la  croyance,  alimentant  la 
piété  et  élevant  les  cœurs,  perd  de  plus  en  plus  son  caractère 
ohvcoleux  pour  se  rapprocher  des  phénomènes  d'ordre  ana- 
logue, tirés  des  religions  en  général  ou  d'autres  champs  où 
Tesprit  humain  se  révèle  aussi  comme  inspiré, ce  qui  d'ailleurs 
ne  saurait  Ater  à  la  Bible  son  caractère  de  livre  vraiment  ins- 
piré, de  livre  des  livres  (Introduction,  p.  LX).  » 

M.  Réville  n'est  pas  isolé  dans  sa  manière  de  modifier  le 
protestantisme  :  il  a  ses  ouailles  qui ,  l'acceptant  pour  guide 
dans  la  voie  du  salut,  partagent  sans  doute  ses  idées  religieu- 
ses ;  bien  plus,  un  de  ses  ouvrages,  intitulé  :  Etudes  critigues 
sur  fèvangUe  de  saint  MatthieUy^  été  couronné  par  la  Société 
hollaiSdaise  pour  la  défense  du  christianisme,  ce  qui  fait  croire 
que  cette  société  ne  conserve  le  christianisme  qu'à  dose  infini- 
téshnale,  et  qu'elle  est  d'autant  plus  zélée  pour  le  défendre 
qu'il  hii  en  reste  moins. 

Chose  digne  de  remarque,  M.  Réville  fait  le  plus  grand  cas 
des  jugements  de  M.  Renan,  qu'il  vante  comme  un  des  restau- 
rateurs de  la  science  religieuse,  et  il  fait  l'éloge  sans  réserve 


120 

de  tous  868  ouvrages.  M.  Renan,  de  eon  cftté,  dans  sa  Fû  de 
Jésus,  se  réfère,  pour  la  question  d*authenticité  des  éyaogHes, 
aux  excellents  travaux  de  critique  de  M.Révi!le«dont  il  adq>te 
les  conclusions.  II  y  a  donc  entre  ces  deux  écrivaios  par&ite 
conformité  de  vues  ;  ils  sont  aussi  bons  chrétiens  Fod  que  Taa- 
tre,  et  il  ne  faut  pks  dése^érer  de  voir  un  jour  M.  Renan  of- 
ficier comme  pasteur  à  Rotterdam  ou  dans  toute  autre  église 
tpàlUmne.  Voilà  ce  qui  le  dédommagera  des  attaques  furibon- 
des des  catholiques  qui,  par  Torgane  de  M.révéque  d'Orléans, 
Taccusent  d'attaquer,  non-seulement  le  christianisme,  oiais  en- 
core Texistence  de  Dieu  et  l'immortalité  de  Tàme,  et  d'ébrao* 
1er  les  principes  essentiels  de  toute  religion  et  de  toute  sodété. 
11  est  évident  que  le  protestantisme  de  M.Révilie  n'est  plus 
que  le  déisme  :  les  libres  penseurs  ne  peuvent  que  le  félioiter 
d'avoir  accompli  cette  évolution.  Mais  pourquoi,  après  avoir 
eu  le  courage  de  répudier  les  vieilles  superstitions,  tient*il  k 
en  conserver  l'étiquette?  Pourquoi  se  dit-il  encore  chrétien? 
Dés  qu'il  n'admet  ni  le  mirale ,  ni  Tinterventioa  spéciale  de 
Dieu,  ni  par  conséquent  la  révélation,  dès  qu'il  rejette  l'origine 
surnaturelle  des  Ecritures,  Jésus  n'est  plus  qu'un  homme 
faillible,  comme  tous  les  autres ,  et  dont  l'enseignement  est 
discutable  ;  la  Bible  n'est  plus  qu'un  livre  humain,  ne  pouvant 
avoir  qu'une  autorité  relative.  Faire  de  Jésus  le  plus  graud 
des  docteurs  et  de  la  Bible  le  premier  des  livres,  c'est  fermer' 
les  yeux  à  l'évidence  pour  ne  pas  voir  les  innombrables  im- 
perfections ,  les  grossières  erreurs ,  les  maximes  Causses  et 
anti-sociales  qu'on  trouve  à  chaque  page  de  l'ancien  comme 
du  nouveau  Testament.  Et  quand  même  cette  prétendue  su- 
périorité serait  réelle,  quand  même  les  discours  de  Jésus  ne 
contiendraient  que  des  préceptes  irréprochables,  ce  ne  serait 
pas  une  raison  suffisante  pour  élever  cet  homme  au-dessus 
de  l'humanité,  pour  le  reconnaître  comme  le  maître  par  excel- 
lence ,  la  source  de  tout  bien ,  de  toute  vertu ,  de  toute 
science  religieuse.  Car  les  vérités  qu'il  a  enseignées ,  ne  Ifii 
appartiennent  pas  en  propre;  elles  avaient  été  proclamées 
bien  avant  lui  par  une  foule  de  sages;  elles  ont  dû  se  coniplé- 
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lar  ttiténenreoMal  pir  les  conq  vêles  tieoesahres  does  âui  pro- 

gràs  de  reqinl  homaÎD.  La  vérité  ne  doit  pus  phis  porter  le 

DOD  de  Jésus,  que  ceux  de  CoRfudns,  Platon,  Uieéron,  etc. 

Pnjaqa^on  reconnaît  que  Jésus  n*a  pas  eu^e  doctrine,  il  a  bien 

fyii,  pour  en  constituer  une,  puiser  ailleurs  que  dans  sou  en- 

seigiieineat  Celle  à  laquelle  adhèrent  M.  Réville  el  ses  oore- 

ligioonaires,  u^est  donc  pas  due  à  Jésus  et  ne  peut  dès-lors 

porter  son  aoin. 

Les  nouveaux  protestants  sont  dans  la  bonne  voie  :  mais 

qu'io  lien  de  s'arrêter»  Ils  eontniuent  d  s'avancer  jusqu'au  but  ; 

que,  par  un  dernier  effort,  ils  rompent  définitivesMut  avec  un 

psfisé  YeraKinIn.  Qu'ils  renoncent  à  ce  respect  exagéré  pour 

SB  li?re  dont  les  défeuts  ne  peuvent  leur  échapper,  qu'ils 

oesDt  euin  apprécier  la  Bible  è  sa  juste  vater,  en  se  dépoull- 

ISBtde  tOQ$  pcéangés,  et  qu'ils  reuonoentau  titre  de  ehrétim 

qii  chez  eux  est  vide  de  sens. 

MiaoN. 


L*    &^ÈÊ%mit%e    reH0ie%ê9^   et   l'Eglise  alle- 
maiséie  réfoi*iiiée« 

Le  Consistoire  de  TEglise  nationale  protestante  de  Genève 
août  apprenait  dans  son  dernier  Bulletin,  qu'ému  de  la  pré- 
ttstion  de  l'Eglise  allemande  réformée  d'user  de  la  liberté 
d'eiamen  en  matière  religieuse,  qui  forme  la  base  et  la  seule 
raison  d'être  do  protestantisme,  il  s'était  occupé  des  moyens 
de  €ure  cesser  un  pareil  scandale  en  pleine  cité  de  Calvin  \ 
OMIS  qu'il  avait  fiai  par  s'aperœvoir  qu'il  n'y  pouvait  rien  et 
quB  ibree  était  pour  lui  de  renoncer  à  toute  persécution  ofil-  • 
dette  contre  ce  foyer  de  doctrines  hétérodoxes. 

C'était  grand  dommage,  vraiment!  ^ 

Ls  dmmme  ràUffùme  s'est  naturellement  emparée  de  ce 
tUaie,  et,  renchécissant  sur  le  Consistoire,  elle  nous  a  donné 
s»  petit  éehaBtfUoo  de  sa  tolérance  et  de  sa  logique. 

«A  nous  est,  dît^Ue,  plus  d'une  fois  revenu  qu'où  s^ton- 
«-  aut^oD  dehors^  partiouKôremunt  dans  la  Suisse  allemande, 
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«  que  nos  aotontés  oeelénMtiiioeg  n'mterniiisfliit  pas  ^ions 
«  les  discussions  de  cette  commuDaQlé  (l'^îgHse  altomande  ré» 
«  formée),  et  ne  missent  pas  an  terme  à  un  état  de  choses  si 
«  manifestement  déplorable  et  scsndaleax.  » 

0  la  pieuse  feuille!  Yoyea  comme  elle  craint  les  diaaenaiaDs 
et  combien  elle  est  amie  de  la  paix  !  Vous  Toyez  pe«t-étre  que 
ce  qu'elle  qualifie  de  déplorable  et  de  scandalenc,  œ  aoai  les 
menées  d'une  minorité  mécontente,  toujours  prête  à  jeter  la 
discorde  dans  la  communauté  et  prétendant  s'arroger  les  droits 
de  la  majorité.  Détrompez-vous.  L'Eglise  allemande  réfor» 
mée  eat,  dans  son  ensemble,  parfiiitement  tranquille,  et  les 
neuf  dixièmes  de  ses  membres  sont  tout  à  feit  d*aeeord  entre 
eux;  mais*-  et  voici  l'objet  de  la  discussion  --  ils  ont  for- 
mulé en  tête  de  leors  statuts  les  deux  principes  du  Hlyre  exa- 
men et  du  progrès,  ce  qui  a  fort  mécontenté  la  fraetien  piétist  e 

Le  libre  examen  !  C'était  bon  quand  on  voulait  s*en  aenrir 
contre  les  catholiques;  mais  si  la  porte  s'est  trouvée  ouverte 
pour  les  fondateurs  du  protestantisme,  il  est  bon  de  la  fermer 
pour  tous  ceux  qui  prétendraient,  chose  inouïe  !  vouloir  les 
imiter.  Le  progrès  !  A  quoi  bon  ?  Ceux  qui  ont  dit  :  On  ne 
va  pas  plus  loin  !  ne  sont-ils  pas  des  prodiges  permanents  de 
sagesse  et  des  foudres  de  science? 

Donc,  anatbème  sur  les  partisans  du  progrès  et  du  libre 
examen,  Luther  et  Zwingli  exceptés!  sas  aux  hérétiques» 
comme  au  bon  temps  des  excommunications,  des  indslgeDoes 
et  de  la  sainte  Inquisition  ! 

C'est  ce  que  doivent  penser  ceux  qui  se  sont  retirés  de  !'£• 
glise  allemande  réformée,  parce  que,  suivant  Taveu  publie 
d'un^des  leurs,  M.  Baumann-Hosoh,  ils  ne  pouvaient  admettre 
les  modifications  apportées  à  la  base  des  statuts  de  la  corn* 
munauté. 

Si  c'était  de  la  dissension  fomentée  par  eux,  ou  plutôt  de 
leurs  attaques  contre  leurs  anciens  collègues,  que  voulait 
parler  la  8emame  réUgmse^  avec  ses  qualifications  de  déplo* 
rable  et  de  aeandaleiix,  nous  serions  d'accord  avec  elle,  parce 
qu*il  nous  semble  quHI  est  soaverainement  ridioBle  de  se  ré- 
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«mire  le  progrès  et  le  libre  examen,  quand  on  se  dit 
membre  d'une  Eglise  réfàrmée. 

M«8  il  n*en  est  point  ainsi  :  c'est  bien  contre  cette  impo- 
sante mig'oritô  formant  actnelleftaent  l'Eglise  allemande  réfor- 
mée,  et  non  contre  les  quelques  personnalités  isolées  qui 
dierchsnt  à  la  troubler,  que  la  Semaine  lance  son  anathème, 
car  voici  ce  qu'elle  ajoute  an  regrei  exprimé  par  le  Consis- 
toire, de  ne  pouvoir  intervenir  dans  les  affaires  intérieures 
de  cette  Eglise  : 

«  Ainsi,  tout  en  constatant  quMl  ne  peut  rien,  le  Consistoire 
«  anra  donné  une  salutaire  impulsion  à  cette  «inorité  qui  e.^ 
«  la  miù<'rité  véritable,  puisqu'elle  compte  dans  son  sein  tous 
«  les  membres  sérieux  et  religieux  de  l'Eglise.  » 

Terminons-en  d'abord  avec  le  Consistoire.  Il  a  bien  fait,  à 
notre  ara,  de  s^apercevoîr  qu^l  ne  pouvait  rien  ;  mais  il  au- 
fsit  fiût  mieux  encore  de  ne  pas  s'occuper  de  ce  qui  ne  le  re- 
pràait  en  aucune  façon.  Avant  de  s'informer  si  une  commu- 
nauté protestante  croit  à  tel  ou  tel  dogme,  it  fersdt  bien,  d\iit- 
leurs,  de  regarder  la  poutre  qui  est  dans  son  oeil,  et  de  s'assurer 
de  ce  qoll  croit  lui-même  ;  car,  si  nous  sommes  bien  informés, 
ils  «ont  assez  rares  chez  lui,  les  membres  doués  d'une  fo!  suf- 
fisamment robuste  pour  admettre  les  miracles,  les  peines  éter** 
selles,  la  résurrection  de  la  chair,  la  descente  de  Jésus-Christ 
aux  Enfers,  toutes  choses  renfermées  dans  le  Symbole  des 
Apôtrea,  et  il  n'est  même  pas  possible  de  trouver  plusieurs 
d'entre  eox  qui  ne  croient  ni  i  la  divinité  spéciale  de  Jésus, 
ni  i  linspiration  de  la  Bible. 

En  tout  cas,  nous  no  pensons  pas  qu'il  existe  dans  le  Con- 
sistoire on  tiers,  nous  dirons  même  un  quart  des  membres 
(|ui  sQÎveut  encore  sans  modification  aucune  les  doctrines  de 
Galvia,  entr'antres  l'affreux  dogme  de  la  prédestination 
aveogie.  Ih  ont,  par  oenséquent,  pour  la  plupart,  réclamé  le 
droit  d^ezaminer,  de  prendre  ce  qulls  jugent  bou)  de  rejeter 
ce  qolls  estiment  mauvais.  De  quel  droit,  dès  lors,  pré* 
teadeBt«4b.eendamoer  la  même  prétention  chez  autrui? 

Qe*îl8  établâsent  d'abord  daireroent  ce  quH  îwxX  cntire 


184 

et  ce  qu'ils  croient  tous,  et  ile  poorront  enavile  Jeter  an  oottp 
d  œil  inquisiteur  sur  les  croyances  des  autres. 

Quant  à  la  Semaine  religieuse  ^  son  raisoDnemenl  est  des 
plus  naïfs  :  Qu'est-ce  qu'une  majorité?  c'est  une  fraction  cod- 
posée  de  gens  sérieux  et  religieux,  quel  que  soit  leur  nombre. 
Qu'est-ce  qu'une  minorité?  C'est  une  fraction  de  gens  ne 
pensant  pas  c^mme  on  doit  penser,  quelque  nombreu  qu'ils 
soient. 

Voyez  comme  cela  simplifie  les  choses. 

Mais  comment  faut-il  penser  pour  être  dans  le  Trai  ?  Que 
doit-on  croire  pour  être  réputé  sérieux  et  religieux,  c'est-à- 
dire  pour  compter  dans  l'humanité,  pour  avoir  sa  place  au  so- 
leil? 

C'est  infiniment  plus  difficile  à  dire. 

En  effet,  si  la  communauté  réformée  doit  céder  son  temple 
parce  qu'dle  n'admet  pas  les  dogmes  absolus  étaUiis  par  les 
chefs  de  la  réformation,  il  faudra  que  les  orthodoxes  protes- 
tants cèdent  également  Saint-Pierre  aux  catholiques,  fui 
possédaient  cette  église  avant  eux,  et  qui  pouvaient,  au  sei- 
zième siècle,  dire  avec  autant  de  droit  que  les  patrons  de  la 
Semaine  au  dix-neuvième  :  «  Notre  minorité  k  OenèTe  est  la 
véritable  majorité,  puisqu'elle  ccMupte  dans  son  sein  tons  les 
membres  sérieux  et  religieux  de  l'Eglise.  » 

Car,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper  :  si  la  communauté  allemande 
réformée  n'est  pas  sérieuse  et  religieuse  en  repoussant  cer- 
tains dogmes  soi-disant  admis  par  le  Consistoire  ou  par  l'O- 
ratoire, les  premiers  protestants  et  leurs  successeurs  ne  l'ont 
pas  été  davantage  en  se  soustrayant  à  la  confession,  aux  in- 
dulgences, au  culte  des  saints,  à  l'enfer  matériel,  au  purga- 
toire, eta 

ns  nous  objecteront  que  la  Bible  ne  palait  pas  de  ces  dog' 
mes;  les  catholiques  affirment  que  c'est  là  une  grave  erreur 
engendrée  par  la  manie  des  protestants  de  prendre,  quand  i^ 
leur  convient,  les  récits  des  livres  saints  au  figuré,  de  relé- 
guer aq  nombre  des  apocryphes  ceux  qui  les  embarrassent 
trop^  et  de  croire  qu'il  peut  y  avoir  dims  la  Bible  l'œavra  des 
hommes  et  l'œuvre  de  Dieu. 
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Or,  les  feibles  morteh  qui  se  sont  crus  autorisés  à  rejeter 
tel  et  te)  passage  oa  à  les  prendre  an  figuré,  peuvent-ils,  se 
nbstitvant  à  ce  qu'ils  appellent  TEsprit-Saint,  déclarer  impies 
cMi  qui  font  subir  à  d*autres  parties  de  la  Bible  le  même 
imvail  d'éliminatioD?  Le  même  aete,  qui  est  religieux  obez  les 
ODS,  ne  peut  pas  être  irréligieux  cbez  les  autres,  et  si  les  pro- 
testants orthodoxes  sont  sérieux  en  rejetant  des  dogmes  qui 
ont  été  ceux  de  l'Eglise  chrétienne  pendant  plus  de  douze 
gëdes,  les  réformés  allemands  ne  le  sont  pas  moins,  en  re- 
poussant, au  nom  du  libre-examen,  les  doctrines  basées  sur 
M  Hbre-examen  lui-même,  c'est-à-dire  établies  par  la  raison 
kimame  à  une  époque  où  elle  sortait  à  peine  des  langes  de» 
prgogés  et  de  l'ignorance. 

Eu  résumé,  nous  estimons  que  la  Senmne  rdigieuse  a,  sans 
riea  prouver,  sans  donner  un  seul  argument  valable  à  Vappui 
ds  101  attaque  contre  une  communauté  libre  de  penser  et 
Csgir  à  sa  guise,  fort  maladroitement  démasqué  ses  batteries 
er  prouvé  que  le  sentiment  égoïste  d'une  supériorité  person- 
Mile  est,  chee  les  protestants  comme  cbez  les  catholiques,  le 
Msl  guide  des  appréciations  morales,  le  seul  thermomètre  du 
degré  d'intelligence  et  de  vertu  qu'ils  attribuent  à  leur  pro- 

(IseleB  ptttrons  de  la  Semame  rdigiense  se  rendent  au  Con- 
grès catholique  de  Malines,  et  ils  entendront  dire  sur  eux 
enekement  cç  qulto  disent  des  réformés  allemands. 


Foi/veiii  tBMFeuBL.  «  On  écrit  de  Rome  à  la  Presse  que  le 
cirdinsl  Antonetti  insiste  auprès  du  Pape  pour  obtenir  le  11- 
oaciemeni  de  l'armée  pontificale.  La  gendarmerie  seule  se- 
fût  réorganisée  et  considérablement  amgmentée  ;  elle  dépen- 
drait seidement  du  ministère  de  l'intérieur.  Cette  proposition, 
qii  mdraK  à  «pprimer  complètement  le  ministère  des  ar- 
BMs,  et  qui.  par  conséquent,  mettrait  M.  deMérode  en  retrait 
f«nploi,  parali  avoir  été  favorablement  accuse  par  le  Pape. 
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Pie  IX  9'e8t  réservé  d'en  iNirler  à  loisir  à  ses  ministres  et  inx 
cardinaux  qai  vivent  plus  intimement  dans  son  entourage. 
On  sait  que  cette  petite  armée,  considérablement  réduite  (car 
les  engagements,  malgré  les  primes  offertes,  sont  très-rares), 
coûte,  proportion  gardée,  aussi  cher  que  jadis  les  bataittoiu 
suisses  à  Naples.  H  ne  serait  donc  pas  étonnant  que  le  goa* 
veruement  pontifical  renonçât  à  cette  armée  de  parade  par 
des  motife  d'économie.  Cette  détermination  serait  un  véritable 
événement  politique.  (Indépendanee  bdgeJ) 

NiAisKRiB  CATHOUQUE.  Un  dcs  Correspondants  de  l'Inde- 
pendance  hdge  lui  fournit  des  renseiguemeuts  très-curieox 
sur  une  combinaison  que  les  fortes  têtes  du  parti  catholique 
ont  formée  pour  arrêter  les  débordements  de  Fimpiété  deve- 
nus si  nvenaçants  de  nos  jours.  Nos  lecteurs  seront  bien  aise, 
sans  doute,  de  connaître  cette  conception  puissante,  qui  doit 
in&illiblement  les  faire  rentrer  dans  le  néant. 

A  J'ai,  dit-il,  une  nouvelle. . .  grave  à  vous  annoncer,  noa- 
velle  qui  va  réjouir  le  monde  des  dévots  et  ne  manquera  pas 
de  faire  du  bruiL  H  s'agit  dune  grande  affaire,  presque  aussi 
capitale  que  la  proclamation  d'un  dogme;  il  s'agit  dlntroduire 
dans  la  prière  de  la  lithurgie  catholique  de  VAve  M(ma,h 
côté  de  ces  mots,  Sanda  Maria^  mater  Dd^  cenx«ci  :  Yirgo 


«  C'est  un  bon  père  dominicain,  fort  ennuyé  de  son  temps 
et  de  sa  personne,  depuis  qâe  les  dominicains  sont  en  vacance 
par  la  suppression  des  auto-da-fé,  qui  a  eu  cette  heureuse 
imagination.  Seulement  le  maladroit  ne  s'est  pas  servi  de  la 
ficelle  ordinaire.  Il  n'a  pas  songé  de  se  faire  adresser  une 
topte  petite  révélation.  Cela  est  bien  venu  dans  un  certain 
monde;  mais  le  père  Lombarde  n'en  réussira  pas  moins. 

«  Du  reste,  voici  ce  que  disent  les  dominicains,  en  formant 
le  vœu  que  Pie  IX,  le  nouveau  Judas  Macchabée,  appelle  tous 
les  chrétiens  au  combat  par  l'addition  de  la  Virgo  immacuMa: 
De  .même  que  saint  Pie  Y  ait  vainqueur  de  l'Islamisme  en 
faisant  ^jouter  ces  paroles  à  la  salutation  évangélique  :  Main* 
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Unantdà^kemredenoêrefmni;  ainsi  Pie  IX,  en  fUsaot  ao- 
damer  Marie  immacolée  daaa  la  même  prière,  sera  sans  doute 
yictorieax  de  Timpiété  rôvolutioanaire,  non  moins  dangereuse 
que  la  barbarie  omsiilmane. 

«  ÀYones  que  cela  est  bien  tourné  pour  des  dominicains. 
0  Lâoordaire  !  oè  êtes^vous  ?  » 


NuisniK  PROTSSTANTB.  —  Nos  uiômlerB,  qui  ne  se  mé- 
ugent  pas  les  titres  louangeurs,  se  donnent  ordinairement 
oM  6i%  gens  sirietue.  Ainsi,  quond  ils  ont  à  demander,  des 
renseignaneuts  sur  quelqu^un,  ils  ne  manquent  pas  de  le  frire 
en  ces  termes  :  Est-ce  un  homme  sérieux?  Cela  signifie  un 
élu,  UD  converti)  un  chrétien  à  leur  fisçon  ;  car  tous  ces  mots 
»nt  synonymes  dans  le  langage  de  Chanaan.  Nous  allons  citer 
OB  passage  de  la  Setname  reUgieMe^  le  journal  de  leurs 
pensées  intimes,  pour  montrer  jusqu'à  quel  point  ils  méritent 
(|a'on  les  considère  comme  des  gens  sérieux, 

«  U  y  a  quelques  années  qu'une  de  mes  relations  se  trou- 
Tsnt  auprès  du  lit  de  maladie  d*un  enfemt  de  six  ans,  entendit 
la  conversation  suivante..  Le  petit  malade  s'entretenait  avec  un 
imi  :  ils  se  demandèrent  lequel  avait  le  meilleur  Sauveur. 
Leur  auditeur  restait  muet  et  tranquille,  car  c'était  pour  lui 
comme  un  souffle  céleste,  d'entendre  ces  enfants  dont  chacun 
foolait  avoir  le  Sauvevr  le  meilleur  et  le  plus  puissant  Ils 
parlaient  de  leur  Sauveur  comme  vivant  et  leur  appartenant  : 
dMse  rare-de  nos  jours  où  Dieu  n'est,  pour  la  plus  grande 
partie  des  hommes,  ni  vivant,  ni  à  eux,  mais  un  Dieu  dMmagi- 


«  Celui  des  enflants  qui  se  portait  bien,  s'adressant  à 
raatre,  lui  dit  :  «  Ecoute,  Henri,  et  tu  sauras  pourquoi  mon 
Stnvenr  est  le  meilleur.  Il  m'a  donné  un  petit  frère  noir,  en 
Âfrîqie,  qui  s'appelle  Charles  ;  mon  père  nous  a  lu  cela  avant- 
Uer  dans  la  feuille  des  missions.»  —  «Oui,  dit  Henri,  ce 
jeiBs  Calfire  que  nos  missionnaires  ont  baptisé;  nous  avons 
ma  pleuré  de  joie,  lorsque  mon  père  nous  a  raconté  que  ce 
petit  païen  était  devenu  chrétien,  qifil  connaissait  et  aimait 
Botrecher  Seigneur  Jésus.  Mais,  Pierre,  pourquoi  dis-tu  que 
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le  Sauveur  te  l'a  donné  pour  frère?  Ne  me  IVt^H  pas 
aussi  doQué?  •  —  «  Non,  dit  Pierre,  en  se  penchant  mys- 
térieusement à  Toreille  du  malade.  Je  veux  te  raconta 
une  chose,  mais  je  ne  la  dis  jamais  à  personna  II  y  a  long' 
temps  que  je  demande  à  Dieu  de  me  donner  un  petit  Irère 
noir  en  Afrique;  car  un  jour  que  je  demandais  à  mon  père 
si,  là-bas,  il  y  avait  aussi  des  enfants,  il  me  dit  qu'il  y  avait 
beaucoup  de  petits  garçons  et  de  petites  filles,  mais  tout  à  (ait 
noirs,  et  il  igouta  que  je  devais  prier  afin  que  oetf  pauvres  ea- 
ûuits  se  convertissent.  Alors,  père,  demandai -je,  deviendront- 
ils  aussi  blancs  que  moi?  --  Non,  leurs  cœurs  seulement 
changent,  quand  ils  aiment  Jésus.  Ce  bon  Sauveur  aime  au- 
tant les  enfants  noirs  que  les  enfants  blancs,  et,ilssoDlaaB8i 
nos  frères.  —  Dès  lors,  j'ai  souvent  prié  Dieu  de  me  donner 
un  petit  frère  africain,  car  je  pensais  que  si  senlementun  se 
convertissait,  les  autres  suivraient  son  exemple.  Une  fois,  sans 
que  je  le  susse,  mon  père  entendit  ma  prière,  et»  quand  j^ens 
fini,  je  le  vis  sourire  et  il  me  dit  :  Conflaent  doit .  s'appeler  ton 
frère  noir,  si  tu  l'obtiens?  Sûrement  je  ^obtiendrai,  pensai- 
je,  puisque  je  Tai  demandé  au  Seigneur,  et  il  devra  s^appeler 
Charles.  Pourquoi  justement  ce  nom?  je  Tignorais  moi- 
même;  mais  qui  pourrait  exprimer  ma  joie,  lorsque  mon  père 
nous  lut  la  conversion  d'un  jeune  Cafte!  Mon  père  me  de- 
manda si  c'était  mon  frère?  Oui,  s'il  s'appelle  Charles!  On 
Tignorait  encore;  mais  pense  combien  j'ai  été  heureux  d'ap- 
prendre que  c'était  justement  son  nom.  Ne  vois-tu  pas,  dber 
Henri,  que  le  Sauveur  m'a  accordé  un  petit  frère  noir?» 

Ce  n'est  pas  pour  des  en&nts  que  l'on  écrit  ces  bdaiaea, 
c'est  pour  les  lecteurs  ordinaires  de  la  Semame  réUgimise^ 
c'est-à-dire  pour  des  personnes  fuies  :  comme  elles  doivent 
être  sérieuses,  si  elles  prennent  plaisir  à  se  repaître  de  pa- 
reilles choses!  et  comme  elles  doivent  le  devenir  davant^e 
chaque  jour,  si  elles  en  font  lolyet  habituel  de  leurs  penséea! 
0  Jésuites,  vous  êtes  toigours  les  mêmes,  protestants  auaai 
bieni|ue  catholiques  :  faire  tomber  l'humanité  en  enfance^ 
voilà  l'unique  but  que  vous  poursuives. 


}lt«ltlS».         3*  kïïBk.  N*  9. 
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JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 
lue,  fÊt  ckickei-tai?  —  U  véritél  —  Comité  U  nisMl 


Le  JUAkmcHiste  parait  régulièrement  tontes  les  Bemaines, 
n  prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  ponr  six  mois  ;  —  1  fr.  60  c. 
poor  trois  mois.  —  S^abonner  et  adresser  les  commanications 
diei  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Genève»  rue  de  Rive. 

Le  naméro  séparé  se  vend  au  prix  de  16  centimes  :  à  la 
Ubnirie  étrangère,  quai  des  Borgnes;  —  ches  M.  Caille, 
|tett  Chevelu,  —  chez  Bosset-Janin,  me  de  la  Croix  d'Or  et 
piiee  da  Mont-Blanc,  —  et  chez  M*»*  Préaux,  me  de  Grenns. 


SOMMAIRE:  !•  Deux  Jésuites  aux  prises.  —  2»  La  Morale  ra- 
timneUe  (18"  article).  —  3"  Le  congrès  de  Malines.  —  4*  Chro- 

oiipie. 

Deux  Jréaultoii  avz  priaes. 

U  Baron  de  Ponian  au  B.  P.  Marin  de  Boylesve. 

(Extraits  de  Mnoir.)  —  (Suite.) 

Aqjourd'hiii  tons  les  chrétiena  attribuant  le  Pen* 
Uteuipie  à  Moïse.  (Triony^  <fe  la  /bi,  p.  il«) 

<  Tous  ceux  qui  ont  étudié  Thistoire  juive,  ont  si  bien  re- 
ooiura  Tabseuce  d'Ecritures,  au  retour  de  la  captivité,  et  le 
poaToir  dictatorial  d'Esdras,  que  beaucoup  de  Pères  ont  pré- 
teodn  que  toutes  les  Ecritures  s'étaient  perdues,  et  que  Dieu 
mpbra  à  Esdras  de  composer  de  nouveau  toutes  les  ancien- 
«a  prophéties  et  de  rétablir  la  loi  de  Màîse.  C^est  ce  qu'âf- 
finne  Touvrage  apocryphe  intitulé:  Quatrième  Uvre  cT Esdras 
(XIY,  21  et  suiv.),  qui  jouit  longtemps  d^un  grand  crédit 


parmi  les  Juifo.  Telle  était  ropioion  de  saint  Irénée  (Hares., 
IW.  !!!;  dï.  XXV),  de  saint  Cîéînent  d^Âlexandrie  (Strm., 
liv.  I,  p.  329, 342),  de  Tertulli^nt-Dtf  cultu  feminanm,  ch.  III), 
de  saint  Jérôme  (Adversus  Heîmdium,  tom.  IV,  p.  134,  éd. 
i»ititl),  *^  si^t  9|iilq  (Eplfi,  aieh^fnm^,  op.  tom^p, 
^.  $A^,  de  saint  Obvjreeslemê  (FomtZ,  ¥IH  in  epist.  ad  Rom^ 
P,  78§),  4**^  A{hîi^^(^J^ifnfif^^anf^  Slf^^^tœ, op. 
tom.  II,  p.  86),  de  Leontius  {De  Sedis,  U),  de  saint  Optai  de 
Mm  (liv.  VU)»  4e  Thé«dacet  {FtifoM  mr  }e  €wi^ 
des  cantiques^  de  $aint  Isidore  de  Séville  (liv.  YI,  ch.  I),  de 
Rabpn  Maij^r,  dp  Sijite  dç  Siç^ç,  ^  NicpJ^çi  f}^  Lyra,  de 
P(irpniup>etc.  (Yw  la  Dis^i^aiîaM  id  Toèèé  de  Vence^  Bible 
d'Avignon,  I773,  tom.  XVIÏ,  p.  30).  » 

(MiRON,  tom.  I,  p.  158.) 

f  Remavqujons  d'abor^  Q«e  le  nom  dp  Moî&e,  inscrit  en  tdte 
du  Pantateaqae,  non-seulement  ne  prouve  pas  que  Moïse  en 
soit  l'auteur,  mais  n'indique  même  pas  que  cet  ouvrage  lui  ait 
été  attribué  chez  les  anciens  Juifs;  car,  pour  plusieurs  parties 
dç  l'A^I^V  Testâmes!^  i^çs'  yojfpQS  qi^e  le  qom  qyâ  sert  de 
^pç  k  on  !i«rft,  mdvijQe  s.Q«lei9^nt  lé  pevaaBoage  qui  y  jooe  le 
rôle  le  plus  important  Ainsi  les  livres  portant  les  noan  de 
Josué,  Job,  Bfdh,  Tobie^  JudUh,  racontent  respectivement  la 
mort  de  ces  ^eiiOiitftgfiSt  «t  qoelquesHMs  môme,  comme  celui 
de  li^^^  pf^IqHgi^pf  )^r  réqt  ^e^  m'^%  h^  premier  et 
le  second  livre  des  Bojis  sept  intitulés,  df|ns  les  Bibles^juives: 
Premier  et  second  livres  de  Samuel,  bien  qu'on  ^  fasse  mon- 
lir  oe  prophète  dès  le  chap.  XXY  du  premier  livre  ;  le  livre 
de  l^emias  est  intitulé,  chez  les  Jmk:  Second  HvreéFEsdras. 
IJ  p^t  l^^  Ç!^^!m  9u'qm.9>  jaflWM  e^  Tifttentw  d'attrihner 
^  (}ps  dii^p^  Hi^^Vsi  l^  écq^s  qp|  ppirt^ipnt  Ipqr»  noms  (1) 

'  (1)  C'est  ce  que  reconnaît D.aiHn,2>t88ertoliemi>réiàntfiairv 
sm  la  Bi^,  au  cbap.  de  Joaué. 

Il  est  ni|  4e  ce^  Ur^s  fton^  I9  ti|re  «osi«t|tue  u^e  fri^de,  c'esA 
ÇjfW  de  1|  S^f(K^  4^  Sdjhmonr  ^  eff^  la  prière  qui  se  trouife 
^i^  ch.  IjK,  attribua  formellement  Toi^vrfi^e  au  roi  SaJon^n;  ](^ 
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elqoe  les  titres  ne  qpus  donoent  aucoa.  renseigieineat  sur 
l'origma  des  livres  Juifs.  *  (MmoN,  tojn.  I,  p.  Id9'140) 

Toyons  si  les  renseignements  historiques  prouvent  d*une 
manière  certaine  que  le  Pentateuque  ait  été  composé  par 
Moïse.  > 

Après  avoir  prouvé,  tom.  L  p.  140-143,  que  Moïse  n*a  pas 
pa  écrire  le  Pentateuque,  l'auteur  continue  : 

«  Le  texte  du  Pentateuque  offire  la  preuve  intrinsèque  quH 
est  de  beaucoup  postérieure  à  Moïse. 

1»  La  mort  de  ce  législateur  y  est  raoon  tée  an  dernier  cha- 
pitre du  Deutéronome.  On  ajoute  (v.  6):  «Nul  homme  jus- 
«qnloi  n^a  connu  le  lieu  où  il  a  été  enseveli.  »  Et  plus  loin 
(Y.  10-12)  :  «  Il  ne  s'éleva  plus,  dans  Israël,  de  prophète 
«semblable  à  Moïse,  à  qui  le  Seigneur  parl&t,  comme  à  lui, 
«k»  à  face,  ni  qui  ait  fait  d'aussi  grands  miracles,  ni  qui  ait 
«agi  avec  un  bras  si  puissant,  ni  qui  ait  fiût  des  œuvres  aussi 
«graqdes  et  aussi  merveilleuses  que  celles  que  Moïse  a&ites 
«devant  tout  Israël  »  On  ne  peut  pas  prétendre  que  ce  soit 
tfoiBe  qui  ait  raconté  sa  propre  mort  et  fidt  lui-même  son 
ondpon  funèbre.  On  ne  peut  pas  même  attribuer  ce  récit  à  un 
contemporain;  car  les  termes  q^ue  nous  venons  de  rapportcTi 
font  voir  qu'à  K'époque  où  ils  ont  été  écrits,  un  long  intervalle 
s'était  écoulé  depuis  la  mort  de  Moïse  et  qu'un  certain  nom- 
bre de  prophètes  et  de  thaumaturages  avaient  paru,  pnisqu^on 
les  déclare  tous  inférieurs  à  Moïse.  Les  comnientateurs  ortho- 
doxes ont  bien  été  obligés  de  passer  condamnation  sur  ce 
chapitre  et  d'accorder  qu'il  avait  été  ajouté  an  rédt  de  Moïse 
pour  le  compléter.  Cette  addition  prouve  déjà  qull  but  ra- 
battre beaucoup  du  respect  scrupuleux  qu'on  attribue  aux 
Juifs  pour  les  écrits  de  leur  législateur.  Ajouter,  quel  qu^en 
soit  le  motif,  c'est  tongours  altérer.  Ce  qu'il  y  a  en  de  plus 

moins,  tout  le  monde  reconnaît  que  ce  prince  n'en  est  pas  l'au- 
teor,  et  que  le  livre  a  été  écrit  en  grec  plusieurs  siècles  après  luL 
(Voir  Bergier.  Bid.  V*  Sagesse,)  Voilà  donc  l'œuvre  prétendue 
diTineconvaincne  de  mensonge.  (Miron,  tom.  1,  p.  140.) 


182 

grave,  G*e^t  qae,  du  moment  qu'il  est  reconnu  qii*ane  addition 
a  été  faîie  à  un  livre,  il  n'y  a  pas  de  garantie  que  d'autres  chan- 
gements n'j  ont  pas  été  faits.  Pouvons-nous  distinguer  le  point 
précis  où  une  main  étrangère  et  inconnue  est  venue  remplacer 
celle  de  Taùleur?  Est-on  bien  sûr  que  ravant-dcrnier  cha- 
pitre soit  j)Ius  authentique  que  le  dernier  ?  Et  ainsi  de  suite. 
Cette  main  qui  a  eu  le  pouvoir  d'ajouter  à  la  fin,  u'a-t-elle  pu 
le  faire  en  d'autres  parties?  nVt-elle  pu  modifier  ce  qui  exis- 
tait? Dès-lors,  en  supposant  même  qu'il  y  ait  eut  primitive- 
ment des  livres  écrits  par  Moïse,  nous  n'aurions  plus  la  certi- 
tifde  de  les  posséder  dans  leur  intégrité,  n'ayant  ancan  moyen 
de  discerner  l'œuvre  de  l'auteur  de  celle  des  écrivains  posté- 
rieurs qui  l'ont  remaniée. 

2®  Plusieurs  passages  du  Pentateuque  contiennent  des  ex- 
pressions géographiques  qui  ne  sont  exactes  que  pour  celui 
qui  est  à  l'ouest  du  Jourdain,  tandis  que  Moïse  est  toujours 
resté  à  lest  de  ce  fleuve.  Ainsi  le  Deutéronome  commence  en 
ces  termes:  «Voici  les,  paroles  que  Moïse  adressa  à  tout. 
Israël  au-delà  du  Jourdain,  dans  le  désert  :  Nous  nous  rendî- 
mes maîtres  du  pays  des  deux  rois  amorrhéens,  qui  étaient  * 
au-delà  du  Jourdain,  depuis  le  torrent  d'Arnon  jusqu'à  la 
montagne  d*Hernon  (Detd.  III,  8).  »  Puisque  Moïse  se  trou- 
vait dans  le  pays  mêms  d'ont  il  parlait,  il  était  en-deçà  et  non 
aw-(fe/4  du  fleuve.  Ou  lit  aussi:  «Voici  les  préceptes   que 
donna  Moïse,  étant  au-delà  du  Jourdain,  dans  la  vallée  qui 
est,  etc.  (76.  IV,  44,  45,  46).  »  Et  enfin  :  Moïse  destina 
trois  villes  au-delà  du  Jourdain  ver&  lOrient  (Ib.  lY,  41).» 
Ici  il  ne  peut  y  avoir  déquivoqne,  et  l'auteur  explique  claire- 
ment ce  qu'il  entend  parau-àelâ.  Ces  passages  ont  été  évi- 
demment écrits  par  un  rédacteur  qui  résidait  du  côté  de  Jé- 
rusalem, au  couchant  du  Jourdain,  pour  qui  le  soleil  levant 
était  au'ddà  du  fleuve,  et  non  par  Moïse  qui  ne  s'est  jamais 
trouvé  qu'au  levant  du  Jourdain,  et  pour  qui  la  rive  orientale 
ou  la  rive  gauche  était  en-deça  du  fleuve. 

Pour  faire  disparaître  cette  difficulté,  la  traduction  française 
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de  Lemattre  de  Sncy  met  tout  simplement  en-âeça  au  lieu  de 
MH?e2ddan8  ces  divers  passages. . . 

3<»  Dans  la  Genèse  (XII,  6),  en  décrivant  le  chemin  que 
sait  Abraham  depuis  la  Mésopotamie  jusqu'à  Sichem,  il  est 
dit:Or/«  les  Chananéms  dccupaieniàlars  le  pays.  »  Donc, 
ils  ne  Toccupaient  plus  au  temps  de  l'historien  ;  donc^  cet 
historien  écrivait  après  Josué,  qui  chassa  les  Chananéens  do 
pays  dont  il  s'agit  ;  donc  cet  historien  n'est  pas  Moïse. 

i^  Il  est  dit  dans  la  Genèse  (XIV,  14),  qu'Abraham  pour- 
suivit ses  ennemis  jusqu'à  Dao.  Or,  le  livre  des  Juges  nous 
apprend  (XYIII,  29)  que,  jusqu'au  temps  des  Juges,  on  ap- 
pela Lais  la  ville  Sidonienne  qui  fut  surprise  par  six  cents 
hommes  de  la  tribu  de  Dan,  et  que  ce  fut  alors  seulement  que 
cette  ville  reçut  le  nom  de  Dan.  Donc,  Técrivain  qui  rappelle 
de  ce  dernier  nom,  est  postérieur  à  cet  événement  et  ne  peut 
Hie  Moïse. 

5^  On  lit  dans  le  Deutéronome  (II,  12)  :  «  Quant  au  pays 
deSéiTyles  Horrhéens  y  ont  habité  autrefois;  mais  en  ayant 
été  chassés  et  exterminés,  les  enfants  d'Esatt  y  habîtèr^t, 
comme  le  peuple  d'IsraH  s'est  établi  dans  la  terre  que  le  Sei- 
gnettr  lui  a  donnée  pour  la  posséder.  »  Or,  ce  n'est  qp'après 
la  mort  de  Moïse  que  le  peuple  dlsraêl  entira  en  possession 
dela'terre  promise;  donc  ce  n'est  pas  Moïse  qui  a  écrit  ce 


6<>  Il  est  dit  dans  le  Deutéronome  (III,  11),  que  le  lit  de  fer 
da  géant  Og  se  montre  encore  dans  Rabath,  qui  est  une  ville  . 
des  enfants  d'Ammon.  Ce  langage  ne  peut  être  que  celui  d'un 
auteur  qui  a  écrit  longtemps  après  l'événement,  et  non  de 
Moïse,  vainqueur  de  Og.  La  ville  de  Rabath  n'a  été  prise  que 
SÛD8  David  (2  Âois,  XII,  29).  Moïse  qui  n'a  pas  même  passé 
'  le  Jourdain,  ne  pouvait  parler  de  ce  ^ui  se  passait  à  Rabath. 

7»  Un  passage  frappant  est  celui  de  la  Genèse  oiT,  en  (Par- 
lant de  la  postérité  d'Ësaû,  l'auteur  dit  (XXXVI,  31)  :  «  Voici 
les  rois  qui  régnèrent  au  pays  d'Edom  avant  que  les  enfants 
é^ Israël  eussent  des  rois.  »  Il  parle,  en  cet  endroit,  des  rois 
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qu^OBt  ea  les  Idoméens  avant  que  David  les  eût  snbiogote  el 
eût  établi  des  gouvernements  dans  lldamée  (2  Rois,  Ym»  14). 
8®  eta,  etc-,  eta  (Miron,  tom.  1,  p.  143-146.) 

f  Nons  pourrions  multiplier  les  citations:  celles  qui  pré- 
cèdent, suffisent  pour  prouver  invinciblement  que  les  livres 
attribués  à  Moïse  ne  sont  pas  de  lui  et  même  lui  sont  de  beau- 
coup postérieurs.  » 

Baron  de  Pontan. 

Pour  copie  conforme  : 

Baron  de  Ponnat, 

Hembre  bonorairede  U  aodéU  roUmatist». 

(La  tuUe  auproOiûm  N^.) 


Mim  Blorale  ristl#Miaelle« 

(18<»  article.) 

VémancipaHon  des  femmes. 

Une  autre  nouveauté  de  Tesprit  moderne,  nouveauté  plus 
importante  encore  que  la  réhabilitation  des  passions,  c^est  ce 
qu'on  nomme  «  Témancipation  delà  femme.» 

Malhenrensement  des  sens  très-divers  et  que  la  saine 
raison  ne  juge  pas  tous  également  acceptables,  sont  donnés 
à  cette  formule.  Certains  démocrates  font  consister  rémancî- 
pation  chez  la  femme  dans  son  accession  aux  droits  politiques 
sur  le  môme  pied  que  lliomme;  d^autres,  dans  une  liberté 
de  relations  sexuelles  (1),  bien  difficile  ft  concilier  avec 
l'existence  de  la  fomille.  D'autres  se  bornent  à  attendre 
Tamélioration  du  sort  de  la  femme  d'uA  redressement  des 
idées  régnantes,  en  suite  duquel  son  indépendance  morale  et 
sociale  deviendrait  plus  large  et  plus  assurée.  Une  éducation 
sérieuse  et  forte  lui  ouvrirait  beaucoup  de  carrières  libé- 
rales et  industrielles  que  son  insuffisance  actuelle,  bon 
moins  que  les  préjugés,  lui  ferment  encore.  Toutes  les  lois 
qui  maintiennent  entre  Tun  et  Fautre  sexe  une  égalité  fae- 

(1)  Doctrines  saiut-simonienne  et  phalausténenue. 
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tice,  soit  de  Tordre  civil,  soit  de  t^ordre  éconoinique,  seraient 
sopprimées. 

A  DOS  yeux,  ce  dernier  point  de  vue  ofifre  one  portée  plus 
pratique  et  plus  juste  que  ïcs  précédients  ;  mais  nous  piaco- 
rioDs  te  principe  aela  réforme  à  obtenir  dans  une  refonte  die 
Ia(héorie  (les  dffôits  et  des  devoirs  dé  ia  femme,  si  c^est  pour 
cela  que  nous  rattachons  ce  sujet  à  notre  étude  de  la  scieiice 
do  bien. 

L'émancipation  de  ik  temme  nous  parait  être,  avant  tout, 
une  question  de  morale  rationnelïe;  et  tant  que  ce  premier 
point  ne  sera  pas  élucidé,  il  y  aurisi,  croyoï^s-nous,  peu  de  profit 
et  d'i  propos  à  s'occuper  des  autres.  C'est  la  conscience,  c'est 

IU  raison  qu'il  faut  d*abora  affranchir  dans  la  femme,  c'est  sa 
liberté  morale  qu'il  i^aût  d'at)ofd  conquérir.  Toutes  les  àu- 
^  un  libertés,  en  ce  qu^'elles  ont  de  légitinie,  sortiront  de  là. 
Tistqve  la  femme  demeurera  asservie,  comme  elle  l'est,  dans 
a  cooscience  et  dans  l'opinion  publique,  à  la  morale  théo« 
logiqoe,  rien  ne  sera  /ait,  Lui  (donner  les  droits  politiques  ne 
serrirtdt  qu'à  accroître  déoiesurément  la  puissance  de  iW 
pritcléricaf,  dont  la  femine  suivrait  docilement  les  inspirations 
et  servirait  avec  un  zèle  aveugle  If's  intérêts.  Au  reste,  com- 
bien y  a-t-il  encore  de  (emmes  qui  se  soucient  de  ce  genre  de 
droits?  —  r^as  une  sur  cent.  Quant  à  une  liberté  amoureuse, 
devapt  remplacer  pour  la  femme  ïa  joie  et  les  obligations  du 
fojer  domestique,  ellQ  est  si  fort  en  opposition  avec  le  pro- 
grès historique  des  moeurs  et  avec  la  véritable  dignité  du  sexe 
féminin,  qu'il  faut  tsk  reléguei^  au  rang^  des  plus  folies  aber- 
rations de  l'esprit  de  système. 

Ce  dont  il  s'agi^  nous  jfe  répétons,  c'est  tout  d'abord  de 
reMre  la  science  du  bien  pratique  en  ce  qui  concerne  parti- 
cnGèremeut  la  femme.  Et  pour  cela,  forcé  nous  est  de  débu- 
ter par  un  nouvel  assaut  aux  doctrines  qui  ont  gouverné  le 
inonde  depuis  t'ant  de  siècles  et  dont  toute  la  destinée  fémi- 
nine sabit  l'étroite  dépendance. 

Le  poids  de  la  fausse  morale  tbéologique  pèse  en  effet 
beaucoup  plus  lourdement  sur  la  femme  que  sur  l'homme, 
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sans  quMl  y  ait  précisément  tme  différence  fondamentale  du» 
la  nature  des  deyoirs  imposés  par  la  religion  à  1^  et  i  Faotre 
sexe.  Mais  chez  le  sexe  féminin  le  sentiment  domine  li 
réflexion  ;  d^où  il  suit  que  sa  liberté  morale  n'a  point  cette 
hauteur  rationnelle  qui  attache,  en  bonne  partie,  chez  llioaune, 
le  développement  de  la  moralité  à  celui  de  l'mtelligence.  La 
connaissance  du  bien  n*étant  pas  pour  elle,  an  même  degré 
que  pour  lliomme,  Tobjet  d*une  détermination  scientifique  et 
progressive,  elle  reste  plus  strictement  liée  aux  enseignements 
religieux.  Sa  conscience  demeure  sans  réserve  Tesclave  de  sa 
foi.  C'est  ce  qui  bit  que  la  femme,  non-seulement  ne  parvient 
guère  à  distinguer  ces  deux  choses,  conscience  et  foi,  et  obéit 
en  aveugle  au  pouvoir  basé  sur  celle-d,  mais  encore  sert 
d'mstrument  à  ce  pouvoir  pour  arrêter  le  plus  possible  Taa- 
tre  dans  sa  marche  vers  la  liberté.  Par  son  empire  moral  sur 
la  femme,  le  prêtre  domine  la  famille,  en  dépit  de  Thomme. 
Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  dant  un  tel  état  de  choses, 
c'est  qu'il  résulte  principalement ,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  de  la  nature  même  du  sexe  féminin,  qui  se  trouve  ainsi 
et  de  la  meilleure  foi  du  monde,  former  le  principal  obstacle 
i  son  propre  affiranchissement 

Cependant,  comme  nous  le  disons  aussi,  les  fanases  et  ty- 
ranniques  exigences  de  la  morale  théologîque  pèsent  beau- 
coup plus  sur  la  femme  que  sur  l'homme.  Il  y  aurait  doDC 
un  intérêt  plus  puissant  encore  pour  elle  que  pour  lui  à  être 
délivrée  de  ces  exigences. 

I/O  grand  moyen  employé  aujourd'hui  par  l'esprit  clérical 
pour  retenir  la  femme  sons  sou  joug,  consiste  dans  cet  odieux 
sophisme,  que  tous  les  droits  moraux  de  la  femme  moderne 
et  toute  sa  supériorité  sociale  sur  la  femme  de  l'antiquité 
viennent  de  l'Evangile.  Qu'y  a-t-il  pourtant  de  plus  faux? 
L'Evangile  ne  contient  pas  un  mot  en  faveur  de  la  femme.  Il 
l'a  laissée  en  butte  à  tous  les  abaissements  et  à  toutes  les  injus- 
tices de  l'ancienne  loi  ;  il  l'exdut,  comme  cette  loi,  du  sacer- 
doce ;  il  la  soumet  totalement  à  l'homme,  sauf  pour  ce  qui  re- 
garde les  devoirs  de  la  foi,  devoirs  qui  se  léduisent  à  substi-^ 
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tuer  la  tyrannie  ecdésîaatiqne  à  celle  de  Tépoox  et  du  père 
dans  le  domaine  des  actes  religieux.  L'Evangile  n'a  pas  même 
professé  onvertemenf  la  monogamie,  qui  ne  commença  à  deve- 
nir  006  institution  chrétienne  que  lorsque  la  chute  de  l'em- 
pire romain  et  la  conversion  des  barbares  eurent  placé  le 
centre  du  monde  chrétien  au  sein  des  races  germaniques.  En 
Orient,  le  christianisme  accepta  et  pratiqua  pleinement  lapo- 
Ijgamie,  pendant  les  cinq  premiers  siècles  de  notre  ère.  Les 
écrits  des  Pères  de  l'Eglise,  et  ceux  notamment  de  saint  Jé-r 
rôme,  qui  reproche  aux  évêques  et  aux  prêtres  de  son  temps 
de  ne  pas  se  contenter  d*une  épouse  et  d'une  concubinid,  en 
font  foi.  La  transformation  qui  s'accomplit  à  cet  égard  dans 
le  christianisme  européen ,  fut  dû  aux  mœurs  propres  des 
•  laces  qui  s  y  établirent  à  cette,  époque.  Chez  les  peuples  du 
Nord,  Gaulois,  6ermains,Saxons,  Bretons,  etc.,  la  monogamie 
était,  pour  ainsi  dire,  de  droit  naturel.  Un  sentiment  délicat 
et  profond  de  la  dignité  morale  du  sexe  féminin  animait  l'es- 
prit des  barbares  ;  lesquels  voyaient  dans  la  femme ,  selon 
l'expression  de  Tacite,  «  quelque  chose  de  divin.  »  Lee 
plus  hautes  fonctions  sacerdotales  lui  étaient  dévolues  par  la 
religion  druidique. 

Le  monde  gréco-romain  lui-même,  avec  son  polythéisme, 
comprenait  les  droits  moraux  de  la  femme  plus  largement 
que  ne  Ta  fait  le  christianisme  ;  et,  tout  en  consacrant  les 
belles  vertus  sur  lesquelles  reposent  la  sainteté  et  le  bonheur 
du  foyer  domestique ,  il  reconnaissait  à  la  femme  une  indé- 
pendance sociale  et  une  liberté  de  sentiment  qu'elle  n'a  pas 
retrouvés  depuis.  Ainsi,  le  polytéisme  païen  se  serait>il  avisé 
que  la  perfection  morale  de  la  femme  pût  consister  dans  le 
renoncement  aux  affections  et  aux  devoirs  de  la  maternité?... . 
C'est  pourtant  ce  qu'a  prétendu  le  christianisme,  du  jour  où 
il  se  fut  approprié  les  traditions  du  monde  indo-germanique, 
n  plaça  dès  lors  Tidéal  de  la  pureté  féminine  dans  la  virginité 
perpétuelle,  ou  plutôt  dans  une  sorte  de  mariage  symbolique 
^  et  mystique  avec  le  Christ.  Une  existence  de  dévote  cloîtrée 
lui  parut  très-supérieure  à  celle  d'épouse  et  de  mère  ;  et  tous 
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\en  trésors  d'amour  qne  la  nature  met  an  cœur  de  hi  femme, 
dorent  être  appliqués  à  Dieu  et  se  consumer  an  service  d'mie 
stérile  illosion. 

Cette  déplorable  exagération  de  qaelques-anes  des  vertas 
de  la  femme  :  pudeur,  chasteté ,  fidélité,  n*a  pas  seulement 
pour  conséquents  de  fausser  la  vie  d'un  certain  nombre  d^en- 
tr'elles,  elle  exerce  une  action  funeste  sur  la  conscience  die 
toutes^etsur  les  jugements  de  l'opinion  publique  à  Jeurégardl. 
On  fait  résider  à  peu  près  toute  leur  valeur  morale  dans  la 
chasteté ,  et  celle  qui  ne  possède  pas  cette  vertu,  fQt-elle 
d'ailleurs  douée  de  mille  autres  mérites  non  moins  réels  au 
fond,  po8Sédftt*elle  les  plus  bautes  facultés,  le  plus  sublime 
génie,  se  voit  livrée  au  mépris,  à  l'insulte,  à  lanathème  uni- 
versel. Une  faute,  commise  par^eotraînement  du  <5œur  ou  des 
fcens,  devient,  pour  la  pauvre  jeune  fille,  un  arrêt  de  proscrip- 
tion sans  appel,  qui,  le  désespoir  aidant,  poussé  l'mfoi^unée 
jusqu'au  dernier  terme  do  déshonneur  et  de'  l'infamie.  Et» 
chose  aussi  étrange  que  douloureuse,  ce  sont  tes  femmes 
elles-mêmes  qui,  dominées  par  le  fanatisme  de  leur  éducation 
religieuse,  se  montrent  les  plus  cruelles  les  unes  à  l^égard  deà 
autres  en  pareille  matière.  Elles  se  surveilleùt  réciproque- 
ment avec  une  perfide  sagaciié;  elles  se  difiament  mutuelle- 
ment, et  souvent  sur  les  apparences  fes  moins  sérieuses,  avec 
une  âpre  malveillance,  elles  se  condamnent  les  unes  les  au- 
tres impitoyablement.  C'est  la  féroce  intolérance  ^e  ('esprit 
clérical  transportée  dans  le  domaine  c(es  mœurs. Mais  comme, 
d'autre  part,  la  nature  ne  saurait  être  domptée  par  une  théo- 
rie artificielle,  si  puissante  que  les  préjugés  la  fassent,  le  ri- 
gorisme imposé  aux  femmes  ne  profite  guère  qu'à  l'hypo- 
crisie, et  convertit  l'existence  de  bon  nombre  d^entre  elles  en 
un  perpétuel  travail  de  ruse  et  de  fourberie.  Le  respect  hu- 
main prend  fa  place  du  sentiment  du  devoir;  et  ce  dont  il  s'agit, 
ce  n'est  pas  tant  d'être  chaste,  que  de  le  paraître  à  tout  prix 
En  définitive,  les  Lucrèces  sont-elles  plus  nombreuses  daus 
le  monde  chrétien  qu'elles  ne  le  furent  dans  le  monde  païen?... 
Il  est  permis  d^en  douter.  L'ieidultère,!»  prostitution,  le  liber- 


tinage  font-ils  moins  de  ravages  an  sein  de  nos  sociétés  de  fa- 
rouche pruderie  quMIsn'en  faisaient  cbez  les  peuples  voués  au 
coite  do  polythéisme?...  Parcourez  les  mes  d^nne  grande  cité 
ultra-chrétienne,  toutes  parsemées  de  temples  où  retentissent 
à  chaque  heure  lé  hruit  des  cloches  et  le  chant  des  psaumes, 
pénétrez  les  secrets  de  la  vie  intime  des  croyants,  du  salon  à 
la  mansarde,  et  vous  verrez  à  quoi  ont  ahouUles  exagérations 
dn  formalisme  chrétien,  sous  le  rapport  même  de  cette  pureté 
de  relations  sexuelles  à  laquelle  il  sacrifie  tonte  Texistence  de 
la  femme! 

Vouloir  exiger  d'un  être  plus  et  autre  chose  que  ce  qui  con- 
oofde  avec  sa  nature,  c'est  le  moyen  de  n*en  rien  obtenir. 

La  morale  rationnelle  reconnaît  bien  que  le  plus  bel  orne- 
ment du  sexe  féminin  se  trouve  dans  la  modestie,  dans  la  pu- 
dear,  dans  la  chasteté;  mais  elle  n*admet  pas  que  tout  soit 
Ystin  sans  fetour,  dès  qu'une  atteinte  est  portée  à  ces  vertus. 
Lflioyanté,  16  dévouement,  une  vie  de  labeur,  les  conséquences 
(fime  fiaute  noblement  supportées,  lui  paraissent  des  moyens 
de  râiabilition,  supérieurs  parfois  à  la  faute  même. 

La  morale  rationnelle  Mi  du  foyer  domestique  le  sanc- 
taaire  de  Texistence  féminine,  mais  non  nue  prison  ;  car  elle 
place  la  liberté  au-dôssuS  du  sacrifice  inutile.  Osons  le  dire  : 
la  morale  rationnelle  ne  juge  pas  quMl  faille  jeter  dans  le 
méitte  moule  toutes  les  organisations.  Le  plus  grand  nombre 
des  fdtnmeô  est  fkit  pont*  lai  vie  de  fomille  ;  il  y  en  a  pourtant 
qui  00%  d'autres  destinées.  Est-ce  une  raison'pour  les  mépri- 
ser?pour  les  vouera  l'indignation  générale?  Une  femme  riche- 
ment douée  au  pobt  de  vue  littéraire  ou  artistique  doit-elle 
être  condamnée  au  même  genre  d'occupations  et  d'idées  que 
la  femme  vulgaire?  Ne  lui  sera-tnl  pas  permis  de  choisir  sa 
voie ,  de  se  créer  une  existence  conforme  à  son  génie ,  de 
donner  satisfaction  à  son  besoin  d'aimer,  saas  abjurer  une  in- 
dépendance qui  est  souvent  la  condition  de  sa  force  intellec- 
tuelle? 

Quattt  à  ces  pauvres  fittes  du  peuple  que  la  misère  force 
efl  Bî  gnand  tfoitihtt  à  choisir  entfô  l6  libertinage  dans  là  li- 
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berté,  ou  Tenfer  dans, le  mariage,  ne  sont-elles  pas  plus  à 
plaindre  encore  qu'à  blâmer,  si  elles  préfèrent  le  premier  au 
second  ?  liOurs  épaules  ont-elles  toujours  assez  de  force  pour 

porter  le  fardeau  dont  les  charge  la  morale  convenue? 

Nous  ne  dirions  pas  comme  le  Christ:  «  Que  celui  qui  est 
sans  péché  leur  jette  la  première  pierre,  »  car  la  culpabilité 
des  uns  ne  fait  pas  l'innocence  des  autres;  nous  dirons  que 
leur  condamnation  doit  être  ajournée  jusqu'à  ce  que  les  con- 
ditions d'existence  matérielle  et  sociale  qu'elles  subissent, 
soient  changées.  Il  faut  a^ant  tout  que  Touvrière  puisse 
retirer  de  son  travail  un  salaire  suffisant,  afin  d'être  libre  de 
l'heure  de  son  mariage  et  du  choix  de  son  époux»  et  il  faut 
qu'elle  trouve  dans  ce  mariage  la  somme,  bien  modeste,  de 
bonheur  à  laquelle  elle  aspire.  Alors  seulement  'sa  responsa- 
bilité morale  sera  à  la  hauteur  des  devotrs  qui  lui  incombeot. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  traKer  en  quelques 
pages  un  sujet  qui  demanderait  des  volumes  Nous  nous  bor- 
nons donc  à  ces  indications  sommaires. 

L'émancipation  de  la  femme  ne  s'aurait  être  obtenue  qu*anx 
conditions  suivantes: 

Premièrement,  il  faut  qu'elle  rendre  en  possession  de  sa 
conscience  en  brisant  le  joug  de  la  morale  théologique;  il 
faut,  secondement,  que  la  théorie  de  ses  droits  et  de  ses  de- 
voir; soit  refEdte  sur  le  principe  de  la  véritable  liberté  mo- 
rale et  en  vue  des  grands  intérêts  sociaux  quelle  est  appelés 
à  servir  ;^il  faut  enfin  qu'une  plus  large  part  de  ressour- 
ces matérielles  permette  à  la  femme  de  disposer  d'elle- 
même  selon  les  exigences  de  sa  dignité,  en  même  temps  que 
selon  les  besoins  de  son  cœur  et  les  délicates  impulsions  de 
sa  nature. 

li»  Congrès  de  Ilallne». 

Un  congrès  catholique,  qui  avait  été  annoncé  à  grand  bruit 

longtemps  à  Vavance,  s'est  ouvert  à  Malines  le  18  Août,  au 

,  milieu  d'un  très*nombrenx  concours  d'ecclésiastiques  de  tout 
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grade  et  de  ferrents  laïcs  distingués  par  lears  talents  ou  par 
leurs  haates  positions  sociales. 

Parmi  les  ecclésiastiques  on  remarquait  le  cardinal  Sterckx» 
archevêque  de  Matines,  qui  avait  la  présidence  honoraire  du  ^ 
ooogrès ,  le  nonce  du  Pape  Mgr  Ledochowski ,  le  cardinal 
Wiseman,  l'archevêque  de  Jérusalem,  plusieurs  évêques 
anglais;  quant  aux  membres  de  Tépiscopat  français,  ils  y  bril- 
laient par  leur  absence. 

Les  principaux'  laïcs  étaient  :  M.  le  baron  de  Gerlache, 
premier  président  de  la  Cour  de  cassation  en  Belgique,  lequel 
avait  la  présidence  effective  du  Congrès;  M.  le  comte  de 
Theox,  représentant;  M.  Delafaille,  sénateur;  M.  le  vicomte 
Ëngèoe  de  Kerkove,  ancieu  ministre  plénipotentiaire;  M.  Per* 
rîD,  professeur  à  TUniversité  libre  de  Louvain  ;  M.  Edmond 
Docpétiaux,  qui  parait  avoir  été  le  grand  moteur  de  rassem- 
blée; M.  Auguste  Beckers,  secrétaire  général  de  la  Société 
de  Saint- Vincent  de  Paul;  M.  le  comte  Werner  de  Mérode; 
jt  le  oorate  de  Montalembert  ;  M.  le  prince  de  Broglie  ;  M.  le 
prinee  Czartorisky. 

Noos  devons  remarquer  que,  quoique  le  nombre  des  ecclé- 
âastiqoes  fût  très-grand  dans  le  congrès,  on  doit  le  considé- 
rercooime  une  assemblée  laïque  jflutôt  qu'ecclésiastique,  non- 
seulement  parce  que  la  haute  influence,  l'inspiration  venait 
des  membres,  laïcs,  mais  surtout  parce  que  Tidée  même  du 
congrès,  son  mode  d'action,  ses  tendances  avaient  essentielle- 
ment le  caractère  laïc;  on  peut  aller  jusqu'à  dire  qu'il  était 
plutôt  contraire  que  conforme  à  l'esprit  et  aux  traditions  ec- 
désiastiqnes.  Aussi  les  journaux  uUramontains  nen  ont-ils 
parlé  que  les  lèvres  pincées,  eu  épargnant  leurs  paroles  le 
plus  possible.  Cependant  le  Pape  lui  a  envoyé  sa  bénédiction 
apostoliqne,  et  il  y  a  eu  entre  eux,  pendant  le  cDura^  de  la  . 
réonion,  un  échange  de  dépêches  télégraphiques  des  plus 
^feetneax;  mais  le  Pape  ne  fait  pas  tout  dans  la  sainte 
F^ise! 

Le  Congrès  avait  deux  sortes  de  séances,  les  séances  par* 
twoiières  des  sections,  qui  se  tenaient  dans  la  matinée,  et  les 
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séance  générales  qQi  se  tenaient  dass  l'afur^s-midi.  Les 
sèaDces  partîcalières  étaient  composées  d'hommes  spédau; 
c'était  dans  leor  sein  que  les  idées  étaient  présentées,  éla- 
borées et  provisoirement  for^nulées  ;  il  est  probable  qu'il  s'est 

^dit  là  beaucoup  de  choses  qui  n^arriveront  jamais  à  la  pabli- 
cité.  Les  séances  générales  réunissaient  tous  les  membres  di 
congrès,  qui  ament  à  discoter  les  projets  préparés  parltt 
sections,  pour  les  transformer  en  résolutions  définitives. 
C'était  li  que  se  prononçaient  les  discours  de  grand  apparat, 
ceux  dont  les  orateqrs  attendaient  beaucoup  d'effet  pour 
leur  cause  ou  pour  eux-mêmes.  Nous  allons  rapporter,  sw- 
toot  d'après  VIndépendance  belge,  ce  qui  8*est  &it  ou  dit  de 
plqa  remarquable  dans  ces  diverses  séances. 

M.  de  Gerlache,  président  du  congrès,  a  fait  le  discours 
d'ouverture.  On  y  trouve  une  foule  de  traits  curieux.  Par 
exemple,  suivant  lui,  les  deux  grands  pt^tis  qui  divisent  la 
Belgique,  comme  ils  divisent  le  monde  eivilisé»  ce  ne  sont  pas 
les  libéraux  et  Içs  catholiques,  ou,  si  l'on  veut,  les  progressistes 
et  les  réactionnaires;  non,  ce  sont  les  chrétiens  et  les  anti- 
chrétiens  i  Nos  adversaires,  a-t-il  ajouté,  se  décernent  le 
titre  de  libéraux,  comme  au  dix-huitième  siècle  les  athées  se 
décernaient  celui  de  philosophes,  comme  au  quinzième,  ceux 
qui  se  révoltaient  contre  l'Eglise,  se  nomnudent  des  réformés. 
Les  seuls  vr^is  libéraux,  ce  sont  les  catholiques,  qui  adorent 
la  liberté  pour  elle-même.  Les  libéraux  ne  sont  que  des  Yoi- 

tairiens  retournés Grâce  à  leur  organisation,  à  leur  frano- 

maçonnerie,  nos  adversaires  ont  conquis  la  majorité.  Suivez 
leur  exemple,  organisez  des  associations  puissantes.  Agissez 
selon  votre  conscience,  mais  prononcez-vous^....  La  presse  ca- 
thoUque^  à  quelques  exceptions  près,  est  dans  un  état  de  pros- 
tration qui  fait  peine;  elle  est  insuffisante  pour  la  défense 

'de  notre  grande  cause.  Aussi  voyons-nous  des  catholiques 
préférer  les  organes  de  nos  adversaires  aux  organes  de  leur 
parti.  Et  pourtant  s'abonner  aux  mauvais  journaux,  c'est  tra- 
hir sa  propre  cause,  c'est  faire  passer  des  armes  dans  le  camp 
ennemi.  U  nous  but  des  hommes  et  de  1  Vs^^t  S\  mes  idé^ 


sont  justes,  ellj^s  trouveront  ici  de/récho;  i|  y  t^  4^  hommes 
capables  de  les  convertir  en  actes,  et  la  Belgique  est  assç? 
nphe  poi\r  payer  la  dépende  4^  sa  fpi.  »  è^^djfxX  été  amené 
à  parler  c^es  couvants,  il  a  dit  q^e  la  société  actuelle  en 
veut,  qu'elle  en  a  besoin,  qu'ils  sont  aussi  nécessaires  à  une 
sod(§tè  corrompue  pour  Teippêcher  de  s*abimer  dans  le  so- 
cialisme, qu'ils  étaient  nécessaires  h  une  société  barbare 
pour  Fintroduire  dans  les  voi^s  de  Isi  civilisatiQ^.  U  a  com- 
paré notre  époque  «  ^  cettç  époque  néfaste  où  tout  un 
pei^le  çmbrassait  le  culte  de  la  Méesse  Raison  et  finissait 
par  9e  courber  sou^  Tépée  d'un  ho^me,  plus  héroïque  pour 
avoir  rétabli  l'Eglise  dans  ^es  droits  qu^  pour  avoir  mis  TKu- 
rope  à  ses  pieds.  •  Ce  discours  s'est  tçrn^né  par  cette  phrase 
de  sermon  :  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  çjpux  et  paix  sur 
late^re  aux  homi^pa  de  bonne  vplputé.  » 

{La  fin  au  prochain  mméro) 


^  Chronique. 

\;fi  Qmm^M  hmi>WA*}'  On  lU  dim  1»  correspondance 
di^  Jçum^,  ^  Ge^iv^  au  29  ApAt  1863  : 

«  Il  ipç  Yîen^  de  I^ome  dpenonyell^,  singulière,  parce  qu'on 
ne  s'y  9jt^^q()a^  pfts.  L^  c^'r<^f^9i  Al^Q^elli  a  définitivement 
^PJ9^^  ^  démM^cw-  U  es);  réellen^çnt  malade ,  et  la  re- 
tr^lj^  ^i  le  repo^,  lui  so^t  ^cessairf^.  Op  m'assure  que 
S.  S.  mue  par  ces  considérations,  s'est  déclaréff  prête  à  ao^ 
cepter  la  démission  de  son  premier  ministre,  quand  il  jugera 
à  propos  de  la  donner.  Le  Pape  lui  aurait  même  demandé  un 
dernier  avis;  ce  aevalt  ai  att)el  de  son  raeeeseeur.  Le  nom  du 
cardinal  Âltieri  a  été  prononcé,  mais  je  pense  que  le  cardinal 
£  Hetro  a  pfns  de  chances  d'arriver  à  ce  poste  de  con- 
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daus  le  joonui[  eepagaol  le  Diaro  ofickA  de  om^m  do  26 
juillet  : 

«  Aajoiird*hni,  depais  midi  jusqu'à  demain  4  heures,  les 
fidèles  pourront  voir  se  liquéfier  miraculeusement  le  sang  de 
saint  Pantaléon,  qui  se  condensera  ensuite  dans  la  fiole.  » 

Il  paratt  que  le  saint  Janvier  de  Naples  a  un  rival  en  Espa- 
gne, avec  l'approbation  du  Pape,  des  évêques  et  des  autori- 
tés constituées.  Le  clergé  ne  dédaigne  rien  de  ce  qui  est  con- 
sacré par  le  temps,  la  superstition  et  le  charlatanisme  pour 
remplir  sa  caisse.  Kaudace  de  ces  représentations  de  phis^ 
que  amusante  et  sacrée  n'a  rien  qui  l'égale,  si  ce  n'est  l'igno- 
rance et  la  stupidité  de  peuples  abrutis. 

Nous  retrouvons  à  propos,  à  ce  sujet,  la  recette  du  miracle, 
donnée  il  y  a  quelques  années  par  un  journal  et  qui  permet- 
tra à  chacun  de  nos  lecteurs  de  se  faire  thaumaturge  à  bon 
marché  : 

Suif  de  chandelle 10  grammes. 

Laque  carminée 1         » 

Ether  snlfurique 12         »    ^ 

Ce  mélange  forme  un  caillot  qu'on  introduit  dans  une  fiole. 
La  chaleur  de  la  main  suffit,  au  bout  de  quelques  instants, 
pour  le  Uguéfier.  H  va  sans  dire  qu'en  retirant  la  main,  le  mé- 
lange se  condense  de  nouveau.  —  On  parle  aussi  du  blanc  de 
baleine,  mêlé  à  la  teinture  d'orcanette.  —  Cest  à  choisir. 

Nous  n'affirmons  pas  que  le  secret  du  sang  de  saint  Janvier 
6t  de  saint  Pantaléon  soit  le  même,  mais  seulement  qu'il  re- 
vient an  même. 


IftéuBloB  r»tloB»ll0te« 

La  Société  des  Rationalistes  se  réunira,  dans  le  lieu  or^ 
diuaire  de  ses  séances ,  Lundi  31  Août ,  à  Thenre  règle- 
mentaira 

liV-  BUBCkaii,  Kl? t. 
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SOMMAIRE  :  1*  Deux  Jésuites  aux  prises  (suite).  —  2*  La  Mo- 
rale rationnelle  (19*  article^.  —  3*  Le  congrès  de  Malines 
(«lite  et  fin).—  4'  Chronique. 


Deum  Jésuites  aux  prisss. 

Uharon  de  Pantanau  B.  P.  Marin  deBt^lesve, 
(Etraita  de  Miro».)  —  (Suite). 

Aujourd'hui  tous  les  chrétieus  attribuent  les 
évangiles  aux  saints  Matthieu,  Marc,  Luc  et  Jean. 

(Triomphe  de  la  foi,  p.  41.) 

«  Si  les  écrits  attribués  aux  apôtres  étaient  réellement 
d'eux,  ils  auraient  été  acceptés,  à  leur  apparition,  par  toute 
FEglise,  qui  les  aurait  transmis  avec  le  plus  grand  soin,  et  il 
ne  se  serait  jamais  élevé  le  plus  léger  doute  sur  l'origine  de 
litres  aussi  sacrés.  Mais  il  s'en  £aut  beaucoup  qu'il  en  ait  été 
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ainsi:  plusieurs  parties  da  Nouveau  Testament  n'ont  éié 
reçues  que  fort  tard,  après  bien  des  hésitations  et  des  diffi- 
cultés. (MiRON,  tom.  I.  p.  B21.) 

«. . . .  Les  premiers  auteurs  chrétiens,  appartenant  an 
siècle  qui  a  suivi  la  mort  de  Jésus,  ceux  qui  étaieiit  les  plus 
rapprochés  des  apôtres  et  avaient  été  instruits  par  leurs 
disciples  immédiats,  saint  Barnabe^  saint  Clément  de  Rome, 
saint  Ignace,  saint  Justin,  .n'ont  £ait  aucune  .mention  de  nos 
quatre  évangiles  et  se  sont  appuyés  sur  trois  ouvrages,  TE- 
vangile  des  Egyptiens,  celui  des  Hébreux  et  les  Mémoires 
des  apôtres,  étrangers  au  canon  actuel.  Il  est  donc  au  moins 
probable  que  c'est  de  ces  mêmes  ouvrages  qu'il  ont  tiré  les 
citations  qu'ils  font  sans  désignation,  et  que  c'étaient  les 
seuls  qu'ils  connussent.  L'absence  de  témoignage  de  la  part 
de  ces  auteurs  est  une  fort  grave  j^résomption  contre  nos 
quatres  évangiles,  et  cette  présomption,  se  fortifie  de  témoi- 
gnages donnés  par  Tun  deux,  par  saint  Justin,  à  d'autres 
écrits.  Ce  qu'on  peut  au  moins  affirmer,  c'est  que  ces  écrits 
ont  joui,  pendant  plus  d'un  siècle,  de  l'autorité  de  livres 
canoniques,  alors  que  nos  évangiles  étaient  ignorés  ou  qoe 
rien  ne  prouve  leur  existence;  c'est  que,  même  à  une  époqoe 
postérieure,  lorsque  nos  évangiles  ont  été  répandus,  les 
anciens  ont  continué  encore  quelque  temps  à  leur  faire  con- 
currence, opt  été  en,  grande  &veur  et  cités  avec  éloges  par 
des  auteurs  réputés  orthodoxes.  Il  est  clair  qu'il  en  eût  été 
autrement,  s'il  eût  existé  des  évangiles  écrits  par  les  apôtres; 
ces  évangiles,  acceptés  avec  respect  par  toute  la  chrétienté, 
auraient  joui  d'une  telle  autorité,  qu'ils  auraient  &it  rentier 
dans  le  néant  toute  narration  rivale,  on  plutôt  qu'ils  auraient 
rendu  impossible  toute  entreprise  de  ce  genre  ;  car  quel  eut 
été  le  téméraire,  l'insensé  qui  eut  osé  se  dire  mieux  informé 
de  la  vie  et  des  discours  de  Jésus,  que  ses  apôtres  nourris  de 
son  enseignement  et  honorés  par  lui  de  la  mission  de  répan- 
dre sa  doctrine  ?  »  (Miron,  tom,  I,  p.  334-335.) 
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Quand  ces  livres 'ont-il  été  composés,  publiés, 
admis  sous  le  nom  de  tel  auteur  î  Vous  balbutiez. 

(Triomphe  de  la  foi,  p.  41.) 

Nons  en  sommes  loin.  «  Le  recueil  des  quatres  évangiles 
ne  date  que  du  règne  de  Tempereur  Trajan.  Saint  Irénée  est 
le  premier  qui  en  ait  fait  mention.  (Potter,  Hist^.  du  christia- 
«wwe, Paris,  1836.  8  vol.in-8.  tom.  U,  p.  114.) 

En  attendant  que  vous  ayez  trouvé  la  réponse, 
nous  remontons  de  siècle  en  siècle  par  la  tradi- 
tion la  plus  unanime  jusqu'aux  auteurs  mêmes  et 
aux  temps  de  chacun  de  ces  ou^ages. 

(Tfion^l^he  delafoi^^  41. 

Quant  à  TAncien  Testamment,  nous  allons  vous  répondre 
pB  vos  propres  auteurs. 

<  Qb  lit  an  chapitre  XXII  du  4""*  livre  des  Rois,  que,  sons 
k  i^e  de  Josias,  roi  de  Joda,  pendant  qu'on  était  occupé 
à  compter  Pargent  dans  le  temple,  le  grand  prêtre  Helcias 
décoQvrit  un  livre  dCvJa  loi  dans  le  temple  du  Seigneur: 
Saphan  son  secrétaire,  vint  le  dire  au  roi  qui,  frappé  d'éton- 
Besent,  déchira  ses  vêtements  et  envoya  consulter  le  Sd- 
gneor  touchant  les  menaces  contenues  dans  ce  livre  contre 
eeox  qui  enfreindraient  sa  loi.  Les  prêtres  se  rendirent  auprès 
d\me  prophétesse  nommée  Holda,  qui  se  chargea  d'interpréter 
la  volonté  de  Dieu  et  annonça  que  le  roi,  par  son  repentir  et 
B  soumission,  avait  désarmé  la  colère  céleste;  on  fit  une 
asemhlée  générale  du  peuple,  on  lui  lut  ce  livre  de  l'alliance 
trouvé  si  singulièrement  dans  la  maison  du  Seigneur.  Le  roi 
se  tint  debout  sur  un  lieu  élevé  (Id.  XXin,  3),  et  il  fit  une 
àBiance  avec  le  Seigneur,  afin  que  ses  sujets  marchassent 
daas  la  voie  du  Seigneur,  qu'ils  observassent  ses  préceptes, 
ses  ordonnances  et  ces  cérémonies  de  tout  leur  cœur  et  de 
toute  leur  &me,  et  qu'ils  accomplissent  toutes  les  paroles  de 
rsIKance  qni  était  écrite  dans  ce  livre.  On  raconte  ensuite  le 
iBe  du  roi  pour  l'extirpation  de  l'hérésie.  Puis  Josias  dit  au  peu- 
ple: «  Célébrez  la  Pâque  en  l'honneur  du  Seigneur  votre  Dieu 
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en  la  manière  qm  est  écrite  dans  ce  livre  de  VàUkmce\  car 
depuis  le  temps  des  jages  qui  jugèrent  Israël  et  depuis  tout  le 
temps  des  rois  d'Israël  et  des  rois  de  Judo,  jamais  Pàque 
ne  fut  célébrée  comme  celle  qui  se  fit  en  Vhonneur  du  Sé^ 
gneur^  dans  Jérusalem^  la  dix-huitième^  année  du  roi  Josias.» 
On  fait  comn^  il  suit  Toraison  funèbre  de  ce  prince  :  •  Il  n'y  a 
point  eu,  avant  Josias,  de  roi  qui  lui  fût  semblable,  et  qui  Boit 
retourné  comme  lui  au  Seigneur  de  tout  son  coeur,  de  toute 
son  âme  et  de  toute  sa  f<)rce,  sdon  tout  ce  qui  est  écrit 
dansla  loide  Moïse^  et  U  n'y  m  a  point  eu  non  plus  aprèi 
Iiii(XXra.  25).i 

«  Ce  récit  suggère  des  réflexions  importantes.  A  une  épo- 
que où  Ton  pouvait  supposer  que  la  culture  iotellectnelle 
des  Juifs  devait  être  avancée,  un  livre  unique,  inconnu  jos-' 
qu'alors,  est  trouvé  par  un  prêtre;  et  aussitôt,  saps  aucane 
rechercÊe  sur  Torigine  et  la  date  de  ce  livre,  on  Taccueille 
sans  difficulté  comme  exprimant  la  volonté  de  Dieu.  H  est 
difficile  de  pousser  plus  loin  la  crédulité.  Certes,  avec  m 
peuple  ainsi  disposé,  il  n'était  pas  difficile  aux  prêtres  de 
faire  parler  Dieu  à  leur  guise  et  de  composer  des  livres  sons 
le  couvert  des  noms  les  plus  anciens  et  les  plus  vénérés.  Par 
cela  seul  qu'un  pareil  fait  a  pu  se  passer,  on  peut  dire  har- 
diment que  tous  les  livres  qui  viennent  d'un  tel  peuple, 
sont  suspects  et  non  aucune  valeur  historique.  La  questioo 
d'authenticité  est  donc  désormais  jugée.  Les  prêtres,  par  le 
récit  de  l'anecdote  d'Helcias,  ont  livré  maladroitement  le  se- 
cret de  leur  fabrication. — Quel  est  ce  livre  merveilleux  trouYé 
par  le  grand-prêtre,  contenant  la  loi  de  Dieu,  des  menacei 
terribles  contre  ceux  qui  s'écartent  de  ses  commandements, 
et  l'alliance  avec  son  peuple?  Ce  ne  peut  être  que  le  Penta- 
teuque,  et  Tauteùr  des  Paralipomènes  nous  apprend  que 
c'était  le  livre  de  laid  du  Seigneur  donnée  par  la  maiA  de 
Mcîse{2  Par.  XXXIV,  14).  Le  livre  de  Moïse  éUit  donc  in- 
connu ou  perdu  avant  cette  époque. — Les  éloges  si  hyperboii*. 
ques  du  faible  et  obscur  Josias  qu'on  élève  au-dessus  de 
Dayid,  do  Salomon  et  du  pieux  EzéChias,  viennent  de  ce 
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que  ce  prince  s'est  conformé  aux  prétendus  livres  de  Moïse 
qui  avaient  été  ignorés  de  ses  glorieux  prédécesseurs.  £n 
dédarant  qne  la  Pâque  par  lui  célébrée  fut  supérieure,  par  ' 
b  perfection  des  rites,  à  celles  qui  avaient  eu  lieu  sous  les 
jo(^  et  sous  les  rois,  c'est-à-dire  depuis  Moïse,  on  déclare 
quejasqoe-là  les  Israélites  avaient  ignoré  une  grande  partie 
des  règles  du  culte  tracées  dans  ce  nouveau  livre,— he  grand- 
prétreen  fait  la  découverte:  on  le  lit  au  roi,  qui  est  frappé 
d'étonnement,  tandis  que  tout  prince,  d'après  le  Deutéronome 
(îVn,  18, 19),  devait  recevoir,  à  son  avènement,  une  copie 
des  livres  de  Moïse  transcrite  par  les  lévites,  et  les  lire  tous 
hJGurs  de  sa  vie,  La  douleur  qu'éprouve  le  roi,  vient,  esv- 
il  dit,  de  ce  qu'il  reconnaît  que  ses  pères  n'ont  point  accom- 
pli œ  qui  est  prescrit  dans  ce  livre.  Comme  on  ne  peut  accu- 
m  de  rébellion  envers  la  loi  de  Dieu  tous  ses  prédécesseurs, 
dqv  l'Ecriture,  au  contraire,  célèbre  la  piété  de  plusieurs 
fœtre  eux,  on^  doit  en  conclure  que  ce  livre  leur  avait  été 
/NOBOQ.  Lecture  en  est  donnée  au  peuple,  qui  n'en  a  égale- 
oat  aucune  connaissance.  Si  ce  livre  avait  réellement  Moïse 
pour  aateur,  il  faudrait  supposer  qu'il  f&t  resté  pendant  des 
flèdes  enfoui  dans  un  honteux  oubli,  et  que  les  Juifs,  pour 
lesquels  tout  ce  qui  rappelait  le  nom  de  Moïse  avait  tant 
funportance,  eussent  tout-à-fait  perdu  le  souvenir  de  ses 
écrits.  Cette  supposition  est  inadmissible;  et  quand  même  elle 
sertit  vraie,  il  est  certain  qu'alors  le  grand-prêtre,  déposi-^ 
taire  da  manuscrit  unique,  aurait  pu  ne  le  faire  connaître 
qa^près  y  avoir  fait  tous  les  changements  qu'il  aurait  jugés 
lues  à  ses  vues.  (Miron,  tom.  I,  p.  154-156.) 

A  ces  preuYes  on  peut  encore  ajouter  le  rapport 
constant  du  style  et  du  genre  de  chaque  ouvrage  dé 
la  Bible  avec  le  caractère  et  la  condition  de  l'auteur 
et  du  temps  qu'on  lui  assigne. 

{Triomphe delà  foiy  p.  42. 

Quant  au  style,  «  nous  convenons,  dit  M.  de  Genoude,  que 
Moïse,  pour  écrire  son  histoire,  a  été  aidé  de  monuments 
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écrits;  qae,  vraisemblablement,  ces  mémoires  venaient  des 
patriarches,  et  «vaient  été  éci^its  soas  TinspiratioD  du  Saint- 
Esprit,  qui  se  communiquait  fréquemment  ^à  ces  saints  per- 
sonnages ;  que  Moïse  a  pu  quelquefois  les  compiler,  surtout 
dans  les  généalogies  ;  mais  qu'ordinairement  il  les  a  refondus 
dans  son  histoire,  et  que  le  grand  usage  qu'il  a  ûdt  de  ces 
mémoire^,  qu'il  avait  continuellement  sous  les  yeox,  a 
pu  produire  quelque  diversité  dans  son  style.., ^  (Sainte  Bible 
traduite,  Paris  et  Lyon  1821,  in-8,  tom.  I,  p.  30.) 

Mais  revenons  à  Miron. 

Baron  de  Pontan. 

Pour  copie  conforme  : 

Baron  de  Ponnat, 

Membre  honoraire  de  la  Société  raiionaUtt*. 

(La  suite  au  prochain  N^.) 


lia  mom^e  rationnelle. 

(19«  article.) 

Le  devoir  social. 

Pendant  bien  longtemps  on  fît  consister  toute  la  monli 
dans  les  devoirs  individuels.  Quant  aui  devoirs  ooiiectifs, 
c'est-à-dire,  quant  aux  devoirs  de  la  socjété  envers  ses  mem- 
bres, on  n'y  songeait  guère,  ou  bien  on  ne  rapportait  point 
cet  ordre  de  faits  à  la  morale.' 

Gela  se  conçoit  aisément.  L'Etat,  le  Gouvernement^Je  Pou- 
voir, qui,  selon  nos  idées  modernes,  n'est  que  la  représenta- 
tion et  l'instrument  des  droits,  des  intérêts,  des  volontés  du 
corps  social,  relevait,  par  le  passé,  de  tout  autres  principes. 
Il  prétendait  tirer  sa  source  de  lui-même  et  de  Dieu,  et,  par 
conséquent,  ne  se  jugeait  responsable  de  ses  actes  qu'envers 
lui-môme  et  envers  Dieu.  Vis-à-vis  de  la  société,  abstractive- 
ment  parlant,  il  s'attribuait  tous  les  droits  et  ne  reconnaissait 
à  celle-ci  que  des  devoirs. 

Nous  disons  «  abstractivement  parlant,  »  car,  en  fait,  le 
pouvoir  se  fractionna  toujours  entre  un  nombre  plus  {ou 
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moÎBs  grand  d'individiialités  et  de  classes  formaat  entre  elles 
one  hiérarchie,  hasée  d^ordmaire  sur  les  fictions  nobiliaires  et 
sur  les  dogmes  religieux,  et  assignant  à  chacune,  sons  forme  de 
privilèges  et  d'obligations  corrélatives,  des  droits  et  des  devoirs. 
La  masse  du  peuple,  placée  en  dehors  de  cette  hiérarchie, 
n'avait 'd'autre  droit  reconnu  que  celui  d'obéir;  son  sort  dé- 
pendit du  hùn plaisir  de  l'Etat,  des  grands  et  du  clergé;  elle 
devait  à  ses  maîtres  sacrés  et  profites  :  respect,  soumission, 
dévouement,  amour,  dîmes,  impôts,  son  travail  et  jusqu'à  son 
sang;  eux  ne  lui  devaient  rien.  Les  abus  de  pouvoir,  les 
cruautés,  les  exactions,  les  crimes  politiques,  etc.,  n'étaient  pas 
saps  doute  tenus  pdur  des  actes  vertueux,  mais  c'était  affiôre 
à  régler  çntre  les  gouvernants  et  Dieu,  non  entre  les  gou- 
vernants et  les  gouvernés.  Si  énormes  que  fussent  les  atten- 
tats du  Souverain  contre  ses  sujets,  le  moindre  signe  de  ré- 
bellion de  leur  part  était  un  attentat  iieaucoup  plus  énorme 
encore  et  sans  Tombre  de  corrélation  avec  ceux  du  Souverain;. 
En  un  mot,  la  notion  claire  et  formelle  des  devoirs  de  l'Etat 
envers  les  gouvernés  n'existait  pas  ;  la  produire  eut  même 
passé  pour  une  nouveauté  dangereuse. 

On  peut  dire  qull  en  fut  ainsi  jusqu'au  dix-huitième  siècle; 
car  les  Etats  démocratiques,  soit  de  Tantiquité,  soit  du  moyen- 
âge,  tant  à  cause  de  l'étroitesse  et  de  l'exclusivisme  de  leurs 
institutions  civiques  que  dei^  tendances  aristocratiques  qui 
y  prévalurent  presque  partout,  ne  parvinrent  pas  à  cons- 
tituer, sur  le  terrain  de  la  raison  et  de  la  science,  la  théorie 
des  devoirs  sodaix. 

Mais,  au  dix-huitième  siècle,  cette  théorie  fit,  pour  ainsi  dire, 
ttcplosion  dans  l'intelligence  des  penseurs  et,  par  eux,  dans 
l'esprit  public.  Suivant  une  heureuse  expression,  •  les  titres 
du  genre  humam  furent  retrouvés.  »  Enfin,  l'œuvre  sublime 
de  89  rendit  à  la  morale  son  empire  naturel  sur  le  monde  po- 
litique, donna  pour  raison  d'être  au  Pouvoir  un  devoir  à  ac- 
complir, à  la  place  d'un  d^oit  usurpé,  et  fonda  Tordre  social  sur 
les  garanties  de  liberté  et  de  justice  que'  le  citoyen  trouve 
dans  l'Etat 
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L'ordre  par  la  liberté  et  la  jastice,  voilà  en  effet  ce  que 
DOIT  le  Pouvoir  à  ses  mandataires,  c'est-à-dire  à  runiversalité 
des  citoyens,  sans  distinction  de  minorité  et  denaajorité;  car 
c'est  le  droit  de  tons,  c'est  le  fondement  de  la  société  politique, 
ramenée  à  ses  principes  primordiaux.  Et  nos  pères  de  la 
grande  époque  le  comprenaient  si  bien  qu'ils  ne  craignirent 
pas  de  reconnaître  auxpeupiesun  droit  à  l'insurrection,  comme 
suprême  refuge  contre  l'ordre  lui-même,  quand  il  ne  sert 
pas  de  couronnement  à  la  liberté  et  à  la  justice  ou,  en  d'an- 
tres termes,  quand  le  Pouvoir  oublie  son  origine  et  son  bot! 

Combien  est  grande  la  mission  morale  do  TËiat,  résnmée 
dans  c^s  n\ots  :  liberté,  justice,  ordre  !  Et  quelle  influence  ce 
devoir  social,  bien  relnpli,  exercerait  sur  la  moralité  pri- 
vée!... 

Dès  que  la  liberté  de  conscience  sera  solidement  garantie 
par  l'Etat,  placée  par  lui  en  tête  des  obligations  qui  lui  in- 
combent, l'intolérance  et  ses  fureurs  disparaîtront  à  jamais;  le 
support,  le  respect  mutuel  des  convictions  pénétrera  rapide- 
ment dans  les  mœurs,  et  7  prendra  la  place  de  ce  sauvage  des- 
potisme que  prétend  exercer  chaque  croyance  non-seulement 
sur  ses  adeptes,  mais  encore  sur  la  société  entière.  La  liberté 
de  penser  bien  assurée,  donnerait-à  la  vie  intellectuelle  une 
activité  merveilleuse,  relèverait  et  ennoblirait  les  caractères  en 
mettant  l'indépendance  de  l'esprit  hors  de  toute  atteinte,  im- 
primerait un  élan  souverain  au  progrès  moral  autant  qu'à 
celui  de  toutes  les  études  et  de  toutes  les  recherches.  Les 
autres  libertés,  politiques,  civiles,  industrielles,  militeraient 
de  même  pour  le  triomphe  du  bien,  en  développant  dans 
chaque  homme  le  sentiment  de  sa  dignité  et  de  sa  responsa- 
bilité parallèlement  à  celui  de  ses  droits. 

Et  que  dire  de  la  justice  prise  définitivement  pour  terme 
des  relations  sociales,  en  tout  ce  qui  tient  à  l'action  du  Pou- 
voir et  des  lois?  Pour  comprendre  la  portée  d'une  telle  révo- 
Intion,  qu'on  songe  seulement  au  rôle  colossal  que  l'iniquité, 
le  privilège,  le  droit  du  plus  fort,  la  violence,  l'oppressioo  du 
faible,  l'arbitraire,  le  favoritisme,  la  cabale,  les  abus  de  pou- 
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▼oir,  etc.,  etc.,  ont  joué  jusqu'ici  dans  les  institutions  publi- 
ques, y  joaent  même  encore  malgré  Pavancement  de  la  civili- 
satîon  !  Gomment  s'étonner  de  rimpuisssnce  des  idées  morales 
là  oà  rinjustice  règne  souverainement,  où  la  conscience  indi- 
vidoelle,  à  mesure  qu'elle  s'éclaire  davantage,  se  sent  plus  en 
révolte  contre  les  conditions  de  l'ordre  établi? 

Le  devoir  social  de  la  justice  a  deux  attributions  générales: 
la  première,  de  protéger  la  personne  et  la'propriété  du  citoyen 
et  tout  intérêt  légitime,  sans  distinction  de  classe,  de  sexe, 
d^âge,  de  fortune,  de  position  et  de  parti;  la  seconde,  de  ré- 
soudre équitablement  fes  conflits,  de  faire  remdre  à  cbacan  ce 
qui  lui  est  dû,  de  pacifier  et  de  concilier,  de  défendre  enfin  le 
droit  commun  contre  les^  empiétement  s  de  Tégolsme.  Toute  la 
civilisation  politique  est  dans  ces  lignes.   ' 

Le  cœur'  s'émeutj  l'imagination  s'enflamme,  la  raison  se 
remplit  d'un  saint  enthousiasme  à  l'attente  d'un  pareil  ordre 
de  choses  universellement  constitué!  Ne  sera-ce  pas  la 
réalisation  de  cette  idée  d'une  Providence  tutélaire  que  la 
conscience  humaine,  acharnée  >à  l'espoir  du  bien  malgré  la 
domination  incessante  du  mal ,  reléguait  au  ciel,  faute  de  la 
trouver  id-bas  ?...  Ne  sera-ce  point  l'avènement  de  ce  Royaume 
de  Dieu  qu'on  nous  promet,  et  de  cette  fraternité  qu'on  nous 
prêche  si  stérilement  depuis  dix-huit  siècles?... Tant  que  les 
institutions  partagent  la  famille  sociale  eu  oppresseurs  et  en 
opprimés,  en  privilégiés  et  en  dupes,  à  quoi  bon  parler  d'a- 
mour mutuel?  les  cœurs  resteront  en  proie  à  la  jalousie  et  à 
l'orgueil,  à  la  défiance  et  à  la  haine  t  Que  la  liberté  et  la  jus- 
tice gouvernent  enfin  le  monde,  et  la  fraternité  s'y  épanouira 
d'elle-même,  comme  on  voit  s'ouvrir  de  toutes  parts  les  fleurs 
au  doux  soleil  du  printemps.  ^ 

II 

Mais  Tordre  par  la  liberté  et  la  justice  exprime-t-il  tout  le 
devoir  social  ?  Plusieurs  théories  contemporaines  sont  allées 
bien  au-delà.  Prenant  le  contre-pied  des  errements  anciens, 
elles  ont  rêvé  une  organisation  où  l'individu  devrait  attendre 
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et  pourrait  esiger  de  la  commuDaQté  presque  tout,  oà  me  so- 
lidarité étroite  remplacerait  la  liberté,  oà  la  jostice  se  résou- 
drait soit  dans  une  égalité  absolue  de  conditions,  soit  dans  une 
répartition  des  richesses  non  basée  sur  les  efforts  et  le  mérite 
de  chacun.  On  a  même  dit  qne  tous  les  méûiits  individuels  ve- 
naient du  vice  des  institutions,etque,  par  conséquent,  la  so- 
ciété en  était  seule  responsable. 

Mais  il  est  aisé  de  voir  que  ces  doctrines  tournent  le  dosa 
la  morale  rationnelle.  Celle-ci  a  sa  base,  ne  roubHoos  jamais, 
dans  la  conscience  de  chaque  homme,  et  le  devoir  sodal  ne 
saurait  ni  remplacer  ni  déplacer  cette  base.  Le  devoir  social 
consiste  précisément  à  rendre  la  conscience  tout-à-Dait  libre 
et  souveraine.  Loin  donc  d'affaiblir  la  responsabilité  et  Tini- 
tiative  personnelles,  il  ne  doit  tendre  qu'à  les  développer. 

En  principe,  Tindividn  n'a  pas  le  droit  de  compter  sur  les 
autres  pour  suppléer  à  ses  propres  efforts;  ce  serait  dépasser 
le  but  de  la  sociabilité.  La  sociabilité  est  fondée  sur  une  réci- 
procité de  services;  quiconque  ne  donne  rien,  n'a  rien  à  re- 
cevoir. U  n'existe  pas  plus  de  solidarité  légitime  entre  le 
fainéant  et  le  laborieux  qu'il  n'y  en  a  entre  le  vice  et  la 
vertu. 

Cependant  nous  n'entendons  pas  renfermer  toute  la  ques- 
tion dans  ces  idées  de  strict  calcul.  Le  devoir  social  com- 
prend aussi  l'assistance  ou  le  secours  gratuit  pour  tonte  souf- 
france imméritée.  Et  combien  «st  grand  le  nombre  de  ces- 
souffrances  !. . .  La  plaie  immense  du  paupérisme  nous  le  dit 
assez.  Le  christianisme  prétendait  y  remédier  par  Taumène.  ' 
Mais  Taumône,  appliquée  hors  des  limites  d'une  indispensa- 
ble uécessité,  ne  {eût  qu'entretenir  la  misère.  Elle  exerce,  en 
outre,  une  action  démoralisatrice  sur  celui  qui  la  reçoit  et  sur 
celui  qui  la  donne.  Elle  &çonne  le  premier  à  la  bassesse,  au 
mensonge,  à  l'oubli  de  ses  devoirs,  le  second  à  l'orgueil.  Elle 
a  engendré,  dans  le  monde  chrétien,  le  culte  de  la  mendicité,, 
la  propriété  de  main-morte  et  l'accaparement  sacerdotal  des 
biens  de  ce  monde. 

Ce  qu'il  faut  au  pauvre,  c'est  son  relèvement  par  le  tra- 
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vail  et  |Mur  Unstraction.   Des  écoles  poar  Tenfonoe,  des 
moyens  de  travail  pour  Tâge  mûr,  voilà  le  grand  objet  de 
Fassistance  sociale.  Le  rôle  de  Taumône  ne  commence  que  là 
où  l'instruction  et  le  travail  sont  impuissants. 

Il  importe  aussi  de  bien  marquer  les  différences  qu'il  y  a, 
aux  yeux  du  moraliste,  entre  Tassistanœ  et  les  autres  élé- 
ments du  devoir  social.  Chaque  citoyen  a  le  droit  d'exiger  de 
l'Etat  liberté  et  justice,  mais  non  assistance.  L'assistance 
imposée,  au  nom  du  droit  individuel,  équivaudrait  à  la  spolia- 
tion des  uns  par  les  autres.  L'assistance  est  un  devoir  de  cba- 
rité,  de  bienfiiisance,  de  philantropie;  ce  n'est  pas  une  prise 
de  possession  de  son  Jk  pour  celui  qui  y  recourt. 

D*autre  part,  ce  devoir  n'incombe  point  exclusivement  à 
l'Etat.  A  bien  parler,  il  est  bors  de  ses  attributions  positives. 
Quand  l'assistance  revêt  un  caractère  légal,,  elle  perd  une 
partie  de  son  efficacité  et  entraîne  d'innombrables  abus.  C'est 
donc  à  l'initiative   privée   qu'il   appartient   le   mieux  d'y 
pourvoir.  Le  puissant  principe  du  secours  mutuel  est  l'ancre 
de  salut  du  paupérisme  moderne.  Ce  prindpe,  né  d'hier  an 
^   souffle  de  la  science  et  de  la  liberté,  a  déjà  réalisé  des  mer- 
veilles dont  l'aumône  chrétienne  et  l'assistance  légale  ne  fu- 
rent jamais  capables.  Que  ne  fera-t-il  pas  dans  l'avenir! . . . 
C'est  au  point  de  vue  moral,  surtout,  que  le  Recours  mutuel 
'  révèle  toute  sa  grandeur.  Autant  l'aumône  contribue  à  perver- 

\  tir  le  cœur  humain,  autant  le  secours  mutuel  l'épure  et  l'en- 

i       '     noblit.  Celui  qui  donne  et  celui  qui  reçoit  ne  faisant  qu'un,  il 
r  n'y  a  plus  ni  obligé  ni  bienfaiteur.  Ici  la  solidarité  est  toute 

Idans  la  réciprocité  et  n'impose  de  dévouement  à  personne. 
L'association  de  secours  mutuel  contient,  à  elle  seule, 
plus  de  charité  ou  de  fraternité  pratique  que  le  christianisme 
n'en  a  su  faire  pendant  toute  la  durée  de  son  empire.  Et  il  ne 
faut  pas  dire  que  c'est  une  dérivation  de  l'Evangile  :  l'Evan- 
gile ne  comprend  que  l'assistance  du  pauvre  par  le  riche. 
Il  était  réservé  à  la  morale  démocratique  et  rationnelle  de 
comprendre  Tassistance  du  pauvre  par  le  pauvre  lui-même,  et 
d'élever  ce  paradoxe  à  la  hauteur  d'une  vérité  mathématique 
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et  d*nD  priDdpe  dliarmonie  sociale.  H  fallait  pour  cela  asseoir 
la  civilisation  sor  le  travail  libre,  ch^se  dont  le  ctiristianisme 
De  se  douta  jamais  ;  car  il  ne  v'oit,  dans  le  travail,  que  là  pani- 
tion  d'une  chute  originelle,  et,,  dans  la  liberté,  qu'un  principe 
déperdition! 

lie  Croni^ès  de  HallBes. 

(Suite  et  fin.) 

La  discussion  la  pins  importante  est  celle  qui  avait  pour 
but  de  f  fonder  en  Belgique,  avec  Taide  et  le  concours  des 
Catholiques  dévoués  de  tontes  les  nationalités,  un   organe 
international  des  intérêts  catholiques  qui  fasse  concurrence 
aux  feuilles  anti-catholiques  les  plus  répandues  à  Tétranger, 
on  tout  au  moins  d'attribuer  cette  mission  à  Tun  ou  à  plu- 
sieurs des  journaux  existants,  en  recourant  aux   moyens 
nécessaires  pour  les  faire  connaître  et  circuler  dans   les 
divers  pays.  »  Quoique  cette  proposition  ait  fini  par  obtenir 
la  presque   unanimité,   elle  n^a  point  passé  sans   oppo- 
sition. Plusieurs  orateurs  ont  vivement  soutentt  la  nécessité 
des  petits  journaux  de  province.  M.  le  curé  Verbist,  ancien 
membre,  du  congrès  de  1830,  parlant  du  jqfimal  de  son  ar- 
rondissement, a  dit  que  lui  et  ses  confrères  s^en  trouvaient 
très-bien,  et  que  par  son  moyen  Us  faisaient  totd  "ce  quiis  y 
voulaient  dans  Us  élections.  Dans  cette  discussion,  M.  le 
comte  Wemer  de  Mérode  a  recommandé  fortement  au  dergé 
de  faire  comprendre  aux  fidèles  que  c'est  une  véritable  bonne 
œuvre  que  de  s*abonner  à  un  journal  catholique.  <  Malheu- 
reusement, a-t-il  ajouté,  on  ne  comprend  pas  cette  vérité  : 
les  personnes  pietises,  les  vieilles  fiUes,  les  dévoies  vous  disent 
qt^éUes  ne  se  mêlent  pas  de  politique^  et  ne  s'abonnent  pas  ; 
c'est  un  grand  tort.  » 

On  a  voulu  défendre  aux  journaux  catholiques  de  publier 
les  annonces  de  théâtres;  on  a  voulu  obliger  les  journalistes 
et  les  ouvriers  typographes  à  observer  rigoureusement  la  loi 
du  repos,  à  sanctifier  le  jour  du  Seigneur,  et  empêcher  la 
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pablîcation  des  journaux  )e  Dimanche  ;  mais  ces  idées  ont  été 
combattues  notamment  par  les  prêtres.  Le  R.  P.  Dechamps 
désire  que  les  Catholiques  soient  mis  au  courant  de  ce  qui  se 
fait  en  bien  et  en  mal  ;  il  veut  que  le  mal  soit  signalé,  il 
veut  que  Ton  fosse  ressortir  Timmoralité  des  mauvaises 
pièces  de  théâtre.  Si  M.  le  chanoîtie  Donnet,  curé  de  Saint- 
Jacques  à  Bruxelles,  consent  à  ce  que  les  journalistes  et  les 
typographes  travaillent  le.  Dimanche,  c'est  parce  que  les 
journalistes  libéraux  et  anti-religieux  violent  le  repos  du 
Dimanche  pour  attaquer  la  religion;  il  faut' que  les  Catholiques, 
après  avoir  demandé  à  Dieu  de  les  dispenser  d'observer  sa 
loi,  combattent  TEnfer  avec  les  armes  du  Ciel.  Finalement,  il 
a  été  convenu  que  l'autorisation  de  publier  les  journaux  le  Di- 
manche pourrait  être  accordée  par  le  clergé,  mais  que  les  jour- 
nalistes seraient  obligés  de  la  demander. 

Faut-il  briser  les  statues  immorales?  Voilà  encore  une 
question  qui  a  été  soumise  aux  délibératiens  du  congrès.  Les 
uns  ont  distingué  entre  le  nu  artistique  et  le  nu  immoral; 
mais  cette  distin<stion  a  été  repoussée  par  quelques  rigoris- 
tes, qui  ont  demandé  que  Ton  brisât  toutes  les  nudités.  D'au- 
tres ont  fait  remarquer  que  les  artistes  avaient  besoin  du  nu 
pour  se  former  dans  leur  art;  ils  ont  proposé  de  reléguer  les 
nudités  dans  les  musées,  'qui  seraient  ouverts  aux  artistes, 
mais  dont  l'entrée  serait  absolument  interdite  au  vulgaire. 
Enfin  il  s'est  trouvé  des  membres  pour  réclamer  la  liberté  de 
l'art  et  pour  supplier  le  congrès  de  né  pas  ordonner  la  des- 
truction des  chefs-dœuvre  de  la  statuaire,  fussent-ils  même 
d'une  moralité  insuffisante.  La  décision  a  été  en  faveur  de  la 
'  liberté  de  l'art  et  contre  toute  ioonoclastie. 

M.  le  prince  Czartorisky,  ayant'  été  entraîné  à  dire  son 
mot  dans  la  discussion  sur  la  publicité  catholique,  n'a  pas  laissé 
échapper  l'occasion  de  parler  de  la  Pologne.  A  peine  eut-il 
proooncé  ce  mot,  que  l'Assemblée  tout  entière  s'est  levée  et 
que  le  cri  de  «  Vive  la  Pologne  !  »  est  sorti  de  toutes  les  bou- 
ches. «Quelle  autre  question,  a  dit  l'orateur,  est  plus  propre 
à  pousser  les  Catholiques  à  Tunion  que  la  question  polonaise? 
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Voyez  ce  pauvre  pays  où  Ion  massacre,  où  Ton  détruit,  où 
l'on  anéantit  tout.  Pourquoi  ?  parce  que  nous  tenons  à  notre 
foi!  La  Pologne  est  tombée,  parce  qu'elle  est  catholique,  parce 
que  la  Russie  n'a  pu  souffrir  à  côté  d'elle  cette  puissance  qui 
l'aurait  bientôt  subjuguée,  non  par  les  armes,  mais  par  la  force 
de  la  vérité  et  du  catholicisme.  »  Cette  tirade,  débitée  avec 
l'accent  et  le  geste,  non  pas  seulement  de  la  conviction,  mais 
de  la  passion  et  de  la  colère,  a  provoqué  des  transports  d'en- 
thousiasme indescriptibles.  L'orateur  a  terminé  par  ces  pa- 
roles qui  sont  significatives  :  «  On  disait  au  roi  Sobieski  : 
Sire,  sauvez  la  chrétienté!  —  Je  vous  réponds  que,  si  la 
Pologne  ressuscitait ,  l'Eglise  n'en  serait  pas  où  elle  en  est 
maintenant  » 

Naturellement  le  congrès  de  Malines  a  dû  s'occuper,  par- 
dessus tout,  des  moyens  de  soutenir  et  de  défendre  le  Saint- 
Siège,  base  fondamentale  du  catholicisme.  M.  Yerspaeyen,  de 
6and,  après  un  long  discours,  sur  le  Denier  de  Saint-Pierre^ 
a  fait  connaître  les  propositions  adoptées  par  la  première 
section,  dans  le  but  de  donner  à  cette  œuvre,  qu'il  a  appelée" 
l'œuvre  de  Dieu,  une  organisation  générale.  Les  conclusions 
de  ce  rapport,  très-applaudi,  ont  été  adoptées  par  acclama- 
tion. En  même  temps,  M.  le  comte  dé  Villermot  a  parlé  des 
zouaves  pontificaux:  «Il  faut,  a-t-il  dit,  non  pas  les  augmen- 
ter, ce  qui  serait  imposer  une  charge  au  trésor  papal,  mais 
les  entretenir;  cap*,  tant  que  la  spoliation  subsiste,  il  est  in- 
dispensable que  la  protestation  vivante  subsiste  aussi.  Le  ba- 
.tailion  diminue,  soit  par  la  mort,  soit  par  la  suite  du  désir 
qu'éprouvent  plusieurs  jeunes  gens  de  rentrer  chez  eux.  A 
cet  ftge,  rester  en  garnison  à  Rome,  c'est  un  véritable  hé- 
roïsme. Si  vous  avez  des  jeunes  gens,  adressez-les  chez  M. 
Godsil,  rue  Dupont,  n*'  15.  H  y  a  des  départs  le  \^  Vendredi 
de  chaque  mois.  Les  jeunes  gens  sont  défrayés  de  tout  jus- 
qu'à Rome.  La  première  condition,  c'est  d'être  profondément 
catholique.  Nous  exigeons  un  certificat  du  curé  ;  j'engage 
Messieurs  les  curée  à  être  extrêmement  sévères  et  à  ne  pas 
débarrasser  leurs  communes  de  mauvais  sujets  dans  l'espoir 
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de  les  voir  se  convertir  à  Rome  ;  ils  y  deviendraient  meilleurs, 
sans  doute,  mais  ils  ne  se  convertiraient  pas  et  ils  pourraient 
gâteries  autres. D4;â un ^ra?}dnom&re  de  famUles  envoient 
à  Bome^  sinon  un  de  leurs  enfants^  au  moins  un  remplaçant. 
Il  serait  à  désirer  que  chaque  commune  eût  un  représentant 
parmi  les  défenseurs  du  Saint-Siège.  » 

Nous  avons  réservé  pour  le  dernier  Tincident  culminant 
du  congrès  de  Malines  :  c'est  un  discours  de  M.  de  Monta- 
lembert,  dont  tout  le  fond  a  été  la  fameuse  maxime  de  Ca- 
vour  :  rEglise  libre  dans  VEtat  libre,  «  Les  catholiques  moder- 
nes, a-t-il  dit,  excellent  dans  la  vie  privée;  ils  succombent 
dans  la  vie  publique.  Sauf  en  Belgique,  ils  n'ont  pas  pris 
leur  parti  de  la  grande  révolution  qui  a  fondé  la  société  ac- 
tuelle. Ils  regrettent  l'ancien  régime;  et  Fancien  régime 
quelle  qu'ait  été  sa  grandeur,  a  un  défaut  capital:  il  est  mort,  il 
ne  ressuscitera  jamais.  La  démocratie  existe  dans  une  moitié 
de  TEurope,  elle  existera  demain  dans  l'autre.  J2  faut  que 
les  Catholiques  acceptent  franchement  la  liberté,  mais  la 
liberté  tout  entière,  non  pas  la  liberté  politique  sans  la  li- 
berté religieuse,  non  pas  la  liberté  civile  sans  la  liberté  poli- 
tique, détestable  hypocrisie,  qui  consacre  l'égalité  sous 
n'importe  quel  maître,  mais  la  liberté' en  tout,  la  liberté  dans 
toutes  les  manifestations  de  la  vie  sociale.. .  H  faut  renoncer 
d'âne  manière  absolue  à  toute  espèce  de  privilèges  en  faveur 
du  Catholicisme  et  protester  contre  toute  pensée  de  retour  à 
ce  qui  irrite  la  société  moderne.  Il  n*y  a  plus  de  rôle  possi- 
ble aujourd'hui  pour  la  théocratie.  »  Voilà  certainement  des 
paroles  qui  ont  dû  bouleverser  bien  des  âmes  parmi  la  pieuse 
assemblée  qui  les  entendait;  mais  il  est  probable  qu'après 
le  premier  moment  de  stupeur,  on  s'est  calmé  en  pensant 
que  ce  n'était  que  des  phrases  sonores  destinées  à  charmer 
les  oreille  du  vulgaire  profane. 

Après  quatres  jours  de  conférences,  de  discours,  de  sermons, 
la  verve  du  congrès  commençait  à  être  bien  épuisée,  et  sa 
patience  encore  plus  :  aussi  a-t-il  été  enchanté  de  voir  arriver 
le  dernier  jour  marqué  pour  ce  grand  débordement  d'idées 
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et  d'éloquenoe.  II  a  clos  ses  séances  le  22  août,  par  an 
grand  banquet,  absolument  comme  si  tons  les  saints  person- 
nages n'avaient  pas  été  des  gens  de  Tautre  monde.  Mais  avant 
de  se  séparer  définitivement,  il  à  décidé  que  le  bureau  cen- 
tral du  congre  serait  transformé  en  comité  permanent  et 
fonctionnerait  à  ce  titre  dans  Tintervalle  des  deoz  sessions; 
de  plus  il  Ta  chargé  de  désigner  le  lieu  de  la  prochaine  réu- 
nion du  congrès  et  Ta  autorisé  à  s'adjoindre  qui  bon  lui 
semblerait. 

Maintenant  que  cette  fameuse  assemblée  est  dispersée, 
peut-on  croire  qu'elle  a  fait  beaucoup  de  bruit  pour  rien,  ou 
faut-il  craindre  qu'elle  n'exerce  sur  l'avenir  une  fàcheasc  in- 
fluence? Si  elle  n'avait  renfermé  que  des  hommes  d'une  foi 
aveugle,  disposés  à  n'attendre  que  de  la  Providence  le  triom- 
phe de  leur  cause,  et  n'employant  pas  d'autres  moyens  que  la 
prière  pour  arriver  à  leur  but,  nous  serions  bien  tranquilles 
sur  les  résultats  qu'elle  pourrait  avoir;  mais  elle  se  composait 
d'hommes  de  foi  voulue,  de  gens  de  parti,  bien  convaincus 
que  pour  avoir  Paide  du  €iel,  il  faut  s'aider  beaucoup  soi- 
même;  dès  lors  nous  avouons  que  nous  nous  attendons  à  des 
luttes  formidables.  On  peut  dire  que  le  parti  catholique  vient 
de  s'organiser  pour  la  guerre;  il  fau^  donc  nous  préparer 
à  soutenir  la  lutte  vigoureusement. 


Cbroiiliiue. 

«D'après  ce  que  raconte  la  Nation  (journal  français),  le 
gouvernement  pontifical,  par  une  allusion  évidente  au  Congrès 
de  Malines,  anathématise  (dans  une  encyclique  récente)  les 
doctrines  clérico-libérales.  Avis  aux  naïfs  qui  rêvent  l'alliance 
du  ponvoir  temporel  et  de  la  liberté.»    , 

(Indépendance  hdge,  3  septembre  1863.) 


USepteDbreim.     3*  Année.       '     N*  11. 
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Deux  Jésnltes  aitx  prises. 

Le  Baron  de  PotUan  au  B,  F.  Marin  de  Boylesoe. 

(Extraits  de  Miron.)  —  (Suite.) 

«  Le  concile  de  Laodicée,  en  dressant  la  liste  des  livres 
eanoniqoes,  n^y  a^pas  compris  TApocalypse;  et. comme,  dans 
les  idées  des  premiers  Chrétiens,  la  question  de  canonitité 
était  la  même  que  celle  d'authenticité,  c'était  décider  impli< 
dtement  que  TApocalypse  n'était  pas  de  Tapôtre  saint  Jean. 
Ce  dernier  ouvrage  ne  figure  pas  dans  les  catalogues  dressai 
par  saint  Grégoire  de  Naziance  et  par  saint  Cyrille  ;  saint 
Jérôme  {E^.  ad  Dardamum)  reconnaît  que,  de  son  temps, 
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les  églises  étaient  encore  partagées  sur  ce  point  TiHemoiit 
a?oae  qu'il  n'a  été  reçu  qu'à  partir  du  IY°>*  siècle  ;  c'est  ce 
qu'atteste  aussi  Du  Pin  :  selon  lui,  une  des  circonstances  qui 
prouvent  la  fausseté  des  livres  attribués  à  saint  Denis  TA- 
réopagite,  c'est  qu'on  y  cite  l'Apocalypse  comme  tin  livre 
canonique  et  dont  personne  ne  doute;  et  cependant,  dit  Du 
Pin,  on  a  fort  douté  s'il  était  canonique  ou  non.  Ou  doit 
faire  la  même  réflexion  sur  ce  que  cite  le  prétendu  saiut 
Denis  de  la  seconde  épître  de  saint  Pierre  et  de  Tépître  de 
saint  Jude  {Bibliothèque  ecdcsiastique^  tom.  I,  Y<>  Denis  l'Â- 
réopagite). 

On  a  eu  longtemps  des  doutes  sur  Tcpître  de  saint  Paol 
aux  Hébreux.  Tertullien  la  cite  comme  étant  de  saint  Bar- 
nabe, selon  l'opinion  la  plus  commune  de  son  temps  (De  Pu- 
dicitiâ,  ch.  XX).  Origène,  qui  l'admet  comme  canonique, 
dit  que  les  pensées  en  sont  bien  de  saint  Paul,  mais  qu'elle  a 
été  composée  par  quelque  autre  et  que  Dieu  seul  en  connaît 
Tautcur,  que  les  uns  Tattribuent  à  saint  Luc,  et  d'autres  à 
saint  Clément  {Homil.  in  episL  ad  Hebrœos),  Saint  Jérôme 
exprime  les  mêmes  doutes.  «  Quant  à  l'épître  aux  Hébreux, 
dit- il,  l'autbenticité  en  est  contestée  à  cause  de  la  discor- 
dance du  style  et  des  idées.  Tertullien  l'attribue  à  Barnabe  ; 
suivant  d'autres,  elle  serait  l'ouvrage  de  Luc  l'évangéliste  ou 
bien  de  Clément,  depuis  évêque  de  Rome,  qui  passe  pour  s'être 
approprié  les  pensées  de  Paul  et  les  avoir  mises  en  ordre  et 
revêtues  de  son  style.  »  (De  Scriptoribm  ecclesiasHcis^  in 
PatiZo).  »  Il  dit  ailleurs  que  Cnïus,  auteur  ecclésiastique  qui 
écrivait  sous  Caracalla,  rejetait  Tépître  aux  Hébreux,  et  il 
ajoute:  «  Jusqu'à  ce  jour,  les  Romains  ont  contesté  l'authen- 
ticité de  cette  épttre.  »  (Id.  in  Caïo).  «  Au  reste,  dit-il,  peu 
importe  l'auteur,  du  moment  que  c'est  un  chrétien!»  (Lettre 
à  Dardanus  sur  les  Juifs  ;  voir  aussi  Lettres  à  Paulin  et  à 
Evangelns).  —  Estiiis  l'attribuait  à  Luc  {In  Heb.,  p.  893). 
La  seconde  épttre  de  saint  Pierre  a  été  pendant  longtemps 
regardée  comme  apocryphe.  «  La  plupart  des  auteurs,  dit 
■aint  Jérôme,  prétendent  qa^elle  n'est  pas  de  lui,  parce 
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qu'elle  iait  disparate  avec  le  style  de  la  premièra.  (De  Sfcorij^. 
icctes.  tn  Smumt  Petro).  —  Quand  il  la  cite,  il  se  sert  de-  ces 
mots:  VEpUre  attribuée  à  Pierre,  (Explications  du  ps. 
LXXIX).  Origène  atteste  également  quMl  n*y  avait  que  la 
première  épitre  qui  fût  reçue  généralement.  (  Comment  in 
Joan  ,  tom.  II  de  Tédition  Huet,  p.  88  ;  liv.  I,  de  Prindpm  ; 
liv.  II,  t»  Mattkœum,  ch.  XIII.)  —  C'était  aussi  le  sentiment 
de  Didyme  (In  Ile^ist.  Pétri,  p.  68,  Du  Pin,  Bibliath.  eecléa, 
tom.  II,  p  389). 

Quant  à  Tépître  de  saint  Jacqiios,  saint  Jérôme  s*exprime 
ainsi  :  «  On  prétend  qu'elle  a  été  publiée  sous  son  nom  par 
on  autre  auteur,  quoiqu'il  se  soit  écoulé  peu  de  temps  avant 
qu'elle  commençât  à  faire  atorité.  »  {De  Script,  eodes,  in 
Jacobo). 

Jnde,  nous  dit  le  même  Père,  a  laissé  une  épitre  dans  la- 
quelle il  s'appuie  sur  le  livre  apocryphe  d'Enoch  ;  c'est  ce 
qui  la  fait  rejeter  par  quelques  auteurs.  (JcL  in  Judd).  Ori- 
gène ne  l'admet  pas  comme  eanoniqne.  (Comment  in  Mat,, 
liv.  I,  p.  488). 

Le  jugement  de  saint  Jérôme  sur  deux  des  épitres  de 
saint  Jean  est  encore  plus  défavorable  :  «  Quant  aux  épttres 
deuxième  et  troisième  de  Jean,  on  les  attribue  au  prêtre  Jean, 
dont  on  voit  encore  le  tombeau  à  Epbèse.  »  (De  Script,  ecctes, 
m  Jeanne)  et  qu'il  croit  être  le  même  qne  celui  dont  Papias 
.a  été  le  disciple.  Origène  assure  aussi  qu'il  n'y  avait  que  la 
première  épître  qui  fût  regardée  comme  étant  de  l'apôtre, 
et  qne  pour  les  deux  autres,  les  opinions  étaient  partagées. 
(Comment,  in  Joan,,  tom.  II,  p.  88). 

£nsèbe,qui  écrivait  son  histoire  ecclésiastique  vers  Tan  820, 
énnmérant  les  écrits  canoniques^  ne  regarde  comme  authen- 
tiques que  la  première  dos  deux  épitres  de  Pierre.  «  Il  y  a, 
dit-il  ensuite,  quatorze  épitres  de  Paul  ;  mais  attendu  que 
beaucoup  de  personnes  ont  refusé  d'ajouter  foi  à  l'épitre  aux 
Hébreux,  comme  n'étant  pas  de  Paul,  et  ont  affirmé  que 
l'Eglise  de  Bome  la  rejetait,  j'ai  cru  devoir  laisser  la  question 
iadédse.  *  (BisL  eccUs.,  liv.  lU,  ch.  H). 
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Dans  an  autre  passage,  il  divise  les  Ecritores  en  trois 
catégories.  Dans  la  première,  il  comprend  les  ouvrages  nr 
lesquels  tous  les  Chrétiens  sont  d'accord  ;  il  n'y  admet  que  tes 
quatre  Evangiles,  les  Actes  des  apôtres,  les  Epîtres  de  Panl 
(dont  il  ne  détermine  pas  le  nombre),  puis  la  première  de 
Jean  et  la  première  de  Pierre.  La  seconde  catégorie  com- 
prend les  ouvrages  douteux,  quoiqu'ils  soient  reçus  par  beau- 
coup de  monde  ;  tl  y  met  répttre  de  Jacques,  celle  de  Jade, 
la  seconde  de  Pierre,  la  seconde  et  la  troisième  de  Jean, 
«  soit  que  ces  deux  dernières  aient  pour  auteur  l'évangéliste 
ou  quelque  autre  du  même  nom.  »  La  troisième  comprend 
les  écritures  faussement  inscrites  dans  les  catalogues  et  noi- 
lement  légitimes  :  ce  sont  les  Actes  de  Paul,  le  livre  appelé 
le  Pasteur^  l'Apocalypse  de  Pirrre,  l'Epttre  de  Barnabe,  le 
livre  appelé  la  Doctrine  des  apôtres;  «  ajoutez-y,  ce  me 
semble  (dit-il),  l'Apocalypse  de  Jean,  que  beaucoup,  comme 
je  Tal  enseigné,  ont  contestée  dès  les  temps  les  plus  andens.  » 
(Hist.  ecdés.,  liv.  III,  ch.  XÎX). 

Eusèbe  revient  (L.  VII,  ch.  XXXV)  sur  la  question 'de 
l'Apocalypse  et  s'attache  à  prouver,  i^ar  de  solides  raisons, 
«  que  Tautenr  de  ce  livre  peut  bien  être  un  saint  prêtre 
nommé  Jean,  sur  lequel  on  ne  sait  pas  autre  chose,  mais 
que  ce  n'est  certainement  pas  Tapôtre  Jean.  » 
(MiRON,  tora.  T,  p.  321-324.) 

Baron  de  Pontan. 
Pour  copie  conforme  : 

Baron  dr  Ponnat, 

Membre  honoraire  de  1«  Société  rutêuwiMt. 

{La  fin  <m  prochain  numéro.) 

I^a  naorale  ratloniielle. 

(20*  article.) 
Le  Code  pénal 
Le  devoir  social  consistant  dans  le  maintien  de  Tordre 
par  la  justice  et  la  liberté,  implique,  de  cela  même,  la  répres- 
sion de  toute  atteinte  au  droit  commun. 
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Cette  répression  s*opère  an  mojren  de  peines  infligées  en 
proportion  de  iagra?ité  du  délit.  Uensemble  des  lois  qui  cor- 
respondent à  ce  but,  forme  le  Gode  pénal 

L'action  répressive  est  donc  une  nécessité  de  Tordre,  on 
on  élémeut  du  devoir  social.  Mais  quelle  redoutable  préroga- 
tive pour  ceux  qui  en  sont  investis  !...  quelle  source  d*abu8, 
d'attentats  contre  la  vie,  la  liberté,  la  dignité  humaine  1...  On 
peot  affirmer,  sans  crainte,  que,  dans  Tensemble  de  Thistoire, 
la  justice  pénale  a  frappé  plus  d'innocents  qu'elle  n'a  puni  de 
ooapable&  Et  pour  les  coupables,  eux-mêmes,  que  de  cruautés 
non-seulement  inutiles  et  iigustes,  mais  contraires  an  but  moral 
de  la  r  épression  !  les  tortures,  la  question  ordinaire  et  extraor- 
dinaires, les  supplices  simples  ou  raffinés,  les  sombres  cachets, 
fétides,  glacés  ou  brûlants,  les  chaînes,  les  piloris,  les  carcans, 
les  bûchers,  les  confiscations,  la  prison  préventive  et  la  prison 
perpétuelle,  rexil,.etc.  etc.,  effrayante  nomenclature  qui  prouve 
que  si  les  mauvais  penchants  de  l'homme  sont  fertiles  en  méfaits. 
Part  de  châtier  s'est  montré  encore  beaucoup  plus  fertile.  Si  eur 
core  les  châtiments  avaient  toujours  frappé  juste  et  «Ils  avaient 
été  appliqués  avec  discernement,  en  connaissance  exacte  de 
cause,  d'après  un  principe  de  proportionnalité  scrupuleuse; 
mais  loin  de  là  :  tous  les  vices  de  Tordre  social,  tousies  préju- 
gés de  Topinion,  toutes  les  fureurs  de  la  passion  individuelle 
et  corporative  ont  marqué  leurs  traces  sanglantes  dans  les 
fastes  de  Injustice  péuale.  L'impunité  ou  une  indulgence  exces- 
sive pour  les  grands,  une  impitoyable  rigueur  envers  les  petits, 
mille  actes  innocents  et  même  louables  érigés  en  crimes,  maints 
jugea  prévaricateurs  on  incompétents,  des  condamnations  pro- 
noncées an  l^azard,  sans  preuve,  enfin,  une  exagération  révol- 
tante des  peines,  voilà  ce  qu'on  trouve  à  chaque  page  de  ces 
fastes. 

Il  serait  permis  de  penser  que  Tesprit  chrétien  chercha  à 
introduire  des  tendances  plus  humaines  et  plus  équitables  dans 
la  théorie  et  dans  la  pratique  des  institutions  répressives.  Cette 
charité,  cet  amour  du  prochain,  cette  miséricorde  quHl  ât; 
flatte  d'avoir  apportée  dans  le  monde,  pouvaient«ils  ^ecoBCilier 


svee  fnDplactbleetbitqmbnitalitédeces  institvtioiis?..  Toici 
pooftant  ce  qui  arrira.  Dans  rordre  spirituel  ott  relîgiein,  pro- 
proneiit  dit,  le  christiainsnie  admît.  Il  bot  le  reconnaître,  le 
beaa  principe  de  la  réhabilitation  da  pédieor,  aux  yeox  de 
Dien,  par  le  repentir  ;  mais  dans.  Tordre  temporel,  il  ne  fit 
fiea  poor  la  réforme  des  lois  pénales  ni  même  ponr  Padoncis- 
•cment  des  supplices.  H  revendiqua  bien,  en  faveur  de  l*Eg^, 
le  pririlégedejnger  ses  membres;  il  prélendit  toujours  sou- 
frmîre  les  clercs  à  la  compétence  des  tribunaux  séculiers,  même 
pour  les  délits  de  droit  commun  :  maïs  ce  n'était  que  par  orgueil 
eorporatir  quil  agissait  ainsi  et  non  par  humanité,  car  il  ré- 
clamait en  même  temps  toutes  les  rigueurs  du  bras  séadieir 
pour  frapper  ses  propres  ennemis,  à  savoir  toute  dissidence 
en  matière  de  foi,  tout  effort  d'émancipation  du  joug  théoio- 
gîque.  A  cet  égard,  TEgHse  outre-passa,  pour  ainsi-dire,  en 
fureur  sanguinaire  et  en  raffinement  de  barbarie,  les  demièrei 
limites  du  possible!  Il  suffit  de  nommer  tlnquisition  ponr  le 
prouver. 

La  raison  pouvait  donc  seule  mettre  un  terme  à  tant  d^hor- 
reurs!  Elle  y  travaille  sans  relâche  depuis  denx  siècles,  et 
son  triomphe  sur  ce  point  ne  forme  pas  un  des  moins  beaux 
développements  de  la  science  du  l»en. 

Trois  grands  traits  caractérisent  et  résument  les  réformes 
obtenues  ou  demandées  par  la  raison  moderne  en  matière 
de  justice  pénale.  C'est,  d*abord,  le  r^ouvellement  des  prin- 
cipes philosophiques  et  moraux  sur  lesquels  rqK>se  le  droit 
répressif;  en  second  Heu,  l'adoucissement  général  des  peines 
et  même  la  suppression  d'un  certain  nombre  d'entre  elles  ; 
troisièmement,  la  réorganisation  du  mécanisme  judiciaire,  en 
vue  de  Tobtention  des  garanties  de  lumière,  de  c<Mnpétence 
et  d'impartialité. 

Nous  allons  insister  seulement  sur  les  deux  premiers  de 
ces  points. 

II 

Autrefois  ia  répression  pénale  s'inspirait  d'une  idée  de  re- 
présailles à  exercer  envers  le  coupable.  La  société  ne  se  cou- 
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sidérait  pas  seulement  comme  chargée  de  maintenir,  de  sauve- 
^rder  l'ordre  public,  elle  s'arrogeait  la  mission  de  rendre 
le  mal  pour  le  mal  :  «  œil  pour  œil,  dent  pour  dent,  »  dit 
la  législation  mossrïque,  et  ce  principe  prévalait  partout.  Dès 
lors  la  justice  devenait  Tinstrument  des  passions  individuelles 
et  sociales,  et  loin  de  s'en  tenir  même  à  l'exacte  parité  du  châ- 
timent au  délit,  elle  poursuivait  avec  une  sorte  de  joie  ardente, 
féroce,  l'assouvissement  de  ses  vengeances.  Tout  le  luxe  et  tou- 
tes les  exagérations  de  la  pénalité  sont  sortis  de  cette  idée  aussi 
&Qsse  qu'immorale.  Se  venger,  rendrele  mal  pour  le  mal,  cher- 
cher dans  un  meurtre  la  compensation  d'un  autre  meurtre, n'est- 
ce  point  ajouter  crime  à  crime?  Si  le  châtiment,  ainsi  conçu, 
effaçait  réellement  le  mal  commis,  annihilait  l'offense,  on  le 
comprendrait  ;  mais  il  n'en  est  rien.  On  comprend  encore  les 
représailles  individuelles,  exercées  ab  iratOy  c'est-à-dire  sous 
Tempire  immédiat  de  Tirritation  causée  par  l'offense;  mais 
quel  moraliste,  digne  de  ce  nom,  a  jamais  autorisé  la  ven- 
geance à  froid?...  C'est  pourtant  ce  que  la  société  se  croyait 
le  droit  de  faire,  et  cela  au  nom  même  de  la  morale  1 

Ne  doit-elle  pas  au  moins,  objectera-t-on,  punir,  châtier  le 
crime?  N'est-ce  point  même  son  devoir? —  Il  y  a  ici  une 
nuance  à  saisir;  nuance^  délicate, mais  réelle  et  grave.  La 
société  doit  réprimer  le  désordre,  cela  ne  fait  pas  doute.  £t 
la  répression  ne  pouvant  venir  qu'après  l'accomplissement  du 
mal,  son  but  devient  essentiellement  préventif  du  mal  futur. 
I^  société  frappe  le  coupable,  pour  qu'il  sache  que  ce  n'est 
point  impunément  que  l'ordre  peut  être  violé.  Voilà  le  vrai 
point  de  vue.  Il  en  résulte  que  la  peine  est  une  garantie,  une 
sauvegarde  de  l'ordre  social  et  non  un  châtiment.  En  fait, 
on  peut  confondre  les  deux  choses  ;  théoriquement  et  philo- 
sophiquement, il  y  a  entre  elles  un  abtme.  Le  désordre,  le 
crime  est,  pour  le  corps  social,  ce  que  la  lésion  d'un  organe  est 
pour  le  corps  d*un  individu.  Il  faut  guérir  cette  lésion  ;  il  faut 
an  besoin  sacrifier  l'organe  malade  afin  de  sauver  Tindividu. 
Mais  vient-il  à  la  pensée  du  médecin  qu'il  exerce  un  châti* 
ment  ?  —  non  ;  et  il  n'a  point  le  droit  d'y  songer,  quand  biea 
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même  la  matadie  est  impatab)e  aux  vices  du  malade.  Guérir, 
telle  est  sa  seule  mission,  son  droit  et  son  devoir. 

Allons  au  fond  des  choses.  Ce  qui  fait  la  culpabilité  ou  le 
mérite  d*nn  acte,  c'est,  d'une  part,  Tinteution  qui  y  préside 
dans  la  volonté  de  son  auteur,  d*autre  part,  le  degré  de  liberté 
moral  dont  jouit  ce  dernier.  Or  la  société,  dans  sa  représea- 
tation  judiciaire,  est-elle  compétente,  pour  juger  les  actes  à 
ce  double  point  de  vue  ?  —  Dans  une  très-faible  mesure,  car 
elle  ne  saurait  guère  apprécier  un  fait  que  par  sa  portée  ex- 
terne, par  ses  conséquences  effectives  on  probables.  Elle  ne 
saurait  donc  se  prétendre  apte  à  châtier.  Aussi  la  morale  ra- 
tionnelle ne  reconnaît-elle  qu'un  tribunal  auquel  appartienne 
le  droit  de  chàtinint  :  la  conscience,  parce  que  la  conscience 
discerne  seule  avec  sûreté  les  intentions  et  le  degré  de  liberté 
morale  du  coupable. 

Bien  d'autres  considérations  pourraient  être  invoquées  eu 
faveur  de  notre  thèse,  celle-ci  par  exemple.  Il  est  peu  de 
délits  contre  Tordre  social  dont  une  part  de  responsabilité 
ne  retombe  sur  la  société  elle-même.  Nous  touchons  &  peine 
à  Taurore  d'hne  organisation  politique,  religieuse,  civile,  éco- 
nomique, fondée  sur  le  droit  naturel;  d'où  il  suit  que  si  la 
nécessité  de  maintenir  Tordre,  en  tout  état  de  cause,  s'im- 
posa toujours  au  pouvoir  social,  il  s'en  fallait  de  beaucoup 
que  les  lois  écrites  pussent  fournir  un  principe  de  juste  ap- 
préciation morale  des  actes  individuels.  A  bien  prendre  les 
choses,  c^est  la  société  qu'il  eût  fallu  très  souvent  punir  des 
conditions  anormales  et  démoralisantes  où  elle  plaçait  l'hom- 
me. On  ne  doit  pas  conclure  de  là,  comme  Tout  fait  certains 
utopistes,  que  celui  qui  enfreignait  Tordre  établi,  était  innocent, 
mais  que  pour  avoir  droit  de  le  punfr,  il  fallait  que  la  société 
eût,  au  préalable,  fait  disparaître  les  causes  de  désordre  in- 
cluses dans  les  institutions  régnantes.  Jusque  là,  il  était  étran- 
ge que  la  société  s'imputât  à  elle-même  le  privilège  de  Tibipu- 
nité,  pour  châtier  sans  scrupule  des  méfaits  dont,  en  bonne 
justice,  elle  était  complice. 

Ce  point  de  vue  acquiert  un  douloureux  éclat,  lorsqu'on  se 
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dôme  la  peine  dVxaminer  avec  soin  les  circonstances  qnî  ont 
dominé  la  vie  de  tant  de  criminels.  On  découvre  alors  que  la 
liberté  morale  de  ces  malheureux  se  trouva  réduite  à  des 
termes  presque  illusoires  d'action,  et  que  la  misère,  Hgno- 
rsDce,  le  mépris  et  l'isolement  publics,  de  funestes  exemples, 
des  entraînements  presque  irrésistibles,  les  livraient  sans  dé* 
feDse  au  génie  du  mal  !  Le  salut  général  n'en  «xige  pas  moins 
que  toute  violation  des  lois  soit  réprimée  et  punie,  si  faire  se 
peut  ;  mais  ne  parlons  pas  de  châtiment,  tant  que  manque- 
ront ses  premières  conditions  de  légitimité  :  l'innocence  et 
nmpartialité  du  juge. 

m 

Les  mêmes  principes  7)ortent  en  eux  le  germe  de  tous  les 
progrès  pratiques  que  la  justice  pénale  a  déjà  réalisés,  ou 
dont  elle  est  en  voie  de  réalisation.  Ces  progrès  cdhsistent 
surtout  dans  radoucissement  général  des  peines  et  dans  IVi- 
mendement  du  coupable  par  la  peine  elle-même. 

Ce  fbt  longtemps  un  préjuge  invétéré  que  Tintensité,  la 
longueur  et  la  cruauté  du  supplice  étaient  des  garanties  de 
son  efficacité.  On  croyait  aussi  que  l'emploi  des  tortures  était 
an  moyen  logique  d'amener  le  coupable,  réel  ou  supposé,  k 
TiTeu  de  son  crime.  Ce  que  ces  stnpides  opinions  ont  coûté 
de  sang,  causé  de  soufihmces  et  fait  ooramettre  d'iniquités, 
ne  saurait  se  dire  !...  Enfin,  la  civilisation  a  secoué  ce  joug 
houteux.  L'emploi  des  tortures  matérielles  a  cessé  et  ne 
trouve  plus  guère  de  partisans  ;  le  régime  pénitentiaire  s'est 
transformé  ;  le  respect  de  la  personne  humaine  s'impose  de 
plus  en  plus  aux  représentants  de  Tordre  social,  et  s'il  reste 
encore  beaucoup  à  bire  sous  ce  rapport»  c'est  là  du  moins 
nne  question  en  perpétuelle  instance  devant  l'esprit  public. 

On  connaît  le  solennel  débat  soulevé  dans  notre  temps  au 
sujet  de  la  peine  de  mort.  L'espace  nous  manque  ici  pour 
prendre  part  à  ce  débat.  C'est  d'ailleurs,  théoriquement  par- 
lant, une  cause  jugée.  L'écbafaud  n'existe  plus,  chez  les  peo- 
ple^  civilisés,  qne  par  la  force  de  l'habitude  ;  l'horreur  dont 
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la  vue  d'an  supplice  capital  frappe  juaqQ*iHix  maaaea  igoo- 
rantea,  prouve  mieux  que  tous  les  raisonnements  à  quel  point 
une  telle  institution  est  devenue  incompatible  avec  la  raison 
moderne. 

Cependant  le  légidateur  liésite  à  la  supprimer  :  il  craint 
d*afiaiblir  les  garanties  de  l'ordre  social,  et  Ton  oe  saurait 
s 'empêcher  de  reconnaître  qu'il  y  a  là  un  problème  de  tran- 
sition à  résoudre. 

Rien  ne  peut  mieux  bÂter  la  solution  de  ce  problème  que 
les  réformes  pénitentiaires  en  vue  de  l'amendement  des  oon- 
pabies.  Nous'  comparions  tout  à  l'heure  l'action  répros* 
sive  de  la  justice  au  rôle  du  pédecin.  Celui-ci,  disions-nous, 
n'a  pas  pour  mission  de  punir  le  malade,  mais  de  le  guérir. 
Ainsi  delà  société.  Réprimer  le  désordre  commis»  et,  par 
lÀ,  prévenir  les  désordres  futurs,  tant  en  réduisant  le 
coupable  i  l'impuissance  qu'en  inculquant  un  salutaire  efiroi 
aux  mauvaises  passions,  ce  n  est  qu'une  partie  de  la  tâche  et 
non  la  plus  efficace.  Il  faut  tendre  au  redressement  du  oon- 
damné.  A  ce  prix  seulement  la  répression  revêt  un  caractère 
de  véritable  moralité.  Dans  le  violateur  de  l'ordre,  on  doit 
voir  plutôt  un  malade  qu'un  criminel.  Guérir  oe  malade  est 
donc  le  grand  but  à  atteindre  :  but  saint  et  touchant  qui  peut 
seul  faire  de  la  justice  pénale  un  instrument  de  civilisation, 
un  auxiliaire  de  la  conscience,  une  ancre  de  saint  pour  tant 
d'infortunés  qu'une  destinée  cruelle,  le  désespoir,  l'abandon 
et  les  rigueurs  de  la  société,  plus  encore  que  leur  ^propre  vo- 
lonté, jettent  dans  la  dépravation  t... 


Cia  «auireUis^  au  coiasi^  de  Hallncs. 

La  barque  de  saint  Pierre  allait  a  la  dérive.  L'équipage 
consterné  ne  savait  plus  à  quel  saint  se  vouer,  lorsque,  sur 
les  bords  de  la  Dyle,  on  aperçut  un  phare  à  125  mètres  de 
haut. 

Walioesi  comme  on  çait,  est  fière  de  sa  cathédrale.  Ce  mo- 
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mimeiit  ett  si  brillant  qu'on  reproche  aux  MaBnoiB  d*avolr, 
nne  belle  nuit,  pris  ponr^nngincendie  les réverbéraHoDS  delà 
liine  snr  ses  murs  sacrés. 

Par  nne  habile  manœuvre  on  parvint  à  prendre  terre  et 
bientôt  on  se  trouva  réunis  dans  la  snperbe  basHique.  Les 
actions  de  grftces  furent  longues,  et  le  lendemain  seulement 
on  songea  à  réparer  la  barque  qui  faisait  eau  de  toutes  parts. 
Les  naufragés  s*étaient  donné  rendez-vous  dans  un  chantier 
couvert,  c*est-à-dire  dans  le  grand  séminaire.  Le  cardinal 
Sterckx,  entouré  de  tout  ce  que  le  monde  contient  de  meilleurs 
pilotes  au  service  du  Pape,  prononçait  quelques  paroles  bien 
senties  devant  les  nombreux  auditeurs  à  peine  remis  des 
dangers  des  derniers  jours,  lorsque  (ilfon^du  24  Août) 
«  un  incident  qui  troubla  un  moment  ce  discours,  fit  éclater 
d^ne  manière  extraordinaire  les  sentiments  de  l'assemblée. 
Un  banc  ayant  menacé  de  se  rompre  au  bout  de  la^salle,  une 
vote  s'écria:  «  Sauvez- vous  !»  Il  en  résulta  une  panique  qui 
pouvait  avoir  des  conséquences  terribles.  On  pouvait  soupçon- 
ner que  la  malveilhnce  néteit  pas  étrangère  à  Vaceident,  car 
on  savait  les  libéraux  belges  irrités  des  manifestations  catho- 
liques de  Malines  et  capables  de  tout  tenter  pour  les  entraver. 
M.  Eugène  de  Eerckhove,  ancien  ministre  de  Belgique  à 
Gonstantlnople,  s'avança  alors  à  la  tribune,  et  protesta  avec 
tant  d'énergie  contre  les  perturbateurs  (les  bancs  cassés, sans 
doute?  ),  que  le  tonnerre  de  bravos  qui  accueillit  ses  paroles, 
dut  les  décourager  (les  racoromoder?)  complètement.  Les 
erîs  de  vive  Pie  IX!  redoublèrent  !  Ce  fut  pendant  plusieurs 
mteutes  comme  un  immense  cri  de  guerre  qui  témoignait  de 
la  résolution  des  Catholiques,  et  qui  défiait  leurs  ennemis  de 
pouvoir  compromettre  les  résultats  du  congrès.  » 

Cette  vive  allocution  avait  sans  doute  raccommodé  les 
bancs;  restait  la  grande  affaire  de  la  barque  et  jusqu'alors 
personne  n'avait  pu  reconnattre  la  cause  véritable  du  sinistre, 
quand  heureusement  M.  l'Abbé  Kuyl  vint  déclarer  que,  si  le 
naufrage  avait  été  si  imminent,  il  fallait  l'attribuer  au  «  sans 
façon  »  avec  lequel  les  messes  en  musique  traitent  tos  parolei 
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liturgiques.  VlntrM  est  toujours  omis,  le  Gradud  ne  se 
chante  januiîs,  VOfferUnre  très-rarement,  et  VAffma  Dd  se 
prolonge  outre  meëure  sur  le  dcfia  no^  paœm.  Passant 
ensuite  &  la  manie  des  répétitions  et  des  transpositions  de 
mots,  «  au  lieu  de  chanter  le  Kyrie  neuf  fois,  comme  il  con- 
vient, dit  i'orateur,  on  le  répète  vingt  ou  trente  fois.  Tousi 
nous  avons  entendu  ces  interminables  cum  ^ando  ^nritu  dans 
le  Gloria^  et  les  dernières  paroles  du  Credo  suivies  du  ridicule 
Amen,  amen,  amen^  etc.  ;  souvent  même  on  arrive  à  formuler 
des  erreurs  dogmatiques.  Ainsi,  j'ai  entendu  un  jour  les  pa- 
roles suivantes  :  Credo  in  unwn  JDeum  patrem  omnip^ÂenUm^ 
factorem  codi  etterrœ.  Qui  pr opter  nos  homines  et  prqpter 
nostram  saïtUem  descendit  de  cceUs  et  incamatns  est,  etc. 
Voilà  une  nouvelle  hérésie,  diaprés  laquelle  le  Père,  troisième 
personne  de  la  Très-Sainte  Trinité,  se  serait  fait  homme  pour 
nous.  Une  autre  fois,  j'ai  entendu  chanter  au  Salut,  dans  VEcce 
panis  :  Verèpanisfilioru$n,  non  mittendus  cant^,  non  nnt^ 
tendus^  mittendus  mittendus  cantbus.  Combien  de  fois  n*en- 
tend*on  pas,  dans  le  Tanium  ergo  et  le  Genitori:  Laus  et 
;i(di...,  lausetjubi.,.,  îans  etjuhL..^  laus  etjubi..,^ïatio;  ou 
sitetbenè, . .  sit  etbenè. ,.  siteibenè.,.  dictio.  » 

N^en  doutons  point,  la  voie  d*eau  est  trouvée.  Désormais, 
la  barque  de  saint  Pierre  pourra  voguer  tranquille  sur  la  plai- 
ne liquide;  on  conçoit  avec  quelle  joie  Téquipage  peut  repren- 
dre la  mer,  après  s'être  largement  reconforté  dans  le  splendide 
banquet  où  le  duc  de  Salviati  a  lait  entendre  des  accents  di» 
gnes  d'un  Eomain  et  dun  dévoué  sujet  de  Pie  JX  «  Toute 
rassemblée,  dit  le  Monde  du  26  Août,  frémit  sous  les  accents 
énergiques  et  vraiment  guerriers  de  M.  Dumortier  (le  nom  est 
fatidique),  qui  se  fait  entendre  même  au  milieu  des  bravos  que 
provoquent  ses  paroles  aussi  patriotiques  que  catholiques.  » 

Il  est  à  croire  que  ce  discours  aurait  tellement  animé  les 
ci-devant  naufragés  qu'ils  en  eussent  perdu  Tappétit,  si  son 
£m«  le  cardinal  Wisemau,  dans  une  Improvisation  aussi  gaie 
4ue  brillante,  n'eût  prouvé,  par  un  exemple  tiré  de  saint  Gré- 
goire-lc-Orand,  qu'une  excellente  nourriture  est  l'une  dee 
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choses  les  plo«  propres  à  soiiteQir  la  foi.  Après  quoi,  tes  cou  - 
▼ÎTes  sont  remontés  à  bord.  —  E(  vogue  la  galère  !^ 

Baron  de  Ponnat, 

ll«iBbre  hoBoralra  de  Ia  S^eUU  rmUmuMêU. 


LA  MORT  DE  JÉSUS. 

«  On  me  remet  un  livre  intitalô  :  La  mort  de  Jésus.  Je 
viens  de  lire  en  une  heure  ce  volume  étrange.  Est-ce  an 
conte  ?  Est-ce  une  interprétation  exacte  ?  Est-ce  la  vérité 
vraie,  définitive  sur  le  mystère  du  Calvaire  depuis  l'immok- 
tion  jusqn^i  la  résurrection  prétendue  ?  C'est  là  ce  que  je 
n^ose  affirmer;  mais  j'assure  en  tout  cas  que  cet  ouvrage  est 
d^nne  vraisemblance  pleine  de  séduction. 

«  L'aateor  suppose  une  lettre  écrite  par  un  frère  do  Tor- 
dre sacré  des  Esséniens,  contemporain  de  Jésus  ;  dans  cette 
lettre,  le  frère  raconte  ceci  :  «  Quand  Jésus  fîit  mis  en  croix, 
«  tons  ses  amis,  tous  ses  disciples  le  veillèrent,.pour  empé- 
«  cher  nne  profanation  assez  habituelle.  On  cassait,  on  brisait, 
«  ao  bout  de  quelques  heures,  les  membres  des  suppliciés, 
«  pour  les  empocher  de  revenir  à  la  vie.  Jésus  fut  épargné  ; 
«  tout  au  plus  lui  donna-t-on  un  coup  de  lance  dans  le 
*côté.»(l).  • 

«  Quand  la  permission  de  le  détacher  de  la  croix  fut  accor- 
«  dée«  ses  amis,  guidés  par  un  frère  essénien,  le  descendirent 

(1)  Le  coup  de  lance  est  un  trait  imaginé  par  le  quatrième 
èvangéliste  pour  détruire  Tobjection  qui  sans  doute  était  déjà 
&îte  à  cette  époque,  à  savoir  que  ia  prétendue  résurrection 
de  Jésus  consistait  tout  bonnement  en  ce  qu'il  avait  été  déta- 
ché de  la  croix  avant  d'être  réellement  mort.  Le  quatrième 
évangile  n'est  pas  du  tout  le  récit  naïf  d'événements  vrais  ou 
légendaires  :  il  est  évident  qu'il  a  été  composé  pour  établir 
eertaines  doctrines  qui  tendaient  à  remplacer  les  premiers 
enseignements,  ou  pour  réfuter  les  objections  que  les  faits 
évangéliques  soulevaient  de  toutes  parts.  (Rédaction  du  Ea- 
HanaUste.) 
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«  doacemeot  8ou9  prétexte  'de  rembaumer  ^  l'entoarèreiit 
«  d*herbeB  bien&isantes,  et  le  transportèrent  dans  uae  grotte 
«  où  d'habiles  fumigations  l'aidèrent  peu  à  peu  à  sortir  de 
«  Tassoupissement,  qui  n'était  pas,  qui  ne  pouvait  pas  être 
«  encore  la  mort.  Il  paraît  qu'on  vivait  ordinairement  plu- 
«  sieurs  jours  sur  la  croix,  et  Jésus  n'était  qu*évanoui.  Grâce 
«  aux  baumes  apportés  parles  Esséoieas,  peu  à  peu  la  résnr- 
«  rection  fut  aussi  complète  que  possible.  Jésus  revint  à  loi 
«  et  fut  transporté  dans  un  endroit  secret.  On  laissa  près  do 
«  tombeau  unjeune  frère  essénien,  vêtu  de  robe  blanche  se- 
«  Ion  Fusage,  pour  prévenir  les  saintes  femmes  qui  denûeot. 
«  revenir.  La  grande  nouvelle  que  ce  Jeune  néophyte  annonça, 
«  son  costume  et  l'illusion  de  la  douleur  firent  croire  qae  c*é- 
«  tait  un  ange  qui  parlait. 

«  Jésus  guéri  voulut,  avant  de  quitter  Jérusalem,  revoir  ses 
«  disciples  popr  les  consoler,  pour  leur  donner  one  dernière 
«  parole  d'amour  et  de  foi  ;  les  Esséniens  consentirent  à  cette 
«  entrevue  imprudente,  mais  Ils  raccompagnèrent.  Ainsi 
«  s'expliquent  les  apparitions,  que  les  précautions  à  prendre 
«  rendaient  mystérieuses  et  fugitives.  Puis  Jésus,  soufbtint  en- 
«  core,  peut-être  plus  découragé  qu'affaibli  physiquement, 
<  s'éloigna  pour  toujours  de  Jérusalem.  Il  alla  dans  one  re- 
«  traire  avec  ses  frères  esséniens,  et  à  quelque  temps  de  là,  il 
«  mourut  et  fut  enterré  au  bord  de  la  mer  Morte.  «► 

«  Tel  est  en  substance  le  récit  contenu  dans  cette  lettre, 
publiée  d'abord  en  allemand  à  Leipzig,  en  1849,  et  publiée 
atyourd'hui  pour  la  première  fois  en  France»  tiadoite  par  on 
traducteur  anonyme,  à  la  librairie  Dentu  et  à  la  librairie 
Centrale.  Vous  comprenez  que  je  ne  me  prononce  pas  sur  la 
véracité  de  cette  hypothèse  nouvelle,  à  laquelle  du  moins  on 
ne  pourra  pas  reprocher  son  absurde  invraisemblance.  Qool 
qu'on  puisse  dire,  d'ailleurs,  ce  livre  a  un  grand  charme;  il 
pique  la  curiosité,  et  il  s'igoute,  comme  un  élément  nooveao, 
comme  on  excitant,  à  un  débat  qui  n'est  pas  près  de  finir.  » 
(Correspondance  de  Vlfidépeniance  belge^B  Septembre  1863.) 
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C71iraiili|ii^« 

I^e  Pape  vient  de  lancer  an  nouveau  mandement,  essentiel- 
lement relatif  aux  malheurs  et  à  Toppression  sous  lesquels 
gémit  TËglise  catholique.  Le  Pape,  en  particulier,  désire  que 
des  prières  toutes  spéciales  soient  faites  en  faveur  de  la  Po- 
logne, que  Sa  Sainteté  voit  avec  douleur  éire  eu  ce  moment 
na  théâtre  de  sang  et  de  carnage.  «  La  Pologne,  dit  le  man- 
dement, restée  toujours  profondément  catholique, et  qui  a  été 
de  tout  temps  le  houlevard  de  la  chrétienté  contre  Tinvasion 
de  Terreur,  mérite  des  prières,  afin  qu'elle  soit  délivrée  des 
malheurs  qui  Taccahlent,  et  que,  conservant  son  caractère 
propre,  ellç  soit  toujours  fidèle  à  la  mission  qu'elle  a  reçue 
de  Dieu,  de  maintenir  et  de  garder  inviolable  et  intact,  avec 
l'unasimitô  de  toute  la  nation,  le  drapeau  de  la  foi  catholique 
et  de  la  religion  de  nos  ancêtres.  »  Les  lettres  de  Rome  di- 
sent que  le  Pape  a  tenu  à  rédiger  lui-même  de  sa  propre 
main  le  passage  que  nous  venons  de  citer.  {Journal  de  Qe- 
nève,  10  Septembre  1863.) 


JUSTB  RBTOUR.  •«  Quelqucs  fanatiques  du  Tyrol  ont  adressé 
naguère  une  pétition  à  Tempereur  d'Autriche  pour  le  sup- 
plier de  n'autoriser,  dans  cette  partie  de  s^  Etats,  l'exercice 
d'an  antre  culte  que  le  culte  catholique.  Le  Monde  publie 
une  lettre  de  félicitations  adressées  par  le  Pape  à  ces  fou- 
gueux ennemis  de  Thérésie.  «  Au  milieu  des  immenses  tri- 
bulations qui  viennent  nous  accabler  de  toutes  parts,  s^écrie 
Pie  IX,  nous  avons  éprouvé  une  bien  grande  consolation  à 
la  lecture  de  votre  lettre.  Plaise  à  Dieu,  entre  les  mains  de 
qui  sont  les  cœurs  des  rois,  que  nos  sollicitudes  aient  le  suc- 
cès que  vous  désirez  comme  nous.  »  On  voit,  par  là,  que  si 
Tempereur  du  Mexique  a  quelque  concordat  à  signer  avec 
le  Pape,  il  aura  beaucoup  de  peine  à  y  introduire  la  liberté 
des  cultes  ;  c'est  une  liberté  dont  le  Mexique  aurait  pour- 
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tant  bien  besoin.  En  citant  cette  lettre  de  Pie  IX,  le  Manâc 
a  pour  bot  de  prouver,  à  certains  catholiques  hostiles  à  ses 
doctrines,  que  le  Saint-Siège  n'en  a  pas  d'autres,  et  qn'il  ne 
s*accomode  d'aucune  liberté.  »  (Siède) 


Enterrement  rationaliste. 

Il  vient  de  se  passer  à  la  Ghaux-de-Fonds  un  fait  qui  pro> 
duit  une  sensation  profonde.  La  femme  d'un  réfugié  français, 
le  citoyen  Graitin,  vient  de  mourir,  en  refusant  énergiqucment 
jusqu'au  dernier  moment  les  secours  de  toute  religion  révélée. 
L'enterrement  de  cette  femme  intelligente  et  énergique  a  eu 
lieu,  le  3  Septembre,  sans  cérémonie  religieuse.  Le  convoi  fu- 
nèbre a  été  très-considérable,  malgré  une  pluie  des  plus  in- 
tenses. Quand  le  cercueil  a  été  déposé  dans  la  /osse,le  doc- 
teur Coullery  a  pris  la  parole*  H  a  raconté  la  vie  de  la  dé- 
funte :  une  vie  de  travail,  de  vertu  et  de  douleurs.  D'après 
Torateur,  le  silence  des  tombeaux  a  une  éloquence  sublime, 
quand  ils  renferment  des  martyrs.  Puis^s'adressantà  la  foule 
qui  entourait  cette  tombe  encore  ouverte,  il  s'est  écrié  :  «  Ci- 
toyens, amis,  promettez-moi,  promettons-nous  de  revenir  de 
temps  en  temps  écouter  le  silence  de  ce  tombeau.  Vous  en- 
tendrez toujours  une  voix  qui  vous  dira  :  Hommes,  soyez 
courageux,  patients,  résolus,  énergiques,  comme  le  fut 
celle  qui  repose  dans  cette  tombe  !  Ah?  si  vous  saviez  déployer 
autaut  d'énergie,  si  vous  saviez  comprendre,  comme  elle, 
l'humanité,  il  n'y  aurait  bientôt  plus  de  tyrans  sur  la  terre! 
La  papauté  et  tons  les  tyrans  des  âmes  animaient  fini  leur  rè- 
gne; les  esclaves  seraient  libres  et  tous  les  peuples  aussi  {La 
fifUian  suisse,  6  Septembre  1863.) 

Réaiit«ii   ratt^nalIsSe. 

La  Société  des  Sationalistes  se  réunira,  dans  le  lieu  or- 
dinaire de  ses  séances.  Lundi  14  Septembre,  à  l'heure  régle- 
mentaire. 

Inip.  Bluchartf,  Riva. 
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Le  iSo^toitoZi^^  paraît  régulièremeut  toutes  les  semaines, 
au  prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  1  fr.  50  c. 
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Le  numéro  séparé  se  vend,  au  prix  de  15  centimes  :  chez 
M.  Gherbuliez,  rue  deda  Cité  ;  —  à  la  Librairie  étrangère, 
quai  des  Bergues  ;  —  chez  M.  Caille ,  place  Chevelu  ;  —  chez 
M.  Rosset-Janin,  rue  delà  Croix  d'Or  et  place  du  Mont- 
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SOMMAIRE  :  1»  Deux  Jésuites  aux  prises  (suite  et  fin).  —  2"  La 
Morale  rationnelle  (21*  article).  —  3" Bibliographie:  Auguste 
Comte  et  la  phûosophie  positiviste,  par  M.  Fauvety.  —  4»  Les 
Israélites  en  Argovic  (chanson).  —  5*  Chronique. 


lleam  Jéraltes  aux  prUies. 

Le  Baron  de  Pontan  au  R.  P.  Marin  de  Boyleave. 

(Extraits  de  Miat:».)  --j(  Suite  et  fin.) 

Intégrité.  Chacun  des  ouvrages  dont  se  compose 
la  Bible  nous  est  parvenu  tel  qu'il  a  été  écrit  par 
Tanteur On  sait  arec  quelle  sévérité  les  Chré- 
tiens ont  toujours  repoussé  jusqu'à  l'ombre  d'une 
altération  en  tout  ce  qui  concerne  l'Ecriture  Sainte. 
{Triomphe  de  la  foi,  p.  42.) 

«  Saint  Jérôme,  dans  la  préface  des  évangiles,  dit  qu'il  en 
ezifltait  one  fonle  de  traductions,  et  il  se  plaint  de  la  diver- 
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genoe  des  textes.  Autant  d'exemplaires,  dit-il  »  autant  de 
versions.  Nous  allons  signaler  quelques-unes  des  plus  graves 
parmi  les  nombreuses  variantes. 

—  Saint  Jérôme,  pour  expliquer  la  contradiction  entre 
Mathieu  et  Marc  sur  le  moment  de  la  résurrection  de  Jésus, 
rejette  le  passage  de  Saint  Marc,  en  disant  que  le  dernier  cha- 
pitre ne  se  trouve  point  à  la  fin  delà  plupart  des  évangiles,  ni  de 
presque  tous  les  exemplaires  grecs,  et  que  d^ailleurs  il  ren- 
ferme des  choses  qui  ne  s^accordent  pas  avec  les  autres  évan- 
giles. {ExpUcaiions  de  VEcriture  Sainte  à  Hédibia,  partie  I  ). 
On  voit  par  là  avec  combien  peu  de  soin  èè  conservaient  les 
évangiles,  et  quelle  latitude  se  donnaient  les  docteurs  pour 
tgouter,  retrancher  ou  corriger  suivant  les  besoins  de  la 
cause.  D'après  ce  témoignage  si  imposant  de  saint  Jérôme, 
qui  avait  {eût  une  étude  approfoudie  des  Ecritures,  il  y  a  toat 
lieu  de  croire  que  le  dernier  chapitre  du  second  évangile  a 
été  surajonté.  L'Eglise  a  consacré  cette  altération.  Qui  sait 
s'il  n'y  en  a  pas  beaucoup  d'autres  dont  les  traces  sont  per- 
dues? Quelle  confiance  méritent  donc  des  textes  sujets  à  de 
telles  falsifications?....  On  ne  peut  alléguer  ici  qu'il  s'agit  de 
l'addition  de  quelques  versets  insignifiants:  le  passage  en 
question  contient  le  récit  de  l'ascension,  événement  omis 
dans  les  deux  évangiles  attribués  aux  témoins  oculaires,  et 
par  conséquent  fort  snjet  k  être  contesté  (<).  Il  contient  aussi 
un  verset  fort  important  sur  la  nécessité  de  la  foi  et  du  bap- 
tême. (MiRON,  tom.  I,  p.  356.) 

^  Origène  atteste  que,  dans  plusieurs  exemplaires  de 
saint  Luc,  on  lisait  que,  après  la  mort  de  Jésus,  la  terre  fat 
couverte  de  ténèbres  à  cause  d'une  éclipse.  (DeftdefUe  soie). 
(InMatJractatusXKKY).  (Id.  ibid.,  p.  357). 

—  Bèze,  dans  ses  notes  sur  le  Nouveau  Testament,  cite 

(1)  Le  second  discours  sur  la  résurrection,  attribué  à  saint 
Grégoire  de  Nysse  et  qui  est  d'Hésychius,  atteste  qde  de  son 
temps  ^'Evangile  de  saint  Marc  ne  parlait  pas  de  la  résurrec- 
tion. 
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on  ancien  manuscrit  grec  (venerathdœ  vetustatis  oodex)^  où» 
an  ch.  XXII  de  Luc,  manquent  une  partie  du  verset  19  et 
tout  le  verset  20,  de  sorte  qu*on  n'y  trouve  pas  ces  ^taroles: 
«...  qui  est  donné  pour  vous,  faites  cela  en  mémoire  de  moi. 
Et  prenant  aussi  la  coupe  après  souper,  il  leur  dit  :  Cette 
coupe  est  le  nouveau  testament  (nouvelle  alliance)  en  mon 
gang  qui  est  répandu  pour  vous.  >  (Richard  Simon,  Hist.crit. 
duNauv.  Test.,  liv.  I,  ch.  I,  p.  12.) 

(iD  ihid.,  p.  358-359.) 

—  Le  récit  de  la  femme  adultère  ('Jean,  YIII)  manque 
dans  beaucoup  d'anciens  manuscrits,  comme  Tatteste  saint 
Jérôme.  fLiv.  II,  (idversus  Pdagianos)^  et  est  rejeté  par 
on  grand  nombre  de  théologiens  comme  interpolé  C^, 

(Id.  ibid.,p.  359.) 

—  «  Il  y  a,  au  ch.  Y  de  la  V^  épître  de  saint  Jean,  un  pas- 
sage qui  parait  avoir  été  intercalé  pour  favoriser  le  dogme  de 
la  Trinité.  Ce  sont  les  versets  7  et  8  sur  les  trois  qui  rendent 
témoignage.  Ces  versets  manquent  dans  les  plus  anciens  ma^ 
Dttscrits  et  même  dans  plusieurs  éditions  cathoii(^aes  du 
Nouveau  Testament,  notamment  celle  d*Aldi  (Venise,  1518), 
comme  le  remarque  Dom  Calmet.  (Bible  d'Avignon,  tom. 
XVI,  p.  462^  ;  ils  sont  rejetés  par  les  critiques  les  plus  érudits. 
(Munk,  Dissertation  en  tête  de  l'Exode,  tom  II  de  la  Bible 
de  Cahen,  et  les  auteurs  auxquels  il  se  réTère).  On  peut  voir 
notamment  la  dissertation  de  M.  Berger  do  Xivrey.  (Mém. 
àtVAcad,  des  Inscriptions,  tom.  XXIII,  2"*«  partie,  p.  119* 
et  suiv.)  L'interpolation  a  été  démontrce  par  Newton  dans 
deux  dissertations  dont  la  traduction  a  été  insérée  par  M.  de 
Uissy  au  Journal  Britannique  (tom.  XV,  p.  148,  190^  361, 

(2)  Richard  Simon,  Hist,  crit.  du  Npwo.  Test.,  ch.  XŒ,  p.  143. 

Maldonat  conteste  que  ce  récit  manque  dans  la  plupart  des 
manuscrits,  et  que  ceux  où  il  se  trouve  le  marquent  d'une  obèle 
pour  indiquer  le  doute.  Voir  aussi  M.  Berger  de  Xivrey,  Mém, 
de  VAcad.  des  Inscriptions,  tom.  XXIII,  2'»«  partie,  p.  119  et 
Biiivaates. 
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891)  (^).  Richard  SUmon,  qui  était  oratorief),  dit  quMl  n'y  a 
que  Pautorité  de  l'Eglise  qui  paisse  fiiire  admettre  ee  passage. 
(Mst.  etU.  du  Nouv.  Test.  ch.  XYIII,  p.  217).  » 

(MiROPî,  tom.  I,  p.  369.) 

—  «  Dès  les  premiers  siècles  de  TEglise,  le»  théologiens 
remarquèrent  qu'il  y  avait  une  très-grande  divergence  entre 
les  textes.  Orlgène  observe  qu'il  y  avait  beauconp  de  dis« 
semblance  entre  les  exemplaires  grecs  du  Noaveaa  Testa^ 
ment,  ce  qnll  attribue  en  partie  à  la  négligence  des  copistes, 
et  en  partie  à  la  liberté  des  critiques  qui  ont  corrigé  les  li- 
vres, y  ont  ajouté  on  en  ont  retranché',  suivant  qu'ils  le  ju- 
geaient à  propos.  (Comment,  in  McU.^tom,  XV;  Richard 
Simon,  ch.  XIX,  p.  33B).  Cette  divergence  n'a  foit  qu'aug- 
menter de  siècle  en  siècle.  Le  savant  Huet,  évêque  d'Avran- 
ches,  reconnaît  que,  par  suite  de  l'injure  du  temps  et  de  la 
négligence  des  copistes,  beaucoup  de  choses  ont  été  elfoeées 
des  exemplaires  du  Nouveau  Testament,  et  il  regarde  comme 
vraisemblable  que  plusieurs  parties  des  textes  primitifs  ont 
disparu.  {Notes  mr  Origène,  tom.  I,  p.  114). 

<  n  n'y  a  aujourd'hui,  dit  Richard  Simon,  aucun  exemplaire 
du  NonveauTestament,ni  grec,  ni  latin,  ni  syriaque,  ni  arabe, 
qu'on  puisse  appeler  véritablement  authentique,  parce  qu^l 
n'y  en  a  pas  un,  en  quelque  langue  qu'il  soit  écrit,  qui  soit 
véritablement  exempt  d'additions.  Je  puis  même  affirmer 
que  les  copistes  grecs  ont  pris  une  très-grande  liberté  en 
•  écrivant  leurs  exemplaires.  »  (Hist.  crit.du  Nouv.  Tssf.,  chap. 
Vn,  p.  79).  (MiRON,  tom.  I,  p.  360.) 

—  «  n  n'y  a  pas  eu  que  des  changements  involonttdres. 
Aux  X^'^et  XU"^*  siècles,  les  bibles  ont  été  corrigées  {se- 
cundûm  orthodoxam  fidem)  par  Lanfranc,  archevêque  de 
Gantorbéry,  et  par  Nicolas,  cardinal  et  bibliothécaire  de 
l'Eglise  de  Rome  (Gibbon,  Hist.  de  la  décadence  de  VJBmpire 

(1)  Newton  prouve  également  que,  dans  le  VI«»  siècle,  il  a 
été  fidt  à  la  première  épitre  à  Timothée  (IH,  16)  le  change- 
ment d'un  mot  dans  le  but  d'appuyer  la  doctrine  de  l'invar- 
naition. 


Bmmm^  ch.  XXXVII)  ;  uwîs  beanoonp  de  manosorks  ont 
éehapj^i  ces  corrections,  et  notamment  ne  contiennent  pas 
le  passage  des  trois  témoins.  »  (Id.  ibid,  ifaid.)- 

—  «  Saint  Epiphane  (Ancoraius^  ch.  XXXI),  constate  qiiB 
les  anciens  exemplaires  de  Tévangile  de  saint  Luc  contien- 
aent,  an  yerset  41  du  ch.  XXII,  un  passage  oii  il  était  dit  qua 
Jésus  pleura  au  Jardin  des  Olives;  il  ajoute  que  les  Gatholi* 
ques,  mus  par  une  sorte  de  scrupule,  ont. retranché  ce  pas- 
sage^ dont  saint  Irénée,  dans  sou  traité  contre  les  hérésies, 
s'était  servi  pour  réfuter  ceux  qui  prétendaient  que  Jésus 
o'aviit  eu  qu'une  apparence  de  corps.  Cette  suppression  a 
réussi,  et  le  passage  dont  il  s'agit,  a  disparu  du  Nouveau 
Testament  Que  devient  donc  l'argument  des  apologistes  qui 
prétendent  qu'aucune  altération  des  évangiles  n'a  jamais  été 
possible,  et  que  la  vigilance  des  Catholiques  aurait  suffi  pour 
maintenir  les  textes  contre  toute  tentative  de  corruption? 
Yoilà,  d'après  le  témoignage  d'un  saint  Père,  une  altération 
faite  par  les  Catholiques  eux-mêmes.  Si  celle-là  a  pu  sebire, 
d'autres  ont  été  également  possibles;  et  dès  lors  nous  n'a- 
TODS  aucune  garantie  de  l'intégrité  des  textes.  » 

Etc.,  etc.,  etc. 

(MiRON,  tom.  I,p.  357-858.) 

Et  vous,  cpii  n'êtes  que  d'hier,  rous  ne  craignei 
pas  devons  offrir  comme  possédant  à  vons  senis  plus 
de  sagesse  et  plus  de  science  que  tout  ce  qn'il  y 
eut  jamais  de  pins  sage  et  de  pins  savant?  ?ons 
êtes  trop  jennes!  Triomphe  de  la  foi^i^,  41. 

«  Eh  bien,  supposons  que  Dieu,  qui  depuis  4,000  ans  dif- 
férait sa  révélation,  Tait  encore  différée  de  quelques  siècles, 
jusqu'à  l'établissement  usuel  de  l'imprimerie;  on  mieux  en- 
core, qu'il  ait  fait  devancer  de  quelques  mille  ans  cette  dé- 
couverte par  une  intervention  miraculeuse  dont  la  nécessité 
se  justifierait  au  moins  aussi  bien  que  celle  des  révélations 
fiâtes  aux  Hébreux  sur  leurs  ablutions,  les  vêtements  sacer- 
dotaux, la  forme  des  moHchOks,  (Ex.  XXYIII,  3),  etc.  Alors 
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pltis  d*éqniYoqaê  sur  la  véritable  aotxroe  des  livres  divim; 
ehbcmi,  en  onvrant  un  exemplaire,  serait  assuré  quH  yalire 
la  parole  de  celai  qui  s'est  dil  envoyé  de  Dieu,  et  recueillir  le 
témoignnge  direct  des  hommes  sous  les  yeux  desquels  se 
sont  accomplis  les  faits  qui  constitt\ent  la  révélation  divine; 
ces  (kits,  attestés;  par  les  témoignages  les  plus  satisfaisants, 
seraient  environnés  d'une  certitude  inébranlable...  On  ne 
manquera  pas' de  nous  dire  que  nous  sommes  bien  audadenx 
d'oser  ainsi  chercher  à  pénétrer  dans  les  abîmes  insondables 
de  la  sagesse  divine  et  de  loi  dicter  ce  qu'elle  aurait  eu  à  faire. 
S^il  nous  était  lien  démontré  que  Dieu  fàt  auteur  de  la  Bible^ 
certamenient  nous  n'aurions  qu'à  nons  incliyter  en  silence  de- 
mnit  la  profondeur  de  sçs  desseins.  Mais  tant  que  cette  as- 
sertion ne  sera  pas  prouvée,  nous  avons  le  droit  de  ne  la 
'  regarder  que  comme  une  pure  hypothèse  et  de  la  soumettre  à 

î  ,  notre  critique.  Or,  un  homme  qui  aurait  eu  le  pouvpir  de  do- 

ter l'humanité  d'un  livre  de  première  nécessité,  et  qui  aurait 
I  su  que  l'efficacité  de  ce  livre  était  subordonnée  à  son  authen- 

ticité, n'aurait  pas  manqué  de  prendre  toutes  les  précautions 
pour  que  cette  authenticité  ne  pût  être  mise  en  doute;  et 
s'il  eût  été  sûr  d'obtenir  ce  résultat  en  choisissant  pour  la 
publication  une  certaine  époque,  par  exemple,  un  temps  où 
son  ouvrage  eût  pu  se  propager  et  se  conserver  dans  tonte 
son  intégrité,  il  n'eût  certainement  pas  omis  cette  garantie  si 
précieuse,  sans  quoi, il  se  serait  rendu  coupable  envers  tons 
les  hommes  auxquels  l'obcuritc  de  l'origine  du  livre  l'aurait 
rendu  inaccessible,  et  qui  eussent  été  ainsi  privés  des  lu- 
mières qu'il  contenait.  Tel  est  pourtant  le  rôle  que  l'on  fait 
jouer  à  Dieu:  ne  sommes-nous  donc  pas  fondé  à  dire  que 
c'est  !e  mettre  au-dessous  d'un  homme  et  que  le  système  qui 
le  fait  ainsi  manquer  son  but,  faute  d'avoir  pris  les  précautions 
que  suggère  la  prudence  la  plus  vulgaire,  le  constituerait 
coupable  d'imprévoyance  et  de  cruauté  envers  le  genre  hu- 
main ?  Ce  système  est  donv  indamissible,  » 

fMmoN,  tom.  I,p.  364-365.) 
Trouvêz-vou!^  encore,  mon  Révérend  Père,  qu'il  soit  trop 
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jeane  Hiomme  qui  raisonne  ainsi?  Pour  moi  qui  défends  la 
même  cause  que  vous  Je  trouve  qu'il  est  trop  vieux,  et  qui! 
eût  mieux  valu  le  brûler  avant  l'apparition  d'un  tel  livre  au- 
quel je  ne  sais  que  répondre.  Si  vous  ne  partagez  pas  mon 
embarras,  veuillez  m'indiquer  un  moyen  de  le  combattre  au- 
trement que  par  Tapplication  des  lois  pénales  ecclésiastiques 
en  fnatière  éPhérêsie  telles  que  vous  avez  pu  les  lire  dans  La 

croix  ou  la  mort. 

Baron  de  Pontan. 

Pour  copie  conforme  : 

Baron  de  Ponnat, 

Membre  honenlre  de  U  Société  rotéamaUête. 


lia  marale  ratlannalla. 

(21*  article.) 
Le  nuMe  moral. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  avant  la  partie  de  notre 
travail  ayant  trait  à  la  connaissance  du  bien.  Notre  but  n'était 
point  d'épuiser  le  sujet,  même  dans  ses  généralités  élémentai- 
res. Nous  nous  sommes  proposé  seulement  de  mettre  en 
lumière  sa  nature  scientifique  et  conséquemmeut  progres- 
sive. A  ces  fins,  nous  avons  commencé  par  montrer  que  la 
connaii^sance  du  bien  et  du  mal  n'est  pas  innée  à  l'homme; 
le  sentiment  ou  sens  moral  qui  forme,  lui,  un  élément  constitu- 
tif et  comme  un  organ3  de  notre  nature,  contient,  il  est  vrai, 
avec  Tamour  spontané  du  bien,  un  vague  instinct  ou  un  rudiment 
de  perception  de  son  objet,  mais  cet  instinct  réclame  une  forte 
élaboration  intellectuelle  pour  suffire  au  gouvernement  de 
notre  vie.  C'est  afin  de  suppléer  provisoirement  à  cette  élabo- 
ration que  les  lumières  d'une  prétendue  révélation  ont  été 
invoquées  et  que  \£  monde  moral  est  demeuré  si  longtemps 
sous  la  discipline  des  doctrines  théologiques.  Nous  avons 
prouvé  que  la  théologie  n'avait  pourtant  rien  donné  à  la  con- 
naissance du  bien,  et  qne  tout  son  rôle,  en  cette  matière,  s'était 
borné  à  revêtir  d'une  autorité  surnaturelle  les  idées  fournies 
par  la  raison. 


m 

La  connaissance  dn  bien  étant  donc  on  produit  de  Intelli- 
gence forme  le  but  d'une  science  spéciale,  soumise  an 
procédés  de  construction  de  toutes  les  autres  sciences.  Nous 
avons  fait  voir  que  cette  construction  a  pour  fondement  l'ob- 
servation des  faits  de  Tordre  moral,  en  écartant  soigneuse- 
ment àpriori,  toute  théorie  préconçue,  toute  hypothèse  méta- 
physique. Nous  avons  trouvé  dans  T  Utile  général  un  instru- 
ment précieux,  sinon  de  détermination,  du  moins  de  vérifica- 
tion du  bien  pratique  ;  et  enfin,  à  la  lumière  de  ce  principe, 
nous  avons  signalé  quelques-uns  des  points  de  vue  nouveaux 
dont  s'est  enrichie  la  science  morale. 

Maintenant  nous  allons  porter  l'attention  de  nos  lecteurs 
sur  un  côté  du  sujet  qui,  biea  qu'ébauché  dans  le  début  de 
notre  œuvre,  demande  un  degré  plus  grand  d'élucidation. 
Nous  voulons  parler  du  mobile  moral. 

Chacun  sait  ce  qu'il  faut  entendre  par  mcibUe.  C'est  la  force 
ihterne,  spontanée  ou  réfléchie,  qui  nous  porte  à  agir  dans 
tel  ou  tel  sens.  L'être  humain  contient  un  assez  grand  nombre 
de  mobiles  qu'on  peut  diviser  en  trois  groupes  principaux. 
Le  premier  a  trait  aux  satisfactions  de  notre  vie  physique: 
nutrition,  vêtement,  logis,  ou,  plus  généralement,  bien-être  et 
plaisirs  matériels  de  l'individu.  Le  second  se  rapporte  à  notre 
vie  affective  dans  ses  divers  modes:  amour,  famille,  amitié, 
patriotisme,  philantropie.  Le  troisième  exprime  les  tendances 
propres  à  cette  partie  supérieure  de  notre  nature  que  nous 
appelons  raison  et  qui  se  caractérise  idéalement  et  pratique- 
ment à  la  fois  par  la  recherche  du  vrai,  du  beau  el  du  bien. 

En  classant  ainsi  nos  mobiles  il  est  facile  d'établir  entr'eux 
un  ordre  de  prééminence  relative.  Le  premier  groupe,  celui 
qui  se  rapporte  à  notre  existence  matérielle  et  personnelle» 
bien  que  le  plus  impérieux,  nous  apparaît  comme  le  moins 
relevé,  car  il  forme  notre  point  d'attache  avec  l'animalité  in- 
férieure. Le  second,  duquel  partent  tout  ces  liens  qui  nous 
attachent  par  le  cœur  plus  encore  que  par  les  sens  à  l'huma- 
nité et  à  la  vie  universelle,  est  considéré  comme  plus  noble, 
plus  digne,  plus  spirituel  que  le  premier.  Il  implique  un  certain 
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xcBMicement  d«  fmd,  pris  dans  le  sens  deTégoIsme  pur:  il 
enCBOàte  le  dévouement.  Enfin,  au  troisième  groupe  représeii- 
Umt  les  mobiles  rationnels,  appartient,  de  l'aveu  général,  la 
fiupr&ne  valeur»  ee  qui  ccmstitne  notre  supériorité  d'homme 
sur  tout  le  reste  de  la  création,  ce  qui  nous  oaractàrlse  en 
propre,  ce  qui,  en  un  mot,  est  exclusivement  bumain. 

-Nous  n'avons  pas  fiait  intervenir  les  facultés  dans  cette 
classification,  parce  qu'elles  relèvent  d'un  autre  point  de  vue, 
cehii  dç3  moyens  que  possède  Tbomme  pour  satisfaire  les 
besoins  d*ordres  divers  que  représentent  s^s  mobiles.  Nous 
n'avons  pas  non  plus  signalé  au  nombre  de  ces  derniers  la  ou 
les  passions, parce  que,  si  Ion  veut  bien  restituer  à  ce  mot 
son  vâitable  sens,  on  verra,  comme  nous  l'avons  montré  anlé- 
nenrement  (voir  le  17^  article  de  la  Morale  rationelle),  qu'il 
«sprime  non  un  genre  de  mobiles  déterminés,  mais  la  su- 
zeacitatioB  de  quelque  mobile  que  ce  soit.  Ainsi  le  mobile  qui 
sous  pousse  à  )a  nutrition,  devient  passion  de  la  table,  ivro- 
linene,  etc.,  lorsqu'il  dépasse  les  bornes  du  légitime  besoin. 
Il  en  est  de  même  de  tous  les  autres  mobiles  :  les  passions 
qu'ils  enfantent,  participent  à  leur  vulgarité  ou  àleur  noblesse  : , 
d'où  les  passions  vUee^  les  passions  réleîéesj  généreuses  ;  mais, 
de  toute  manière,  la  passion  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'une  w»- 
fkmimaU&n  du  mobile. 

II 

Sa  ftons  avons  bien  défini  et  bien  groupé  lesmobiles  d'action 
de  la  nature  humaine,  nous  pourrons  très-aisément  voir  à 
qoelle  catégorie  de  mobiles  il  faut  rapporter  la  production 
des  actes  moraux. 

Sera-ce  à  la  catégorie  qui  milite  en  faveur  de  notre  existence 
matérielle  et  purement  individuelle  ?  —  le  bon  sens  répond 
que  non.  S'il  est  nécessaire  et  légitime  de  pourvoir  à  ^son 
bieurétre  personnel,  on  ne  pourra  pas  néanmoins,  sans  déna-. 
turer  le  langage,  attribuer  un  caractère  exprès  de  moralité 
ou  de  vertu  aux  actes  qui  y  tendent. 

Sera-ce  au  groupe  des  mobiles  affectifa  ?  Ici  la  réponse  sem- 


l)le,  de  prime-abord,  moins  facile.  Noua  avons  dit  Umt-à- 
llieure  qae  les  mobiles  affectifs  impliquent  un  certain  degré  de 
renoncement  à  soi-même  et  nous  poussent  souvent  an  dévoile- 
ment, ce  que  la  conscience  bumaine  regarde  comme  un  bel 
.  effort  de  vertu.  Cependant  suffit-il  qu'un  acte  soit  inspiré  par 
tel  ou  tel  des  mobiles  affectifs  pour  que  la  conscience  lui  atr 
tribue  une  valeur  vraiment  morale  ?  —  non  :  il  faut,  en  on&e 
et  avant  tout,  que  cet  acte  soit  honnête,  juste,  bon. 

Voici  un  exemple  demeuré  célèbre.  Thémistode,  génénd 
athénien,  mû  par  un  patriotisme,  a  conçu  un  projet  capable 
d'assurer  à  Athènes  la  domination  de  la  Grèce.  Aristide,  con- 
sulté, répond  que  ce  projet  serait  eu  effet  très-profitable 
aux  intérêts  politiques  du  pays,  mais  qu'il  ne  faut  pas  Texé- 
cuter,  parce  qu'il  violerait  la  justice,  --  il  s'agissait  de  brûler 
la  flotte  grecque  ;  —  et  le  peuple  donne  raison  à  Aristide 
en  repoussant  le  projet  de  Thémistocle.  Si  l'objet  poursuivî 
par  un  mobile  affectif  doit  être  contrôlé  et  peut  être  répudié 
par  la  conscience,  ce  mobile  n'est  donc  pas  l'inspiratenr  di- 
rect d'actes  moraux. 

U  nous  reste  le  troisième  groupe,  celui  des  mobiles  ration- 
nels, se  résumant  dans  la  triple  tendance  au  vrai,  au  beau  et 
au  bien.  Ici,  plus  d'équivoque  possible,  car  nous  avons,  dans 
renoncé  même  des  tendances  de  ce  groupe,  ce  qui  constitue 
l'objet  direct  de  Tordre  moral,  le  point  de  mire' de  la  con- 
science, à  savoir  le  bien,  ou,  dans  d'autres  termes,  llionnête, 
le  juste,  le  saint,  ou  encore  la  vertu.  Indubitablement  donc,  il 
y  a  identité  entre  Tobjet  de  lun  des  mobiles  du  groupe  ra* 
tionnel  et  la  morale. 

Nous  disons  l'un  des  mobiles  du  groupe  rationnel  et  non 
pas  tout  le  groupe  ;  parce  que  si  le  vrai  et  le  beau  touchent 
de  très-près  au  bien  et  y  convergent  dans  leur  aspiration  sn- 
prêmc  cl  collective,  ils  s'en  distinguent  cependant  par  leur  ob- 
jet spécial.  Le  mobile  du  vrai  pousse  à  la  connaissance,  qui, 
considérée  d'une  manière  générale,  ne  saurait  être  confondue 
avec  la  morale,  en  tant  que  mobile.  S'instruire,  apprendre,  est 
chose  bonne  à  coup  sûr,  et  nous  avons  surabondamment  mon- 
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tré  aDtériearement  que  rinterventlon  de  la  connaissance  est 
indispensable  pour  réaliser  la  science  du  bien  et,  par  consé- 
quent, ponr  édifier  Tordre  moral.  On  ne  saurait  toutefois  sou- 
tenir que  la  connaissance  suffiiie  à  Tédification  de  cet  ordre. 
On  peut  être  savant  et  immoral  à  la  fois,  et  cela  ne  se  voit  que 
trop  souvent.  II  ne  faut  donc  attribuer  qu*au  mobile  direct 
qui  nous  pousse  vers  le  bien  la  qualification  expresse  de  mo- 
bile morale  ;  et  c'est  seulement  par  sa  subordination,  par  son 
concours  au  but  de  ce  mobile,  que  celui  qui  nous  pousse  vers 
le  vrai,  devient  lui-même  un  ressort  de  moralité.  Les  mêmes 
considérations  s'appliquent,  avec  plus  de  rigueur  encore,  au 
mobile  qui  nous  'fait  rechercher  le  beau.  Le  sentiment  du 
beau  a  ponr  expression  toutes  les  formes  de  Tart  dans  ses 
applications  infinies  ;  mais,  en  principe,  son  affinité  avec  le 
bien  est  si  intime  que  le  langage  transporte  sans  scrupule 
l'idée  de  l'un  dans  le  domaine  de  Vautre.  Ainsi,  nous  appe- 
lons beau  moral  toute  manifestation  du  bien  qui  se  présente 
avec  un  caractère  v  îsible  de  transcendance.  Néanmoins  serait- 
on  autorisé  à  prétendre  que  ce  qui  est  ou  paraît  beau,  dans 
le  sens  esthétique,  doive  être  tenu,  de  cela  seul,  comme  beau, 
moralement  parlant  ?  Et,  pour  citer  un  exemple,  que  la  pro- 
duction d'une  belle  œuvre  d'art  ou  de  littérature  puisse  être 
dûment  qualifiée  d'acte  vertueux?  Ce  serait  évidemment  con- 
fondre et  forcer  les  termes. 

IIL 

Résumons-nous.  Des  trois  groupes  auxquels  nous  avons 
rapporté  sommairement  tous  les  mobiles  de  la  nature  hu- 
maine, un  seul,  le  groupe  rationnel  et,  dans  ce  groupe,  un  seul 
mobile,  celui  qui  a  pour  objet  Taspiralion  au  bien,  mérite  di- 
rectement  le  titre  de  mobile  moral. 

Si  Ton  ne  reconnaît  pas  cola,  il  ne  faut  plus  parler  de  la 
morale  comme  formant  un  objet,  un  but,  un  domaine  spécial 
de  l'existence  humaine.  Cet  ordre  de  faits  n'aura  pas  de  réa- 
lité distincte.  Il  se  confondra  soit,  avec  les  faits  physiquesi 
soit  avec  ceux  de  l'ordre  affectif.^soit  avec  la  science,  généra- 
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lement  parlant,  soit  avec  Tart.  Être  moral  ooBSistera  onà  bioi 
soigner  son  corps,  ou  à  suivre  les  impulsions  de  son  corari 
sans  considération  de  rhonnêteté  et  de  la  justice,  ou  à  éclai- 
rer son  esprit,  ou  à  goûter  les  jouissances  esthétiques. 

Eh  bien,  admettre  cela,  c'est  évidemment  {supprimer  la  n^ 
raie.  Or,  la  conscience  du  genre  humain  tout  entier  et  Texpé- 
rience  universelle  protestent  contre  cette  conclusion.  Les 
progrès  de  la  raison  ont  fait  justice  des  théories  qui  subor- 
donnaient le  bien  à  la  croyance  au  surnaturel  ;  mais  ces  pro- 
grès, loin  d'ébranler  le  bien  lui-même,  Tout  au  contraire 
agrandi  et  épuré,  et  le  vrai  mobile  moral  devient  d'autant  plus 
fort  qu'il  est  mieux  dégagé  des  appuis  factices  que  la  supersti- 
tion, d'une  part,  et  les  hypothèses  métaphysiques,  d'autre 
part,  prétendaient  lui  fournir. 

Ce  point  capital  une  fois  établi,  nous  pourrons,  sans  inquié- 
tude, restituer  aux  faits  secondaires  leur  valeur,  et  reconnaître 
dans  quelle  mesure  tous  les  mobiles,  de  quel  ordre  que  ce  sdt, 
coopèrent  ou  peuvent  coopérer  efficacement  au  triomphe  de 
la  moralité  humaine. 


1 


Blblioffrupiae. 

Ai'GUSTE  Comte  et  la  Philosophie  positiviste,  par  M.  E. 
Littré  (1  vol.  iii-8«  de  700  pages.  —  Hachette) 

Si  ce  livre  n'était  qu'une  biographie  de  M.  Auguste  Comtes 
il  pourrait  n'intéresser  qu'un  petit  nombre  de  lecteurs;  nais 
en  même  temps  qu'il  fait  connaître  l'homme,  il  fait  connaître 
son  œuvre  tout  entière.  Or,  pour  arriver  à  embrasser  deas 
son  ensemble  l'œuvre  de  M.  Auguste  Comte,  il  faudrait  lire  et 
méditer  12  /énormes  volumes  de  7  ou  800  pages  chaeiui, 
écrits  d'un  style,  dignement  magistral  sans  doute  et  imper- 
tubablement  logique,  mais  si  lourd,  si  lent,  si  traînant,  ai 
monotone  ! 

^    Le  livre  de  M.  Littré,  au  contraire,  est  des  plus  attachants 
et  des  plus  agréables  à  lire.  Cette  histoire  de  la  filiation  des 
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idées,  dont  Tensemble  constîtne  le  système  positiviste,  en  se 
mêlant  à  l'histoire  de  Tanteur  du  système,  ôte  à  celle-ci  ce 
caractère  personnel  qui  déplaît  dans  les  biographies.  Il  s*agit 
pans  doate  de  M.  Comte  et  de  sa  gloire  et  de  son  originalité  et 
de  sa  priorité  dans  la  conception  positiviste,  mais  avant  tout  il 
s'agit  de  l'idée  qu'il  représente.  C'est  l'idée  qui  est  en  cause 
dans  M.  Comte.  C'est  elle  que  son  biographe  suit  dans  ses 
orgines,  dans  son  intubation,  dans  son  épanouissement.  Aussi 
le  lecteur  sent -il  croître  l'intérêt  que  lui  inspirent  les  événe- 
ments de  la  vie  d'Auguste  Comte  à  mesure  qu^on  lui  fait 
mieux  comprendre  la  haute  valeur  de  sa  doctrine. 

Jamais  peut-être  M.  E.  Littré  n'avait  déployé  un  tel  talent 
comme  écrivain  et  ne  s'était  élevé  si  haut  comme  philosophe. 
H  y  a  dans  tout  ce  livre  un  souffle,  une  vigueur,  une  finesse 
et  une  habileté  de  style  vraiment  remarquables.  Si  le  dis- 
ciple et  le  continuateur  d'Auguste  Comte  fait  admirablement 
valoir  le  génie  philosophique  de  son  maître,  il  ne  supprime 
pas  le  revers  de  la  médaille  et  laisse  apercevoir  —  plutôt,  il 
est  vrai,  qu'il  ne  les  révèle  —  ses  torts  comme  homme  et  ses 
défoillances  comme  penseur. 

Cest  ainsi  qu'il  est  amené  naturellement  par  le  récit  des 
événements  de  la  vie  d'Auguste  Comte  à  rendre  à  sa  femme 
légitime  la  justice  qui  est  due  à  son  caractère  élevé  et  à  son 
inaltérable  dévouement. 

On  udàt  que  M.  Littré  n'accepte  dans  Auguste  Comte  que 
la  partie  philosophique  de  son  œuvre  et  regarde  comme  une 
abéhution  de  son  esprit  la  construction  religieuse  qu'il  en- 
treprit à  la  fin  de  sa  vie.  D'autres  pensent  au  contraire  que 
Comte  fut  logique  jusqu'au  boot  et  que  sa  synthèse  religieuse 
ne  fut  que  le  couronnement  nécessaire  de  sa  philosophie. 

Od  sait  que  l'école  positiviste  s'est  partagée  sur  ce  point 
etque,contPiilreiiieDtà  ropinion  de  M.  Littré  qui  s'arrête  à 
la  philosophie  positive  et  n'admet  de  développement  à  cette 
philosophie  que  dans  un  sens  purement  rationnel,  les  disci- 
ples de  la  secoiide  phase  d'Auguste  Comte  forment  aujour- 
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d^hui  une  véritable  église  et  professent  le  coite-  da  Qrcmd 
Etre  ou  dieu  de  lliamanité  siibjecHve. 

M.  Comte  avait  cependant  lui-même  condamné  bien  dai- 
rement  le  i%tour  à  la  théologie  comme  un  signe  de  décadence 
intellectuelle.  Voici  ce  qu'il  écrivait,  en  1829,  à  M.  G.  d'Eich- 
tal,  à  propos  de  la  tentative  religieuse  des  Saints-Simoniens, 
à  laquelle  celui-ci  était  sur  le  point  de  s'associer  :  «  Le  retour 
à  la  théologie,  de  la  part  de  gens  qui  en  étaient  d'abord  sor- 
tis, est  pour  moi  aujourd'hui  un  signe  irrécusable  de  médio- 
crité intellectuelle  et  peut-être  même  de  manque  de  véri- 
table éi\$rgie  morale ...» 

Et  il  ajoutait  :  a  Lorsqu'un  esprit,  déjà  parvenu  à  Tétat 
positif,  retombe  en  enfance  et  revient,  par  une  véritable  in- 
disposition moDtate,  à  Tétat  théologique,  ce  n'est  pas  de 
prime-abord  et  de  plein  saut  qu'il  se  rembourbe  dans  l'or- 
nière. » 

«  Je  suis  doue  convaincu,  ou  que  l'excellence  de 

votre  organisation  cérébrale  l'emportant  sur  l'influence  délé- 
tère de  votre  coterie,  vous  reviendrez  à  l'état  positif  (ce 
que  je  me  plais  à  espérer  pour  un  an  ou  deux  ans  (f'id),  ou 
que  vous  retomberez  entièrement  dans  le  catholicisme.  > 

On  ne  saurait  mieux  prédire.  Ceci  est  daté  de  1829.  Seize 
ans  plus  tard,  Auguste  Comte  faisait,  lui  aussi,  retour  à  l'état 
théologique,  comme  il  disait  lui-même,  et  replâtrant  le  vieux 
catholicisme,  pour  le  mettre  en  harmonie  avec  le  positivisme 
et  les  exigences  nouvelles  de  l'esprit' humain,  il  se  sacrait 
lui-même  pontife  de  l'humanité! 

Ch.  Fauvkty. 


lien  Israélites  en  Arsovle. 

Air:  Unjourîebon  Dieu^éveitta$U. 


Qu'entends-je?. .  en  Suisse  du  progrès 
Le  char  peut  sabir  des  arrêts  ?. . . 
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Je  répudie  un  tel  reproche. 

Nous  ne  manqaons  jamai9  le  coche. 

—  Mais  Argovie  a  culbuté 

Avec  la  Hollande  un  traité. 
—  Argoviens,  vous  restez  dans  l'ornière, 
Ne  fermez  donc  pas  les  yeux  à  la  lumière 

Mes  amis,  vous  restez  en  arrière  ! . . . 


Amis,  ne  soyez  pas  si  vifs 

Et  pour  IsraHâ  pas  si  Juifs  : 

La  liberté  de  conscience, 

C'est  la  plus  chère  indépendance. 

Ah  I  de  grâce,  élargissez-la 

Pour  faire  pièce  à  Loyola  ! . . . 
Argoviens,^ous  restez  en  arrière, 
Ne  fermez  donc  pas  les  yeux  à  la  lumière, 

Mes  amis,  vous  restez  en  arrière  ! 

3 

L'homme,  adorant  le  dieu  soleil, 
Au  Maure,  au  Chrétien  est  pareil: 
Qu'ils  suivent  Descartes,  Moïse, 
£n  quelque  nom  qu'on  les  baptise. 
Egaux  sont  leurs  devoirs,  leurs  droits. . 
De  la  raison  voilà  les  lois.  >> 

Argoviens,  vous  restez  en  arrière, 
Ne  fermez  donc  plus  les  yeux  à  la  lumière, 
Mes  amis,  vous  restez  en  arrière  I 


Quand  aux  coups  de  la  vérité 
Le  préjuge  s'enfuit  dompté, 
La  paternité  sur  la  terre 
Tend  son  niveau  salntaire, 
Et  quand  vingt  peuples  à  genoux 
I>e  nos  libertés  sont  jaloux 


in 

Argoviens,  seuls  restant  en  arrière, 
Vous  fermez  encor  les  yeux  à  la  lumière, 
Mes  amis,  vous  restez  en  arrière! 


De  la  discorde  en  nos  cantons 
Ne  rallumez  pas  nos  brandons, 
Nous  aimons  tous  notre  patrie, 
Mais  nous  voulons  la  Suisse  unie, 
C'est  là  le  but  de  nos  efforts. 
Restons  unis,  nous  seront  forts  ! . . . 
Argoviens,  saisissant  la  bannière 
Du  progrès,  ouvrez  les  yeux  à  la  lumière, 
Du  progrès  saisissez  la  bannière). . 


Chronique. 

Affaires  db  Romb.  Le  gouvernement  italien  à  retiré  Vexe- 
quatur  au  consul  romain  à  Naptes  et  Ta  expédié  pour  Rome, 
parce  qu'il  se  chargeait  de  la  correspondance  des  Bourbo- 
niens et  qu'il  donnait  des  passe-ports  aux  gens  qui  prenaient 
part  au  brigandage  dans  Tltalie  méridionale.  Le  gouvernement 
romain  a  usé  de  réciprocité  en  renvoyant  de  même  le  consul 
italien  résidant  à  Rome.  Alors,  le  gouvernement  italien  a  pro* 
fité  de  Toccasion  pour  se  débarrasser  de  tons  les  consuls  qui 
représentoient  le  pouvoir  temporel  du  Pape  dans  le  reste  de 
ntalie.  C'est  un  nouveau  pas  de  fait  dans  la  voie  qui  conduit 
à  l'abolition  de  ce  pouvoir. 


AuTO-DA-FÉ.  On  se  rappelle  le  fameux  auto-da-fé  des  œu- 
vres de  Voltaire,  qui  eut  lieu  à  Draguignan  Tannée  dernière; 
aujourd'hui,  c'est  la  Yte  de  Jésus,  par  M.  Renan,  qu'on  brûle 
en  place  publique.  L'exécution,  dit  le  Courrier  de  la  Bretagne^ 
vient  d'avoir  lieu  dans  une  commune  voisine  de  Ploërmel. 
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Be«  •risines  du  diristiniiisiiie* 

La  fondation  et  Tédification  du  christianisme  n^a  été  ni 
TœuTre  de  Dieu  ou  d'un  Dieu  fait  homme,  comme  le  veulent 
les  Chrétiens,  ni  Tœnvred'un  homme,  comme  se  contentent  de 
le  dire  leurs  adversaires. 

Le  christianisme  est  l'œuvre  de  l'humanité  H  répond  à 
Que  phase  de  son  développement,  et  représente  une  de  ses 
formes  organiques  les  plus  importantes. 

Il  est  vrai  que  l'humanité  n'est  pas  une  abstraction,  et  que^ 
tonte  œuvre  humaine  résulte  d'efforts,  de  concours,  de  résis- 
teees,  qui  appartiennent  à  des  personnalités  ou  à  des  col  - 
leotîvités  vivantes.  On  peut  donc  se  demander  quelle  a  été  la 


part  de  chsujue  4)£fsouiu9iité  bistif^ri^uf ,  i^f  f^f* in"^  t^^xA^^^  ^ 
chaque  école,  de  chaque  peuple  dans  cette  grande  manifesUi- 
lion  religieuse  qui  s'est  appelée  «t  qui  s'appelle  encore  :  la  re- 
ligion clirétienne. 

Maïs  en  se  plajaniaii  péivit  de  v«ef  éftéiid  de4'hi^iMîA|( 
en  considérant  le  christianisme  comme  Texpression  nécessaire 
â*ane  des  phaees  religieuses  de  Tesprit  fanKaain,  on  a  èevant 
soi  un  champ  d*in?estigation  tout  autrement  vaste  que  lors- 
qu'on fait  honneur  de  la  création  de  lïdée  chrétienne  à  tel 
on  td  personnage 

Si  Ton  fait  partir  le  chrîstSauîènïe  de  la  Vîe^  en  tiuft  *  de 
points  mythique  et  légendaire,  de  Je  us  de  Nazareth^  il  laut 
le  dépouiller  des  degoies  quile oanstilpMtr'qiil ie<distî«igli«At 
4as  autres  religions  et  le  rééiiirie  à  qweiquts  préceptes  de  no- 
Th\e  qui,  même  à  cette  époque,  n'avaient  rien  de  nouveau  et 
de  véritablement  original.  Comment  en  c&t  reconoaUre  daas 
les  évangiles, à  moins  (déposséder les gfàoBe de  TSeprit-SiaÉi^ 
cet  ensemble  d'idées,  de  lois,  de  croyances»  de  doctriafia  ^ 
ont  mis  tant  de  siècles  à  se  cristalliser  et  à  former  le  moule 
de  notre  forme  sociale  ? 

D'une  autre  part,  si  Ton  ue  remonte  pas;gu-delà  de  VépOQue 
évangélique,  on  risque  de  négliger  bien  des  éléiMBls  eomti- 
tutifs  du  christianisme  acquis  i  Tiiumanité  avant  saint  Paul  et 
avant  Jésus,  et  Ton  ne  peut  expliquer  rationnelleoaent  la 
rapide  expansion  de  la  nouvelle  doctrine. 

Par  exemple,  dans  cet  ordre  de  laits»  nous  rangerions  la 
tentative  qui  se  fit  à  Jérusalem,  dès  Troque  de  la  puissaufie 
gréco-sjrienne,  et  sous  les  ^lacbabées,  d'universaliser  la 
croyance  monothéiste  en  débarrassant  la  religion  hébraïque 
de  ses  pratiques  particulières  et  nationale^^  et  en  réformfnt 
tout  ce  qui,  dans  la  loi  et  da^s  le  culte,  séparait  les  Jui^^  des 
étrangers. 

C'est  aussi  î}f  un  nommé  Jésus  ou  Jason  (double  traduisl^n 
grecque  du  nom  hébreu  de  Josué),  qu'il  faut  faire  honneur 
de  cet  essai  de  réforme,  qui  fit,  deux  siècles  après,  la  glo^îrc. 
de  saint  Paul. 
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«  Uécok  Jasoiûeane,  dit  Salvador,  et  les  nombreux  ^'j^xi- 
ficaAeors  ftiùmée  de  sou  esprit,  s'étaieut  proposé,  selon 
TexpressioB  consacrée,  d'abattre  la  cloùon  à  l'aide  de  laquelle 
l^égHee  juive  nationaile  jugeait  nécessaire  de  se  défendre  des 
invasions  do  paganisme.  » 

Ces  réformateurs  Iil)éraux  profitèrent  du  pas^ge  de  leur 
chef  à  la  grttnde  sacrifioatore  pour  édifier  un  gjmnase  grec 
à  Jérusalem,  et  ne  négligèrent  aucune  occasion  devanter  les 
gloires  de  la  Grèce.  Ils  soutenaient  quMI  fallait  séparer  les 
prindpcs  d'avec  lee  traditions  et  n'accorder  qu'une  impor- 
taBoe  secondaire  aux  formes  extérieures  de  la  religion  et  du 
coite,  aax  saorlâces,  au  cérémonial  du  baptême  (feûerunt  3ibi 
proiHdia,  dit  le  livre,  des  Madiabées),  à  la  distinction  ded 
jo«irs  de  repos,  à  la  probibftlon  des  viandes,  et  à  tontes  les 
institutions  et  pratiques  de  ce  genre.  (^) 

Cette  idée  de  fusion  des  races  et  des  nationnlités,  au  profit 
de  la  pure  croyance  Jéhovienne,  ne  fut  jamais  abandonnée 
depuis  oetteré|>oqtte.  Vaincue  à  Jérusalem,  elle  se  répandit 
dans  les  villes  do  bassin  oriental  de  la  Méditerranée,  eii 
Egypte,  «a  Syrie,  en  Grèce. 

lia  plupart  de  ces  villes  contenaient  de  nombrenses  popu- 
latws  juive»^  qui,  en  contact  journalier  avec  h.  civilisation 
grttque,  et  séparées  du  foyer  de  Tesprit  natiopâl,  avaient 
leaaooup  perdu  de  leur  zèle  ponr  les  institutions  et  les 
mdpiirs  hébraïques. 

Plus  tard,  Hérode^le-Grand  chercha  à  réaliser  par  hi  forcé 
ridée  Jafjortîenné  de  fusion.  Les  Juifs,  qui  voyaient  dans  une 
fusion  politique  et  religieuse  avec  le  monde  romain  la  perte  à 
la  fois  de  leur  église  et  de  leur  nationalité,  résistèrent  aux 
projets  de  ce  prtwftfe  ef  Irtioèrent  ^él  itfèmoîre  ft  fexécration  de 
leurs  enfants.  Hérode  eut  cependaiH  un  parti  nombreux,  qui 
lui  survécut,  fit  secte  et  lo  regarda  comme  le  régénérateur,  le 
Metsie  attendu. 

(I)  Voir  Salvador,  Histoire  de  la  domination  romaine  eu  Judée. 
tome  1,'page  74: 11  MàcHab^es^tV/ni,  Ifî:  1  Màchabées,!,  in. 
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Rien  d'iotéressant  comme  l*étude  des  agitations  qui  pré- 
oédèrent  chez  les  Juifs  Tavènement  da  christianisme,  avèae- 
ment  qui  ne  devrait  dater  réellement  que  de  la  destmction  da 
temple  et  de  la  ville  de  Jérusalem  (l'^^n  72  de  Tère  vulgaire). 

Les  temps  antérieurs  et  surtout  les  aunnées  qui  s'écoulèrent 
depuis  la  mort  d'Hérode  I^  jusqu'à  la  chute  de  Jérusalem, 
peuvent  être  regardés  comme  un  temps  d'incubation  et  de  vie 
intrà-utérine. 

A  ce  point  de  vue,  si  les  personualités  de  Jésus  et  de  ses 
disciples  Immédiats  perdent  quelque  peu  de  leur  importance, 
leur  rôle  devient  plus,  facile  à  déterminer  et  surtout  il  est 
possible  de  rattacher  leur  œuvre  au  mouvement  da  milieu 
social  dans  lequel  ils  vivaient.  Reste  à  rechercher  si  les  per- 
sonnages évangéliques  trouvent  en  dehors  des  évangiles  ane 
confirmation  historique  de  leur  existence,  si  les  idées  qu'où 
leur  attribue,  leur  appartiennent,  si  les  faits  et  gestes  qa'on 
met  sous  leur  nom  se  sont  réellement  accomplis,  si  les  événe- 
ments dont  on  leur  fait  honneur  out  été  causée  par  eux.  Pour 
résoudre  de  telles  questions  il  faudrait  trouver  dans  Thistoire 
générale  un  contrôle  aux  récits  évangéliques.  Loin  de  là, 
rhistoire  de  Jésus  est  aussi  étrangère  que  possible  ao  milieu 
dans  lequel  il  a  vécu.  C'est  à  peine  s'il  s'y  trouve  quelques 
noms  ayant  une  notoriété  historique.  Mais,  quant  aux  actes 
attribués  aux  personnages,  rien  ne  les  confirme  et  souveni 
même  il  n'y  a  pas  concordance  entre  l'histoire  vraie  et  la  lé» 

gende  évangélique. 

Ch.  Fauvety. 
(La  suite  au  prochain  N^J 

# 
liH  morale  rationnelle. 

(22*  article.) 

Les  mobOes  subsidiaires, 

La  question  du  mobile  moral  se  pose  d'ordmaire  autrement 
que  nous  l'avons  fait.  On  passe  en  revue  les  divers  principes 
qui  ont  été  assignés,  dans  le  monde  philosophique,  à  la  pro- 
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dnetioo  des  actes  moramc,  et  l'on  démontre  la  supériorité  d'on 
de  ces  principes  snr  les  antres. 

Ainsi  telle  école  a  donné  le  sentiment  de  Tintérêt  bien  ei^ 
ttndu  pour  mobile  à  la  morale;  telle  autre,  le  plaisir;  telle 
antre,  les  tendances  sympathiques  de  notre  nature.  L'école 
théologi^ue,  dans  son  ensemble,  veut  nous  rendre  vertueux 
'  par  la  crainte  des  châtiments  du  Ciel  ou  par  Tamour  de  Dieu. 
I  £nfin,  récole  rationaliste,  malgré  ses  divergences  sur  d'au» 

trea  points,  s'accorde  avec  Platon  et  avec  Eant,  pour  cons- 
truire la  morale  sur  l'amour  inné  du  bien  que  renferme  notre 
raison,  et  qui,  prenant,  au  fur  et  à  mesure  de  son  développe- 
ment intellectuel,  un  caractère  de  plus  en  plus  impératif, 
s'exprime  en  nous  par  le  sentiment  du  devoir. 

On  a  vu  que  c'est  là  notre- propre  opinion.  Nous  répudions 
donc  tous  les  autres  systèmes. 

Le  mobile  de  l'intérêt  nous  parait  entaché  dlnsnffisance, 
de  matérialisme.  Faire  le  bien  par  motif  d'intérêt  répugne  à 
la  conscience.  L'intérêt,  si  largement  qu'ilsott  compris,  ne 
saurait  s'élever  au  dévouement.  Or,  la  vertu  se  conçoit-elle 
sans  possibilité  de  dévouement? 

Le  mobile  du  plaisir  semble  d'abord  plus  acceptable,  parce 
qu'il  embrasse  jusqu'aux  jouissances  intimes  et  pures  que 
procure  l'acoomplissement  du  devoir  ;  mais  ce  principe  pèche 
par  sa  largeur  même.  Si  Ton  entend  le  plaisir  dans  son  ac- 
^  ception  générale,  on  aboutit  à  identifier  la  morale  avec  quel- 

que plaisir  que  ce  sdt,  et  même,  par  conséquent,  avec  la  vo- 
I  lupté  des  sens.  C'est  ce  qui  advint  à  la  philosophie  d'Epi- 

I  cure.  Si  l'on  restreint  le  plaisir,  comme  mobile  moral,'  aux 

i  joies  de  la  conscience,  on  retombe  dans  la  morale  rationnelle, 

en  confondant  seulement  le  mobile  avec  la  sanction.  Le  plai- 
^  sir  d'avoir  &it  le  bien  en  est  la  récompense;  mais  la  route  qui 

j  y  mène,  n'est  souvent  rien  moins  qu'agréable! 

Les  tendances  sympathiques  de  notre  nature  :  bienveil- 

I  lance,  charité,  philanthropie,  à  l'égard  des  hommes;  approba* 

tion,  estime,  admiration  à  l'égard  des  bonnes  choses,  et  répul- 
sion à  regard  des  mauvaises,  ne  sont  que  l'épanouiaeement 


ioflinciif  de  nos  mobiiea  affectifs  sou»  TimpiiMèn  dos 
rai.  On  ne  saurait  donc  en  jiemwrer  l^;  car  si  le  principe  n- 
tionuel  que  contient  cette  morale,  no  s'ciève  poiot  jttsqn'à 
Tautorité  impéralive  d'une  loi,  et  si  une  analj-se  réfléchie  do 
bieo  et  du  mal  ne  détermine  avec  précision  les  limites  de  l'ap- 
probation ou  du  rejet,  la  conscience  flottera  dans  un  senti» 
mentalisme  plein  d'illusions  et  facilement  accessible  à  la  pn* 
sion  et  au  charlatamsme.  Dans  le  fond,  la  doctrine  éTangéli- 
que,  qiii  ramène  toute  la  morale  sociale  à  Tamonr  do  pro^ 
cbain ,  apparlLeut  à  ce  système.  L*amonr  du  prochaia  a^t-il 
jamais  produit  la  justice,  cette  première  assise  de  Tordre 
poocal ? 

Quant  au  mobile  religieux,  exprimé  par  la  crainte  et  par 
Tamour  de  Dieu,  sa  puissance  ne  saurait  être  niée:  le  gou- 
veinemcnt  de  la  conscience  humaine  lai  appartint  pres- 
que exclusivement  dans  le  passé;  mais  c'était  au  prix  de  IVis- 
servt^emeat  de  notre  raison. 

Voyons  quel  rôle  peut  lui  échoir  sons  le  régime  de  la  li- 
berté et  de  la  science.  Plus  n'est  possible  d'attendre  le  triom* 
phe  du  bien  de  la  crainte  des  châthnents  célestes  :  d'ubord, 
"  paice  qu'on  ne  croit  plus  à  oes  châtiments  ;  ensuite,  parce 
que,  si  la  crainte  d'être  puni  peut  servir  de  frein  contre  les 
mauvaises  actions,  elle  n'est  point  une  force  d'impulsion  vers 
les.  bonnes.  Autrement,  le  code  pénal  suffirait  pour  rendre  les 
hommes  vertueux.  La  crainte  du  châtiment,  soit  en  ce  monde, 
soit  ailU'urs,  est  susceptible  de  produire  robcissance  passives 
liiuis  ne  saurait  en  faire  sortir  la  moralisation  véritable;  et  si 
c.Q  principe  a  pu  avoir  de  l'efficacité  morale  pendant  Teufanee 
de  l'humanité,  il  ne  lui  en  reste  aucuue  dans  son  âge  mftr. 
L'amour  de  Dieu  a  une  plus  haute  valeur  morale;  mais  il 
aboutit  Litalement  aux  aberrations  dn  mysticisme,  si  Ycm 
sépare  l'i'lée  de  Dieu  de  celle  des  devoirs  pratiqties  et  des- 
ri^lités  de  la  vie.  Le  dernier  mot  de  Tamour  de  Dieu,  à  la 
façon  théologique^  c'est  l'abandon  de  tous  les  sentiments 
liuuiuit.s  pour  la  recherche  d'une  perfection  imaginaire  qui 
n'eal,  en  léahté,  qu'une  réduction  de  l'être  au  dévt-loppe- 
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ment  excessif  aime  sente  tendance,  plui  idolâtrique,  d'ail- 
leurs, qne  relîgieose.  En  somme,  TamoTir  de  Dieu,  per- 
fonnellémetit  côDça,  ne  saurait  être  pris  pour  le  vrai  mobile 
moral,  puisque  son  objet  est  distinct  de  celuf  de  la  morale 
telle  qu*î(  nous  est  donné  de  la  connaître  et  de  la  pratiquer. 
Le  secours  que  celle-ci  en  tire,  si  jinissant  qu*on  le  suppose, 
n^est  donc  qoTndîrect  ('). 

Il 

Mm»,  piw  Iftoomi^airflisoa  des  systèmes  divers  â0  phîtoser^ 
fki^  mortjtd  cftÀ  oui  été  tour  à  tour  professés,  comme  par 
Itettlyie  dli%c^  dés  Mobiles  4*aetioD  de  la  nature  huitmine, 
(m  e»  tîMt  épilemettC  à  reeonnattpe  qv^tl  n'y  a  de  moralité 
réelle  que  celle  dont  le  seutimoat  du  devoir  est  le  premo- 

Oèpondàati  uel*  neiit^  dire  q«e  Its  autres  tnoblles  do&C 
nous  wmmÊ  parlé  m  f  nfesene  être  dVtucua  âeeeurs  à  la  pro- 
dMîMi  |i«  bien?  Koùs  sommes  loin  de  le  penser,  et  voilà 
poof^ini  noue  avons  préféré  la  méthode  employée  dans  no- 
ir» pré«4deint  «rciel#,  métdttde  qui  oensiste  à  cberofaer,  par 
llualyiè  dir^e^dta  mobiles  de  l'être  Iramain,  q«el  est  cehil 
qfé4orrM|M>od>  dlvectement  à  Tordre  moral  ;  vottà  pourquoi, 
di«oaB*«NNM^  noat  avons  préféré  eette  mélliode  à  )»  comparai- 
^  son  criUqua  des  systèmes.  B  nous  semble,  en  effet,  que  ce 
dentier  mode  âtenmtn  met  trop  fortement  en  op>posltiOft  ces  - 
gysièmfliéee  uns  4  l'égaré  de«  aniren,  et  pousse  à  des  eoncHu- 
nwm  trop  eidoeiivds.-  La  sdenoe  momie  eonrrait  de  la  sorte 
le  ^qie  éedtranirmistère  jusqu'à  InsécberesBe.  C'est  moins 
partidusi)m«e  que  par  ralliement  «fo^l  fout  procédet*  à  Té- 
gavd  detont  ce  qui,  dams  Thomme,  n'est  pas  marqué  d'au  ca- 
chet formel  dci  perversité.  Suboréenner  lot  mobHes  perso»* 
nsh  et  affeotiii  de  tont  defiré  à  l^pire  de  la  conscience, 
?erlà  simpleiBeift  o»  dont  il  s'agMi.  A  cette  condition,  chacun 

Jl)  On  peut  relire,  k  cet  égard,  l'^rtido  lô'^dela  MuraJe  ra- 
tionnelle, où  ont  été  ejiamin^s  les  rapports  de  la  morale  avec  la 
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de  ces  mobfle&  peai  et  doit  coopérer,  dans  la  mesure  qui  VA 
est  propre,  au  but  poursuivi  par  la  conscieiice  eUe-nième. 

Si,  d'ailleurs,  des  doctrines  morales  ont  été  conatruites 
avec  un  degré  plus  ou  moins  plausible  de  solidité,  ao  moyeo 
dos  principes  que  nous  avons  passés  en  revue,  tels  qae  linté- 
rét,  le  plaisir,  etc.,  n'en  ressort-il  pas,  du  moins,  que  ces  prin- 
cipes renferment  une  certaine  valeur  qui,  bien  qu'insuffi- 
sante, a  pu  donner  le  change  aux  esprits  philosophiques  ou 
religieux  dont  ils  ont  obtenu  Tadhésion?  Ce  ne  peut  être  du 
tout  au  tout  que  les  hommes  tels  qu'Epicure,  Locke,  Beotham 
et  tant  d'autres  se  soient  trompés.  H  appartient  donc  à  la 
bonne  théorie  morale,  et  c'est  même  un  des  témoignagea  de 
sa  supériorité,  de  démêler  et  de  s'assimiler  la  part  de  vrai  qui 
se  trouve  dans  toutes  les  autres. 

On  ne  doit  pas  faire  le  bien  par  motif  d'intérêt,  cela  est  ac- 
cordé ;  mais  le  faire,  même  par  ce  motil^  ne  saurait  tourner  an 
préjudice  de  la  morale.  Si  donc  Tintérêt  bien  entendu  concorde 
avec  les  prescriptions  du  devoir,  ihen  devtent  le  plus  puissant 
auxiliaire;  car  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  peu  de  caractè- 
res seraient  d'une  trempe  assez  pure  et  assez  forte  pour  sa- 
crifier toujours  l'intérêt  au  devoir,  si  l'opposition  entre  ces 
termes  était  irrémédiable.  £t,  dans  le  fait,  notre  destinée  for* 
merait  dès  lors  un  cercle  vicieux  où  la  liberté  morale  étouffe- 
rait. Heureusement  il  n'en  est  poins  ainsi  :  non-seulement  il 
y  a  concordance  générale  entre  Tintérêt  bien  entendu  et  l'or- 
dre moral,  mais  encore  le  bien  pratique  se  résout,  comme  nous 
Tavons  montré  antérieurement  (voir  le  13*  article  de  la  Mo- 
rale rationnelle),  dans  VutUe  généra^  c'est-à-dire  dans  ce  qni 
est  d'intérêt  universel,  humanitaire;  si  donc  l'intérêt  bien  en- 
lendu  n'est  pas  le  vrai  mobile  moral,  il  lui  prête  cependant  vn 
efficace,  nous  dirions  presque  un  nécessaire  appui. 

Le  mobile  du  plaisir  tient  de  si  près  à  celui  de  Tintérèt, 
qu'ils  ont  été  souvent  confondus.  Ce  que  nous  venons  de  dire 
de  la  morale  basée  sur  l'intérêt, peut  donc  s'appliquer  à  la  mo- 
rale basée  sur  le  plaisir.  Il  y  a  cependant  ici  une  nuance  à 
saisir.  Comme  nous  rayons  remarqué  d-dessus,  si  l'on  pou- 
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frit  reetreiodre  le  sens  du  mot  plaisir,  dini  «on  rapport  «veo 
la  morale,  au  oontentemeDtqii'éproaTdlaconecieoce  par  suite 
de  raocomplissemeut  du  devoir,  il  est  clair  que  ce  mobile  sl- 
dentifierait  avec  le  sens  moral  lui-même.  On  voit  toutefois  par 
là  quelle  intime  connexité  existe  entre  les  deux  mobiles.  Quant 
aux  plaisirs  de  tout  autre  ordre  :  plaisirs  des  sens,  plaisirs 
de  Tesprit,  plaisirs  du  èœur,  les  éclairer  et  les  régler,  mais- 
non  pas  les  exclure,  voilà  ce  que  rédame  la  morale  ration- 
nelle, n  faudrait  réduire  Thomme  à  l'état  d*abstractîon  pour 
le  rendre  sensible  au  seul  plaisir  de  la  vertu;  mais  il  suffit  que 
celui-ci  ne  soit  ni  sacrifié  ni  subordonné  aux  autres  :  sous  cette 
rèferve,  toute  jouissance  peut  coopérer  même  au  perfection- 
nement moml  de  Thomme,  car  elle  est  un  moyen  d^uilibre 
et  dliannonie  entre  ses  fiscultés.  Pour  bien  gouverner  la  vie, 
il  {sut  Façcepter  tout  entière,  avec  ses  plaisirs  comme  avec  ses 
d&foirsiavec  ses  joies  et  ses  douleurs;  le  bon  lot  fidt  suppor- 
ter plias  allègrement  le  mauvais  et  préserve  du  décourage- 
ment. 

La  morale  de  sympatbie  a  aussi  beaucoup  de  bon.  Elle  éelot 
fpontfiiiément  dans  les  âmes  douces,  dans  les  natures  aflEsUes 
et  iendreâ.  lies  jeunes  gens,  les  poètes,  les  femmes  n*en  coa- 
[Laifisent  gQère  d'autre,  parce  que  celle-ci  ne  réclame  aucun 
effort  de  Tesprit  et  n'impose  aucune  discipline.  Son  peu  de 
profondeur  est  dissimulé  par  la  vivacité  de  ses  élans. 

Enfin  nous  n'avons  garde  de  méconnaître  l'influeuoe  mora- 
lisatrice da  mrjbile  religieux.  Nous  demandons  seulement  qu'il 
n'agisse  point  m  contradiction  avec  la  raison.  Que  Tidéal  su- 
prême du  vrai,  du  beau  et  du  bien  ne  soit  pas  avili  et  maté- 
rialisé par  une  théologie  mensongère,  que  la  conscience  ne 
ioii  pas  enchaînée  par  une  foi  aveugle  et  immobiliste,  et  le 
mobile  moral  puisera  une  énergie  décuple  dans  les  aspirations 
religieuses  doQt Tâme  humaine  recèle  rindéfectible  foyer? 
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aiionaUite  de  Génère,  el  ran  des  éorivatos  oontiitporaiOB 
leifhisyeiiiariltiablee  datie  lé  dostMoe  plnlùsophique^que  la 
préteiidae^qoqeéeralioD  d'tfn  mommi<^Dt  drmdiqtte  à  «  la  Vierge 
devant  tofanter,»  est  simpleroeot  le  résoUat'd'ane  pieoBe 
baade,  du  ^nre  de  celles  doot  les  prôtres  se  soBt  si  souvent 
readus  eDnpai»les  dans  le  moyes-àge. 

Il  est  de  fait  qu'entre  le  moment  où  Ton  place  llaaugnra^ 
UoD  da  culte  de  la  Vierge  à  Gharti^s  et  Tépaque  oà  pour  la 
première  fois  cette  prétention  fut  affichée,  il  s^est  passé  gm* 
tmesièckey  dunuit  lesquels  personnel  ni  dans  aetle  vttle,  ni 
ailleors,  ne  se  doutait  d-un  ftât  aussi  curieux  que  celui  de  pré* 
trea  païens  se  faisant  chrétiens  cent  ans  avant  la  nalseance 
de  Jé8^9*Clmst.  «  Il  est  évident^  dit  M.  Moriu,  qu'on  ne  peut 
ijDttter  fofaux  assertions  venues  si  tardivement  et  que  rien  ne 
justifie.  La  vieille  chronique  est  même  anonyme,  et  U  est  im-* 
possible  d'apprécier  le  degré  de  confiance  que  mettent  seè 
lAteers.  BienpUis*  la  nature  de  ceti  écrit  est  tout  i  fait  pro- 
pre à  le  dieerêdlter.  £n  effet,  quand  un  auteur  ^adresse  au 
public,  il  ptBUToqme  une  diseassiou,  du  moins  anx  époquefr  otf 
la  dlseussioD  eet  Hbre  ;  il  s'expOse  aux  contradietioi)^,  ihamèfne 
un  débat  qui  permet  au  public  de*  pesier  les  faisoï»  alléguées 
poor  ou  contre.  Mais  ici  toutse  passe  dans  Tomln-e.  Cest  dans 
!^  atehives  secrètes  dn  Chapitre  qu'à  une  époque  qui  tfest 
pas  même  indij^oée  d'une  manière  prédse,  quelqu'un  qui  ne 
se  qualifie  pas,  s^est  mis  à  écrire  ses  annales.  Pendant  long- 
temps cet  écrit  a'a  été  connu  que  des  membres  de  la  commu- 
nauté dont  il  flattait  les  hantes  prétentions,  et  qui  se  serait 
bien  donné  de  garde  de  désavouer  des  assertions  dans  les- 
quelles elle  était  heureiMe  da^ionfoir  trouter  des  armes  pour 
soutenir  ses  prérogatives.  » 

Un  dos  historiens  qui  ont  donné  le  plus  de  poids  à  la  lé- 
gende char! raine,  est  M.  Bulteou,  qui  appuyait  son  opinion 
sur  an  article  d'un  jouinat  (Uns  lequel  on  affirmait  avoir 
iruuvé.  en  183a,  à  Ghâlonvsur  Marne,  sur  l'empiaéement 
ti un  tf»î)le.païéïi^hûe:iHcrre  utvù  oeitc  în^cripliôn  en  lettrée 
dor  ;  'Virsffhiipariittrœ' Druides.  Ijo  jom-ftal  dont  il  s'agit,  al-" 
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lait  même  plus  loin  :  d'après  lai  cette  pierre  était  la  atafae 
û'une jeune  fiïïe  tenant  tm  enfant  entre  ses  brae.  M.  Morin 
dissèque  ces  allégatioDS  avec  tont  le  talent  d'on  critique  hors 
ligne.  Suivant  Tapologiste  lui-même  de  cette  décoGverte,  les 
seuls  vestiges  de  statues  qu'on  ait  trouvés  à  ChAlons,  sont 
des  fragments  de  cbapiteaui  à  vohite  et  des  tètes  de  pierre. 
Il  n'y  a  rien  là  qui  permette  de  reconstruire  avec  tant  de  b- 
dlité  quelque  Vierge  à  la  châsse  avec  Tenfont  Jésus.  Quant  à 
Tinscription»  Thistorien  a  simplement  oublié  que  les  Druides 
ne  savaient  pas  le  latin,  et  que,  pour  écrire  en  leur  propre  lan- 
gue, iis^e  servaient  des  lettres  grecques. 

Après  avoir  montré  combien  peu  sont  sérieuses  les  preu- 
ves sur  lesquelles  on  prétend  baser  le  culte  rendu  par  les 
Druides  &  la  Vierge  Marie,  M.  Morin  examine,  sous  lo  point 
de  vue  de  Thistoire  et  de  la  religion  elle-même,  la  vraisem- 
blance d'une  pareille  institution.  Il  termine  par  une  corapa- 
raison  très-ingénieuse  entre  la  légende  cbartraîne,  qui  fiût 
voyager  la  mère  de  Jésus  de  Bethléem  à  Chartres,  et  les 
vieux  Nûële,  dans  lesquels  on  désigne  les  corporations  chré- 
tiennes d'Orléans  comme  ayant  envoyé  leurs^ délégués  à  Ten- 
£aut  Jésus  au  moment  de  sa  naissance  dans  l'étable. 

£11  somme,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  plus  haut,  Touvrage 
de  M.  Morin  est  de  nature  à  produire  une  certaine  sensa* 
tion  dans  le  monde  catholique,  et  cela  d'autant  plus  que  son 
style  concis  le  rend  d'une  lecture  agréable  et  que  son  tou  de 
parftûte  contenance  ne  se  dément  pas  un  seul  instant. 


^ Genève,  Jeudi  24  septembre  1863. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Je  pense  que  vous  aurez  lu,  comme  moi,  la  proclamation 
que  le  Conseil  d'Etat,  sur  l'invitation  du  Conseil  Fédéral,  est 
chargé  de  faire  annuellement  i  Toccasion  du  Jeûne.  Soit  par 
suite  des  conyietions  religieuses  de  ceux  qui  la  rédigent,  soit 
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sortoat  pour  suivre  un  usage  «  antique  et  solennel,  »  cette 
prodamation  n'est  souvent  qu'une  sorte  d^homélie  un  peu 
filandreuse  et  larmoyante,  comme  les  sermons  de  Monsieur 
tel  on  tel.  Cette  année,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Le  Conseil  d'Etat, 
après  avoir  constaté  la  paix  méritée  dont  nous  )ouissoDS,  se 
contente  de  nous  rappeler  que  le  Jeûne  est  une  solennité  na- 
tionale, qui  doit  réunir  tous  les  cœurs  suisses  dans  un  même 
lentiment  d%mour  et  de  dévouement  pour  la  patrie  commune. 

Tut  mieux,  me  suis-je  dit;  moi  qui  n*éprouve  pas  le  be- 
9m  de  m'hnmilier  devant  le  Dieu  des  Chrétiens,  auquel  je  ne 
crois  pas,  je  serai  heureux  de  participer  à  cette  communion 
de  sentiments  patriotiques  et  de  me  rencontrer  ainsi,  en  un 
point,  avec  mes  concitoyens  snisses,  qu'ils  soient  catholiques, 
protestants,  trinitaires,  unitaires,  darbistes,  mormons  oo  au- 
astres.  Chaque  Eglise  joindra  à  la  fête  nationale  une  petite 
cérémonie  à  sa  manière,  cela  Ui  regarde  ;  mais  du  moins  nous 
poQTOns  tous  nous  réunir  dans  une  même  pensée,  qui  est  bien, 
oe  me  semble,  celle  qui  doit  présider  à  ce  jour  de  fête. 

Hais  le  jour  du  Jeûne,  je  lis  dans  le  Journal  de  Genhe  la 
reproduction  de  la  proclamation  en  question,  citée  ironique- 
ment comme  un  échantillon  du  genre.  Pourquoi  cette  amer- 
tome  si  peu  dissimulée  chez  ces  bons  chrétiens  du  Jouimal  de 
Genève?  C'est  que  le  nom  de  Dieu  ne  figure  pas  dans  cette 
publication  !  11  Abomination  de  la  désolation!!  —  «Voilà, 
s'est  dit  le  pieux  journal,  nous  aurions  été  heureux  et  fiers, 
chers  Confédérés,  de  nous  humilier  avec  vous  devant  l'Eter- 
oel.  Nous  aurions  même  volontiers  admis  les  catholiques  à  la 
fSte,  parce  que  nous  ne  pouvons  pas  faire  autrement,  étant 
représentés  par  le  même  Conseil  d'Etat  et  entretenus  par  la 
même  caisse.  Mais,  s'il  Cant  de  l'humiliation,  pas  trop  n'en 
bat,  et  c'en  est  trop  de  vouloir  nous  associer  aux  déistes, 
sox  rationalistes,  aux  athées  ,  conune  si  c'étaient  des  Suis- 
ses!» 

Le  JmnuA  de  Genève  a  donc  vu  dans  cette  proclamation 
one  insulte  à  son  Dieu  qu'on  a  oublié  de  nommer.  Y  a*i*ii 
eu  dans  cet  oubli  un  parti  pris  de  la  part  du  Conseil  d'Etat? 
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Je  rigoore,  et  cela  ne  me  regarde  pas  plus  qae  le  /aumàl  ék 
Omève,  Mais,  quand  cela  serait,  de  quoi  se  plaînt-il?  Si  une 
proelamation  nationale  s'adresse  à  tous  les  membres  de  la 
nation,  où  est  le  mal  ? 

Pour  moi,  j'irai  plus  loin,  et  que  l'oubli  soit  volontaire  on 
non,  j'eu  félicite  les  rédacteurs  de  la  proclamation.  J*y  rois 
«ne  tendance  à  séparer  deux  ordres  didées  qui  n'ont  rien  i 
fiûre  ensemble  :  la  religion,  afilBire  personnelle,  et  TEtat,  per- 
aonnage  neutre,  représentant  la  nation,  qui  n'est  ni  catho- 
lique ni  protestante,  ni  même  religieuse  en  aàeune  fsçoil.  Wj 
a-t*il  pas  parmi  les  Chrétiens,  peut-être  même  parmi  les  ré- 
dacteurs du  Journal  de  O^mève,  des  partisans  de  la  séparation 
de  TEglise  et  de  TEtat?  La  dernièro^Constituante  a  passé,  il 
est  trai,sor  cette  question  comme  chat  sur  braise,  et,  à  mon 
avis,  ce  n'est  pas  ce  qu'elle  a  fait  de  mieux  ;  je  crois  néanmoms 
que  oette  séparation  serait  depuis  lougtemps  accomplie  chez 
BOuSj^i  nous  n'étions  liés  par  de<*  traités.  Mais,  en  attendant 
qu'elle  puisse  le  faire,  je  me  réjouis  de  toute  tendance  qui  jicnt 
la  préparer. 

Agréez,  Monsieur  le  Rédacteur,  etc. 

Un  de  vos  Abonnés.' 


N,  fl.  "Ma  Kîttre  écrite,  j'ai  appris  que  la  Démocratie  a  eu 
rhonnenr  de  Se  scandaliser  aiunt  le  Journal  de  Genève.  Les 
rédacteurs  de  la  Bèin^'Otie  déclarent  que,  quoique  scanda- 
lisés, ils  ne  sont  «  ni  des  mômiers,  ni  même  des  croyants  fer- 
vents. ».  Bh(  qu'importe?  soyez  mômiers  et  croyants  aussi 
fervents <}oe  voîis  voudrez,  si  telle  est  votre  conviction;  en 
f Qoi  Qcla  regarde-t-il  la  proelamationf  dn  Conseil  d'Ettit?  — 
Ces  Messieurs  concluent  qu'il  auwiit  mieux  valu  supprimer  Wi 
pubUcatian.  Si  la  majorité,  qui  est  chrétienne,  décide  souve- 
rainement qu'ilest  défendu  de  faire  tme  proclamation  natio- 
nale^ sans  y  faire  intervenir  le  Dieu  de  la  majorité,  je  suis  de 
kMUf  ras,  il  vput  mieux  n'en  pas  faire.  Mais,  je  le  répète,  si  la 
j^édamatioa  a'adresse  4  tons  les  Gebevoîs,  y  compris  les 
a^iéet,  qui  n«  renonoent  pas  à  être  genevois  et  suisses,  où  est 
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k  Ml  ^«n  qwô  to  senteaûts  tsligtea^  de  la  majorité  sma^ 


Clir^iilque. 

En  "vcrM  de  Tédit  ^ntifical  dont  nous  avons  oM  le  passa- 
ge prindpaldans  notre  numéro  du  18  Septembre,!)  âfest  ^t 
i  Borne,  le  6  de  ee  mo»,  ua»  pfx>oesëîon  solcinnelte,  danà 
)Éqfl6Ut4>n  a  porté  ie  pormôt  de  Jéras-Cbrist  qaeTon  ^t 
pemtpar  laintLiia  Yoiovee  qae  Ton  tronv^f  sur  roMgioeâé 
cette  peinture  trois  fois  sainte  dans  une  brochure  inlittriétt 
V Image  du  Sauveur  publiée  à  Eome,  ^'ette  année  même,  par 
Baul  Menoacd,  avec  ap|Nt>batîpn  de  Tattiorité  ^o(é9iaBrf<)fae  : 

«  Tandis  qoe  la  Joienbeureuse  Vierge  é(!att  réunie  avec  lek 
apèttes,  après  ^ascension  de  Notre  Seigneur,  dans  h  €lénae!<^, 
tAK,  |K)ur  Gontealer  le  vœu  dés  fidèles,  qui  désiraient  oen- 
server  et  v^érer  les  Inûts  bamains  de  divin  -Rédemplt^nr , 
résalareni  d^enfaîre  peindre  l'image,  que  tous  avaient  dans 'le 
eesor  et  diÉSria  mérame.  Cette  œuvre  fut  ooniiée  à  saint  lîue. 
de  deniîer,  «près  un  jeûne  de  trois  jottt*s  et  après  les  fer- 
ventes prîèMS  de  toate  Tassendièèe,  ae  mlt-A  l'eouvre.  AyiÈnï 
préparé  une  planche  de  palfmer,îl  y  traça  les  premières  li- 
gijes  de  lalsee  de  JéfUs^Gbrist.  lout-jt-^OttPvi^aB  ja  vertu  ^di- 
vine, la  sainte  in^age  apparut  xoloriée  et  achevée  à  J'ineffabU 
stupenr  et  à  la  consolation  de  tous.  i 

«  La  figure  dn  Sauveur  est  de  grandeur  nalureUew  La  Bawt0 
face  est  orpée  d*ofî«  longue  barbe;  une  grande  quantité  de^ 
pierres  précieuses  Tentoure.  lie  rcsto  du  corps  est  couvert 
de  riches  draperies  qui  descendent  jusqu'aux  pieds. 

«  Cette  image  a  fait  un  grand'  nombre  de  miracles.  Le 
premier  remonte  aU:tempà*de  St^baj^c^^ll^^cn  752,  qnand 
le  féroce  Âstolpbe,  roi  des  Longobards,  menaçait  de  pas- 
s#  lë'pèt^le  de- Home  au  lîf  do  Tiêpée.  Le  Tapent  "les 
MMîtos,'*îlàttiss?èlfrayer;  portèrent  processîonnellemcrit  /  îl 
la  basilique  de  Safnte-Marie-Majeure,  Timage  sacro-^aiiite. 
V^i  prpdoit  fat  «olennel  et  définitif;  Rome  fat  délivrée , 
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et  la  roi  loogobard,  peu  oprès,  humilié  par  lei  âmes  invin- 
cibles de  PepÎD,  roi  des  Français,  dut  rendre  le  bioi  ^^1 
avait  enlevé,  etc.,  etc.  » 

Un  objet  aussi  fécond  en  miracles  serait  perda  de  ré- 
putatioo,  s'il  ne  doniiait  pas  les  preuves  les  plus  positives 
de  sa  puissance  eu  bveur  de  cette  infortunée  Pologne,  au 
bénéfice  de  laquelle  on  l'a  fait  sortir  de  son  sanctuaire,  dioee 
qui  n*avait  pas  eu  lieu  depuis  1709.  Aussi  regardons-nous 
Pexhibition  qu'on  vient  d*en  ùdre,  comme  le  signe  certain  de 
hautes  et  puissantes  résolutions  qui  ne  tarderont  pas  à  se 
manifester. 


HisTomx  CATBOUQUB.  «  Il  y  a  pett  de  jours,  rarchevêqne 
de  Tours  et  Tévêque  de  Modène  ont  recommandé  chaudement 
lliistoire  des  papes  de  M,  Ghantrel,  un  des  pairs  delL  Co- 
quille.  Dans  cette  très-^ridique  histoire,  destinée  à  popula* 
riser  les  papes,  on  nous  fait  une  analogie  complète  d'Alexandre 
VI  ;  il  ne  reste  plus  qu'à  demander  sa  béatification.  Laerëee 
Borgîa  est  une  petite  sainte.  On  ne  peu!  reprocher  que  des 
légèretés  k  César.  Tous  les  historiens  s'étaient  entendus  pour 
calomnier  de  si  honnêtes  gens.  Indépendmce  Bdge. 


Bien  dks  pauvres.  «  La  congrégation  dite  des  PMea  sœurs 
despotit;»^  a  commencé,  en  1840,  par  trois  femmes  seule- 
ment dans  nue  chambre.  Aujourdliui,  c'est  l'une  des  associa- 
tions religieuses  les  plus  florissantes.  Elle  possède,  en  biens- 
fonds  seulement,  un  capital  qu'on  n'évalue  pas  k  moins  de 
vingt-cinq  millions.  »  {Opmion  naHonak,) 


Rémaion  rattomallste. 

La  SocUti  des  BationaUsies  se  réunira,  dans  le  lien  or- 
dinaire de  ses  séances*  Lundi  28  Septembre,  à  l'heure  î^le- 
mentaire. 


Ëtn. 


40dakRlSI3.        3*  Auiée.  N*  14. 

LE 

BATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 
fie  eherckes-lD? —  U  férité!  —  CoBsolte  U  raison! 


Le  JRatùmàHste  paraît  régulièrement  toutes  les  semaines, 
au  prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  1  fr.  50  c. 
pour  trois  mois. —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
chez  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Genève,  rue  de  Rive. 

Le  numéro  séparé  se  vend,  au  prix  de  15  centimes  :  chez 
M.  Cherbuliez,  rue  de  la  Cité;  — à  la  Librairie  étrangère, 
quai  des  Bergues  ;  —  chez  M.  Caille,  place  Chevelu  ;  —  chez 
M^  Rosset-Janin,  rue  de  la  Croix  d'Or  et  place  du  Mont- 
Blanc;  —  et  chez  M"^*  Préaux,  rue  de  Grenus. 


SOMMAIRE  :  1"  Des  origines  du  christianisme,  par  Ch.  Fauvety 
(suite).  —  2"  La  Morale  rationnelle  (23*  article).  —  3»  De 
Vobservation  du  Dimanche.  —  4»  Chanson  :  Un  beau  rère.  — 
5*  Chronique. 
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(  Suite.  ) 

Ilsendt  sans  doute  bien  téiùéraire  d'affirmer  qne  le  fils  de 
Mftrie  n'a  pas  existé,  mais  il  ne  le  serait  pas  moins,  en  dehors 
des  grâces  de  la  foi,  de  lui  donner  exactement  la  place  qu'il 
dmt  avmr  dans  l'histoire.  Une  reconstruction  de  son  indivi- 
dmlité  à  la  manière  des  paléontologistes,  sera  même  impos- 
iible,tant  qu'on  n'aura  pas  trouvé  un  acte  qui  lui  appartienne 
avec  certitode  et  d'où  Ton  puisse  induire  le  rôle  qu'il  a 
jooé  dans  le  mouvement  général  des  esprits  à  son  époque. 
Les  évangiles  ne  sont  pas  des  docunients  sérieux.  Non-seule- 
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ment  le  mythe,  la  légende,  le  merfeiiein  j 
grande  place,  non-seulement  ils  révèlent  de  la  part  de  lemt 
auteurs  luconnus  un  parti  pris  de  réaliser  dans  ane  person- 
nalité typique  la  croyance  messianiciae  alors  géoéndemeat 
répandue  chez  lc«  Juifs,  mais  il  ont  le  grave  défaut  de  te  placer 
en  dehors  du  coiurant  des  événements  contemporains  et  de 
n'avoir  aucun  point  de  contact  avec  l'histoire  du  peuple  hé- 
breu à  cette  époque.  En  les  lisant,  on  se  demande  sans  cesse 
comment  les  événements  de  la  vie  de  Jésus  se  trouvent  si  peu 
mêlés  aux  événements  de  la  vie  des  Juifs,  qu'ils  n'y  ont  laissé 
aucune  trace. 

A  cette  époque,  des  messies,  des  réformateurs  surgissaient 
de  tous  côtés;  des  sectes  se  formaient.  Il  y  avait  partout  en 
Judée  une  fermentation  générale.  Les  esprits,  travaillés  par 
des  idées  de  régénération  sociale,  étaient  fociles  à  s'émouvoir. 
Souvent  des  troubles  éclataient;  souvent  des  sectaires  réussi- 
ssaient pour  un  moment  à  émouvoir  le  peuple  et  à  produire 
des  séditions,  que  les  Romains  s'empressaient  d'étouffer.  Mais 
des  désirs  d'indépendance  et  de  révolte  se  joignaient  aux  idées 
de  réformatiuu  religieuse,  et  l'on  sentait  qu'un  grand  mouve- 
ment se  préparait  en  Judée.  Lorsque  dans  un  tel  milieu  se 
produit  un  réformateur,  un  révolutionnaire  de  la  force  de 
Jésus,  parcourant  le  pays,  soulevant  les  multitudes  par  set 
prédications  et  ses  miracles,  et  cela  pendant  plusieurs  années, 
est-il  possible  d*admettre  qu'il  soit  resté  étranger  ao  mouve- 
ment général  et  que  sa  vie  se  soit  écoulée  sans  se  mêler  a  ce 
«nouvement.  Pour  ceux  qui  connaissent  l'étroite  dépendance 
dans  laquelle  nous  sommes  de  notre  milieu  et  là  solidarité  qui 
nous  lie  à  ce  qui  nous  entoure,  un  tel  isolement  est  bien  dlfK- 
cile  à  expliquer. 

Mais  si,  d'une  part,  les  évangiles  se  taisent  sur  l'histoire 
du  milieu  juif  où  vivait  Jésus,  d'une  autre  part,  l'histoire 
juive  garde  le  plus  absolu  silence  sur  la  vie  et  la  personoe 
de  Jésus.  Son  nom  n'est  prononcé  par  aocon  des  éerivaint 
contemporains.  Devant  un  tel  silence,  les  doatea  sv  la  réa- 
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Hté  historique  d'un  personnage  aussi  important  sont  bien 
peimis. 

De  tels  doutes  sont  impossibles  pour  des  noms  bien  moins 
retentissants.  Ainsi,  nul  doute  possible  sur  Tindividualité  de 
Jean-Baptiste,  dont  le  rôle  fut  bien  moins  important.  Ce  que 
les  évangiles  disent  de  sa  vie  et  de  sa  doctrine,  l'historien 
Josèphe  le  confirme  en  le  complétant.  Ce  même  Josèphe  se 
tait  absolument  sur  Jésus  ;  Philon,  qui  naquit  avant  le  fils 
de  Marie  et  mourut  longtemps  après  loi,  n*en  parle  point. 
Hais  l'omission  la  plus  grave  et  la  plus  significative  est  celle 
qii*en  a  fidte  Justus  le  Galiléen. 

JoatQS  était  de  Tibéri:.de  et  appartenait  à  une  famille  dis- 
tinguée de  cette  ville.  H  avait  été  secrétaire  du  roi  Agrippa. 
Tout  porte  à  croire  qu'il  appartenait  au  parti  des  novateurs, 
car  Flaviusr  Josèphe,  qui  eut  avec  lui  de  graves  démêlés,  le 
qualifie  de  cupidus  norarum  rerum.  Saint  Jérôme  le  cite 
parmi  les  auteurs  ecclésiastiques.  Malheureusement  le  livre  de 
Justus  n*est  pas  parvenu  jusqn^à  nous;  mais  il  n'était  pas  perdu 
eneore  av  neuvième  siècle,  et  Photius  le  cite  dans  sa  Biblio- 
thèque ('  ).  «  On  lit,  dit  ce  savant  patriarche,  une  chronique 
de  Justus,  de  Tibériade,  intitulée  :  Histoire  des  rois  jw fi  qui 
ont  été  courontiés,,^.  Cette  chronique  commence  à  Moïse  et 
ta  Jusqu'à  la  mort  d'Agrippa,  septième  et  dernier  roi  de  la 
fimille  des  Hérodes,  »  c'est-i-dire  jusqu^au  siège  de  Jérusa- 
lem. «  De  mime  que  tous  les  autres  écrivains  juif s^  dit  encore 
Photius,  il  n*a  fait  aucune  mention  de  la  venue  du  Christ,  des 

dioses  qui  lui  sont  arrivées,  de  ses  miracles » 

Ainsi,  Photius  constate  qu^aucun  des  écrivains  juifls  n'a 
parlé  de  Jésus.  Que  devient,  devant  cette  affirmation,  le 
passage  qui  se  trouve  dans  les  éditions  modernes  de  Josè- 
phe? C'est  là  une  fraude  pieuse,  comme  eu  ont  tant  commis 

les  Chrétiens,  qui  ont  systématiquement  détruit  ou  altéré 

* 

(1)  ifyrioMZofi,  mee  Bitliothtca  libfOTvm  quos  legit  et  censtdt 
IMius,  patriarca  ConstanUnopoi.  —  Voh*  Tédition  de  Genève, 
mi,  in-fol.  grec  et  latin. 
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tout  ce  qui  pouvait  porter  quelque  atteinte  aux  dogmes  oo  h 
la  puissance  de  leur  Eglise. 

Du  reste,  en  dehors  du  témoignage  do  patriarche  Phetlos, 
qui  ne  fait  que  confirmer  sur  ce  point  celui  d'Origène,  rinter- 
polation  du  célèbre  passage  est  suffisamment  démontrée  par 
la  sottise  du  rédacteur  Qu'il  nous  soit  permis  de  le  citer  en 
entier,  bien  qu'il  soit  sans  doute  connu  du  lecteur.  Nous  em- 
pruntons la  traduction  d*Arnaud  d'Andilly  : 

«  En  ce  même  temps  était  Jésus,  qui  était  un  homme  sage,  si 
toutefois  on  doit  le  considérer  simplement  comme  ou  homme, 
tant  ses  œuvres  étaient  admirables.  Il  enseignait  ceux  quipre- 
i^aieiit  plaisir  h  être  instruits  de  la  vérité,  et  il  fut  soÎTi  non- 
seulement  de  plusieurs.  Juifs,  mais  de  plusieurs  Gentils.  C*ét^t 
le  Christ  Des  principaux  de  notre  nation  l'ayant  accusé  devant 
Pila'e,  il  le  fit  crucifier.  Ceux  qui  Tavaient  aimé  durant  sa  vie, 
neTabandonnèrent  pas  après  sa  mort.  Il  leur  apparut  vivant  et 
ressuscité  le  troisième  jour,  comme  les  saints  prophètes  l'a- 
vaient prédit  et  qu'il  ferait  plusieurs  autres  miracles.  C'est 
de  lui  que  les  Chrétiens,  que  nous  voyons  encore  aijgonrd^boi* 
ont  tiré  leur  nom.  .^ 

Pas  un  mot  dans  ce  passage  qui  ne  trahisse  Timposture. 
C'est  là  Tesprit  d'un  chrétien  zélé,  non  d'un  juif  endurci, 
comme  Tétait  l'historien  des  Juifs.  Flavius  Josèphe  était  de  la 
secte  des  Pharisiens  et  détestait  tous  les  novateurs.  Il  ne 
croyait  à  aucun  des  sectaires  qui  s'étaient  donnés,  soit  de  son 
temps,  soit  avant  lui,  comme  des  Messies  on  envoyés  de  Diea« 
S'il  avait  cru  que  l'un  d'eux  fut  réellement  le  Christ  attendu, 
il  fût  cessé  d'être  juif  pour  devenir  chrétien.  Il  y  a  donc  li 
une  évidente  contradiction.  Flavius  Josèphe  ne  pouvait  res- 
ter juif,  après  avoir  écrit  ce  qu'on  vient  de  lire.  Sea  écrits 
posti  rieurs  à  la  rédaction  de  ce  passage  prouvent  suffisam* 
ment  qu'il  est  resté  juif,  pharisien,  ennemi  de  tous  les  nova* 
teurs  et  de  tous  les  sectaires.  Donc,  il  n^  peut  avoir  écrit  ce 
passage. 

Mais  c'est  trop  insister  sur  un  fait  démontré  depuis  long- 
temps. L'interpolation  du  paragraphe  sur  Jésus  est  avoaée 
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par  les  Chrétieiis  enx-in6mes,  du  moins  par  cenx  avec  les- 
quels il  est  permis  de  raisonner.  II  est  donc  acquis  au  dé- 
bat qa'auciin  éerivain  juif  contemporain  n'a  connu  Jésus,  fils 
de  Marie.  (  La  suite  prochainement) 

Ch.  Fauvrtt. 


Wéa^  naoïPAle  rattonnellc. 

(28»  article.) 

Sanction  de  la  loi  morale. 

On  appelle  sanction  d'une  loi  ce  qui  lui  donue  force,  auto- 
rité, efficacité.  Ainsi,  Tensemble  des  moyens  de  coercition  dont 
disposent  les  pouvoirs  publics  pour  maintenir  Tobservation 
des  lois  civiles  et  antres,  forme  la  sanction  de  ces  lois.  Toute 
loi  ayant  ou  devant  avoir  sa  sanction,  quelle  est  celle  des  lois 
morales? 

Le  sujet  est  complexe.  Si  Ton  considère  Ils  lois  morales 
dans  leurs  applications  diverses,  la  sanction  sera  diverse 
aisst;  considérée  dans  Tunité  do  leur  principe,  il  n'y  aura 
aon  plus  qa'ime  sanction.  Kous  allons  nous  expliquer.  S'agit- 
il  de  cette  partie  de  la  morale  qui  se  résout  dans  le  droit 
commun  et  qui  doit  servir  de  base  à  toute  législation  écrite  ? 
Il  est  dair  que  la  morale  se  trouvant  ici  représentée  par  le 
code,  a  pour  sanction  toutes  les  prescriptions  pénales  qui 
garantissent  Tefficacité  du  code.  Mois  la  morale,  on  le  sait, 
déborde  largement  le  code,  et  quand  la  loi  du  droit  strict  a 
dit  son  dernier  mot,  il  s*en  faut  bien  que  la  loi  du  devoir  n'ait 
plus  rien  à  dire.  Nous  avons  suffisamment  établi  cette  dis- 
tinction dans  ttu  article  antérieur  (voir  le  12*  article  de  la 
Morale  rationnelle).  C'est  donc  de  la  loi  du  devoir  et  de  sa 
sanction  qui!  s'agît  maintenant. 

La  loi  du  devoir  peut  se  ramener  pratiquement  à  deux 
diefs  :  nndividtt  et  la  société.  C'est-à-dire  que  nos  devoirs  <e 
rapportent  soit  à  nous-mêmes ,'  soit  aux  autres.  Nos  devoirs 
énven:  nous-mêmes  trouTcnt,  ce  semble,  tout  naturellement 


leur  sanction  dans  le  bien-être  physique  et  monl  qui 
de  leur  acomplissement.  Faire  un  usage  jadîcieiix  et  sage  de 
ses  facultés,  de  ses  organes,  de  ses  forces,  a  poorooBséqnenoe 
la  bonne  santé  et  la  conservation  de  Tezistence,  dans  les  li- 
mites où  ceci  dépend  de  notre  action  sur  nous-mêmes.  Mésn- 
ser  de  ses  sens,  s'abandonner  à  la  débauche  ou  ne  pas  satis- 
faire ses  légitimes  besoins,  a  les  effets  contraires.  Sans  nul 
doute,  Tobservation  et  rinfiraction  du  devoir,  dans  l'ordre  in- 
tellectuel et  moral,  ont  des  résultats  analogues  à  son  observa- 
tion et  à  son  infraction  dans  l'ordre  physique.  Lliomme  qui 
emploie  bien  son  esprit,  qui  donne  à  la  vie  interectuelle  préé- 
minence sur  la  vie  des  sens,  qui  subordonne  les  passions  i  la 
raison,  etc.,  se  fait  évidemment  du  bien  à  lui-même,  se  reod 
plus  éclairé  et  meilleur  que  celui  qui  mène  une  ccDdaiteio- 
verse. 

On  peut  raisonner  pareillement  aq  sujet  des  devoirs  à  rem- 
plir envers  le  prochain.  Le  bien  pratique  se  résolvant  dans 
rutile  général!  tout  acte  moral  profite  à  Tintérêt  commun; 
de  sorte  que  Ton  verrait  la  paix.  Tordre,  la  prospérité  régaer 
et  grandir  sans  cesse  dans  une  société  où  chacun  se  montre- 
rait scrupuleux  observateur  de  ses  devoirs,  tandis  quelear 
transgression  est  la  première  cause  des  désordres  et  des  souf- 
frances qui  affligent  le  corps  social. 

Ainsi  donc  la  loi  du  devoir  trouve,  d'une  manièro  générale, 
sa  sanction  dans  les  effets  même  de  son  accomplissement.  Ce- 
pendant elle  en  possède  une  autre  plus  intime  et  plus  irré- 
fragable. La  première  a  rinconvénient  de  saisir  Pacte  moral 
moins  dans  son  essence  que  daas  sa  portée  externe.  Mais  il 
peut  arriver  et  il  arrive  souvent  que  les  effets  d'un  acte  ne  ré- 
pondent point  aux  intentions  qui  l'ont  inspiré.  Tel  homme 
qui  a  en  vue  un  but  Itouorabie  et  qui  y  tend  avec  un  complet 
désintéressement,  voit  ses  efforts  payés  d'insuccès  et  même 
ses  bonnes  intentions  méconnues.  Tel  autre,  qui  n^a  poursuivi 
que  la  sati!>t'action  do  sés4ntérêts,  de  sa  gloire,  de  son  ambi- 
tion per^ouHelSf  obtient  un  plein  triomphe  et  se  trouve  quel- 
quefois avoir  fait  du  bien  ^ans  le  vouloir.  Il  serait  à  dfsirer 
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\  doute  qoe  lont  aete  moral  toornàt  à  TAfsntage  «t  de  son 
«nteor  et  de  celui  oo  de  ceux  ponr  lesquels  il  fut  accompli; 
malbeDreuBemeut,  et  par  une  foule  de  raisous,  il  n'en  est  pas 
toi^rs  ainsi.  La  loi  du  devcHr  doit  donc  porter  avec  elle  une 
■Miction  immédiate  et  indépendante  du  succès  ou  de  Tin- 
aocoès  de  son  ol>8ervance.  Or,  si  Ton  veut  y  réfléchir,  on 
▼erra  que  cette  sanction  ne  peut  pas  consister  en  autre  chose 
que  dans  le  témoignage  rendu  par  la  conscience  à  Pacte  ac- 
compli, suivant. sa  valeur  intentionnelle.  Quand  nos  intentions 
«ont  pures,  quand  le  sentiment  du  devoir  est  le  vrai  et  le  seul 
mobile  de  notre  conduite,  notre  conscience  ressent  une  satis- 
Isctîon,  un  calme,  une  joie  intime  et  profonde  que  rien  de  ce 
qui  vient  du  dehors,  ne  saurait  troubler.  L'insuccès  extérieur, 
quelles  qu'en  soient  les  conséquences,  jusqu'à  la  misère  et  à 
la  mort,  jusqu'à  la  haine  et  au  mépris  des  autres,  jusqu'à  la 
proscription  universelle,  rien  ne  prévaut  contre  cette  voix  de 
là  conscience  rendant  témoignage  à  l'homme  de  bien  sur  lui- 
mâine,  rien  ne  lui  enlève  cette  sérénité  divine  dont  la  vertu 
remplit  son  cœur  et  qu'elle  fait  rayonner  sur  son  visage!  «  Si 
froctus  iUabatur  wbis^  impavidum  ferient  ruina  !  »  (Horace.) 
«  Si  l'univers  s'écroulait,  ses  débris  frapperaient  le  juste  sans 
l'émouvoir.  » 

Mais  autant  la  conedenoe  est  puissante  pour  récompenser, 
antast  elle  est  puissante  pour  punir.  Les  tourments  qu'elle  in- 
ffige  an  méchant,  ne  connaissent  ni  adoucissement  ni  relâche  ; 
c'est  ooe  plaie  toiyours  saignante,  c'est  une  cuisante  bles- 
sure, aaprès  de  laquelle  les  douleurs  physiques  semblent  dou- 
ces et  qui  ne  cède  qu'à  un  seul  remède,  la  réparation  volon- 
taire du  mal  commis.  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  des 
hommes  qui  semblaient  à  tout  le  monde  heureux,  des  hommes 
ridies^  honorés  et  puissants,  succomber  sourdement  sous  le 
poids  du  remords,  et  d'autres  chercher  dans  le  suicide  un 
abri  contre  leur  déchéance  morale? 

n  faut  toutefois  reconnattre  que  les  jugements  de  la  cens- 
oîenoe  subissent  souvent  l'influence  des  intérêts  et  des  passions 
il  y  a  même  une  partie  des  hommes  chez  qui  la  conscieuce 
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n'exerce  point  une  action  prépondérante;  ^enfin  l'habitude  de 
mal  agir  oblitère  plus  ou  moins  vite  le  sens  moral.  Mais  rien 
de  tout  cola  ne  prouve  contre  le  principe.  Il  en  résnlte  senla» 
ment  qu'à  la  sanction  interne,  fournie  par  la  consdenoe  en  té* 
moignage  du  bien,  doit  se  joindre,  contre  le  débordement  da 
mal,  la  répression  matérielle,  instituée  par  le  code.  Cepen- 
dant, qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  la  répression  matérielle  elle- 
même  n'est  efficace,  an  point  de  vue  moral,  qu'en  pro|K>rtioii, 
d'une  part,  de  Tbarmonio  qui  règne  ou  doit  régner  entre  les 
lois  écrites  et  le  droit  naturel,  et,  d'autre  part,  du  dévelop- 
pement de  la  conscience  dans  l'individu*  Si  les  lois  sont  in- 
justes, elles  pourront  maintenir  un  ordre  tel  quel  au  seîn  de 
Ja  société,  mais  en  corrompant  les  mœurs;  si  l'individu  s'abs- 
tient de  mal  faire  par  la  seule  crainte  du  cbAtiment  légal,  il 
ne  connaîtra  jamais  la  vertu. 

Il  n'y  a  donc,  au  fond,  qu'une  sanction  réeUe  de  la  loi  mo*' 
raie,  celle  qui  est  fournie  par  les  joies  et  les  douleurs  de  la 
conscience,  parce  qu'il  n'y  a  que  cette  sanction  qui  attelgue 
l'homme  dans  son  libre  arbitre  et  qui  repose  sur  la  nature  in- 
tentionnelle de  nos  actes.  Toute  autre  sanction  tire  de  celle-là 
son  efficacité  et  serait  sans  valeur  si  elle  lui  manquait. 

L'opinion  publique,  par  exemple,  pourrait-elle  suppléer  la 
conscience?  Examinons.  L'opinion  poWiqne,  c'est-A-dire  le 
jugement  porté  par  les  autres  sur  notre  conduite  personnelle, 
n'eât  évidemment  qu'une  manifestation  de  l'identité  et  de  I^nî- 
versalité  du  sens  moral  chez  tous  les  hommes,  et,  à  ce  titre, 
rien  de  plus  légitime  que  l'empire/exercé  par  Topinieu  sur  la 
moralité  individuelle  et  sociale.  Cet  empire  doit  aller  creis- 
sant  avec  tous  le»  progrès  ^e  la  liberté  et  des  lumières,  et 
surtout  avec  le  perfectionnement  des  institutions  publiques. 
Plus  les  hommes  seront  éclairés  et  plus  les  institutions  seront 
justes,  mieux  la  conduite  de  chacun  sera  impartialement  ap- 
préciée par  tous,  et  mieux  la  conscience  individuelle  acceptera 
les  jugements  collectifs.  Dans  nos  sociétés  modernes,  l'iopinion 
publique  est  devenue  comme  un  des  pouvoirs  constitutifs  de 
l'Etat,  et  même  le  plus  fort  de  tous,  précisément  parce  qu'il 
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nlïfedireeteBeiit  de  la  confidence  des  eitoyens  et  qn*an<Snne 
violence  externe  ne  peut  dénaturer  ou  infirmer  ses  arrête. 
Maie  toot^cela  même  ne  prouve-t-il  pas  que  Topinion  publi- 
que» considérée  comme  sanction  de  la  loi  morale,  n'a  de  va- 
leur  que  par  son  intime  coon«xioa  avec  la  conscience  person- 
nelle, dont  elle  est,  en  quelque  sorte,  Técho  fidèle  et  multiple? 
Supposez  un  instant  que  cette  connexion  n'existe  pas,  ou,  en 
d'antres  termes,  que  la  conscience  générale  se  trouve  en  dés- 
accord avec  la  conscience  personnelle  ;  à  laquelle  fondra-t-il 
s'en  rapporter  de  préférence?  —  Â  la  conscience  personnelle. 
Pourquoi?  —  Parce  que  la  ôonscience  générale,  si  éclairée  et 
si  exempte  de  préjugés  qu^elle  puisse  être,  ne  saurait  ap- 
précier un  acte  que  par  ses  effets  visibles.  Or  les  effets  d'un 
acte  -—  nous  eu  faisions  tout  à  Tbeure  la  remarque  —  ne 
dépendent  pas  seulement  de  la  volonté  ou  de  Tiatention  de 
odui  qui  agit,  mais  de  bien  d'autres  causes  ;  juger  exclusi- 
vement la  conduite  d'un  homme  par  les  effets  qui  paraissent 
eo  sortir,  exposerait  donc  &  lui  imputer  une  rcspopsal^lité 
trè^^ottveut  excessive  et  quelquefois  tout-^fait  illusoire.  G>st 
pourquoi  les  jugements  du  inonde  sont  si  fréquemment  erro- 
nés et  ont  fait  tant  de  victimes,  même  parmi  les  plus  purs  et 
les  plus  nobles  caractères,  La  sanction  fournie  au  bien  par 
Festime  et  le  mépris  publies  doit  donc  être  subordonnée  à 
celle  de  la  conscience  personnelle  :  elle  ne  tourne,  sans  cela, 
qu'au  triomphe  du  respect  humain  et  fait  plus  d'hypocrites 
que  d'honnêtes  gens. 

Mais  il  noua  reste  encore  un  point  à  examiner.  N'existe-t-il 
pas  une  sanction  suprême  du  bien,  placée  au-delà  du  tombeau, 
et  destinée  à  combler  toutes  les  lacunes,  à  redresser  tous  les 
errements  des  sanctions  incluses  dans  la  vie  présente?  Le 
dogme  des  peines  et  des  récompenses  transmondaines  n'ap- 
paraît-il pas  à  la  conscience  personnelle  elle-même  comme  un 
recours  nécessaire  contre  ses  propres  défaillances,  autant  que 
contre  les  injustices  du  dehors  ?  En  un  mot,  l'efficacité  des 
\m  «orales 'n'est-elie  pas  invinciblement  liée  à  l'immortalité 
de  l'Ame? 


Qnoîque  nooB  ayons  déjà  traité  ce  s^Jet  autre  part  (i)^k 
fonne  le  complémeot  trop  naturel  de  notre  présent  travail 
pour  n'y  pas  occuper  une  place.  Nous  lui  eonsacrerons  rarlî- 
de  subséquent. 


De  l'ebservaUeii  dn  Dlmisiielae. 

Ce  n*est  pas  seulement  à  Genève  et  en  Belgique  que  les 
piétJstes  font  les  plus  grands  efforts  pour  arrîTcr  peu  i  peu 
i  Tobservation  forcée  du  Dimanche.  L^article  suivant  de  la 
Semaine  religieuse  nous  montre  qu'en  France  le  même  mot 
d'ordre  a  été  donné  et  fidèlement  suivi  : 

«  Dans  sa  séance  du  7  Mai,  le  sénat  français  a  été  appelé 
i  s'occuper  de  cette  grave  question.  Une  pétition  signée  par 
dÎK  inspecteurs  généraux  ou  ingénieurs  en  chef  des  ponts-et- 
chaussées,  trois  généraux  du  génie  et  huit  architectes  delà 
ville  de  Paris  et  du  gouvernement,  sollicitait  la  bienveillante 
intervention  du  sénat  pour  obtenir  que  les  travaux  fussent 
interrompus  le  Dimanche  dans  lés  chantiers  de  l'Etat.  Dans 
un  rapport  très-intéressant,  M-  Amédée  Troyer,  rapporteur 
de  la  commission  des  [pétitions,  a  rappelé  que,  depuis  long- 
temps et  i  diverses  reprises,  le  Gouvernement  a  ordonné,  en 
ce  qui  le  concernait,  la  cessation  des  travaux  les  Dimanches 
et  jours  de  fêtes ,  mais  que  ces  ordres  sont  souvent  mal 
exécutés.  Il  a  conclu  à  ce  que  la  pétition  fût  renvoyée  au  mi- 
nistre d'Etat,  au  ministre  de  Tintérieur,  et  au  ministre  de  l'a- 
griculture, du  commerce  et  des  travaux  publics  :  ces  conclu- 
sions de  la  commission  ont  été  adoptées  à  la  presque  unani- 
mité. On  est  heureux  d'avoir  à  enregistrer  ce  résultat,  dont 
tous  les  amis  de  l'institution  du  Dimanche  se  réjouissent* 
Au  nombre  des  trois  généraux  signataires,  se  trouvait 
M.  de  Chabaud-la-Tour,  membre  du  consistoire  de  FËglise 
réformée  de  Paris.  » 


(1)  Voir  l'étude  «ur  la  JUsUgim  natfvrflle,  17*  article,  31  ian- 
vier  18SB, 
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Un  bfll  tendant  aux  mêmes  fins  et  ayant  i  pen  près  le  même 
earactère  a  été  présenté,  vers  le  même  temps,  au  parlement 
sngtaîs.  On  aurait  pu  croire  qu'il  devait  obtenir  un  succès  en- 
core plus  marqué  que  la  pétition  adressée  au  sénat  français; 
fi^est  le  contraire  qui  a  eu  lieu  :  il  paratt  qu^en  Angleterre  la 
réaction  se  MX  plutôt  en  faveur  *de  la  liberté  religieuse  que 
dans  le  sens  d'une  intolérance  imbécile  ou  hypocrite.  Nous 
liions  laisser  raconter  la  chose  au  correspondant  du  Journal 
db  Genève,  qui  ne  peut  pas  être  soupçonné  d'avoir  arrangé 
son  récit  selon  l'intérêt  de  ses  principes. 

«  Le  bill  pour  la  fermeture  complète  des  établissements 
publics  le  Dimanche,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  est  arrivé 
iTtnt-hier  devant  les  Communes.  La  bataille  a  été  longue  et 
•ehamée,et  la  défaite  complète.  L'importance  qu'on  y  atta- 
<Mt,  s'est  clairement  manifestée  par  ceci,  que,  tandis  que 
des  débats  importants,  comme  sur  la  Chine  et  la 'question 
d'Orient,  se  sont  poursuivis  devant  des  bancs  à  peu  près  vi- 
des, tellement  qu'ils  auraient  pu  être  arrêtés,  si  le  ministère 
avait  demandé  que  l'on  comptât  les  membres  présents,  la 
Chambre,  cette  fois,  était  à  peu  près  au  complet  et  l'est  de- 
nearée  jusqu'à  la  fin,  bien  qu'elle  roanifest&t  son  impatience. 
Toute  la  séance  y  a  passé.  Il  a  été  prouvé  surabondamment 
que  la  mesure  proposée  aurait  des  effets  déplorables  et  com- 
promettant sérieusement  les  progrès  effectués  depuis  quel- 
ques années.  Jusqu'en  1855,  la  poHce  du  Dimanche  sur  les 
débits  de  spiritueux  était  beaucoup  plus  sévère;  depuis 
qa^nadonné  plus  de  latitude,  l'intempérance,  loin  d'augmen- 
ter, a  sensiblement  dhninué  d'année  en  année,  et  il  est 
démontré  que  la  loi  actuelle  y  a  contribué  pour  beaucoup.  La 
vente  des  boissons  pendant  quelques  heures  n'amène  pas  de 
désordres,  et  elle  permet  aux  classes  pauvres  de  se  fournir 
d'un  article  de  consommation  important,  auquel  elles  tiennent 
très-particulièrement  le  jour  du  repos,  dont  elles  aiment  à 
fiùre  une  fête.  Chercher  à  les  en  priver  ou  contraindre  à  un 
commerce  clandestin  et  illicite  serait  de  hi  plus  déplorable 
poStiqae.*-  Le  bîH  a  été  perdu  par  278  voix  contre  lOS, 
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malgré  1e8  nombreuses  pétitions  qne  ses  sontiens  a?aient  ftH 
signer  pour  Tappuyer.  » 

Nous  espérons  que  Texemple  du  parlement  anglais  sofiGra 
pour  paralyser,  à  Genève,  les  eftbrts  de  quelques  hommes 
aussi  méprisables  par  leur  insuffisance  virile  qu'odieux  par 
leurs  tendances  obstinées  à  imposer  aux  autres  leurs  absur- 
des croyances.  Tous  ceux  qui  ont  pu  jusqu'à  ce  jour  préserver 
leur  raison  des  atteintes  abrutissantes  d'une  foi  aveugle,  refu- 
seront hautement  de  s'associer  aux  intrigues  jésuitiques  qjie 
les  piétistes,  catholiques  ou  protestants,  ont  ourdies  pour  sou- 
mettre leurs  concitoyens  à  des  pratiques  qui  tiennent  essen- 
tiellement à  d'absurdes  hypothèses.  Ils  laisseront  chacun 
employer  à  son  gré  le  jour  du  repos  que  la  loi  oivile  a  r^ 
connu,  et  ils  comprendront  que  c'est  un  crime  de  vouloir 
interdire  le  travail  à  ceux  qui  en  ont  l'envie  ou  le  besoiq, 
parle  motif  ridicule  que  Dieu  a  consacré  ce  jour  .par  son 
repos. 

Oui,  nous  ne  craignons  pajs  de  le  proclamer  iMtolemeut: 
c'est  un  crime  que  de  travailler  à  rpbservatiou  forcée  da 
Dimanche,  parce  que  c'est  attenter  à  la  liberté  de  consdence, 
qui  est  aujourd'hui  l'une  des  lois  fondamentales  de^  sociétés 
civilisées.  Je  sais  bien  que  les  misérables  fanatiques  qui  entre- 
prennent cette  tâche  odieuse,  déguisent  leur  véritable  motif 
FOUS  toutes  sortes  de  prétextes  plus  ou  moins  plausibles  :  ils 
allèguent  des  raisons  d'hygiène,  de  culture  inteUectoelle,  de  ré* 
uovation  morale,  que  nous  connaissons  et  que  nous  apprédoas 
aussi  bien  qu'eux  ;  mais  au  fond,  ils  ne  ti^Q^nt  qu'à  une 
chose,  à  empêcher  le  jour  du  repos  de  Dieu  d'être  profaué 
par  le  travail  de  l'homme,  comme  si  Dieu  pouvait  être  en 
repçs,  et  comme  si  lo  travail  de  l'homme  pouvait  être  une 
.pjrçfanation!  Or,  agir  ainsi,  n'est-ce  pas  faire  peser  sa  foi  wr 
ceux  qui  ne  la  partagent  pas  ?  N'est-ce  pas  attenter  aux 
droits  d'aiitrui  dans  ce  qu'il  ont  de  plus  intime  fit  de  plus 
sacré,  ? 

Pour  couper  court,  une  fois  pour  toutes,  k  des  préteolioDs 
aussi  condanmables,  nous  connaissons  un  moyenjouYeraîaer 
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meot  efficace,  qne  nous  recommandons  à  Tattention  des  lé- 
gislateurs: c'est  do  mettre  de  côté  la  division  du  temps  par 
semaine,  et  de  Ini  en  substituer  une  autre  à  la  fois  plus  com- 
mode, plus  rationnelle  et  plus  en  harmonie  avec  la  science 
moderne,  cVst-à -dire  la  division  décadaire.  Alors  les  jours 
fériés  établis  par  la  loi  civile,  ne  coïncidant  plus  avec  ceux 
aozquels  les  diverses  religions  attribuent  un  caractère  sacré, 
les  sectaires  qui  observent  ces  derniers,  comprendront  mieux 
qoMls  ue  sont  obligatoires  que  pour  eux-mêmes  en  raison  de 
leur  foi  particulière,  et  du  moins  cène  sera  pas  par  co  bout 
qalls  essayeront  de  faire  partager  leur  culte  aux  autres 
hommes.  Quant  à  ceux  qui  se  seront  affrancbis  de  toutes  les 
lois  sacerdotales  et  qui  ne  reconnaîtront  pas  d'autres  institu- 
tions que  celles  de  TEtat,  ils  trouveront  à  celle-ci  Timmense 
avantage  de  n*être  plus  confondus  avec  les  crédules  dq  toutes 
couleurs  et  de  ne  pas  paraître  les  transgresseurs  d'une  loi 
sainte,  lorsqu'ils  ne  font  qu'user  de  leur  raison  et  de  leur  droit. 

Ite  beau  rêve. 

AIE  :  Asnis^  voici  la  riante  semaine, 

1 
On  ne  voyait  plus  de  saints  dans  leurs  nicbes. 
Plus  d'oripeaux  sur  des  bons  dieux  en  bois. 
Et  les  mômiers,  devenus  de  bons  riches. 
Ne  songeaient  plus  au  salut  des  Chinois. 
Curés,  pasteurs,  mettant  TEglise  en  grève, 
Ne  parlaient  plus  d'enfer  ni  de  tombeau.  * . 
Mais,  ô  douleur!  ce  n'était  là  qu'un  rêve, . 
Ah  !  mes  amis,  que  mon  rêve  était  beaul  (bis.) 

2 
Les  bons  prélats,  épousant  leurs  servantes, 
De  la  vertu  reprenaient  le  chemin  ; 
Autour  d'un  thé  les  vieilles  protestantes 
Ne  disaient  plus  aucun  mal.  du  prochain  ; 
Aux  bruits  méchants  ees  dames  taisaient  trêve 
^Et  de  la  haine  éteignaient  le  flambeau. 
Mais,  etc. 
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3 
P1q8  d'intrigant,  plus  d'obscur  prosélyte, 
Chacan  pour  soi  cherchait  la  vérité  ; 
Plus  do  martyrs,  plus  de  zèle  hypocrite 
A  prix  d'argent  vendant  llmmunité. 
La  raison,  seule  en  honneur  k  Genève, 
Ouvertement  arborait  son  drapeau. 
Mais,  etc. 

4 
Rivalisant  d*amour  et  d'indulgence, 
Du  Cematisme  on  ignorait  le  nom  ; 
D^ancîens  bigots  voyaient  sans  défiance 
Les  protestants,  disséminés  ou  non. 
La  vérité  renouvelait  la  sève 
De  l'arbre  humain  jusqu'au  dernier  rameau. 
Mais,  etc. 

6 
Le  dernier  pape,  expulsé  de  la  chaire, 
Pour  se  venger  s'étant  fait  mosiikiiaii, 
Avait  péri  sur  tm  vaisseau  corsaire 
Et  refusé  le  dernier  sacrement. 
De  son  turban,  recueilli  sur  la  grève, 
A  l'arsenal  on  montrait  un  lambeau. 
Mais,  etc. 

6 
Je  vis  encor  plus  d'un  fait  incroyable. . . 
A  mon  réveil,  ouvrant  l'œil  à  demi, 
Je  m'aperçus,  contraste  inimitable. 
Qu'au  cours  Puaux  je  m'étais  endormi 
On  n'y  parlait  que  de  pleurs  et  de  glaive. 
D'un  Dieu  jaloux,.damnant  l'humanité. 
Ah  I  mes  amis,  ce  n'était  plus  un  rêve. 
Adieu  la  paix  et  la  fraternité,  {bis.) 


C^lurtmiilii®* 

PossBssioN  IH7  BiABLB.  «  Yoîci  Mgr  l'éYÔqoe  de  Soissons 
qui,  en  l'an  de  grâce  1863,  félicite  Tauteur  d'un  ouvrage  in- 
titalé  :  Hisiùire  de  Nicole  de  Vervins,  au  le  triomphe  du  Saint- 
Sacrement  sur  le  démon,  et  déclare  ia  lecture  de  ce  livre  fort 
utile  dans  notre  temps. 

«  Or  la  malheureuse  Nicole,  Temme  de  seize  ans,  fervente 
catholique,  de  mœurs  douces  et  pures,  fut  tout-à-coup  possé- 
dée par  le  démon.  Satan,  qui  est  en  elle,  -résiste  aux  exorcis- 
mes,  même  à  ceux  des  ministres  protestants,  qui  viennent  lire 
sor  la  tête  ûe  la  malheureuse  les  psaumes  de  Marot.  Que 
viennent-ils  faire  là,  ces  ministres?  Tesprit  malin  leur  fait  la 
moue  avec  meuglement,  et  dit  à  Tun  d'eux:  Eh!  mon  ami, 
penses-tu  que  tes  plaisantes  prières  et  chansons  me  tourmen- 
tent ?  non,  non,  je  m'en  réjouis,  car  j*ai  aidé  à  les  composer  ! 
«  On  en  vient  à  lui  présenter  la  sainte  hostie.  Alors  Satan 
soulève  Nicole  à  six  pieds  de  terre,  ainsi  que  quinze  hommes 
qui  lui  servent  de  garde,  jusqu'à  ce  que,  vaincu  par  l'hostie 
contre  laquelle  il  blasphème,  il  abandonne  sa  victime,  après 
ravoir  rendue  sourde,  muette,  aveugle  et  horriblement  défi- 
gurée. Nicole  devient  alors  comme  une  statue  de  marbre.  On 
f  éprouve  par  le  fer  et  par  le  feu  ;  les  médecins  lui  enfoncent  ' 
de  longues  épingles  sous  les  ongles;  elle  reste  immobile.  Mais 
enfin  arrive  le  miracle  :  on  présente  de  nouveau  l'Eucharis- 
tie, et  la  malade  ouvre  les  yeux,  reprend  la  vie  et  parait  plus 
belle  qu'auparavant.  » 

Cette  drôlerie  inspire  à  l'un  des  correspondants  de  TIndé- 
pendance  belge  les  réflexions  suivantes,  que  nous  adoptons  de 
grand  cœur  pour  notre  compte  : 

«  Nos  ultramontains  s'en  donnent  à  cœur  joie  des  théories 
les  plus  excentriques.  Les  voilà  qui  prennent  plaisir  à  nous 
fabriquer  un  diable  d'imagination,  taillé  d'après  les  vieilles 
légendes  et  s'amusant,  depuis  la  chute  de  l'homme,  à  conira- 

i       rier  l'action  de  Dieu.  N'est-ce  pas  bien  trouvé,  en  philosophie 
et  en  reHgion,  que  cet  être  oolossalement  grandi,  qui  dresse 
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son  trÔD6  à  côté  de  celui  de  Dieu,  et  que  ce  Diea  bénin  laisse 
tranquillement  prendre  ses  ébats  à  contrarier  tout  ce  qnll 
vient  faire  de  bien  pour  les  hommes?  £n  vérité,  c'est  de  la 
théologie  enfantine,  et  nous  plaignons  sincèrement  des  é^è? 
ques,  des  hommes  graves,  prenant  au  sérieux  ces  balivernes 
du  moyen-âge,  qui  n'effraient  plus  nos  petits  enfanta» 


«  Encore  M.  ReNaIv.  Un  triduo  de  prières  a  eu  lieu  à  Mo* 
dène,  dans  l'église  du  Saint-Sauveur,  en  réparation  des  blas- 
phèmes contenus  dans  la  VU  de  Jésus,  Un  bref  du  Pape,  ten- 
dant au  même  but,  a  été  lu  dans  les  églises  paroissiales, 
séminaires,  communautés  religieuses  et  chapelles  du  diocèse 
d'Alger.  Voici  les  qualifications  qu'on  y  donne  à  l'ouvrage  de 
M.  Renan  :  «Xivre  plein  de  scélératesses  écrit  dans  un  esprit 
vraiment  diabolique,  rempli  d'erreurs  et  de  blasphèmes,  mal- 
heureux, détestable,  très-pernicieux.»  M.  Pavy  est  invité  à 
défendre  l'Eglise  contre  les  embûches  des  hommes  de  perdi- 
tion et  .\  détourner  ses  ouailles  des  pâturages  empoisonnés. 
C'est  ce  qu* a  fait  l'évéque  d'Alger,  qui  date  ainsi  sa  circulaire': 
«  Donné  à  Alger,  le'21  Septembre  1863,  en  la  fête  de  saint 
Mathieu,  le  premier  des  évangélîstes,  si  puérilement  et  si 
vainement  attaqué  par  Tinfâme  écrit  dont  vous  venez  d'enten- 
dre la  solennelle  flétrissure.  »  (Siècle-) 


«On  lit  dans  \g  Bien  public  de  Gand  :  «  Une  messe  solen- 
nelle sera  célébrée  en  Téglise  de  Saint- Jacques,  demain  lundi 
et  les  deux  jours  suivants,  à  sept  heures  du  matin,  en  répara- 
tion des  blasphèmes  et  des  impiétés  proférés  au  congrès  des 
sciences  sociales  qui  vient  de  se  tenir  à  Gand.  Lé  Saint-Sacii- 
fice  sera  offert,  aèn  d'apaiser  la  colère  divine  et  d'attirer  la 
miséricorde  de  Dieu  sur  les  paroissiens,  pour  qu'ils  puissent 
conserver  le  précieux  dépôt  de  la  foi.  » 

«  Le  duc  d'AIbe,  de  pieuse  mémoire,  eût  trouvé  un  moyen 
plus  sûr  d  apaiser  la  colère  divine  et  de  purifier  l'atmosphère 
souiller'  par  tant  de  blasphèmes.  Il  eût  fait  allumer,  sur  la 
place  de  Gand,  un  tas  de  fagots  bien  secs,  et  eût  invité  les 
membres  du  congrès  â  y  monter,  tandis  que  des  moines  eus^ 
sent  chanté  un  miserere  en  faux-bourdon.  Qu'en  eussent 
pensé  messieurs  les  rédacteurs  du  Bien  public'^  Autrefois  on 
faisait  des  auto-da^fé  ;  aujourd'hui  ou  est  réduit  à  dire  des 
DMsses  :  cela  même  est  un  progrès.  »      (Opinion  nationale.) 

iHf.  Bluchoi,  Uvt. 


il  Octobre  1S63.       3',  Année.  N°  15. 

LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 
■•■me,  que  cberches-tu? —  U  vérité!  —  CoDsoIie  U  raison! 


Le  RationaUste  paraît  régulièrement  toutes  les  semaines, 
au  prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  1  fr.  50  c, 
pour  trois  mois. —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
chez  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Genève,  rue  de  Rive. 

Le  numéro  sépare  se  vend,  au  prix  de  lô  centimes: chez 
M.  Cherbnliez,  rue  de  la  Cité  ;  —  à  la  Librairie  étrangère, 
quai  des  Bergues  ;  —  chez  M.  Caille ,  place  Chevelu  ;  —  chez 
M.  Rosset-Janin,  rue  de  la  Croix-d'Or  et  place  du  Mont- 
Blano;  —  et  chez  M°^«  Préaux,  rue  de  Grenus. 


SOMMAIRE  :  1"  Promulgation  dû  Décalogue  (Suite  dns  Etudes 
sur  TExode).  —  2*»  La  Morale  rationncilc  (24«  article).  — 
8*  La  Croix  ou  la  mort,  par  Elle  Reclus.  —  4°  Chanson  :  C'est 
bien  commode  !  —  5«»  Chronique. 


Premulsatioii  du  Décalosiie. 

(Suite  des  Etudes  sur  V Exode,) 

Nous  avons  dû  nous  étendre  plus  longuement  sur  le  texte 
du  Décalogue  que  sur  les  autres  parties  de  TËxode,  parce 
qu'il  importait  de  faire  connaître  le  sens  exact  de  ce  monu- 
ment d'une  antique  civilisation,  cette  base  de  morale  consi- 
dérée, bien  à  tort,  comme  la  plus  ancienne  et  la  plus  parfaite 
&  tous  les  points  de  vue.  Nous  avons  reconnu  que  ce  docu- 
ment, plus  philosophique  que  dogmatique,  renferme  de  gran- 
des beautés,  et  nous  n  avons  pas  hésité  à  placer  son  origine 
ailleurs  que  dans  l'imagination  lascive  et  romanesque  des 
auteurs  de  l'écrit  où  il  se  trouve  comme  enchâssé. 
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Il  D  est  pas  douteux  pour  nous  que  le  Décalogue  ne  se  rai- 
tache  aux  traditions  les  plus  reculées  du  peuple  Israélite  et 
qu*il  n*ait  longtemps  constitué  le  seul  code  civil  et  religieux 
de  ce  peuple,  qui,  on  le  sait,  le  conservait  sur  des  tables  4^ 
pierre,  avant  la  prétendue  découverte  du  livre  saint  j)q|r i^ 
prêtres,  sous  le  roi  Josias.  Mais  si  les  générations  ont  pu  se 
transmettre  intacts  les  préceptes  de  morale  gravés  sur  la 
pierre  par  un  législateur  plus  ou  moins  nommé  Moïse,  qui  les 
avait  sans  doute  empruntés  à  la  civilisation  orientale  en  y 
mêlant  quelque  peu  du  sien,  il  n'en  a^pasdft,  il  n'en  a  pas 
pu  être  de  même  de  la  tradition  orale  entourant  la  proclama- 
tion de  ces  préceptes. 

On  sait  comment  cela  se  passe  :  tes  objets  qui  devraient 
perdre  de  leur  importance  à  mesure  qu'on  s'éloigne  d'eux, 
grossissent,  au  contraire,  en  matière  de  formes,  religieuses, 
proportionnellement  au  carré  de  la  distance.  La  superstition 
est  la  plus  étrange  lunette  qu'on  puisse  imaginer;  de  prés  ce 
n'était  rien,  de  loib  c'est  quelque  chose.  Pour  fixer  les  «ou- 
venirs,  on  commence  par  prendre  cfate  d'un  violent  orage, 
qui  avait  paru  faire  trembler  les  montagnes,  mais  sans  dire 
que  cela  eut  lieu  simultanément  avec  la  promolgalion  du 
Décalogue.  Puis,  cette  simultanéité,  qui  sert  à  merveille  Tin- 
térêt  des  lévites,  s'établit  dans  les  esprits,  comme  l'empreinte 
d'un  cachet  sur  la  cire.  Une,  deux  générations  s'écoulent,  et 
Ton  se  persuade  que  les  deux  événements  qui  ont  eu  lieu 
en  même  temps,  étaient  la  conséquence  l'un  de  l'autre,  que 
l'un  est  la  cause,  l'autre  l'elfet.  Mors  se  groupent,  s'agglomè- 
rent autour  de  ce  que  nous  pourrions  appeler  le  noyau  du 
pouding  légendaire,  les  récits  les  plus  fantastiques  et  les  plus 
impossibles. 

La  voie  est  ouverte  à  toutes  les  conjectures,  à  toutes  les 
exagérations^  et  chacun  se  montrant  jaloux  d'ajouter  quelque 
chose  a  ce  qu'il  a  reçu,  la  tradition  roule  de  siècle  en  siècle, 
grossissant,  prenant  mille  formes  diverses,  jusqu^i  ce  qu'un 
auteur,  parfois  crédule,  souvent  intéressé,  la  recueille  mf  mn- 
jorem  Dei  ghriam. 


II 


227 

En  a-MI  été  de  même  pour  le  récit  de  la  promulgation  du 
Décalogoe?  Cela  est  d'autant  plus  probable  qu'aucun  écrit 
antérieur  au  régne  de  Josias,  ne  mentionne  les  faits  miracu- 
leux dont  parle  le  chap.  XIX  de  TExode,  et  que  si  cette  tra- 
dition atait  eu  quelque  consistance  avant  cette  époque,  elle 
anraiVété  consignée  dans  des  livres  qu'on  nous  eût  conservés. 
Toutefois,  nous  n'affirrçons  rien  à  cet  égard  ;  nous  ne  fai- 
sons que  mentionner  la  possibilité  de  Tanalogie  complète  qui 
peut  exister  entre  la  légende  du  Sinaï  et  tant  d'autres  his- 
toires pieuses  absolument  dénuées  de  fondement.  Laissant 
donc  aux  personnes  qui  peuvent  tenir  à  ce  que  cette  légende 
ait  on  fond  dé  vérité,  la  satisfaction  de  voir  leur  opinion  for- 
mer la  base  de  notre  étude,  nous  parlerons  à  notre  tour  comme 
si  nous  partagions  leur  manière  de  voir,  sans  cependant  faire 
à  cette  croyance  le  sacrifice  de  notre  raison  et  du  sens 
commun. 

Représentons-nous  donc  Moïse,  THébreu  élevé  à  la  cour 
des  Pharaons,  Thomme  initié  aux  secrets  de  la  nature  alors 
connus  des  prêtres  égyptiens,  aussi  bien  qu'aux  grandeurs 
de  la  civilisation  hindoue,  chinoise  et  persane,  le  législateur, 
le  prince,  que  ses  connaissances  multiples  élevaient  d'autant 
plus  haut  que  son  peuple  était  plus  ignorant,  plus  supersti- 
tieux et  plus  grossier  dans  ses  habitudes  et  dans'ses  mœurs, 
représentons -nous  Moïse  cherchant  à  substituer  au  fétichisme 
d^dant  de  son  époque,  un  code  de  nK)rale  semblable  à  celui 
des  grandes  nations  orientales  qui  ont  fait  la  gloire  de  l'an- 
tiquité. Comment  va-t-il  s'y  prendre  ?  I/histoire  de  toutes  les 
religions  est  là  pour  nous  le  dire.  Il  commencera  par  flatter 
Terreur  de  ses  contemporains  en  leur  parlant  d'un  dieu  spé- 
cial à  leur  tribu,  d'un  dieu  des  Hébreux,  plus  fort  que  celui 
des  Phéniciens  ou  des  Assyriens.  A  cette'agréable  erreur  il 
mêlera  le  puissant  auxiliaire  de  la  terreur,  conséquence  obli- 
gée, chez  tous  les  peuples  primitifs,  de  l'ignorance  absolue  où 
ils  se  trouvaient  des  causes  premières  des  phénomènes  de  la 
nature.  H  leur  montrera  donc  ce  dieu  spéeial  comme  un  être 
irrité,  jaloux,  s'occupant  des  moindres  actions  de  sa  créature, 
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accessible  à  toutes  les  passions  humaines,  punissant  en  son- 
verain,  se  faisant  petit  pour  se  mettre  à  peu  prés  à  la  taille 
des  hommes,  mais  assez  grand  encore  pour  les  écraser  des 
foudres  de  sa  vengeance.  Ëtayant  sur  cette  base  une  révéla- 
tion dont  lui,  Moïse,  doit  être  Tintermédiaire,  il  entourera 
d*une  enveloppe  mystérieuse  les  vérités  morales  qu  on  eût 
repoussées  avec  mépris  sans  cette  égide  complaisante,  et  la 
science,  dont  il  a  le  monopole  au  milieu  d'un  siècle  de  téoè- 
bres,  lui  prêtera  son  appui  pour  confirmer,  par  des  preuves 
qui  paraîtront  irrécusables,  Tintervention  de  Dieu  dans  la 
doctrine  empruntée  par  lui  aux  mystères  de  l*Egypte  et  &h 
çonnée  à  Tusage  d'un  petit  peuple  nomade. 

Voilà  la  marche  suivie  par  tous  les  fondateurs  des  religions 
antiques  ;  Moïse  n'a  point  fait  exception  à  la  règle. 

Il  a  des  entretiens  fréquents  avec  la  divinité  spéciale  des 
Hébreux,  comme  Nu  ma  Pompilius  avec  la  déesse  Egérie. 
Mais  le  peuple,  les  grands  d'Israël,  les  sacrificateurs  eux- 
mêmes  ne  sont  point  admis  dans  la  confidence  :  ils  doiveut 
croire  aux  paroles  de  Moïse  comme  à  celles  de  Jeur  dieu,  sur 
la  foi  de  ce  même  Moïse,  qui  affirme  et  témoigne  en  même 
temps  sans  permettre  aucun  autre  contrôle. 

«  L'Eternel  dit  à  Moïse:  Parle  aux  enfants  d'Israél.  »  Telle 
est  la  forme  stéréotypée  de  cette  étrange  révélation. 

Sans  doute  les  moins  ignorants  de  la  tribu  demandent  un 
témoignage  visible  de  la  puissance  de  celui  qui  parle  cons- 
tamment par  la  bouche  du  législateur  ;  des  murmures  du 
moins  se  font  entendre.  Il  faut  alors  frapper  un  coup  décisif 
et  emprunter  h  la  nature  quelqu'une  de  ses  puissantes  ma- 
nifestations, sur  laquelle  on  appliquera  le  sophisme  :  en  même 
temps,  donc  parce  que,  v 

L'atmosphère  et  lourde  est  chargée  d'électricité;  l'orage 
se  forme  à  Thorizon;  des  symptômes  infaillibles  font  connaître 
à  l'homme  de  science  sur  quel  point  les  nuages  vont  s'amoa- 
celer.  L'Eternel  a  soin  d'appeler  sur  ce  point  le  législateur 
qui  prétend  parler  en  son  nom.  Pendant  que  se  prépare  la 
foudre,  Moïse  ordonne  un  jeûne  ;  il  frappe  déjà  l'imagination 
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de  cenx  qu'il  veut  convaincre  en  menaçant  de  mort  ceux  qui 
tenteraient  de  le  suivre  sur  la  montaqne  où  Jéhovah  lui  dictera 
la  loi  sacrée. 

«  Et  le  troisième  jour,  dit  la  Bible,  il  y  eut  des  tounerres, 
<  des  éclairs  et  une  grosse  nuée  sur  la  montagne,  avec  un  son 
«  très-fort  de  cornet,  dont  tout  le  peuple,  qui  était  au  camp, 
«  fat  effrayé.  > 

Ces  préparatifs  sont  élémentaires,  on  en  conviendra. 
'  Moïse  fait  réunir  le  peuple  au  pied  du  Sinaï,  lui  défend  de 
nouveau  de  le  suivre,  et  s'achemine  vers  la  région  des  nuages 
avec  son  frèpp  Aaron,  qui,  peu  de  temps  après,  fut  le  premier 
i  pousser  les  Hébreux  au  culte  du  veau  d*or,  peu  frappé, 
semble^t-il,  de  ce  qu'il  était  censé  avoir  entendu  sur  la 
montagne  sainte. 

«  Or,  tout  le  peuple  entendait  les  tonnerres  et  le  son  du 
«  cornet^  et  voyait  les  brcindons  et  la  montagne  fumante.  Le 
«  peuple  donc,  voyant  cela,  tremblait  ei  se  tenait  loin,  » 

La  mise  en  scène  était  complète.  Il  ne  manquait  qu'un  point 
essentiel  à  la  démonstration  imposante  promise  par  le  légis- 
lateur :  la  preuve  que  l'orage  avait  été  préparé  pour  la  pro- 
fflnigation  du  Décalogue,  et  non  la  promulgation  du  Déca- 
logQB  pour  le  moment  de  l'orage. 

Certain  navigateur,  sur  le  point  d'être  immolé  par  les  ha- 
bitants d'une  des  îles  de  la  Sonde,  annonça  gravement,  par 
la  eonnaissance  qu'il  avait  de  la  science  astronomique,  que  le 
soleil,  le  dieu  des  insulaires,  allait  être  dévoré  par  un  dragon. 
L'éclipsé  prévue  arriva  ;  le  miracle  s'accomplit,  et  chacun,  saisi 
de  terreur,  fut  convaincu  que  Téclipse  ayant  eu  lieu  pendant 
lesengoisses  de  l'homme  blanc,  elle  n'avait  d'autre  cause  que 

[a  voionté  des  dieux  de  le  tirer  de  là  ! 

(La  suite  pi'ochciinement.) 


Ii«  morale  rationnelle. 

(24*  article.) 

De  la  sanction  transmondaine. 
Le  bien  moral  répond  si  merveilleusement  aux  aspirations 
natives  de  la  rflûson  et  aux  conditions  normales  de  la  vie  hu- 
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maine,  il  représente  si  expressément  tm  dea  termee  badi* 
mentaux  de  notre  destinée,  que  nous  ne  Baorions  nous  réà* 
gner  à  Tidée  du  crime  impuni  et  de  la  vertu  non  rèeompeosétir 
Rien  au  monde  ne  nous  indigne  et  ne  nonsboulererwpliis 
qu'une  telle  idée.  Il  ne  faut  donc  point  s'étonner  que,  poareodé» 
tourner  les  poignantes  angoisses,  Tesprit  humain  n'ait  recolé 
devant  aucun  expédient.  Comprendre  que  la  sanction  des  lois 
morales  est  adéquate  de  ces  lois,  c'est-à-dire  qu'elle  réâde 
dans  la  conscience  même,  quant  à  la  virtualité  intime  des 
actes,  et  dans  Teusemble  des  phénomènes  sociaux,  quant  i  1» 
portée  externe  de  ces  actes,  comprendre  cela,  disons-nou, 
ne  pouvait  être  que  la  conséquence  d'un  puissant  dévelop- 
pement rationnel.  Il  fallait,  d  une  part,  que  l'homme  eftt  a<s. 
quis  la  claire  notion  de  sa  liberté  morale  et  aussi  des  liniitei 
de  cette  liberté,  d'autre  part,  que  l'organisation  de  la  société 
offrît  la  possibilité  d*une  conciliation  entre  le  jlpate  et  Tutileoii 
entre  Tordre  matériel  et  l'ordre  moral.  Jusqu'à  ce  temps»  la 
conscience   devait  chercher  en  dehors  d'elle-même  et  du 
monde  réel  cette  sanction  aux  lois  morales  qu'elle  n'y  trouvait 
pas  et  dont  elle  ressentait  pourtant  rinéluctable  besoin.  C'est 
ce  qui  donua  jour  à  la  croyance  des  peines  et  des  récompenses 
transmondaines.  L'universalité  de  cette  croyance,  comomneà 
toutes  les  religions  et  aux  philosophies  ot  le  principe  supra- 
naturaliste  conserve  une  place,  prouve   qu'elle  était  bien 
l'expression  de  l'universalité  du  besoin  ou  des  di'^positioos 
psychologiques  que  nous  venons  de  signaler  ;  mais  elle  ne 
prouve  que  cela. 

On  sait,  en  elTet,  à  quelles  aberrations  et  à  quelles  contra- 
dictions théûlogieus  et  philosophes  furent  réduits  pour  trou- 
ver à  celte  croyance  une  base  dogmatique.  Afin  de  porter 
rappréheusiou  des  peines  et  le  désir  des  récompenses  trans- 
moudaiucs  à  un  degré  d'efficacité  morale  supérieur  à  celle 
des  châtiments  terrestres,  il  fallut  déclarer  éternelles  ces  pei- 
nes et  ces  récompenses,  et,  afin  de  justifier  une  assertion 
aussi  atroce  que  celle  des  peines  éternelles,  il  fallut  imaginer 
cette  théorie  où  Tabsurdc  le  dispute  à  l'horrible^  par  laquelle 
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0»  prétend  qaé  le  péclié  étant  cme  offense  faite  directement 
k  Dieu,  réclame  par  cela  seul  un  châtiment  infini!  Ainsi,  ce 
ne  seraH  point  dans  la  dose  de  volonté  et  de  puissance  de 
l*ê(re  qnl  agit,  qae  se  tronverait  la  mesure  de  culpabilité  do 
sealauf es, mais  dans  la  dignité  de  celui  qui  subit  soi-disant 
IVlffénse.  Vous  outragez  un  être  faible,  sans  défense  :  o^est 
peu  4ie  chose  ;  mais  vous  vous  en  prenez  à  un  colosse  :  oh  ! 
alors,  le  crime  est  de  n^ême  taille  et  le  colosse  ne  fait  qu'user 
bien  jtiste  de  son  droit  en  vous  pulvérisant,  que  dîs-je  !  en 
vous  torturant  indéfiniment.  Yoilà  comment  les  théologiens 
efetendent  la  moralité  humaine  et  la  justice  divine!  Et  chaque 
jour  encore,  les  chaires  sacrées  retentissent  de  pareilles  doc- 
trinea!. . . 

La  philosophie,  dite  spîritualiste,  en  suivant  les  errements 
de  tatbéologie  sar  oe  poînt^  a  dû  bon  gré  mal  gré  en  épouser 
leo  odfeax  sophisfmes.  Il  fkut  voir  Descartes  et  tonte  l'école 
à  ta  suite  a^é^rtuer  à  grandir  la  liberté  morale  de  lliomme 
jusqu'aux  proportions  de  Tinfini  et  de  l'absolu,  à  seules  fins 
defiiire  peser  sur  lui  une  responsabilité  non  moins  démesurée, 
et,  oûnséquemment,  de  légitimer  le  beau  dogme  des  peines 
éternelles  !  Orand'merci,  mes&ieuriS  les  philosophes!  La  gloire 
que  vous  nous  octroyez,  coûte  trop  cher;  nous  la  repoussons. 

Les  déffstes  spiritnalistes  et  même  une  partie  des  théolo- 
gtons  protestants  de  notre  siècle  sont  plus  accommodants.  Ils 
noue  donnent  quittance  des  peines  étemelles,  tout  en  nous 
conservant  les  récompenses  étemelles,  bien  que  celles-ci  ne 
semblent  être,  en  bonne  logique,  que  le  corollaire  obligé  de 
odlee-là. 

A  la  bonne  heure.  Ce  dogme  mitigé  est  plus  doux  à  T&me; 
malheureusement  il  n'offre  qu'une  demi-satisfaction  au  bon 
sens.  Voyons  les  choses  d'un  peu  près. 

Pourquoi  a*t-on  restreint  la  sanction  transraondaine,  quant 
aux  châtiments,  à  une  durée  limitée?  —  Evidemment  parce 
qu'on  a  compris  que  la  responsabilité  morale  de  l'horame  vis- 
à-tîs  de  Dieu  avait  des  limites.  Mais  ce  principe  une  fois  posé, 
il  fwt  le  BUhre  jusqu'au  bout.  Si  la  responsabilité  de  l'homme 
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berté  morale  n'eet  point  illimitée  non  plus  :  donc  elle  n'est 
pas  un  fait  absolu  et  ne  relevaul  quç  de  lui-même,  mais  rebr 
tif  et  contingent;  donc  ce  fait  a  tous  les  oaractèreç  de  Teiis- 
teuce  finie  ou  terrestre,  donc  il  n'y  a  aucune  raison  soutenaUe 
pour  le  projeter  au-delà,  dans  les  profondeurs  de  llnfiaL  U 
peut  être  agréable  à  rimagiuatiou  et  au  sentiment  de  réro: 
une  succession  d'existences  pour  Tbonune,  pendant  lesquelles 
il  s'épurera  de  plus  eu  plus;  mais  subordonner  les  destinées 
de  la  morale  positive  à  ces  perspectives  plus  quIiypothoU*» 
ques,  voilà  ce  que  ne  saurait  se  permettre  quiconque  tient  À 
cœur  de  constituer  solidement  cette  science. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  reproduire  id  les  conudéra- 
tiens  présentées  dans  le  17*  article  du  travail  relatif  à  la  Re- 
ligion naturelle  (31  Janvier  1863),  où  uoas  avons  montré: 

l^  Que  la  nature  de  l'homme  étant  une  donnée  provlden» 
tielle  à  laquelle  sa  volonté  propre  n'a  pu  contribuer  en  rien  et 
le  mal  une  des  conditions  essentielles  de  la  vie  générale  telle 
qu'il  a  plu  au  Créateur  de  l'instituer,  la  responsabilité  morale 
de  l'homme  vis-à-vis  de  l'Etre  suprême  n'est  pas  seulement 
limitée,  mais  nulle. 

2<*  Que,  chercher  la  sanction  des  lois  morales  dans  despei* 
nés  et  des  récompenses  transmondaines,  équivaut,  en  défini- 
tive, à  ramener  la  morale  aux  principes  de  l'intérêt  et  du 
plaisir,  ou,  en  d'antres  termes,  à  la  crainte  d'un  châtiment  et  à 
l'appât  d'une  récompense. 

Nous  voulons  seulement  insister  maintenant  sur  l'antino- 
mie décisive  que  présente  le  principe  d'une  sanction  transmon» 
daine  avec  la  morale  purement  rationnelle. 
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La  grande  question  à  résoudre  aujourd'hui,  en  &it  de  mo- 
rale, est  de  savoir  si  elle  est  ou  non  susceptible  de  se  consti- 
tuer scientifiquement. 

£t  ce  n'est  point  là  un  sujet  de  vaine  controverse,  qu'on  y 
prenne  garde.  Tant  que  l'esprit  humain  vécut  sur  des  croyaa* 


ces  iopranàliinilifites,  il  n'y  avait  pas  d'inoonTémeiit  iMirtion- 
fier  àee  qae  ta  morale  ftt  une  dépendance  de  ces  croyanoea. 
Alors  il  ne  pouvait  pas  exister  de  science  laorale  proprement 
dite.  lies  mobiles  moraux  étaient  fournis  par  la  foi,  ainsi  qoe 
la  connaissance  réelle  on  supposée  du  bien.  Mais  du  jour  où 
Tantorité  tbéologique  a  été  supplantée  par  celle  de  la  raison, 
le  node  dVxistence  de  la  morale  a  changé  :  ou  bien  il  faut 
qu'elle  devienne  une  science  positive,  ou  bien  elle  sera  em* 
portée  dans  le  naufrage  des  illusions  supranaturalistes.  Or 
les  lois  morales  ne  pouvant  pas  se  passer  de  sanction,  quel  se* 
mit  le  sort  de  ces  lois,  si  leur  sanction  devait  être  une  simple 
hjpothèse?  £Ue8  perdraient  du  coup  toute  valeur  et  toute 
efficadté^  aux  yeux  de  la  raison.  Mais  qui  peut  contester  que 
le  dogme  des  peines  et  des  récompenses  transmondaines  ne 
soit  une  hypothèse?  Quelle  prenve  logique  peut*on  fournir 
deoe dogme?  Ge  qni  se  passe  ou  ne  se  passe  point  dans  tm 
antre  giottde,  échappe  totalement  à  notre  portée.  U  n'y  a  que 
les  croyants  de  la  révélation  ou  les  hallucinés  qui  eommunl* 
qneot  avec  Fautre  monde.  Si  donc  la  sanction  des  lois  morales 
dépend  d'un  tel  ordre  d*idées,  ne  parlons  plus  de  sciodce  mo- 
nte et  retournons  à  la  foi. 

Qu'est-ce  qu'une  science?  —  C'est  la  connaissance  d'un 
genre  quelconque  de  foits  régis  par  la  ou  les  mêmes  lois.  Pour 
qoH  y  ait  science,  il  faut  d'abord  qu'il  y  ait  des  ftits 
réels,  poaitîii  et  observables;  il  faut  ensuite  que  ces  faits 
soient  étudiés,  analysés  en  eux-mêmes,  do  manière  à  ce  que 
resprit  saisisse  leur  nature  propre  et  leurs  rapports  entre  eux. 
Ce  qall  y  a  do  constant  et  de  général^  dans  cette  nature  et  dans 
ces  rapports,  prend  le  nom  de  loi  des  Ms,  et  la  réunion  des 
diverses  lois  qni  régissent  ainsi  les  foits,  s'appelle  science. 

La  morale  peut-elle  donner  lieu  à  la  formation  d'une  science 
UBsi  conçue?  Nous  croyons  l'avoir  démontré  dans  tout  le 
ooors  de  cette  étude.  La  morale  repose  sur  des  faits  d'un  cer- 
taîD  ordre,  qui  portent  le  nom  générique  de  phénomènes  de 
ccmdefice,  susceptibles  d'être  observés,  analysés,  et  conte- 
nant en  eux-mêmes  leurs  lois.  L'ordre  des  ftûts  moraux  pos- 
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aède  dose  toutes  les  oonditioiis  requises  pour  la  oréatioiid'ine 
science.  Mais  si  le  oonrounemeçt  de  l'édifice  n^est  pus  fooni 
par  la  même  méthode  et  n^appartient  point  à  la  même  natore 
de  matériaux  que  Tédifice  lui-même,  tout  est  perdu  :il  n'y  i 
pas  de  science  possible. 

L'hypothèse  des  peines  et  des  récompenses  transBumdil- 
nés  met  donc  un  obstacle  invincible  à  Tédification  de  la  monde 
comme  science. 

Eh  bien,  la  morale  se  trouvant  désormais  placée  dans  V&i« 
temative  d'être  une  science  ou  de  partager  le  sort  des  croyaih 
ces  supranaturalistes,  il  faut  absolument  se  dédder  pour  l'Un 
ou  Tautre  parti.  Si  vous  voulez  que  la  sanction  des  lois  mora- 
les  dépende  d'une  hypothèse,  renoncez  à  lut  attribuer  le  ca- 
ractère d'une  science  ;  si  vous  voulez  lui  maintenir  ce  carac* 
tère,  abandonnez  Thypothèse. 

On  nous  dira  peut-être  que,  sans  cette  hypothèse,  lauiorate 
perd  en  autorité  pratique  ce  qu'elle  gagne  en  solidité  théori- 
que, et  que  si,  pour  des  savant^  la  logique  peut  (Shifiret,  pour 
le  peuple,  les  solutions  de  sentiment  sont  nécessaires.  Il  est 
trèsHîertain,  en  effet,  que  les  convictions  scienUfiqnes  ne  rem- 
placent les  affirmations  de  sentiment  que  lentement  et  par 
le  développement  graduel  de  l'esprit;  mais  c*«e6t  là  mie  af- 
faire de  temps,  de  transition,  d'éducatioi^  et  non  une  question 
de  principe. 

>  On  peut  affirmer  du  reste  que  d'ores  et  déjà,  au  setD  mèaie 
des  masses  illettrées,  la  sanction  transmondaine  a  perdu 
presque  toute  efficacité  ;  et  si  nous  n'avions  pas  d'autres  bar- 
rières, dans  notre  société,  contre  le  débordement  des  mau- 
vaises passions,  que  la  crainte  de  l'enfer  ou  l'espoir  du  para- 
dis, c'en  serait  fait  bientôt  de  la  civilisation.  Mais  oe  qo^on 
n'observe  pas  assez,  c'est  que,  au  fur  et  à  mesure  de  la  dé- 
chéance des  appuis  hypothétiques  qui  soutenaient  autrefois' 
la  morale,  ses  appuis  réels,  le  sentiment  du  devoir,  les  affec- 
tions de  faoûlle,  l'opinion  publique,  la  concordance  des  intérêts 
particuliers  et  généraux,  l'amélioration  des  institutions  et  des 
1<HS,  se  consUtuent  de  plus  en  plus  solidement  De  sorte  que. 
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si  ^élfoe  dioie  peut  retarder  le  plein  achèvement  de  ki 
tnmsforniation  de  Perdre  moral,  c*e8t  précisément  le  mabiien 
d^Maents  hypothétiques  dans  l'édifiée  nouyean. 


Discours  aux  évêques  qtd  ont  assisté  au  dernier  concile  œcu- 
ménique de  Borne  (Pentecôte  1862),  par  le  baron  de  Pon- 
TAN.  A.  M.  D.  G.,  suivi  du  Catéchisme  cathoUque-romain^ 
par  Louis  de  Potter.  Bruxelles,  H.  Tarlier,  1862. 

Sache^le  bien,  ce  sont  les  philosophes,  autrement  dit  les 
iaerééoles,  qui,  les  premiers,  nous  ont  prêché  la  tolérance. 
C'est  en  ricanant  que  Frédéric  II  de  Prusse,  cet  athée  no* 
toire,  répondit  à  une  supplique  de  son  grand  Consistoire 
contre  les  Jtaib,  que  dans  son  Etat,  un  chacun  avait  le  droit 
d'être  iOaminé  à  sa  laçon.  Si  nous  jouissons  de  la  liberté  de 
coDsôence,  c'est  la  faute  &  Voltaire,  c'est  la  faute  à  Rousseau. 
Les  eni^dopédistes,  une  race  de  perdition,  et  leurs  adhérents 
«les  fils  de  la  scélératesse  »  ont  imaginé  que  chacun  était  li- 
bre de  croire  à  sa  guise,  en  sous-entendant  fort  bien  que  cha- 
cun était  libre  de  ne  pas  croire.  La  tolérance  est  de  mise  à 
regard  des  opinions  et  des  hypothèses  qui  se  proclament 
elles-mêmes  faillibles  et  incertaines;  mais,  quand  il  s'agit  de 
dogmes  se  déclarant  éternellement  vrais,  absolument  vrais, 
la  doctrine  de  la  tolérance  n'est  qu'une  fin  de  non-recevoir  ; 
elle  n'est  plutôt  qu'une  amère  dérision.  En  tous  pays  et  à 
toates  époques,  les  convictions  religieuses  ont  fait  fi  d'une 
liberté  égale  pour  tous.  Les  catholiques  orthodoxes  ne  blâ- 
maient point  les  persécutions  en  elles-mêmes,  ils  se  plai- 
gnaient seulement  d'être  les  victimes  plutôt  que  les  bour- 
rsaax;  aussi,  quand  ils  eurent  leur  tour,  massacrèrent-ils 
païens  et  gentils,  albigeois,  vaudois,  sarri^sins,  juifs,  sorciers 
et  protestants  avec  une  impitoyable  logique  à  côté  de  la- 
quelle les  rigueurs  de  Décius  et  de  Doroitien  n'étaient  que 
maladresses  de  philanthropes.  Les  premiers  réformateurs 
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protestants  eux-mêmes  n^enrent  pas  ane  antre  doctrine;  pour 
eux,  comme  pour  leurs  adversaires,  lliérétique  était  le  plus 
abominable  des  criminels,  un  scélérat  mille  fois  pire  qme  le 
brigand  et  le  meurtrier.  Protestants  et  papistes  prétendaient 
également  que  le  diable  et  Dieu  se  disputaient  la  possession 
du  monde,  protestants  et  papistes  se  ruaient  les  uns  contre 
les  autres,  se  disant  chacun  le  soldat  de  l'Etemel.  Leurs 
«  docteurs  en  divinité  »  arguaient,  argutiaient,  argumentaient 
au  nom  du  même  Jéhovah.  Le  papjste  justifiait  ses  meurtres 
par  l'exemple  de  Samuel,  le  grand-prêtre,  le  prophète  et 
Tami  de  TEternel.  Sur  son  ordre,  rappelaient-ils,  le  roi  Saftl 
avait  exterminé  le  peuple  des  Hamalécites,  hommes  et  yieiU 
lards,  femmes  et  enfants^  il  avait  écrasé  les  petks  i  la  ma- 
melle, il  avuit  égorgé  toutes  les  filles,  ^ais  Satil  avait  péché 
en  un  point  ;  il  avait  seul  de  toute  la  nation  épargné  le  roi 
Agag;  et  laissant  pourrir  au  soleil  les  carcasses  de  toutes  les 
bâtes  maigres,  il  avait  emmené  avec  lui  des  troupeaux  de  bêtes 
grasses,  il  s'était  réservé  les  plus  gros  bœufs,  les  agneanx  et 
les  brebis  les  plus  lourds,  et  pour  ce  crime,  le  roi  SaUl  fdt  dé» 
posé  par  le  prophète,  qui  mit  en  pièces  Agag  devant  l'Eter- 
nel. —  A  cet  exemple  donné  par  les  théologiens  ligueurs,  les 
huguenots  répliquaient  par  Thistoire  d'Ëlie  égorgeant  en  un 
seul  après-midi  neuf  cent  cinquante  prophètes  de  Baal.  — 
Tels  étaient  les  textes  bibliques  que  papistes  et  réfonaésse 
jetaient  à  la  tête.  Hommes  de  conviction  et  d'une  inébranla- 
ble foi,  ils  répétaient  avec  une  onction  religieuse  les  paroles 
du  psalmiste:  Extermine! 

M.  le  baron  de  Pontan  a  lui  aussi  endossé  le  manteau  du 
ligueur,  il  a  pris  le  poignard  de  la  St-Barthélemj,  sur  son 
feutre[il  a  planté  la  croix  catholique,  et,  ainsi  accoutré,  il  est 
venu  chercher  noise  à  nos  évêques,  qu'il  accuse  de  toléran- 
tisme,  et  s'écrie  fièrement,  en  braquant  son  escopette  sur  les 
passants:  La  croix  oif  la  mort. 

Ne  riez  pas,  c'est  plus  sérieux  que  vous  ne  pensez.  M.  le 
baron  de  Pontan  part  du  principe  formulé  par  M.  l'abbé  de 
I^amenais,  ipremière  édition ,  qno  l'indifférence  en  matière  ' 
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de  religion  fait  plus  de  mal  à  TEglise  qu*aae  inimitié  acharnée. 
Dana  la  haine,  il  y  a  encore  on  certain  respect ,  car  on  est 
forcé  de  reconnaître  dans  son  ennemi  au  moins  son  égal, 
tandis  que  la  tolérance  affiche  nne  dédaigneuse  supériorité. 
U  s'agirait  donc  de  tolérer  TEglise,  de  tolérer  le  paradis  des 
bieDhenrenz,  de  tolérer  Tenfer  des  damnés  !  M.  de  Pontan 
doit  sans  doute  se  trouver  d'accord  avec  M.  Odilon  Barrot, 
qui  disait  qu'entre  l'Etat  tolérant  et  l'Etat  athée  il  n'y  avait 
point  de  différence. 

Ainsi,  pour  notre  nouveau  défenseur  de  la  foi,  nos  évêques, 
qui  le  croirait  I-  nos  évêques  eux-mêmes  ne  sont  pas  suffi- 
samment rigides.  U  les  accuserait  volontiers  de  tiédeur,  il 
leur  reprocherait  de  pactiser  avec  l'esprit  du  siècle,  de  se 
laisser  déborder  par  les  nouveautés.  «  Comment,  Messei- 
gneuKS,  vous  prenez  pour  point  de  départ  le  Credo  quia  Ob' 
surdum^  »  «je  crois  parce  que  cela  est  absurde  »,  et  quand 
des  géologues  mettent  en  doute  la  série  mosaïque  des  créa- 
tions, .quand  des  historiens  prétendent  que  le  monde  existe 
depuis  plus  de  six  mille  ans,  vous  vous  défendez  faiblement. 
Tous  laissez  des  complices  de  Galilée  dire  autour  de  vous 
que  le  soleil  ne  tourne  pas  autour  de  sa  planète,  et  lors- 
que des  écoliers  vous  demandent  ironiquement  si  Josué  a 
vraiment  arrêté  le  soleil,  vous  n'osez  pas  répondre  affirma- 
tivement que  ce  miracle  était  nécessaire  pour  massacrer  une 
troupe  d'Amorrhéens,  sur  lesquels  TEternel,  de  son  côté, 
jetait  de  grosses  pierres  du  haut  des  cieux,  et  vous  répon- 
dez par  des  explications  timides,  par  des  théories  d'accom- 
modement, selon  lesquelles  les  Saintes  Ecritures  diraient 
une  chose  pour  en  faire  comprendre  une  autre.  Allez  donc! 
il  est  écrit: Ce  qui  est  écrit  est  écrit  ! 

«  Nous  avons,  s'écrie  M.  le  baron  de  Pontan  (c'est  le  nos 
humUitatis\  nous  avons  pris  part  aux  travaux  scientifiques 
des  incrédules,  &  leurs  découvertes,  nous  avons  profité  de 
leur  vapeur,  de  leurs  télégraphes  et  chemins  de  fer,  nous 
nous  sommes  associés  à  leurs  travaux  d'acclimatation,  de 
pisciculture,  d'hydrographie,  de  géologie,  d'astronomie  et 


d'hydraulique.  Nous  avons  commencé  de  prêcher  je  ne  sus 

quelle  religion  philanthropique,  au  moyen  de  laquelle  nous 

semhlons  confondre  nos  salutaires  ens^gnemeota  avec  les 

idées  nouvelles,  avec  la  tolérance,  avec  ce  qu  on  appelle  ta 

ciiilisation  moderne,  avec  la  libinié  des  cUUes,  en  on  mot, 

avec  ces  détestables  principes  de  89,  que  notre  S.  P.  le  Pape, 

Pio  Nono  a  si  bien  qualifiés  de  très^pernideux.  » 

Ou  la  foi  n'est  rien  et  la  raison  est  tout,  on  la  foi  est  tout 

et  la  raison  n'est  rien.  Il  n'est  point  là  de  milieu,  et  pour 

nous,  vrais  catholiques,  nous  devons  croire  sans  examen.  A 

nos  yeux,  la  raison  est  fille  de  l'enfer,  et  la  foi  fille  du  ciel. 

£lie  Reglus. 
{La  suite  au  prochain  numéro,) 


C'est  bien  eomm^de! 

Air  de  Marianne. 


Quoi  !  devenir  rationaliste  ?  4 

Qui,  moi,  Messieurs?  Ah  !  vous  rêvez! 
J'aime  mieux,  restant  fataliste, 
Profiter  des  bancs  réservés  ; 

Puisque  à  l'église, 

Quoiqu'on  en  dise. 
Je  vais  choisir  ma  part  du  paradis, 

Dans  cette  enceinte 

L  on  peut  sans  crainte 
Gagner  le  ciel . . .  pour  un  maravédis  ! 
On  n'y  perd  rien,  car  la  méthode  ^ 
Est  qu  il  ne  faut  point,  en  tout  cas. 
Négliger  les  biens  d'ici-bas. 
C'est,  ma  foi!  bien  commode! 

2 


bis. 


Quand  j'ai  prié»  jeûné,  fiiit  maigre, 
Soudain  je  suis  riche  en  vertus; 
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De  mon  confessear  la  voix  aigre 
Me  dit:  «  Allez!  ne  péchez  plus!  » 

Moi  je  m'échappe, 

Riant  sous  cape. 
Leste,  joyeux  et  ne  doutant  de  rien. 

Chez  TOUS  Tusage 

Est  d'être  sage 
Sans  nul  profit  et  pour  Tamour  du  bien  ; 
Trois  oraisons,  voilà  mon  code, 
Imitez-moi,  mes  chers  amis, 
Sauf  d'y  manquer,  tout  m'est  permis. 
C'est,  ma  foi  !  bien  commode  ! 

3 

Si  mon  évâqne  ou  son  vicaire 
Se  trOQve  en  un  besoin  urgent, 
Je  donne  au  Denier  de  St-Pierre, 
Mais  ce  n'est  pas  de  mon  argent. 

A  la  semaine, 

Frétant  sans  gêne, 
(Car  pour  l'Eglise  il  n'est  rien  d'immoral) 

Aux  misérables, 

Aux  pauvres  diables 
Je  fids  payer  trois  fois  mon  capital. 
Des  intérêts,  suivant  la  mode, 
Au  bon  Dieu  je  fois  bien  crédit, 
Maisge  les  porte  à  son  débit. 
C'est,  ma  foi  !  bien  commode 

4 

Souvent,  en  dépit  du  scandale, 

J'ai  satisfait  tous  mes  désirs. 

Et  fait  basculer  la  morale 

Dans  mon  commerce  et  mes  plaisirs. 

De  ma  faiblesse 

Je  me  confesse, 
Le  sang  du  Christ  saura  bien  me  blanchir 


bis. 


:  r.'nftt,  ma.  Faî  ï  V^î^n  /«nmmnf^At       i    ^^' 
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Si  Dieu  le  père 
Entre  en  colère, 
La  sainte  Eglise  est  là  pour  m'affrancbir. 

Le  vieux  alors  dans  sa  pagode 
*  b'enfernie  eu  jurant  contre  nous. 
En  attendant  je  suis  absous. 
C'est,  ma  foi  !  bien  commode  ! 


bis. 


Chronique. 

Affaires  dr  Rome.  Il  paraît  que  le  gouvernement  français 
vient  d'annoncer  à  la  Cour  de  Rome  qu'il  retirerait  une  par- 
tie notable  de  Tarmée  d'occupation  dans  le  courant  de  Dé- 
cembre procbain.  La  conséquence  de  cette  mesure  serait  qoe 
les  troupes  italiennes  prendraient  possession  du  reste  des 
Etats-Romains,  à  Texception  de  Rome  elle-même  et  dW 
banlieue  fort  restreinte. 

Vertus  monacales.  «  On  écrit  à  la  Gazette  nationale  :  «  Le 
couvent  de  femmes  d'Eschenbaeh,  à  Lncerne,  fait  de  très- 
mauvaises  affaires.  D'après  le  rapport  du  département  des 
églises,  la  fortune  de  ce  couvent  a  de  nouveau  diminué  de 
25,000  fr.  Les  trente-neuf  dames,  membres  de  la  congréga- 
tion, ont  consommé,  pendant  l'année  dernière,  une  somme  de 
5,800  fr.  en  vin  et  en  bière,  sans  compter  une  somme  de 
2,650  fr.  pour  laquelle  le  couvent  est  resté  débiteur  chez  un 
marchand  de  vin.  Toutes  les  tentatives  pour  déterminer  ces 
dames  à  accepter  un  travail  rémunéré  n'ont  pas  réussi  jus- 
qu'à ce  jour.  »  {Indépendance  M^e.) 

Réunion   rationaliste. 

La  Société  des  Bationalistes  se  réunira,  dans  le  lien  or- 
dinaire de  ses  séances,  Lundi  12  Octobre,  à  l'heure  régle- 
mentaire. 


lap.  BUncbui,  Rlv». 


IS  Octobre  mi       3' AUDée.  N'  16. 

LE 

BATIONALISTE 

JOURNAL  DKS  LIBRES  PENSEURS 
«,  f«e  tkertbi-tt?--  La  yérité  !  —  j!biistilte  ta  raisofl! 


.  Le  BoHonaUste  parait  régulièrement  toutes  les  semaines,  au 
prii  de:  6 fr.  par  aa;  —  S^fir.  pour  six  mois;  —  1  fr.  60  p«ur  trois 
mois.  ^-  A  rétranger,  le  prix  de  l'abonnement  doit  être  augmenté 
des  frais  de  poste.  —  S'abonner  et  adresser  les  communicatiokis 
cbes  M.  Blanehardt  imprimeur,  à  Genèvie,  rue  àe  Rive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève: 
cbes  M.  Cherbimez,  me  de  la  Cité  ;  —  à  la  Librairie  étrangère, 
mui  des  Ber^gues;  —  che;^  M.  Caille,  pla^e  Chevelu;  —  chez  M. 
BMset-Janin,  rue  de  la  Croix-d'Or  et  placé  du  Mont-Blanc  ;  —  et 
chez  M**  Préaux,  rue  de  Grenus. 

A  Tétranger,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez  Dentu, 
Palais  roTal,  galerie  d'Orléans,  et  chez  Satissct,  galerie  de  TO- 
•déon;  —  a  Brusdlei,  <:hez  Cliissen,  rue  de  la  Madeleine,  n«  88. 


SOMMAIRE:  !•  Deox  lettres  d€  M.  Larroque.  —  2«  A  propos  de 
la  dUsertafionav  la  légende  Virgini  parjura,  p^  M.M<^rin. 
—  3*  La  Croix  ou  la  mort,  p^  Elle  Reclus.  —  4»  Chronique. 


Deux  Ijettres  de  m*  Ijarroque. 

M.  Fiatriee  Larroque  a  publié  récemment  sur  la  Vie  de 
Jésus,  par  M.  ReBan,  une  brochure  dont  les  premiers 
germes  ont  paru  dans  le  Bdimailsts.  La  critique  sérôre 
qali  y  ^t  de  cet  ouvrage,  lui  a  attiré  de  divers  côtés  des 
attaques  aaxqueNes  il  a  répondu  par  deux  lettres,  adressées 
Puie  à  VOpMm  noêUmaie  et  l'autre  à  V  DnUm,  Il  a  bien  voulu 
nous  les  eoamunlqiier,  en  noue  avtorisant  à  lâs  insérer  dans 
ie  RsHomiéite.  Noos  nous  empressons  de  profiter  de  cette 
ptnaissioa,  qui  est  pour  nous  une  bonne  fortune,  parce  que 
MAS  sonmeB  assurés  que  nos  leoteurs  7  trouveront,  outre 
naiMl  qu'ils  attaaheat  i  UkU  oe  qui  sort  de  la  plumé  de 
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06t  aiitûor  éminent,  odo  grande  satîsfcctîoiî  à  Vkn  i&s  vzpti- 

cations  quil  donne  sur  le  vrai  caractère  de  ses  opinions  en 
matière  religieuse,  soit  par  rapport  à  lenr  nuance  particulière, 
soit  par  rapport  à  leur  énergie  pijMique. 

Au  rédacteur  de  TOpinion  nàtionàlb. 

«  Paris,  16  septembre  1863. 

«  J'aurais  beaucoup  è^  dire  sur  Tarticle  que  M.  Labbé  a 
bien  voulu  consacrer,  dans  votre  numéro  d'aujourd'hui,  à  ma 
brochure  sur  la  Vie  de  Jésus  selon  M.  Renan.  Mais  mon  in- 
tention n*est  nullement  d'ouvrir  un  débat  qui  dwiandenût 
plus  d'espace  que  vous  ne  pouvez  m'en  accorder.  Je  teox 
seulement,  et  mon  honorable  contradicteur  sera  le  premier  à 
le  trouver  bon,  éclaircir  le  plus  brièvement  possible  quelques 
points  sur  lesquels  il  me  parait  avoir  inexactement  interprété 
ma  pensée. 

«  Je  n'ai  pas  pu  reprocher  à  M.  Renan  d'avoir  encore 
laissé  à  Jésus  trop  de  dMmté.  Il  n'y  a  pas  de  degrés  dans  ia 
divinité.  Si  Jésus  est  Dieu,  il  ne  t*est  pas  mrpen  phis  on  un 
peu  moins,  il  l'est  tout-à*fait;  si,  au  contraire,  il  a  payé  an 
large  tribut  à  toutes  ces  misères  humaines  dont  H  fienan 
semble  avoir  pris  plaisir  à  l'orner,  il  n'est  Dieu  en  aucune  fa- 
çon, à  moins  que  les  mots  dieu^  divinité,  divin,  n'appartien- 
nent à  une  langue  nouvelle  dont  on  a  oublié  de  nous  donner 
la  clef. 

«  M.  Labbé  laisse  ses  lecteurs  libres  de  supposer  que  je 
bis  un  crime  à  M.  Renan  d'être  athée.  Entendons-nouâ.*  A 
mes  yeux,  M.  Renan  est  athée  comme  Spinoza,  Hegel  et 
beaucoup  d'antres,  en  compagnie  desquels  il  ne  doit  pas  se 
trouver  mal  à  l'aise.  Mais  si  Ton  croyait  que  j'attache  i-ipe 
mot  une  acception  Uessante,  on  se  trosspeicaitétraRgemMt. 
Tout  en  déplorant  l'erreur  profonde, des  i^tbéos^il  en  esftqfie 
J'estime  et  que  j'aime,  parce  qse  j!ai  èproové  leur  bmaefoi 
et  leor  honnêteté;  je  ne  dis  pas  que,  dans  quelques  girandes 
épreuves  de  la  vie,  épreuves  bien  fortes  pour  notre  infiimilé 
si  le  sentiment  rtligieiix  ne  nous  soitientphis,  Jecodiptemis 
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nr  nottira&lable  fermeté  de  leur  vertu;  mais,  dans  le  oours 
onfinaire  des  choses,  je  leur  coofierais  ce  que  ïm  dd  plus 
prédeox  plat<yt  qu'à  certains  dévots.  J'emploie  donc  la  dé- 
Domiiiatioii  i^oithée  connue  celle  de  déiste^  et  sans  vouloir  au- 
canemeut  la  charger  d'une  couleur  odieuse.  Je  ne  puis  com- 
prendre que  ceux  À  qui  on  l'applique  avec  vérité  s'en  offen- 
sent, et  j'avoue  que  loin  de  la  repousser,  je  la  réclamerais  si 
je  ne  croyais  pas  en  Dieu. 

«(  Je  ne  me  sens  pas  attiré,  c'est  bien  vrai,  par  les  &denrs 
do  roman  de  H.  Renan,  je  ne  vetâre  pas  le  mot,  par  cette  jxir- 
fttmerie  aephyiiante  :  A  la  grande  et  sévère  figure  du  Ghnst 
des  Bossuet  et  des  Lesueur,  voici  substitué  maintenant  an 
charmant  Jésus,  point  rigoriste  du  tout,  et  si  accommodant 
qu'un  oertate  monde,  qui  ne  s'en  sondait  guère,  en  raffole  au- 
jourd'hui. Les  déistes  sérieux,  tout  en  ne  croyant  pas  auoa- 
ractère  sacré  de  l'édifice  dogmatique  élevé  au  nom  de  Jésus, 
ne  disent  ni  bien  ni  mal  de  sa  réelle  personne  humaine,  at- 
tendu quMIs  n'en  savent  rien  ou  presque  rien  4*une  science  ri- 
goureuse; mais,  légende  pour  légende,  s'il  leur  fallait  opter, 
ils  préféreraient  encore  l'ancienne.  J'ai  signalé  surtout  à  llm- 
probation  des  gens  de  bien  les  prineipes  que  professe  M. 
Renan  sur  la  sincérité  et  le  mensonge  en  matières  reUgienses 
et  sociales.  M.  Labbé  m'adresse  ici  un  repproche  qui  n'éton- 
nera pas  médiocrement  ceux  qui  m'ont  lu  :  à  l'en  croire,  je 
me  serais  uni  aux  évêqaes,  et  j'aurais  en  particulier  bien 
réjoui  le  cœur  d'un  monseigneur  de  Rodez.  Je  n'ai  pas  vu  une 
ligne  de  ce  que  ce  prélat  a  pu  écrire  sur  M.  Reuan,  et  il  m'est 
complètement  inconnu;  mais  s'il  s'est  plaint  qu'on  renouvdât 
les  salutations  du  prétoire  et  les  railleries  du  Golgotha,  si 
sortûDt  U  a  trouvé  mauvais  qu'on  prolongeât  le  scandale-  de 
la  prédicilioB  dte  deux  morales,  je  suis  pleinement  de  son 
a?is;  Mi  dit  nettement  que  je  n'étûs  pas  chrétien  et  pour- 
faoî  je  ne  l'éiaig  pas;  personne  n'est  donc  en  meilleure  po- 
sition ouamoi  pour  dire  d'un  évêque,  quand  l'occasion  se  pn6- 
sente:  Sar  tel  point  Sa  Orandeur  ne  raisonne  pas  trop  mal. 
<  Je  nW  phis  qu'un  met  à  ajoater  sur  la  théorie  des  révé- 
!'':'►/■•••.;-.  .  .  ■' 
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lotions  progressiTeSy  des  aynihèsea  nouvelles,  àe^Mkâmi 
religieuses.  Que  M.  Labbé  preune  pîlié  de  la  faiblesse  de 
ma  Tae.  J'avoue  que  je  ne  vois  goutte  dans  ces  ténèbres.  Je 
comprends  bien  ce  que  peut  signifier  le  progrès  en  matière 
religieuse  conùae  en  toute  autre,  à  la  eondition  qii*ou  a»  le 
fera  pas  consister  i  rapiécer  avec  du  drap  neuf  et  de.eôalmir 
éearlate  un  habit  rftpé.  et  de  couleur  éteinte.  Mais,  4  non 
sens,  quand  une  erreur  est  reconnue  et  bien  constatée,  ilae 
reste  plus  qu'à  Tabaiidoimer  pour  cher<)her  la  vérité  qui  doit 
en  prendre  la  place  :  ou  aftra  beau  la  faire  évoluer  (pindoo 
de  ce  barbarisme),  il  n!en  sortira  jamais  que  ce  qu'elle  con- 
tient^ c'est-à-<iire  Terreur.  Cela  est  de  toute  évideooe  pour 
qui  admet  une  distinction  essentielle  entre  le  vrai  et.  le  fsnx. 
*  «  Agréez,  monsieur  le  rédacteur,  Texpression  de  iues  sen- 
timents les  plus  distingués. 

«  P.  LARRoei/K.  » 


A  M.  LaurentiCy  rédacteur  de  rUi^iON. 

«Paris,  le  24  septembre  18^3^ 
«Monsieur, 

«  J'ai  eu  connaissance  aujourd'hui  seulement  de  l'arUcIe 
que  vous  avez  publié  dans  !'  Union  du  16  de  ce  mois,  sous  le 
titre:  M.Benan  et  M.  Larj^oqm,  Les  extraits  que  vous  y 
citez  de  ma  brochure  sur  le  livre  de  la  Vie  de  Jésm^  sont  pré- 
cédés et  suivis  de  réflexions  nécessitant  de  ma  part  une  ré- 
ponse que  j'abrégerai  le  plus  possible.. 

«  Avez^vous  craint  que  je  ne  fusse  trop  Ber  d'être  cité  par 
un  homme  de  goût?  Tout  en  préférant  j^  ce  que  vous  appelez 
la  parhtte  des  camarades  de  M.  JRenan  les  reproches  que  je 
lui  ai  adressés,  vous  qualifiez  mon  travail  de  jpersiffkfge  haih 
iain;  îe  me  targuerais  de  déisme  rationaliste  et.  je  me  pose- 
rais en  juge  exerçant  souverainement  le  drM^ejitstios.  Je 
croyais  m'être  maintemi,  à  l'égard  d'nn  écrivain  émipeaWdaos 
les  termes  d^ne  controverse  digne  et  sérieuse.  Si  je  ^n'ensnis 
écarté  en  quelque  point,  merci  de  vos  sévérités  :  elles  me  pré-  ' 
«erveront  des  pensées  d'orgueil  dont  je  pouvais  être  tenté  sd 
TOjant  que  vous  avez  bien  voulu  m'honorer  de  votre  attention. 
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k  Piroe  qae  fal  éit  à  M.  Reiian  qa'U  n'est  pim  de9  nâêrea, 
p60t*)ni  teiqne  voas  ne  me  représentiez  lançant  les  foudres 
de  rezcommunication.  yn  pareil  rôle  m*est  interdit  pins  qu'à 
personne.  Jài  tont  simplement  vonlu  constater  oe  fait,  qne 
M.  Renan  s^est  de  son  propre  mouvement  séparé  des  rationa- 
liites  par  son  dernier  ouvrage,  qnoi  qn*aient  pn  en  dire  de 
prétendus  libéraux  qui  ne  sont  pas  aussi  dnpes  qu'on  pour- 
rit le  penser.  Les  philosophes  (je  parle  des  vrais,  car  il  7  en 
a  qui  n'en  ont  que  la  mine)  ne  disent  point  anaihème,  ils  lais- 
sent à  d'antres  le  mot  et  surtout  la  chose:  toutes  les  opinions 
ont  anprès  d'eux  pleine  liberté  de  s'exposer,  et  par  conséquent 
ils  se  croient  permis  de  critiquer  celles  qui  ne  leur  paraissent 
point  fondées  en  raton,  mais  ils  tiennent  à  ce  que,  dans  les 
discussions  auxquelles  ils  prennent  part,  tontes  les  positions 
soient  bien  nettes 

«  IL  Benan  ne  descendra  pas  des  hauteurs  de  l'Idéalisfne 
tnmscendental  pour  venir  dire,  comme  vous  l'y  engagez,  que, 
le  christianisme  une  fois  nié,  U  me  faut  àUer  au  fond  de  Va- 
lâmetètreéUhèe:  il  sait  que  des  voix  nombreuses  s'élèveraient 
contre  lui.  Qoll  soit  athée  lui-même,  si  cela  lui  convient  ; 
qoaat  à  moi,  J^i  manifesté  toute  ma  vie  la  plus  énergique  ré- 
pulsion pour  les  doctrines  aboutissant  de  près  ou  de  loin  au  . 
matérialisme,  et  je  n'ai  jamais  rien  écrit  sans  m*étre  proposé 
par-dessus  taat  de  fonder  sur  des  bases  inébranlables  les  grau- 
des  vérités  de  l'existence  de  Dieu  et  de  la  simplicité  et  de 
rimmortaHté  de  l^me.  8i  je  n'y  ai  pas  réussi,  j'y  ai  du  moins 
travaillé  de  toutes  mes  forces. 

«  Vous  avez  dû  faire  dresser  les  cheveux  de  plus  d'un  de 
Tûs  lecteurs  par  ces  paroles  :  Un  homme  qui  dit:  Je  ne  suis 
pat  ekréHenl  Voyon»  œ  quil  y  a  d'hifan^mt  dans  cet  aveu. 
Ne  vivon^noas  pas  à  une  époque  où  tous  les  hommes  de 
quelque  valeur  morale  réclament  h  grands  cris  la  liberté  reli- 
religieuse,  et  n'étes-vous  pas  vous-même  un  de  eeux  qui  plai- 
dent avec  le  plus  d'éloquence  cette  noble  caose?  Vous  êfes 
chrétien  et  je  ne  le  suis  pas;  cela  m'empêche-t-il  de  croire  à  la 
distlDCtiott  de  votre  earadère  ou  à  votre  talent  d'écrivain? 
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J*ai  dit  pourquoi  je  uû  Tétais  pas  dans  4ee  éartis  qae  tobs 
pooTez  rélnten  6i  tous  les  erojez  erronés.  Yoas  oie  lanfleE 
parmi  les  sadiques  uppUqftés  à  empqiaonnet  les  4me$.  Ce 
reproche  est  an  pee  dur,  qaoiqae  pins  modéré  poartaak  q«a 
celai  d'an  rédacteur  de  la  éruîemie,  qui  m^eprMait  daniière» 
ment  dans  une  armée  ayant  formé  le  projet  de  délrAner  Dîen 
poar  mettre  Satan  à  sa  place*  Yoqs  ne  méseslkneriea  paa  n 
mosnlmaQ  qui  déclarerait  n'être  pas  boodhiste  oo-uii  boft* 
dhiste  qui  déclarerait  n*être  pas  masuhnao.  Powrqooi  donc 
jugeriez'vous  moins  digne  d'égards  la  sincérité  avec  laquelto 
j'obéis  aux  injonctions  de  ma  conscience  en  déclarant  ^lie  je 
crois  très-fermement  à  un  Dieu  autre  que  celui  des  chrétlesa? 
Dans  ce  temps  d'extrême  abaissement,  le  courage  des  opi* 
nions  n'est  pas  chose  si  commune  qu'il  foilie  en  redouter  la 
contagion.  N'étant  pas  chrétien,  devais-je  Mre  semblafti  de 
l'être  ou  garder  un  l&che  silence?  Vous  supposer  capable  de 
vouloir  que  j'eusse  pris  l'un  de  ces  derniers  partis,  ce  sérail 
supposer  que  vous  tenez  moins  à  ce  qu'il  y  ait  des  chréliena 
qu'à  ce  qu'on  croie  qu'il  y  en  a  encore,  supposition  iojurieciae 
qui  est  i  cent  lieues  de  ma  pensée.  Vous  voyez  que  je  sais 
au  moins  rendre  justice  aux  intentions  de  mescontradieteors: 
je  ne  le  regretterai  pas,  dans  le  cas  même  où  vous  ne  me 
paieriez  pas  de  retour. 

«  Permettez-moi  encore  un  mot,  de  quelque  «lédioere  im- 
portance qu'il  paisse  paraître  après  ce  qui  précède.  Poiih|iioi 
cette  appellation,  quelque  peu  ironique,  M.  îe  rectewr^  quand 
vous  savez  que  j'ai  cessé  de  l'être  ?  Ai-je  donc  contracté  là 
une  tache  indélébile  ?  Pour  avoir  présidé^  dans  plusieurs 
Académies,  à  l'instruction  des  jeunes  générations,  ce  qui  vxrnt 
toi4ours  mieux,  vous  serez  certainement  de  cet  avia,  que 
d'être  entré  sur  des  monceaux  de  cadavres  dans  une  viJle 
prise  d'assaut;  je  n'ai  jamais  été  éperdument  amoureux  de 
l'institution  qui  vous  déplatt,  au  point  de  ne  m'être  pas  aperçu 
de  ses  yeux  louches  et  de  sa  démarche  oblique  ;  j'ai  eu  même 
à  cet  égard  d'assez  vifs  démêlés.  Mais  enfin  je  comprends 
que  ce  soit  à  vos  yeux  un  péché  que  d'avoir  été  recteur -de 


mnifWMléL  PirdoinM»49  nui,  je  dirais  presqve  owime  pé- 

cbé  de  Jèbiiésse^  car  il  7  a  longtemps  de  cela;  les  années 

écoalées  depuis,  m'ont  semblé,  comme  à  biea  d'autres,  on 

siède  eolisr:  je  déposai  ma  rdiie  rectorale  le  lendemain  da 

joiif  eà  la  Frasoe  avait- le  nonvean  régime. 

M  Enr  attendant  de  votre  bienveîHanee,  autant  que  de  vo* 

trs  respect  ponr  le  droit  de  la  défense,  llnsertîon  de  cette 

lettre  dans  un  des  plus  prochains  numéros  de  V  Unûmj  je  vois 

prie,  Moasiear,  d'agréer  TexpressioQ  de  mes  sentiments  les 

plus  distmgnés. 

«  P.  Larrosue.» 


A  prof^os  de  la  dlssei^atloia  sur  la  lésende 
Wir0ini  ifaWfssr#ff,  par  M.  Morîn. 


Iiersamis, 

Dans  votre  noméro  1^  du  27  septembre  dernier,  vous 
avez  rendu  pleine  justice  à  la  dissertation  si  savante,  si  claire, 
d  piquante,  que  M.  Morin  vient  de  pablier  sur  la  fameuse  lé- 
geiHle  TvNfmiparitÊirœ,  C*ett  désormais  une  affaire  décidée, 
la  pfétendae  inscription  drmdiqué  ne  trompera  plus  per- 
sonne; elle  aura  été  rejoiadre  ses  chères  sceors  les  fraudes 
pisttsea  qui  pullulaient  si  joliment  aux  premiers  siècles  du 
chnstimiisme  et  pendant  le  mojren«-âge.  L'Eglise  moderne 
ssns  doute,  ne  prend  pas  facilement  son  parti  d'abandonner 
les  vieilles  friperies  qai  pendant  si  longtemps  ont  mis  sa  bon 
Uqoe  en  vogue;  elle  n'a  point  renoncé  à  prétendre  que  la  glo< 
rieese  Vierge  Marie  était  adorée  de  son  vivant,  avant  même 
nnoamotiou  de  son  div|n  fils,  dans  la  cathédrale  de  Ohartrea 
elle  a  solennellement  reconnu,  le  17  octobre  1860,  à  la  célè 
bration  du  six-centième  anniversaire  de  la  dédicace  de  cette 
cathédrale,  «  gw'eii  Van  100  avant  Jésus-Christ^  Priscus,  roi 
de  Ckarkts^  aivmt  fait  ckmde  son  royaume  à  la  Vierge  Ma- 
rier* et  elle  expose  toujours  à  l'adoration  des  fidèles  la  samU 
cAemtse  dont  était  revêtue  la  Vierge  lors  de  VAnnandation  et 
\ùnée  son  aeooisaiement ,  chemise  miracoleuse,  donnée  à 
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Chmrkmagoe  Hvenani  de  la  Tmre^SBâHie;  paf-  Fi 
.  Genskmtmlt  et  considérée  eomnie  le  paliadiom -é*  Chartres, 
Gamfdum  tutda. 

Mftis  l'Ëgiise  a  beau  faire,  la  légende  dmidique  et  là  sainte 
cheraise  auront  le  sort  de  la  larme^  du  prip^ee^  do  homMIi 
de  ïAdenideUrii  de  Jésus*  en  lait  delà  Vierge,  de  ÏÊksakUe 
cmpoîde  et  autres  reliiiues  sar  lesquelles  M.  Mena  dotine  de 
curietfk  détails. 

14  ii^est  que  trop  frai  que  beaucoup  d'écrimma  Mt  été 
trompés  par  cette  légende  que  répétaient  à  TenTÎ  de  nom- 
bieux  livres  plus  ou  moins  cléricaux.  On  convoit  que  ne  faisant 
qp'uue  citation  d'un  texte  qui  paraissait  approuvé  par  TE- 
gUsc,  ces  écrivains  .pe  se  soient  pas  livrés,  popr  en  vérifter 
l'exactitude,  aux  énormes  rechercbea  dont  M.  Mono  a  fait  un 
volume.  Ce  texte  venait  à  Tappui  du  système  mythique  et  on 
s'en  emparait  sans  scrupule.  C'est  ainsi  que  Dopnis,  dans  son 
grand  ouvrage,  cité  par  M.Morin,  cherchant  à  démontra* 
que.  Jésus  n'est  que  le  dieu-soleil,  figuré,  dans  beanoeop  de 
religions  antiques,  par  tm  enfani  néStme.Pkrsie  (vieDgedes 
constellations),  au  solstice  d'hiver,  à  minait,  époque  de  l'an- 
née où  le  soleil,  après  s'être  constamment  abaissé,  reprend 
une  marche  ascensionnelle  et  semble  renaître^  —  i^joate^ 
«  Plus  de  cent  ans  avant  l'ère  chrétienne,  on  reodait  dana^le 
<  territoire  de  Chartres,  chez  les  Gaulois,  des  honneon  m^ 
<^.gimpariiurœ^  ce  qui  ne  pouvait  s'adresser  qu*à  celle  qui, 
«  tous  les  ans,  devait  ramener  le  dieo-inmière  et  lui  dooaer 
«  une  nouvelle  vie.  •  » 

Dupuis  s'appuyait  sur  Pellouiier,  HisMtre  des  VéUe»;  mais 
il  était  dans  l'erreur;  Peiloutier  avait  combattu  cette,  opinion, 
et  M.'^Morin  dit  fort  bien  que,  sans  doute,  Dopuis  a  été  trompé 
par  Vétaurderie  d'un  secrétaire. 

^  C'est  probablement  ce  passage  de  Dupuis,  continue  M. 
«  Moriu,  qui  tout  récemment  a  induit  en  erreur  un  des  rédac- 
«  teurs  du  Eationadi^e.  Il  est  dit,  dans  le  n^  â6,  3  janvier 
«  lë63,  page  309  :  «  C'est  également  le  25  décembre,  à  mi* 
«iuuit,ique  lecaleudrier  romain  anucmçait  la  naissance  da  so^ 


« MîwriiidbKMtt»  tfi#îdN.  ^  Les  OattlcHttélébnneDt  amsi 
«  Itmèma  f&to  comme  sous  le  nom'  de  Viei^  qui  doUmftm" 
*kr^  VirçMpaintwrœ,>  L'auteor,  cherchant  des  mythes  as*  • 
«  tiD&oiDÎqoes,  a  ^emprunté  sans  le  savoir  des  «rmee  à  Beoil- 
«  lard  et  aux  diroiû^ueurs  du  moyeihâge.  »  (Page  44.) 

M.  VbBm  a  raison;  en  rédigeant  Tartiofte  intitulé  Netf^  je 
me  sois  ser?i  d'une  citation  devenue  tiaditionnelle  et  qui  pa- 
raissait avoir  force  de  chose  jugée.  Je  me  sais  trompé  en 
boane  compagnie,  j'en  &is  Taven  sincère. 

Mais,  en  relisant  V  Abrégé  de  Vorigm^  éô  tous  Us  odUs^  le 
seol  des  ouvrages  de  Dopuis  qui  soit  à  ma  disposition,  j'y  vois- 
qae  ce  savant  y  est  moins  positif  que  dans  la  citation  puisée 
par  M.  Morin  dans  le  grand  ouvrage,  moins  positif  que  toua 
cen  qui  Tont  suivi  dans  son  système. 
Toid  comment  il  s'exprime  : 

«  On  prétend,  je  né  aoss  i^aprh  quAUmmffMge^  que  les 
sodens  Druides  rendaient  aussi  des  hommages  &  cme  vierge^ 
avec  cette  inscription  :  Virgini  parUtniBi  et  que.  sa  statue 
étaît  dans  te  territoire'  de  Chartres.  —  Au  moins  est-U  eet^ 
km,  ajoute- t'il,  que  dans  les  monuments  de  Bfithra  ou  dn 
solûl,  dont  le  culte  était  établi  autrefois  dans  In  Grande- 
Bretagne,  an  voit  une  fmme  qtn  àSUnU  un  mfmiy  et  qui 
ne  peut  ètte  que  la  m^e  du  dieu  du  jour. 
«Lteteur  anglais,  qui  a  fait  une  cBssertation  sur  ce  monu- 
ment, détaille  tous  les  traits  qui  peuvent  établir  les  rapports 
qu'il  y  avait  entre  les  fêks  de  la  naisitmcedu  tkrist  et  ed- 
les  de  la  naissance  de  MUhra.  Cet  auteur,  plus  pieux  que 
philosophe,  y  voit  des  fêtes  tmaginêes  diaprés  les  nations 
prophé^ques  sur  la  naissance  future  du  Christ,  U  remarque 
avec  raipon  que  te  culte  mithriaqne  était  répandu  dans  tout 
Teaipire  romaîa,  ef  surtout  dans  la  Gaule  et  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Il  cite  aussi  le  témoignage  de  saint  Jéréoie,  qui 
se  plaint  que  ies  païens  oélébraieut  les  féies  du  soleit  nais- 
smU  on  ^AdainSi  te  même  que  Mithra,  dans  le  lieu  même 
oè  Van  faisait  neâtre  le  Christ,  à  Bethléem;  ce  qui,  suivant 
noas,  n'est  qde  te  même  cuit»  sous  .un  nom  différent,  oomme^ 
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«^nansle&iidnfe  voir  dans  lalftble  â'Aâonîi»  mortefcj 
«  tntè^oonitane  Christ .  »  (Abrigé  de  Farigme  de»  émm  lê9€tikB , 
p.  276/277,  édition  de  1834.)  « 

Bapois,  oomne  on  le  vmt,  ne  parle  id  da  ^tyytitt  jioiiliiWB 
que  pour  se  servir  éejêne  ifùs  quel  tèmûé§mage^  maisrsaiis  j 
attacber  utie  bien^^nde  importance.  PeQt*étre  andt'il  re- 
connu qu*il  atoit  été  trop  positif  dans  son  grand  oirwBg»,  o« 
trompé  par  Yëawrderier  de  son  sçcréUxire,  cornue  dit  IL  Mo- 
rin.  Ce  qui  prouve  qu^il  doutait  alors,  c'est  qa^ilaîonle:  «  Am 
«moitM  esM  eertain  que  dans  les  monfuments  de  MiUu«on 
«  TOit  xm» femme aUaàant  um  enfant,  etc.. . .  » 

Certes,  il  0^  certain^  en  effet,  que  les  caltes  d'Isis,  de  Jftî* 
thra  et  antres  étaient  répandus  dans  les  Gaules  anssi  bien 
que  dans  la  (grande-Bretagne  et  que  les  statues  de  Mrpea- 
mères  ont  dû  y  être  multipliées  comme  dans  la  <}ràoe,  ÏJèbX^ 
TEgypte,  l'Asie  oeddentale,  les  Indes,  le  Japon  et  la  Glifue. 
Mais,  pour  ajouter  une  preuve  de  plus  à  nmpostibîiltâ  de^ 
rinsoription  druidique,  si  bien  démontrée  par  M.  Morio,  il- 
me  semble  que,  poar  que  cette  inscription  eàt  le  «ans  eom- 
maui  pour  qu'on  en  tirât  Tindaction  d'un  culte  rendu  A  la» 
Vierge  MsneavmimÉncMsance  et  avant  VmcamaiitmmémÊe 
de  Jésus«€hri8t,  il  me  semble,  dia^je,  que  ce  n'est  pas  trae 
statue  de  femme  àHaUaiU  un  enfani  qu^on  aurait  dû  supposer,- 
mais  bien  une  statue  de  femme  eno^nte^-cex^  la  iderge^icîdMf 
enfanier  ne  peut  èlro  représentée  avec  renfiami  d^  fait: 

Or,  je  ne  pense  pas  que  jamais  statue  de  oa  genre  ait  é|é 
trouvée  dans  les  débris  de  Tantiquité. 

Tonte  approbation  donnée  à  M.  Morin,  avec  milie  rener- 
ciments  pour  avoir  jeté  la  lumière  au  milieu  des  ténèbres*  je 
ne  saurais,  néanmoins,  paruger  d\ine  manière  absolue  son 
avis  sur  Tabsence  complète  d'une  tradition  possible  dapa  la 
fsbalatiott  légendaire  de  l'église  de  Cbartres.  «  Cette  tradl- 
«  tioB  isit  déiant,  dit-il;  peut-on  dire  qu'elle  ait  existé  ans 
«  époques  antérieures?  rien  n'autorise  i  le  croire,  lia  vieîUe 
«  dironique  n'en  (ait  aucune  menlios,  Tmitevr  se  berne  i 
fi  affirmer. . .  I)  ne  dit  rien  d\me  tradition,  hea  I 
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4  locaux,  qui  sont  venus  plus  tard,  n*en  parlent  pas  davan- 
€  toge.»  (p.  61,  52.) 

Le  chapitre  de  M.  Morin  sur  la  tradition,  en  général,  est 
très-remarquable  ;  mais  il  ne  me  convainc  pas  complètement 
dans  le  cas  particulier.  Le  souvenir  d'un  culte  mUhriaque  ou 
(Tune  sêatue  de  femme  allaitant  un  enfant,  comme  celle  trou- 
vée dans  la  Grande-Bretagne,  avait  fort  bien  pu  donner  un 
thème  aux  premiers  fabricateurs  de  la  légende.  Cette  légende 
était  à  l'état  fixe  et  positif,  quand  les  écrivains  du  XIY*  siècle  < 
en  ont  finit  mention;  il  n^était  déjà  plus  question  de  tradition, 
le  foit  était  reçu  et  toutes  les  bbles  brodées  sur  lefiiit  passaient 
pour  de  l'histoire.  Ces  écrivains,  fort  ignorants  et  fort  crédu- 
les, n'avûent  qu*à  prendre  ou  à  laisser  sur  Tautorité  des  prê- 
tres et  des  moines  qui,  eux-mêmes,  avaient  peut-être  perdu 
le  fil  de  la  tradition  en  finissant  par  croire  à  la  propre  impos- 
ture de  leurs  prédécesseurs. 

Voici,  sauf  meilleur  avis,  comment  aurait  pu  se  former  ta 
légende  t 

Sur  le  fait  historique,  peu  douteux,  d'une  magnchmater 
quelconque  de  Tancienne  mythologie,  adorée  dans  les  Gaules 
et,  peut-être,  à  Chartres  avant  et  pendant  la  période  gallo- 
romaine,  jusqu^iu  commei^cement  du  IIP  siècle,  époque  de 
llotroduction  du  christianisme,  les  prêtres  ont  dû  raisonner^ 
comme  le  savant  anglais  dont  parle  Dupuis  ;  ils  n*ojit  vu,  dans 
le  eulte  d'une  femme  ailaUant  un  enfant,  qu'une  transmission 
des  notions  propTiétiques  du  mosaTsme  sur  lesquelles  le  chris- 
tianisme fondait  son  dogme  messianique. 

Us  ont  dû  dire  :  «  Les  Gaulois  avaient  des  statues  d'une 
vierge  allaitant  un  enfant  et  ils  lui  rendaient  un  culte  ;  or, 
nous  ne  reconnaissons  qu'une  vierge-mère,  c'est  Marie,  mère 
du  Christ;  donc  c'est  la  Vierge  Marie  que  les  Gaulois  ado- 
raient cent  ans  même  avant  sa  naissance  et  avant  incarnation 
du  Christ.  » 

Rappelei-vous  que  les  pères  de  l'Eglise  n'ont  pu  expliquer 
les  analogies  de  certaines  solennités  païennes  avec  le]  chris- 
r  qii'e«  evpposant  que  c'était  un  tour  du  dlâbto  pour 


352 

tottrner  (Tavance  en  ridicule  la  nouvelle  religioD,  et  que  l« 
missioDnaires  en  disent  autant  des  religion»  de  l'Iode  et  de  la 
Chine.  Eh  bien  !  les  prêtres  jet  les  moines  de  Chartres  ont 
été  plus  adroits,  et  Ipin  de  rejeter  ce  culte  sur  le  diable,  ila 
8*en  sont  fait  un  titre  de  vénération  et  de  priorité  pour  régliaa 
qu'ils  construisaient,  en  prétendant  quelle  était  életée  sur  un 
ancien  temple  où  los  prêtres  des  idoles  adoraient  déjà  la 
Vierge  avant  qu'elle  fût  née.  ïls  composèrent,  en  oonaé- 
quence,  la  prétendue  inscription  druidique,  et  pendant  qii*ila 
étaient  en  train,  ils  ne  leur  coftta  rien  d'ajouter  que  lesDniîdea 
avaient  ei.gagé  le  roi  Priscus  i  dédier  son  royaume  à  la 
Vierge,  qu'ils  lui  avaient  même  envoyé  une  députailoa  à  Jé- 
rusalem, que  la  chapelle  des  Druides  était  bâtie  sur  le  mo- 
dèle d'un  oratoire  qu'EIic  avait  érigé  sur  le  mont  ''  armel 
et  dédié  par  lui  à  la  vierge  gtd  devaU  enfanter^  et  que  c'aet 
de  là  que  les  Carwes  tiraient  leur  origine, ^etc.,  etc.. .  Les 
prêtres  et  les  moines  ne  vont  pas  de  mainmorte,  lorsqu'ils  se 
mettent  à  mentir  pour  alimenter  leur  caisse;  et  c'est  dans  ces 
broderies  qu'est  la  véritable  fraude,  qui,  toutegrosaière  qu'elle 
est,  a  pu  faciliter  l  s  conversions  des  anciens  adorateurs  nr.i* 
thriaques  ou  autres. 

Or,  cette  version  admise  dès  le  principe  ne  passait  plus 
pour  une  tradition,  mais  pour  un  fait  historique,  et  les  éori- 
vains  de  la  vieille  chronique  se  seraient  bien  gardés  d'y  tou- 
cher; le  tour  avait  été  joué  depuis  trop  longtemps  pour  qiatJs 
osassent  en  dévoiler  les  ficelles,  s'ils  avaient  même  pu  les  en- 
trevoir. 

La  fabrication  de. la  prétendue  inscription  trouvée,  dit^on, 
à  Chàlons  en  183S  et  gravée  eu  lettres  d'or  : 
Virgini  pariturte  Druides 
n'est  qu'une  impertinente  contrc£açou  de  lalégende  de  Chartres 
par  Jes  jqogleurs  modernes.  Comme  la  première,  elle  a  .fiait 
sis  dupes,  témoin  la  Mythologie  Olusirée^  article  Drmies 
(Paris  1852),  qui  eu  parie  sans  restriction  eu  confirmant  .la 
réalité  de  cette  légende.  M.  Morin  a  d^oné  les  calculs  des 
fauss^iref  qui  Vji^uhiienten  tirer  la  conséquence  qii0  lesOmides 
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crojr&ient  t  laDàissance  miraculeuse  de  J.-C,  dont  i|s  atten- 
daient la  venue;  tandis  qu'en  admettant  même  là  réalité  de 
ces  légendes,  elles  ne  prouveraient  qn*en  faveur  du  système 
à»  DofoiB,  en  faveur  de  cette  mapHa-matei^,  dé  eètté  hùnne 
dtof,  adotée  daiM  tous  les  sanctuaires  antique^,  et  dont  la 
Vierge  chrétienne  ne  senkit  qu'une  imitatiou  assez  mal  dégen* 
sée,  qui  a  ildt  |»rendfo  la  légehde  menrbilleusè  du  CIrrist  pour 
celle  d'Adonis,  d'Osiris,  de  MUbra,  de  Bouddba,  de  Er^scfaua  et 
tiâH  qmnii  qui  mouraient  ot  reasusoitârient  longtemps  a^ant 
le  Jésus  des  chrétiens. 

Ainsi  doue,  chers  amis,  tout  en  me  rangeaut  avee  etaprei- 
semenl  à  l'opinion  de  M.  Morin,  tout  en  rejetant  fiuseriptlon 
attribuée  aux  Druides  dont  je  me  suis  servi  d'après  tous  les 
écrivains  mythique,  je  pensie  qu'il  est  liermis^  de  douter  ^jtK^ 
àkitrêdUicn  d^cuUe  à  une  vkrgeâtmi  le  symbolisme  à  été 
iétuitmréjiarFigiioranoe  ou  la  mauvaise  fin  dés  prêtfts  et  qui, 
d'ailleurs,  prouverait  tout  le  contraire  de  ce  que  les  pfètres 
de  Chartres  en  iMt  conclu. 

liais  j'atoue  qu'après  avoh*  posé  ces  petites  réserves,  Je 
n'y  tiens  pas  du  tout,  et  quMl  ne  me  reste  que  de  lladmiration 
pour  la  profondeur  et  la  vfiHété  des  questions  trSiitéesfà  ce 
sujet  par  M.  Morin,  dont  le  livre  devrait' être  entre  les  mains 
de  tous  les  libres-peuseurs. 

As  reste,  cette  digression,  en  me  remettant  sur  la  voie  de 
la  légende  mythique  chrétienne,  me  fournira  l'occasion  de  re- 
prendre l'analyse  que  j'avais  commencée  à  l'article  KâH  et 
que  j'avais  trop  indéfiniment  interrompue.  H  est  bon  queles 
RatiouaKBtes  fassent  connaissance  avec  toutes  les  opinions. 

Tout  à  vous.  E.  P. 


liA  Croim  Oit  la  naort.  .| 

Disamsaux  éviques  i/ui  ord  assisié  auâeniiercôndkœûtt- 
miniquedeRmM(¥entficMe  186!^),  parle%art>n  DsPim- 
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I  TAN.  A,  M.  D.  6.,  saivi  da  Caiéchisme  ctâhoUque-rome 

par  Louis  dr  Pottrr.  Bruxelles,  H.  Tarlier,  1862. 

(Suite.) 

Boar  encourager,  sans  doute,  les  fidèles  dans  leur  ortho- 

\  doxîe,  M.  le  baron  de  Pontan  cite  qoantké  de  belles  duMes 

.9uizQi|ipIIes  il  croit.  H  ne  récase  point,  ditnl,  le  tfanoignage 

4e  Marc,  éviqoe  d'Oporto,  qui  rappoHie  dans. sa  /chroDi^ae 

.  de  saint  fraoçoM  le  &it  suivanl  ; 

«  En  1450,  le  père  Gripbon  fit  recnler  de  plosîaora  d»- 
I  grés  vers  TOrient  le  soleil  prêt  à  se  ooocber,  pour  a?oir  le 

I  temps  de  baptiser  des  millions  de  Maronites  qni  aapiraient 

an  bonhenr  d'être  chrétiens.  » 

En  matière  de  foi,  il  n'y  ;a  que  le  premier  pas  qui  coûte. 
Voici  une  autre  histoire  que  nous  conte  gn^vement  M«  le  ba- 
ron. Quand  on  prend  du  galon»  on  n'en  saurait  trop  prenûte. 
S'il  n'y  avait  point  de  merveilleux,  acquêt  bon  les  mànuBtsB 
dont  fourmillent  TAncien  et  le  Nouveau  Testament  ?  Oteas  le 
merveilleux,  que  restera-t-il  à  notre  sainte  religîen?  Avods- 
aoua  contesté  au  révérend  père  Lotb  la  véracité  de  aon  rédti 
quant  il  dit  dans  son  TraUé  dethédogie  : 

«  Vers  l'an  1330,  dans  le  village  de  Vladsleo,  pite  de 
Dixmude,  en  FJandre,  à  une  faible  distance  de  Nieoport  et 
d 'Ostende,  un  certain  Louis  Roo8seel«  se  mquant  des  doialem 
de  s%  femme  alol*s  en  couches,  et  les  ooatrefaîsattt  cemne  sll 
les  éprouvait  Iqi-mèmé,  ressentit  dans  la  cuisse  drcûte  «ne 
très'grande  douleur,  qui  dura  neuf  mois.  Au  bout  de  ce  tenaps, 
on  en  retira,  au  mojen  d'une  opération,  on  en&nt  da  «exe 
masculin,  qui  prit  le  nom  de  sou  père.  Juste  retour  de  la  oo- 
ière  divine  et  des  imprécations  conjugales  !»        ^ 

A  l'appui  de  ce  fait,  qui  serait  incroyable  si  Dleun'était  pas  le 
Tout-Puissant,  le  père  Loth  dtedes  monuments  authentiques, 
tels  que  la  pierre  tumulaire,  le  portrait  et  l'histoire  de  Louis 
Roosseel  qui  y  sont  gravés,  les  registres  de  la  paroisse  de 
Vladaloo,  dont  le  curé  Huebeke  a  fourni  un  extraireonfônne 
M  signé  de  lai  en  1687,  et  enfin,  pour  que  ce  récit  ne  soit  pas 
rangé  parmi  les  contes  de  vieilles  femmes,  le  témoignage  de 
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Scorghis  ODlTeBerins,  dootenr  ea  théologie  et  profeaseur  à 
rAeadàiie  de  •  Douai,  ainsi  que  celui  du  père  Hôribeft  ^qai 
la^pocte  oe  minutie  dans  les  Annales  dm  Mari$fr$  Beige», 

C'est  doDunage  que  le  jeune. fiooaseel.  ne  soit  pas  né  an 
peu  plus  Urd,  on  aurait  pu  lui  trouver  une  nourrice  digue 
de  lui,  à  savoir  un  révérend  jésuite  qui  avait  du  lait  comme 
une  femme.  Il  condescendait  à  se  laisser  traire,  et,  avec  son 
lait,  on  fit  un  fromage,  qa*on  a  envoyé  à  Rome  à  notre  Saint- 
Père.  .••:..      ^  tt,     «• 

H.  le  baron  nous  demandera  quelles  sont  les  preuves  de  ST^'lS 

Dûtreanecdote?  Certes,  elles  ne  sont  pas  tout-à-fait  aussi  graves  ^  «Lt  *l 

et  aussi  savantes  que  celles  qu^il  a  tirées  des  témoignages  de  1)1^4(1 , 

révérends  pères  et  de  docteurs  en  théologie;  mais,  au  m^^s,  S?X£»S 

soot-eUes  plus  accessibles  au  commun  des  lecteurs  que  les  m;«^««  : 

Annales  des  tnartyrs  pelges  et  le  bouquin  de  cet  édifiant  pè^e  Ï^STI .. 

Lotb  :  Besdutiofèes  theologicœ  Ulustrium  difficultatum  contifh  o^^ 

getitium  in  Bdgio^  per  R.  P.  F.  Ludoyicum  Bertrandum  sf^c;"»!; 

Lotb,  ordinis  F.   F.  Prœdicatorum,  S.  Tbeologiœ  docto-  ^m.*?- 

rem,  eto,  eta.  Tract.  XV,  Brugis,  1687,  in-folio»  En  effet,  îîâ^-: 
Texistence  du  fromage  de  jésuite  est  attestée  par  un  feuille- 

Um  du  Natvonçi^  les  Aventures  de  Bernard  Bernard.  *^^!^ï 

M.  le  baroa  de  Pontan  fait  appel  à  notre  foi,  et  cependant 

ï\  ^  l^i  ausai,  la  faiblesse,  de  nous  raconter  de9  histoires  prou-  {^«i» «, 
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I       ffies^,  comme  si  le  Credo  quia  absurdum  n'avait  pas  pour  ^^!^ti 

i       coDséqiience  logique  qu'nn  fait  est  d'autant  plus  croyable  É^^Sii 

qu'il  n'est  pas  prouvé,  et  d'autant  plus  incroyable  qu'il  est 

I       démontré  d'une  façon  plus  évidente.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici 

I       one  anecdote  que  nous  conte,  avec  cette  bonhomie  et  cette 

I       franchise  qui  domptent  l'incrédulité,  Laurentius  Surins,  le  ré- 
vérend père  chartreux,  dans  son  livre  :  De  prdbaiis  Sando^ 

I  mm  histarnSy  Coloniae,  1570,  lii-folio  :  «  Notre  cher  et  bien- 
heureux saint  Bernard;  lArbéde  Clairvaux,  ctfint  à  Foigny, 
vilbige  d«9  Ardeuues,  lâioQèse  de  Laon,  entra  dans  une  église 
pour  eu  filtre  la  dédicace.  U,  j  fat  telleiDeut  Âucommodé  par 
an  tourbillon  de  mouches,  qui  ne  respeaUûent  en  rien  le  salpt  • 
^0W¥L4n>ipçn8a  en  perdre  patience,  et  n'y  voyant  aucun  au- 
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'  recherchent  le  pourquoi  de  chaque  chosei.qui,  comme  Descar- 

tes, comprennent  que  pour  constituer  la  science,  il  faut  fiaire 
table  rase  des  idées  reçues  et  n'accepter  que  ce  qui  est  rigou- 
.  '  reusement  démontré.  Dès  lors  naît  le  conflit  entre  la  théologie 

\  et  la  philosophie,  Tune  sMmposant  au  nom  de  Tantorité,  Tanlre 

faisant  appel  au  libre  examen.  La  lutte  est  plus  ou  moins 
ardente,  violente  ou  pacitîquo,  selon  le  caractère  et  le  génie 
des  divers  peuples.  Même  quand  les  dissidents  sont  tolérés, 
:  ce  n'est  gaère  qu'à  un  sentiment  de  douceur  et  de  générosité 

qu'ils  doivent  d'être  dispensés  de  fléchir  devant  la  règle  com- 
mune; mais  on  ne  leur  reconnaît  pas  le  droit  de  s'y  soustraire, 
la  loi  religieuse  continue  d'être  la  loi  de  l'Etat. 

Le  maintien  si  longtemps  prolongé  d'un  tel  état  de  choses, 
•  qu'on  peut  regarder  comme  un  reste  des  théocraties  primi- 
tives, prouve  seulement  combien  il  a  fallu  d'efforts  pour  foire 
prévalofr  les  vrais  principes  sur  lesquels  doit  être  fondée  la 
société.  L'avènement  du  christianisme  permit  d'entrevoir  des 
vérités  qui  ne  devaient  triompher  qu'après  des  épreuves  lon- 
gues et  sanglantes.  La  eommunauté  chrétienne  avant  Cons- 
tantin nous  offre  le  spectacle  d'une  société  nombreuse,  vivant 
en  dehors  des  institutions  civiles,  maudissant  le  culte  officiel, 
refusant  de  s'y  associer,  professant  une  religion  différente  de 
celle  dont  le  prince  était  le  pontife  suprême.  Les  chrétiens 
i  /  n'étant  pas  les  plus  forts  et  n'osant  alors  rêver  l'empire,  se 

;  contentaient  de  réclamer  la  liberté  ;  ils  la  réclamaient,  non 

'  /  )  comme  chrétiens,  mais  comme  citoyens  auxquels  on  ne  pouvait 

-      .  demander  que  de  concourir  aux  charges  publiques  et  d'exé- 

r    !^.  cuter  les  lois  de  sûreté  générale,  et  quou  ne  devait   pas 

j,»  troubler  dans  leur  conscience;ils  revendiquaient  le  droit  d'ado- 

rer Dieu  à  leur  manière,  et  ils  protestaient  contre  l'obligation 
?',♦: 'i       .  qu'on  voulait  de  temps  en  temps  leur  imposer,  d'adorer  les 

'Vf  dieux*  de  l'empire  ou  de  participer  à  des  rites  que  repous- 

•f-  '  '  salent  leurs  convictions.  Certes,  ces  chrétiens  étaient  dans  la 
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bonne  voie,  et  leurs  premiers  apologistes  peuvent  être,  regar- 
dés comme  les  ancêtres  du  vrai  libéralisme.  Dans  les  interval- 
les de  paix  qu'éprouva  l'Eglise,  elle  nous  montra  réalisée  la 
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sépatatîOD  du  spîritael  et  du  temporel  ;  elle  se  gouverne  elle- 
mêaie  sans  que  FEtat  s'immisce  dans  ses  affaires. 

II  est  à  regretter  que  cette  situation  ne  se  soit  pas  pro- 
longée; peut-être,  aurait-on  fait  accepter  d'une  manière  défi- 

niUve  par  la  portion  la  plus  civilisée  du  genre  humain  la  ' 

liberté  religieuse,  qui  même  aujourd'hui  est  encore  à  conque-  '  • 

rir.  La  conversion  de  Constantin  amena,  sons  ce  rapport,  une 
rétrogradation  des  plus  déplorables.  Le  christianisme  monta 

avec  lui  sur  le  trône  et  devint  religion  d'Etat  ;  les  chrétiens,  9f-*.rk 

oubliant  bien  vite  leurs  principes,  devinrent  de  persécutés  îrEll 

persécuteurs,  et  refusèrent  durement  aux  non-chrétiens  cette  •"ti^^'' 

liberté  qu'ils  avaient  réclamée  pour  eux-mêmes,  tant  qu'ils  Ss^lS  '  J 

avaient  été  les  plus  faibles.  Le  prince  prit  part  au  gouverne-  ^^^m  i 

ment  de  l'Eglise,  convoqua  des  conciles,  se  mêla  de  dograa-  ^^ma  » 

tiser,  persécuta  ceux  qu'il  tint  pour  hérétiques,  se  fit  par  SiiîJ  ** 

conséquent  arbitre  en  matière  de  religion;  il  accorda  aux  ^^Is  ^ 

chrétiens  une  protection  exclusive,  octroya  au  clergé  d'im-  Srîyiï!i 

menses  privilèges,  fit  des  lois  pour  assurer  l'exécution  des  mtT^iS  ^ 

préceptes  chrétiens  et  pour  abaisser  et  amoindrir  l'ancienne  •»Ji*l,U 

religion  nationale;  ses  successeurs  marchèrent  dans  la  même  ïp^rtChn 

voie,  confondirent  de  plus  en  plus  l'Eglise  et  l'Etat,  se  cru-  "•KwJlU 

rent  obligés  d'assurer  par  la  force  la  sanction  de  la  loi  reli- 
gieuse et  d'anéantir  toute  secte  dissidente.  Vinrent  ensuite  de 
longs  siècles  de  ténèbres  pendant  lesquels  le  droit  humain  fut 
méconnu  et  même  oublié  ;  l'absolutisme  papal  faillit  faire  de 
l'Europe  une  vaste  théocratie^  courbée  sous  le  joug  du  vicaire 
de  Dieu,  qui  jugeait  en  dernier  ressort  et  dominait  sur  les 
corps  aussi  bien  que  sur  les  âmes  ;  toute  désobéissance  à  ses 
ordres  était  un  acte  de  rébellion  en  même  temps  qu'une  im- 
piété, et  était  frappée  par  les  foudres^  spirituelles  de  l'Eglise 
et  par  l'autorité  des  princes  temporels,  dont  le  principal  mé- 
rite consistait  dans  la  soumission  filiale  ar.x  décrets  ecclésias- 
tiques. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  les  calamités  sans 
nombre  qu'engendra  ce  sjstème  d'oppression  habilement  com- 
binée ;  l'émancipation  fut  lente  et  pénible,  et  elle  est  encore 


'"«o«p;ète.  Dan.  .  ^^ 

""«"nonaaté  gu-/' '"^««^  'e  salaire   '     '^'^^  de  ;,      * 
POoplos  „      '  "^ant  de  ?  *""'er  s'/;  ev,« 
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ducQtent  plas,  bien  qae  le  parti  appelé  légitimisU  s'appuie 
encore  sar  le  prjêtendn  droit  divin ,  mais  sans  oser  le  for- 
moler  et  en  se  bornant  à  présenter  pour  sa  défense  des 
déclamations  vagnes  et  ambiguës  dont  il  est  impossible  d'ex- 
traire une  proposition  nette  et  précise  (1). 

La  délégation  divine  étant  écartée,  il  ne  reste  plus  que  la 
sonverainetc  du  peuple.  Une  nation  n'appartient  à  personne, 
peut  adopter  tel  ganre  de  gouvernement  qui  lui  convient; 
on  gouvernement  n'est  légitime  qu'autant  qu'il  dérive  de  la 
délégation  expresse  ou  tacite  du  peuple,  et  c'est  de  là  qu'il 
tire  son  pouvoir  de  faire  la  loi,  qui  doit  être  considérée  comme 
l'expression  de  la  volonté  générale.  Le  législateur  peut  ré- 
gler toutes  les  matières  qui  intéressent  l'ordre  public  ;  mais 
là  finissent  ses  attributions,  il  ne  peut  ni  imposer  à  la  cens* 
cience  individuelle  l'adhésion  à  une  doctrine  quelconque,  ni 
exiger  des  particuliers  la  manifestation  de  soumission  à  une 
doctrine  ;  eu  un  mot,  il  est  compétent  pour  tout  ce  qui  re- 
garde le  for  extérieur,  mais  il  est  radicalement  incompétent 
dans  le  domaine  du  for  intérieur. 

Le  magistrat,  quelle  que  soit  l'origine  de  son  pouvoir,  soit 
qu'il  l'ait  acquis  par  l'élection  ou  par  l'hérédité,  ne  peut,  à 
raison  de  sa  charge,  être  considéré  comme  investi  de  Taptitude 
à  découvrir  la  vérité  religieuse,  ni  du  droit  de  la  décréter  ;  il 
partage,  à  cet  égard,  le  sort  de  tous  les  hommes,  il  est  sou- 
mis à  la  (Sbmmune  faiblesi^,  il  ne  jouit  d'aucune  foculté  ex- 
ceptionnelle, il  n'a,  pour  s'éclairer,  que  les  moyens  ordinaires; 
son  opinion  individuelle  n'est  d'aucun  poids  à  l'égard  d*an- 
trui  et  ne  peut  être  érigée  en  loi. 

Tout  cela  est  tellement  évident  que  renonciation  du  sys- 
tème contraire  implique  une  absurdité  palpable.  Ainsi,  qui 
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(1)  La  plupart  des  souverains  de  TEurope,  même  des  princes 
électifs,  s'intitulent  encore  rois  par  la  grâce  de  Dieu;  cette  for- 
mnle  ne  peut  avoir  qu'un  sens,  c'est  l'affirmation  d*une  déléga- 
tion diyine.  Mais  on  se  garde  bien  de  dire  quand  ni  comment 
Dieu  s'est  manifesté  pour  transmettre  ses  pouvoirs  et  accorder 
TiiiTestiture. 
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osem  dire  qtie  le  prince  a  le  privilège  de  ne  jamais  errer  eu 
matière  de  religion?  Personne  a»sarément;  car,  indépen- 
damment de  oe  que  tout  homme  est  faillible,  il  suffit  de  con- 
sidérer qu'nne  fonle  de  sonyerains  professent  des  doctrines 
contraires  et  ne  peuvent  par  conséquent  avoir  tous  raison; 
que  d'autres,  comme  Henri  VIII  d'Angleterre  et  Henri  IV  de 
France,  ont  changé  plusieurs  fois  de  religion  et  par  consé- 
quent n'ont  pas  toujours  été  dans  le  vrai.  Si  des  souverains 
peuvent  se  tromper  en  fait  de  religion,  de  quel  droit  s^impo- 
seraient-ils  comme  guides  à  leurs  sujets  ?  Les  souverains  ne 
professant  pas  tous  la  même  religion,  s'il  y  a  une  religion  pins 
vraie  que  les  autres,  il  s'ensuit  que  dans  tons  les  pays  où  le 
prince  professe  une  religion  autre  que  la  meilleure,  il  y  a 
avantage  à  ne  pas  suivre  sa  doctrine  et  que  ses  efforts  pour 
faire  régner  sa  religion  parmi  ses  sujets,  sont  condamnables 
comme  poussant  à  Terreur  et  au  mal  Mais  comme  Fhumanité 
n'a  pas  encore  trouvé  de  critérium  certain  pour  discerner  la 
vraie  religion,  et  qu'en  attendant  chacun  croit  la  sienne  an- 
périeure  aux  autres,  il  faut  en  conclure  qu'il  n'y  a  pas  d'ex- 
ception à  faire  dans  l'arrêt  d'incapacité  que  la  raison  pro- 
nonce contre  les  souverains  qui  imposent  leur  religion  à  leurs 
peuples. 

Malheureusement,  la  plupart  des  croyants  consentent  bien 
à  l'application  de  ces  principes  quand  il  s'agit  d'autmî,  mais 
veulent  réserver  à  leur  propre  secte  un  privilège  unique, 
c'est-à-dire  quils  refusent,  à  un  prince  qui  n'est  pas  de  leur 
communion,  le  droit  de  régler  les  affaires  religieuses,  mais 
qu'ils  trouvent  fort  légitime  ,que  les  princes  qui  partagent 
leus  doctrines,  les  fassent  prévaloir  à  l'égard  de  leurs  sujets 
diffîidents.  Il  y  a  là  une  inconséquence  visible.  Si  un  prince 
a  le  droit  de  faire  de  sa  religion  une  religion  d'Etat,  un  ca- 
tholique devra  reconnaître  ce  droit  à  un  Balthasar,  à  un 
Aotiochus-Epiphane,  aux  empereurs  antérieurs  à  Constantin, 
à  Dôcius,  à  Dioclétien,  à  Julien,  en  un  mot,  à  tous  les  prin- 
ces non-catholiques  ;  il  devra  reconnaître,  en  outre,  que,  si 
le  prince  change  do  religion,^  son  peuple  devra  le  suivre  dans 
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ges  dWerses  conYersions  et  sera  exposé  à  être  toar-à-tour  ca- 
tholique, protestant,  juif,  musulman,  boudhiste,  etc.  Comme 
on  ne  peut  admettre  de  pareilles  conséquences,  il  faut  recon- 
naître qu'un  souverain  n'a  nullement  le  droit  de  se  mêler  de 
la  religion  de  ses  sujets,  que  ses  croyances  religieuses  ne  re-  ^ 

gardent  que  lui  et  ne  doivent  influer  en  rien  sur  la  légis- 
lation. 

Le  gouvernement  appartient-il,  en  tout  ou  en  partie,  h 
des  assemblées  délibérantes?  Les  principes  seront  les  mê- 
mes. Une  assemblée,  après  délibération,  statue  à  la  majorité 
des  voix.  Mais  conçoit-on  un  dogme  mis  aux  voix?  Sera-t-il 
réputé  vrai  sMl  est  adopté,  (aux  s'il  est  rejeté?  Et  si  demain 
la  majorité  change,  comme  il  arrive  si  souvent,  Terreur  de  la  ïff'i-lî 

veille  deviendra-t  elle  vérité  le  lendemain,  et  vice  versa  ? . . .  m-^^^^m 

Non,  une  assemblée,  pas  plus  qu'un  individu,  u  a  qualité  pour  *^"T* 

proclamer  la  vérité  religieuse,  ni  pour  lier  un  peuple  à  une 
profession  de  foi  quelconque.  Un  peuple  pris  dans  sa  géné- 
ralité, n*a  pas  une  âme  collective  pour  adhérer  à  un  symbole: 
c'est  un  composé  d'individus  ayant  chacun  sa  conscience  indé- 
pendante et  sa  doctrine  religieuse;  mais  on  ne  peut  dire  de 
Tensemble  qu'il  croie  ou  ne  croie  pas,  qu'il  professe  telle  ou 
telle  religion  ;  on  ne  peut  dire,  par  exemple,  que  la  France 
soit  catholique:  cette  locution  ne  peut  avoir  d'exactitude 
qu'autant  qu'elle  signifie  que  les  catholiques  y  sont  en  ma- 
jorité; mais  elle  serait  fausse,  si  l'on  entendait  par  là  que  le 
peuple  français  croit  au  catholicisme.  Miron. 

{La  fin  au  prochain  nutnéro.) 


liA  morale  rationnelle. 

( 25»  article,  fin.) 

Résumé  et  conclusUm. 


Nous  terminerons  cette  étude  par  les  idées  qui  lui  ont 
servi  de  début. 

La  morale  est  l'intérêt  suprême  d'une  civilisation  issue  du 
rationalisme.  En  elle  seulement  peut  se  trouver  désormais  le 
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pnocipe  de  cohésion  idéale  et  de  régulation  pratique  dont 
tonte  société  a  besoin.  Elle  seule  peut  et  doit  rester  debout 
au  milieu  des  ruines  du  dogmatisme  passé,  et  soppléer  &  Tin- 
suffisance  du  dogmatisme  présent.  Que  Ton  soit  croyant  on 
sceptique  en  religion,  en  philosophie,  ?oire  en  politique  et  en 
tout  autre  ordre  de  choses,  il  &ut  reconnaître  rexistence 
d^une  loi  morale  et  y  adhérer.  Rien  n'est  donc  plus  impor- 
tant au  monde  pour  les  rationalistes  que  de  se  rapprocher  et 
de  s'entendre  sur  ce  point  La  morale  rationnelle,  Yoilà  le 
terrain  neutre  et  conunun  de  toutes  les  écoles,  le  signe  de 
ralliement  de  toutes  les  tendances,  le  drapeau  unitaire  do 
tous  les  combattants  de  la  grande  armée  du  pi  ogres  ! 

Mais  nous  disons:  «  la  morale  rationtœlle  ;  »  or  cette 
simple  désignation  exprime  tout  Tensemble  de  conditions  et 
de  garanties  sans  lesquelles  il  serait  impossible  à  la  morale  de 
remplir  sa  mission  conciliatrice  et  souveraine. 

Elle  veut  dire: 

1<>  Que  la  morale  ne  doit  plus  dépendre  de  la  théologie  ou, 
en  d'autres  termes,  que  les  éléments  essentiels  du  problème: 
sentiment  du  devoir,  mobile  moral,  connaissance  et  sanction 
du  bien,  ne  doivent  plus  être  demandés  au  supra-naturalisme 
mais  à  la  raison.  Nous  croyons  Tavoir  suffisamment  montré 
dans  le  cours  de  ce  travail. 

2®  Que  la  morale  doit  également  être  rendue  indépendante 
des  diverses  théories  philosophiques  qui  partagent  les  libres- 
penseurs  eux-mêmes,  en  ce  que  ces  théories  ont  d'exclusif  et 
4e  contradictoire  les  unes  à  Tégard  des  autres.  Si,  en  effet, 
la  morale  est  déclarée  solidaire  de  Tune  de  ces  théories,  cha- 
que théorie  aura  sa  morale  et  il  n'y  aura  pas  do  ralliement 
possible.  Nous  avons  triomphé  de  ce  danger  en  repoussant 
toute  hypothèse  métaphysique  de  noire  construction.  Qu'on 
admette  la  spiritualité  de  Tâme  ou  qu'on  la  rejette,  qu'on 
professe  le  déisme  personnel  ou  impersonnel,  le  panthéisme 
ou  le  positivisme,  il  faut  pareillement  reconnaître  que  Thomme 
possède  les  organes  générateurs  de  sa  vie  morale,  à  savoir  : 
la  conscience,  dont  l'objet  propre  est  Tamour  du  bien,  et  Tin- 
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teUigieDee,qui  a  pour  mosion  de  découvrir  en  quoi  consiste  i 

ce  bien. 

3®  Que  le  mobile  moral  relève  essentiellement  de  la  raison,  ^     ^ 

conçue  comme  aspiration  au  vrai,  au  beau  et  au  bien,  et  I 

comme  faculté  de  les  percevoir,  et  que,  par  conséquent,  ce  | 

iDObile  ne  saurait  être  confondu  avec  aucun  de  ceux  qui  i 

prennent  leur  source  dans  les  appétits  inférieurs  de  notre 
oature,  tel)e  que  l'intérêt  ou  le  plaisir,  ou  dans  ses  ten- 
dances affectives. 

4°  £nfin  que  la  morale  fournit  les  matériaux  d^une  oons-  !  ; 

traction  essentiellement  logique  et  essentiellement  progrès-.  ^^ 

sire,  comme  il  convient  à  tout  ce  qui  procède  de  la  raison 
homaine. 

Cestau  développement  de  ce  progrmme  que  nous  avons 
borné  nos  efforts,  programme  qui  peut  se  résumer  en  quel- 
ques mots  :  &ire  de  la  morale  une  science,  c'estrà-dire  un 
ordre  de  phénomènes  spéciaux  et  déterminés,  ayant  en  eux-. 
mêmes  leurs  lois.  Si  nous  sommes  parvenus  à  bien  dé- 
montrer cela,  notre  but  est  pleinement  atteint  ;  car  ce  que 
Doas  n'avons  pas  dit,  peut  eu  être  déduit  avec  autant  de  fa* 
dlité  que  de  précision. 

Ainsi,  tonte  la  partie  didactique  des  traités  de  morale  dé- 
coule, comme  spontanément,  du  concept  théorique  qui  en  for- 
mule les  principes.  Si  Ton  a  pleine  conviction  du  caractère 
scientifique  et  autonomique  de  la  morale,  on  tient  en  mains 
le  flambeau  et  le  fil  conducteur  qui  doivent  guider  dans  la 
recherche  des  applications  praûques  de  cette  science.  On  est 
en  mesure  de  faire  le  triage  entre  les  vraies  et  les  fausses  doo*  ^  ^ 

trines,  on  voit  quelles  lacunes  et  quelles  anomalies  présentait 
chacun  des  systèmes  qui  inféodaient  la  morale  à  tout  autre 
chose  qu'elle-même,  comme  à  la  théologie,  au  spiritualisme,  • 

au  matérialisme,  à  l'utilitarisme,  etc.  ;  on  voit  enfin  que, 
loin  d'avoir  amoindri  et  rabaissé  la  morale,  loin  d'avoir  res- 
treint son  efficacité  en  la  dégageant  des  éléments  hétérogènes  _ 
qui  s'y  trouvaient  mêlés,  on  lui  restitue  toute  sa  grandeur  et 


toute  8a  force  et  Ton  place  sur  dMnvisiblefi  bases  «es  destinées 

ultérieures. 

II 


Cependant  nous  comprenons  que  les  indications  Bommaires 
fournies  dans  cette  étude  sur  la  morale  pratique  sont  loin  de 
suffire.  Après  avoir  déterminé  les  principes  et  1&  méthode 
de  déduction,  il  faudrait  procéder  en  détail  à  cette  déduction 
elle-même.  Après  avoir  tracé  le  cadre,  il  faudrait  le  remplir. 
Il  faudrait  foire  un  traité  analytique  des  prescriptions  mo- 
rales, applicables  à  tous  les  ordres  de  faits  et  de  relations 
dont  se  compose  la  vie  humaine.  Il  faudrait  même  arriver  à 
dresser  une  sorte  de  formulaire  de  morale  pratique  approprié 
à  tous  les  ftges  ot  à  toutes  les  conditions  sociales.  Quels  im- 
menses services  rendrait  un  ouvrage  de  ce  genre,  accompli 
sous  lés  auspices  et  la  discipline  des  grandes  idées  spêculati* 
ves  que  nous  avons  résumées  dans  la  présente  étude!  Ce 
formulaire,  ce  catéchisme  de  morale  rationnelle  a  toujours 
manqué,  et  c^est  principalement  pour  cela  que  les  doctrines 
de  morale  théologique  conservent  leur  funeste  prépondé- 
rance sur  Tesprit  des  masses.  Dans  l'éducation,  nulle  place 
n^est  faite  à  Ja  morale  rationnelle  et  Ton  continuera  inculquer 
aux  générations  naissantes  la  fatale  idée  d\ine  solidarité 
étroite  entre  la  conscience  et  la  foi,  entre  les  dogmes  révélés 
et.  la  connaissance  du  bien.  Plus  tard,  lorsque  Tesprit  sV- 
franchit  ou  veut  s^affranchir  du  joug  théologique,  il  faut  que 
chaque  individu  lutte  péniblement  entre  les  fausses  directions 
imprimées  &  son  enfance  et  se  refasse  i  lui-même  de  nouvel* 
les  doetrines.  Le  plus  grand  nombre  succombe  à  la  t&che  et 
flotte  au  hasard  de  principes  contradictoires,  ou  s'abandonne, 
de  guerre  lasse,  aux  suggestions  de  l'intérêt  personnel  et 
aux  instincts  vulgaires. 

Nous  n'avons  donc  fait  qu'une  parUe  de  ce  qu'il  est  urgent 
de  faire  ;  nous  n'avons  qu'ouvert  la  voie.  Il  fallait  sans  doute 
commencer  ainsi.  Il  Mlait  mettre  le  rationalisme  en  posses- 
sion de  son  domaine  légitime,  établir  solidement  ses  titres  de 
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propriété  snr  ce  domaine,  en  chasser  les  usurpateurs,  en  me- 
surer retendue,  en  montrer  la  fertilité,  indiquer  son  mode  de 
culture.  Mais  il  s'agirait  maintenant  de  cette  culture  elle- 
même.  Nous  y  convions  tous  les  esprits  indépendants  et  gé- 
néreux. Là,  aucune  divergence  d'idées  et  d'efforts,  aucune 
vaine  dispute  n'est  à  craindre  ;  car  nous  sommes  tous  d'accord 
pour  proclamer  que  la  morale  est  l'arche  sainte,  et,  en  bonne 
partie,  la  religion  du  rationalisme,  et  que,  par  contre,  le  ra- 
tionalisme seul  est  capable  de  bien  comprendre  la  morale  et 
d'en  assurer  le  triomphe! 


lift  Croix  oit  la  iiiort. 

Di90(mr8  attx  évéqves  qui  ont  assisté  au  dernier  concile  œcu- 
ménique de  Borne  (Pentecôte  1862),  par  le  biaron  db  Pon- 
TAN.  A.  M;;D.  G.,  suivi  du  Catéchisme  oathc^lii^êe'r^mfim^ 
par  Louis  de  Potter.  Bruxelles,  H.  Tarlier,  1862. 
(Suite  et  fin.) 

L'excommunication  des  mouches  nous  conduit  naturelle- 
ment à  cefle  des  hérétiques.  Le  Discours  aux  Evêques  est 
suivi  d*un  Catéchisme  catholique  romain^  rédigé  par  Louis 
de  Potter,  comprenant  la  législation  pénale  édictée  par  l'Eglise 
ooDtre  les  hérétiques.  Ce  catéchisme  est  la  traduction  à  peu 
près  verbale  d'arrêts  de  conciles,  de  décrétalcs  des  papes, 
de  décisions  officielles  de  grands  docteurs,  de  savants  évê- 
qnes  :  c'est  un  concert  de  voix  compétentes  et  autorisées. 
Après  ravoir  lu  attentivement  et  d*un  bout  à  l'autre,  qu'on 
nous  permette  de  le  résumer  à  notre  façon  : 

D.  Qui  est  hérétique  ? 

B.  Tout  le  monde. 

D.  Comment,  tout  le  monde? 

R.  Oui,  tout  le  monde,  sauf  M.  Veuillot,  notre  dernier  père 
de  l'Eglise. 

D.  Et  que  faut-il  faire  des  hérétiques  ? 

R.  Les  exterminer. 


^1  '^cl 
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p.  Comment,  tous? 

R,  Tous!  Tuez,  tuez  toujours.  Dieu  reconnaîtra  les  siens. 

Il  faut  lire  ce  livre  pour  croire  que  pareille  haine  ait  pu 
consumer  le  cœur  des  dévots,  que  cette  inflexibilité  de  ven- 
geanoe  ait  pu  se  maintenir  ainsi  à  travers  des  siècles,  IHin- 
puissance  de  se  satisfaire  Taiguillonnant  pour  demander  le 
mon  strueux  et  rimpossible.  Il  faut  le  voir  pour  le  croire,  maia 
c'est  ici  le  caç  de  répéter  ^ue  croire  n*est  pas  comprendre. 
La  monomanie  ne  se  laisse  pas  comprendre  ! 

Damnation  éternelle  contre  les  fidèles  qui  ne  dénonceral^it 
pas  les  hérétiques,  ou  qui,  les  voyant  malades  ou  dans  le  be- 
soin,  leur  porteraient  secours.  Excommunication  contre  ceux 
qui  leur  vendraient  du  fer,  du  bois,  du  paiu,  ou  des  chevaux, 
contre  le  catholique  qui  enterrerait  un  hérétique.  En  ce  cas, 
Tabsolution  devrait  être  refusée,  tant  que  le  détraquant  n'au- 
rait pas  déterré  le  cadavre,  en  plein  jour,  pnbriquement  et  de 
ses  pfropres  mains,  pour  le  jeter  à  la  voirie.  Si  Thérétique  est 
mort  et  a  été  enseveli  avant  qu'on  ait  puconuàttre  son  crime, 
le  droit  canon  ordonne  de  le  condamner,  comme  s'il  vivait  en- 
core, et  le  concile  d'AIbi  enseigne  qu'il  fout  déterrer  son 
cadavre  ou  ses  ossements  pour  les  brûler.  Bien  plus,  la  mai- 
son d'un  hérétique,,  ou  bien  celle  où  un  hérétique  aurait  été 
trouvé,  devrait  être  rasée  jusqu'à  ses  fondements  ;  les  maisons 
attenantes  devraient  subir  le  même  sort.  A  ce  compte,  il  n'y  a 
pas  de  maison  à  Londres  et  à  Paris  qui  ne  dût  être  renversée 
incontinent,  à  Teffet  de  faire  semer  du  sel  et  verser  de  Tean 
bénite  sur  son  emplacement  maudit.  —  Défense  iTtout  fidèle 
d'entrer  chez  un  hérétique  et  de  manger  dans  sa  maison.  A 
plus  forte  raison,  défense  d'entrer  dans  le  pays  des  hérétiques 
(interdiction  de  voyager  en  Allemagne,  en  Angleterre,  aux 
EtaU;-Unis,  chez  les  Indous,  chez  les  Mahométans,  chez  les 
Juifs,  les  Chinois,  etc.).  —  Hérésie  de  croire  q^e  les  héré- 
tiques peuvent  être  d'honnêtes  gens,  hérésie  de  croire  que 
persécuter  les  hérétiques  est  un  mal.  Indulgence  plénière  do 
toute  coulpe  et  de  toute  peine  est  donnée  à  celui  qui,  tuant  un 
hérétique,  aura  délivré  l'Eglise  d'un  ennemi.  —  L'hérétique 


269 


qoi  aara  obtenala  grâce  de  ne  pas  être  brûlé,  aura  du  moins 
la  langue  arrachée  pour  le  punir  d'avoir  attaqué  la  foi  de  TE- 
gKse,  et  d'avoir  blasphémé  Dieu. 

Mais  qu^est-ce  qui  constitue  l'hérésie,  cet  épouvantable 
crime  ?  Q  serait  peut-être  plus  facile  de  dire  en  quoi  elle  ne 
consiste  pas,  que  d'énumérer  tous  les  cas  d'hérésie.  Hérétique 
on  est,  quand  on  s'éloigne  le  moins  du  monde  et  dans  les 
plus  petites  choses,  des  décisions  de  TEgUse.  Pour  être  sus- 
pect d'hérésie,  il  suffît  de  ne  pas  bâtir  des  couvents,  des  mo- 
nastères 00  des  chapelles,  quand  on  en  aurait  les  moyens.  — 
Sont  excommuniés  et  envoyés  au  feu  éternel  réservé  au  diable 
et  à  ses  anges  tous  ceuic  qui  attaquent  les  Jésuites  ;  tous  ceux 
qui  ont  la  folie,  la  témérité  et  la  présomption^  dit  le  pape 
Alexandre  lY,  de  douter  de  Tauthenticité  des  stigmates  de 
sftint  François.  —  Le  pape  Paul  TI  appelait  hérétiques  tous 
ceux  qui  s'appliquaient  aux  sciences,  aux  ?»rts  et  aux  lettres  ; 
il  déclarait  atteint  et  convaincu  d'hérésie  quiconque  prononce- 
rait le  seul  mot  Académie,  sott  sérieusement,  soit  même  par 
simple  badinagc...  Voilà  monseigneur  Dupanloup,  ôvêque 
d'Orléans,  qui  doit  être  dans  un  grave  embarras,  ainsi  que  ces 
pauvres  messieurs  Octave  Feuillet  et  de  Carné  !  Sont  frappés 
d'excommunication  majeure,  prononcée  par  le  pape  Ur- 
bain Vm,  et  encourue  ipso  fado,  tous  ceux  qui  s'oublieraient 
à  prendre  une  prise  de  tabac  dans  une  église.  —  Sont  égale- 
ment déclarées  excommuniées  ipso  facto  les  femmes  qni  ne 
se  couvriraient  pas  le  sein  jusqu'au  cou  et  le  bras  jusqu'au 
poignet  Avis  aux  baronnes  de  PfeiFers  !  Cette  excommunica- 
tion a  été  prononcée  par  le  pape  Innocent  XI,  sur  elles,  ainsi 
que  sur  les  confesseurs  qui  leur  accorderaient  l'absolution,  si 
ce  n'est  à  Particle  de  la  mort,  et  sur  les  pères,  maris,  maîtres 
ou  chefs  de  famille  qui  n'empêcheraient  pas  la  contravention  à 
Pordonnance  pontificale.  Les  papes  Pie  Vil  et  Léon  XII  ont 
renouvelé  les  dispositions  de  leur  prédécesseur.  S'il  faut  en 
croire  ces  deux  souverains  pontifes,  l'immodestie  des  femmes 
est  une  des  sources  les  plus  abondantes  des  maux  qui  noua 
ont  accablés  dans  ces  derniers  temps.  Pie  VII  étendit  la  sé- 
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vérité  de  l'Eglise  but  les  couturières,  taîlleuses  et  modistes 
qui  fourniraient  les  habillements  aux  anathématisées,et  Léon 
XII  chargea  en  outre  ces  ouvrières  de  l'exécution  de  son  dé- 
cret apostolique,  dont  il  les  rendit  responsables.  —  N'oublions 
pas  non  plus  les  francs-maçons,  qui,  depuis  Clément  XII,  ne 
peuvent  plus  être  absous  que  par  le  Pape,  tant  qu'ils  ne  sont 
pas  en  danger  de  mourir;  Benoît  XIY  et  Pie  YII  renouvelè- 
rent cette  sentence  contre  ces  hotnmes  très-ténébreux^  ainsi 
que  les  qualifie  ce  dernier  pontife.  —  Finalement,  gare  à 
quiconque  lirait  aujourd'hui  un  roman  d'Alexandre  Dumas 
ou  le  manuel  des  salles  d'asile,  par  M"^^'  Pape-Carpentier  ! 

Il  semblerait  que  le  Saint-Siège  devrait  rentrer  dans  des 
idées  de  tolérance  plus  conformes  à  l'esprit  de  notre  siècle, 
'  qu'il  devrait  solennellement  désavouer  toutes  les  impuissantes 
excommunications,  sanglantes  autrefois,  impuissantes  aujour- 
d'hui, qu'il  a  solennellement  portées  contre  la  science,  contre 
la  pensée,  contre  la  liberté,  contre  l'esprit  d'examen,  et  de 
fait  contre  la  civilisation  moderne,  contre  la  société,  contre  le 
genre  humain  tout  entier;  il  semblerait  que  le  Très-Saint- 
Père  devrait  délier  tout  ce  qu'il  n'aurait  pas  dû  lier. 

Hélas  !  s'écriait  à  ce  sujet  le  pape  Pie  YII,  fort  gêné  dans 
ses  relations  avec  l'empereur  Napoléon  P',  hélas  !  nous  vivons 
aujourd'hui  dans  des  temps  tellement  malheureux  et  si  humi- 
liants pour  réponse  de  Jésus-Christ,  que  de  même  qu^elle  ne 
peut  pas  mettre  en  pratique  ses  très-saintes  maximes  d'une  juste 
rigueur  contre  les  ennemis  de  la  foi,  de  même  il  n'est  pas  pru- 
dent à  nous  de  les  rappeler.  Mais,  si  elle  n'exerce  pas  son 
droit  de  déposer  les  hérétiques  de  leurs  principautés  et  de  les 
dépouiller  de  leurs  biens,  il  ne  faut  pas  pour  cela  qu'elle  per- 
mette qu'on  la  dépouille  elle-même...  Quelle  occasion  ne 
serait-ce  pas  fournir  aux  hérétiques  et  aux  incrédules  de  se 
moquer  de  l'EIglise  et  d*insulter  à  sa  douleur!  Ne  diraient-ils 
pas  qu'ils  ont  enfin  trouvé  le  moyen  de  la  rendre  tolérante  I 

£lie  Reclus. 
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Clir«iil<|ue. 

Glas  contre  M.  Rbnan.  —  «  Tous  les  vendredis,  à  3  heu- 
res de  Taprës-midi,  les  habitants  de  Marseille  et  de  tout  le 
diocèse  entendront,  pendant  trois  minutes,  sonner  le  glas  à 
leurs  oreilles.  Ainsi  l'a  ordonné  M.  Tévêque  O'Cruice  dans  le 
mandement  où  il  condamne  à  son  tour  la  Vie  de  Jésus,  «  ce  •    ^ 

livre  qui  ne  peut  servir  qu'à  augmenter  la  population  des  ba- 
gnes. »  Le  prélat  a  rédigé  une  prière  spéciale,  que  les  fidèles 
réciteront  trois  fois  pendant  que  retentiront  les  sons  funè- 
bres. Puisse  la  cloche  expiatoire  ne  pas  rappeler,  tous  les 

vendredis,  aune  foule  de  gens  qui  Tauraient  oubliée  peut-  i'  ^  \% 

être  sans  cela,  Texistence  du  livre  maudit,  et  ne  pas  réveiller  • 

chez  eux  le  désir  de  le  lire!  »  (Siècle.) 


Esprit  clérical.  Uévèque  de  Tulle,  M.  Berteaud,  a  pro- 
noncé dernièreinent,  à  la  distribution  des  prix  dR  collège  de 
Felletin  (Creuse),  un  discours  que  le  Monde  a  qualifié  (fé- 
iomant^  et  qui  est  en  effet  une  curiosité.  Nous  en  offironys  à 
nos  lecteurs  quelques  extraits  choisis. 

«  Votre  collège,  enfants,  est  une  de  ces  écoles  aimées  de 
Dieu  où  il  enseigne  lui-même.  C'est  Dieu  qui  a  créé  le  pre- 
mier collège  dans  le  paradis  terrestre,  il  y  a  été  le  premier 
maître  ;  il  n'y  avait  qu'un  seul  écolier,  Adam,  qui  recevait 
la  leçon  quotidienne  sous  la  voûte  toujours  verte,  toujours 
fleurie  des  arbres  de  FEden.  Cet  écolier  devait  communi- 
quer les  leçons  à  toute  la  race.  Abraham  est  Técolier  de 
Dieu  sona  le  chêne  de  Membre,  ot^il  devient  aussi  le  maî- 
tre d'école  de  ses  trois  cents  serviteurs.  Uarche  de  Noé 
îaX  un  collège  flottant  au-dessus  des  grandes  eaux,  sur  le 
sommet  des  plus  hautes  montagnes.  Dans  ce  collège,  toute 
la  création  était  à  l'école  de  Thomme  poussé  par  les  vents 
déchjtfnés  sous  la  voûte  menaçante  et  sombre  du  firmament; 
ce  collège  s'en  allait  de  çà  et  de  là,  mais  Dieu  en  tenait  le 
gouvernail . . . 

«  Allons,  enfants,  soyez  donc  des  temples  encastellès  pour 
parer  les  coups  des  hordes  qui  courent,  désordonnées,  au 
leavereement  et  aux  mines!  Soyez  des  remparts  encastellès 
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pour  attaquer  aassi,  et  vaillammfiDi,  du  haut  de  voe  rem- 
parts!... 

«  Un  moine,  qui  naissait  tlans  la  Calabre  an  Xn«  ôècle, 
Joachim  de  Flores,  menaçait  rAquitaine  d'an  pharaon  do- 
mestique, pharao  domesticus,  qoi  s'efforcerait  d'étonffer  la 
ra(ie  mâle  et  de  la  noyer. . .  Pour  échapper  à  ce  fléau,  qae 
notre  jeune  race  m&lB  reste  dévouée  à  sa  mère  —  qu'elle  se 
fasse  empressée  et  docile  à  Técole  du  Dieu  fait  homme. . . 

«  Ah  1  le  paganisme  avait  son  enseignement  Cîcéron  en 
est  le  représentant. . .  On  Tétudie  ici. ..  On  y  sait  ce  que 
c^est . . .  C'estr  un  phraseur  qui  arrondit  bien  la  période.  Il  j 
en  a  beaucoup  aujourd'hui  de  ces  faiseurs  de  périodes,  qui 
voudraient  ressusciter  le  paganisme  parmi  nous ...  Us  vou- 
draient changer  la  physionomie  de  notre  Christ,  ce  grand 
maître  d'école  'de  l'humanité  ! . . .  Us  ont  des  phrases  mus- 
quées. . .  Ils  paient  les  tambours  et  les  tambourins  pour  foire 
du  bruit. . .  Je  n?aime  pas  cela!. . .  Ce  sont  des  singes  qui 
font  des  grimaces . . . 

«  Ah!  ils  nous  appellent  cléricaiix\  Eh!  bien,  oui,  nous 
sommes  cléricaux  :  pourquoi  pas?  Dieu  est  le  grand  clerc,  le 
grand  séparé . . .  Nous  aussi  nons  devons  être  des  séparés. . . 
séparés  des  vulgarités,  des  idées  et  des  aspirations  de  peu . . . 
Le  prêtre  est  un  séparé. . .  Tout  chrétien  doit  Tétre. . . 
C'est  un  titre  d'honneur  et  de  distinction  princière ...  II  y  a 
des  multitudes,  je  le  sais,  qui  ne  connaissent  pas  ces  sépara-  * 
tions.  Tant  pis  !.. .  Ce  sont  des  tiCs  d'hommes,  acervatw 
homénum. . .  Là  n'est  pas  notre  place  :  que  voulez-vous  que 
.nous  fassions  parmi  les  tas  ?. . .  » 

Il  nons  reste  ft  remercier  le  Monde  d^avoir  foit  connaître 
^  cet  amusant  morceau  d'éloquence  épisoopale  ;  les  tas  lui  en 

!  seront  reconnaissants  ;  la  vie  est  triste  pour  le  plus  grand 

"<  nombre,  etFon  n'a  pas  tous  les  jours  occasion  de  rire.  (Op.  nat.) 

I  — — ^ 

Réanlon  ratlonallatc. 

La  Société  des  Sattonàlistee  se  réunira,  dans  le  lieu  or- 
dinaire de  ses  séances,  le  Lundi' 26  Octobre,  à  l'heure  règle- 
I  mentairc.  __/, 

"^  "  '  tup.  RVanch«r4«  RlTC^ 
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iMiae,  fiie  cberekes-ta? —  La  férilé!  —  Consalte  U  raison! 


Le  BctHonaliste  paraît  régulièrement  toutes  les  semaines,  au 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  S  fr.  pour  six  mois  ;  —  1  fr.  60  pour  trois 
mois.  —  A  l'étranger,  le  prix  de  Pabonnement  doit  être  augmenté 
des  frais  de  poste.  —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
chez  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Genève,  rue  de  Rive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  18  centimes,  à  Qenève: 
chez  M.  Gherbufiez,  me  de  la  Cité;  —  à  la  Librairie  étrangère, 
oiiai  des  Bergues;  —  chez  M.  Caille,  place  Chevelu; -—  chez  M. 
Rosset-Janin.  me  de  la  Croix-d'Or  et  place  du  Mont-Blanc  ;  —  «t 
cëez  M**  Préanx,  me  de  Grenus. 

A  l'étranffer,  il  se  vend  20  centimes,  savoir:  à  Paris,  chez  Dentu, 
Palais  royal,  galerie  d'Orléans,  et  chez  Sausset,  galerie  de  l'O- 
déon;  —  a  Lyon,  chez  Heine,  me  Bourbon,  n«  4  ;  —  à  Bruxelles, 
chez  Classen,  me  de  la  Madeleine,  n"  88. 


SOMMAIRE  :  V  De  la  séparation  du  spintuel  et  du  temporel, 
par  Miron  (suite  et  fin.)  —  2^  Suprématie  de  la  morale  sur 
toutes  les  religions,  par  Péqueur.  —  S*  Chanson  :  le  Curé  Gré- 
goire. —  4i^  Ghrom^ne. 

De  im  «éparatloia 
du  «piritaarl  et  daa  tciaaporel. 

(Suite  et  fin.) 

n  résulte,  de  ce  qui  précède,  que  VEtai  doit  être  neutre 
tutre  Umks  les  rdi^fions^  leur  assurer  également  la  liberté, 
mais  n'accorder  à  aacune  ni  privilège  ni  subvention,  ne  s'im- 
miscer dans  le  règlement  d^aucune,  et  les  laisser  toutes  se 
goaveroer  i  leur  guise.  C'est  ce  qui  se  voit  aux  Etats-Unis 
d'Amérique  où  toutes  les  communautés  religieuses  vivent  en 
paix,  sans  qu'aucune  ait  de  prééminence,  sans  que  l'Etat  en 
bforîse  auoane.  Combien  les  divers  pays  de  l'Europe  sont 
encore  éloignés  d'une  telle  perfection  ! 
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Aiusi,  en  Angleterre,  le  chef  de  TEtat  ûtdoQDa4M  j€ 
robserratiou  du  repos  du  dimanche  y  est  obligatoire,  et  tout 
récemment,  des  cultivateurs  qui,  à  rapproche  de  l'oiage, 
avaient  rentré  leurs  foins  nn  jour  de  dimanche»  ont  été  oon- 
damnés  à  de  grosses  amendes  et  contraints  pa^  la  saisie  âe 
leur  mobilier  (1).  C'est  là  une  injustice  flagrante;  un  atten- 
tat odienx  contre  la  liberté.  Sous  un  réghne  vraiment  libre, 
chacun  professe  sa  religion  sans  avoir  aucun  compte  à  rendre 
à  rautorité  publique,  n'est  pas  même  tenu  de  déclarer  s'il  a, 
ou  non,  nne  religion,  et  ne  peut  être  légalement  assujetti  à  ob- 
server les  prescriptions  de  tel  ou  tel  culte  ;  le  citoyen,  pour- 
vu qu'il  remplisse  ses  devoirs  envers  TEtat,  peut  donc  à  son 
gré  travailler  ou  reposer,  fêter  ou  tie  pas  fêter. 

La  France  qui,  par  son  immortelle  révolution  de  89,  a  en 
Thonneur  d'être  la  libératrice  du  genre  humain,  est,  sous  le 
rapport  de  la  liberté  religieuse,  un  des  pays  les  plus  arriérés 
de  TEurope.  Le  catholicisme,  bien  qu'on  ait  changé  son  titre 
de  religion  d'Etat  en  celui  de  religion  de  la  majorité,  y  est 
réellement  la  religion  officielle  et  dominaute.  Les  oiU^ens 
ne  peuvent  se  rénniv^que  sous  le  bon  plaisir  de  Tsatotité,  et, 
par  conséquent,  aucune  association  religieuse  ne  peut  y  exis* 
ter  sans  autorisation.  La  faculté  de  discussion  y  est  très- 
restreinte  au  moyen  des  lois  qui  punissent  de  peroes  énormes 
toute  attaque  contre  le  christianisme;  il  n'y  a  pas  longtemps, 
M.  Proudhon  a  été  condamné  à  trois  ans  de  prison  et  à 
10,000  francs  d'amende  pour  avoir  parlé  irrévérencieusement 
du  catholicisme  dans  son  ouvrage  intitulé  :  «  La  jfistice 
dans  la  révolution.  »  Le  Gouvernement  est  armé  de  la  censure 
à  regard  des  ouvrages  imprimés  à  Tétranger  et  interdit  ri- 
goureusement rentrée  de  l'empire  aux  écrits  où  le  christia- 
nisme est  discuté  avec  indépendance,  de  sorte  que  la  scienoa 
est  bâillonnée  au  nom  d'une  prétendue  vérité  officielle.  C'est 
au  catholicisme  qu'est  réservé  le  privilège  de  célébrer  les  ce- 


(1)  Voir  le  Saturday  Eeciew,  cité  par  le  Sièck  du  24  septembre 
dernier. 
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rémonies  ayant  un  caractère  politique,  telles  que  Te  Deum^ 
prières  pour  le  succès  des  années,  messes  du  Saint-Esprit,  etc- 
CTest  seulement  dans  les  temples  catholiques,  que  se  rendent 
en  grande  pompe  les  autorités  avec  le  cortège  de  la  force 
armée;  c'est  le  dergé  catholique  qui  bénit  les  drapeaux,  les 
oayires  de  l'Etat,  les  chemins  de  fer,  les  fontaines  publi- 
ques, etc.  (Que  ne  bénit-il  pas  ?)  Les  fonctionnaires,  les  mi- 
litaires de  tout  grade,  quelle  que  soit  leur  religion,  sont  tenus 

d'assister  et  de  participer  à  ces  solennités,  qui  peuvent  être  jî-^  «2 

r^fonvées  par  leur  conscience.  L'Eglise  loue  les  premiers  ***'*'Î5 

ebrétiens  qui,  ao  péril  de  leur  vie,  refusaient  de  saluer  les  £G^M  * 

statues  des  dieux  ou  celles  des  empereurs  païens,  de  jeter  un  ^mIs  -  • 

grain  d'encens  sur  l'autel,  de  s'associer  aux  prières  païennes  •«?***•  .1 

qui  étaient  àites  pour  le  salut  de  l'empire:  la  loi  actuelle  ZSSH  1 

D%Dpo8e-t-elle  pas  une  contrainte  aussi  pénible  au  militaire  ^^^^^i^l:' 

isrsâHe  ou  protestant  qu'elle  oblige  à  escorter  le  Saint-  ^r^MÏ.^ 

Sacrement,  à  fléchir  le  genou  à  l'élévation,  etc.?  Pour  des  €LI»Î«J^ 

non-catholiques,  ce  sont  là  des  actes  d^dolfttrie  tout  aussi 
déraisonnables,  tout  aussi  criminels  que  le  fait  de  brûler  de 
l'encens  devant  l'autel  de  Jupiter  ou  de  la  Victoire   Ce  sont  S^^^^Vt 

des  acteà  d'oppression  indignes  d'une  nation  qui  se  pique  de 

dvîKjation  avancée.  *i5wî!I 

Le  salaire  des  cultes  est  encore  une  des  conséquences  du  S^!^**^ 

régime  que  nous  combattons.  En  France,  où  la  tiédeur  reli-  4^S3it|iï 

^euse  amène  une  assez  grande  tolérance,  on  a  jugé  à  propos  ^^^ 

de  salarier  quatre  cultes;  l'odieux  du  privilège  se  trouve  par 
là  amoindri,  nuiis  non  anéanti.  A  bien  examiner  les  choses,  il 
est  pénible  et  humiliant  pour  un  catholique  de  contribuer  à 
Tentretien  de  religions  qu'il  regarde  comme  fausses,  exécra- 
bles et  réprouvéeâ  de  Dieu;  le  protestant  et  le  juif  sont  éga-  ^ 
lement  blessés  d^avoir  à  subvenir  pour  des  religions  qui  leur 
sont  étrangères  et  antipathiques.  L'ipjustice  est  encore  plus 
criante  à  l'égard  de  celui  qui  n'appartient  à  aucmie  des  quatre 
religions  reconnues.  Ce  n'est  pas  ici  une  afiaire  de  nombre  : 
la  majorité  n'a  pas  le  droit  d'opprimer  la  minorité.  D'ailleurs, 
il  fwt  te  défier  des  nombres  officiels,  qui  sont  loin  d'expri- 
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mer  la  réalité  des  choses.  Eu  effet,  le  classement  des  citoyans 
par  religions  n'est  fait,  dans  les  recensements,  que  d'aprèales 
actes  de  baptême  ou  suivant  une  notoriété  souTent  vague  et 
scgette  à  erreurs.  Mais  uue  foule  d'individus^  quand  leur  rai- 
son s*est  développée  et  a  été  éclairée  par  Tétude,  désertent 
la  religion  dans  laquelle  ils  ont  été  élevés  et  où  les  recense- 
ments  continuent  néanmoius  à  les  comprendre  :  ces  personnes, 
devenues  étrangères  aux  quatre  religions  reconnues,  ne  peu« 
vent  sans  injustice  être  forcées  de  subventionner  des  systè- 
mes qu'elles  jugent  erronés. 

Ne  pouvant  ici  énumérer  les  iunombrables  privilèges  dont 
jouit  en  France  le  catholicisme,  nous  nous  bornerons  à  dire 
quelques  mots  du  Concordat.  C'est  un  traité  entre  TEgUse  et 
fEtat,  qui  se  font  des  concessions  réciproques;  le  chef  de 
l'Etat  contracte  avec  la  religion  de  TEtat,  lui  garantit  un  sa- 
kdre  pris  sur  le  Trésor  public,  des  privilèges»  des  immunités, 
et  reçoit  en  échange  la  prérogative  de  concourir  au  gouver- 
nement de  cette  religion;  par  exemple,  de  nommer  les  évè- 
ques,  d'instituer  les  curés  ;  le  prince  devient,  comme  on  di- 
sait jadis,  ïévêque  du  deliors;  il  reçoit  par  son  sacre  une 
consécration  divine,  il  est  Voitit  du  S^gneur  (1);  il  convoque 
les  conciles  nationaux,  autorise  les  conciles  provinciaux  ;  il 
reçoit  le  serment  des  prélats  et  confère  la  barette  aux  car- 
dinaux ;  il  est,  sous  l'autorité  du  Pape,  un  des  dignitaires  de 
l'Eglise  dominante.  Le  souverain  de  la  France  est  dénommé 
Soi  irès-chrétien  et  Fils  aîné  de  V Eglise;  il  est  de  droit  cha- 
noine de  Saint-Jean-de-Latran.  Il  est  bien  entendu  que  tontes 
ces  &veurs  ne  lui  sont  octroyées  qu'autant  qu'il  est  catholi- 
que; l'Eglise  n'admet  pas  qu'un  non-catholique  puisse  occu- 
per le  rang  suprême,  et  elle  n  a  point  désavoué  la  doctrine 
des  ligueurs  qui  repoussaient  Henri  lY  comme  hérétique  et, 
à  ce  titre,  incapable  de  monter  sur  le  trône  de  France  (2). 


\1)  D'après  le  rituel,  le  rbi  de  France  jurait,  lors  de  son  sacre, 
d'exterminer  les  hérétiques. 

(2)  Le  Concordat  français  a  prévu  le  cas  où  le  successeur  de 
Napoléon  Bonaparte  ne  serait  pas  catholique^  et  a  décidé  qu'il 
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Toutef  ces  institutions  sont  surannées  et  incompatibles 
avec  Tesprit  moderne.  Une  religion  dont  la  constitution  est 
intimement  liée  à  la  législation  du  pays,  et  au  gouvernement     , 
de  laquelle  le  prince  prend  part  en  sa  qualité  de  sonvendn, 
fst  Décessairement  dammante,  et  il  découle  de  là  un  état 

d'abaissement  et  d'oppression  à  l'égard  des  autres  religions.  *         .  \\. 

ToQt  privilège  implique  oppression,  par  les  privilégiés,  des 
oon^privilégiés  ;  il  n'y  a  pas  de  liberté  sans  égalité.  L'Etat 

doit  laisser  les  églises  se  gouverner  elles-mêmes,  sans  accor-  9f-«-f  % 

derà  aucune  ni  immunités  ni  prééminence;  le  peuple  n'a  l^rSll 

point  à  s'enquérir  si  le  cbef  de  l'Etat  professe  telle  ou  telle  ,    *"ri-lî  « 

religion,  on  même  s'il  n'en  professe  aucune;  le  prince,  comme  ^«l^-tS  \  t 

le  magistrat,  comme  le  dernier  des  fonctionnaires,  comme  le  ^^t^  i 

simple  particulier,  doit  être  libre  de  professer  sa  religion,  mwmwm  « 

mais  sans  pouvoir  imposer  ses  idées  a  autrui,  m  revendi-  asUILtl  \* 

qner  pour  ses  croyances  individuelles  une  protection  spéciale;  2^^S  1 

eo  on  mot,  la  neutralité  de  l'Etat  entre  toutes  les  religions  f  ;r^tSu 


doit  être  complète. 

H.  Desmarets,  avocat  à  Paris,  a  combattu  cette  thèse  au 
congrès  de  Bruxelles  ofk  je  me  trouvais  :  son  discours  di- 
sert, mais  rempli  de  déclamations  vagues,  *n'est  guère  sus- 


zs^mi 


ii 


ceptible  d'analyse;  heureusement,  Tauteur  rappelant  cette  £s«iMf|ii 

discussion  dans  un  récent  article  de  la  Criiique  francise  Sa-^^gut 

(noméro  du  15  septembre,  pag.  189-190)  a  cru  pouvoir  se  tfeSStflî 


résumer  ainsi  :  «  J'avais  été  amené  à  parler  du  pouvoir  spi- 
rituel et  du  pouvoir  temporel,  et  j'avais  émis  cette  idée  que 
)s  fameuse  maxime  de  la  séparation  pouvait  être  bonne  comme 
thèse  d'opposition,  mais  qu*au  fond  elle  constituait  un  non- 
sens  philosophique,  les  aspirations  humaines  étant  unes  et 
ia  conscience  indivisible.  »  Il  ajoute  :  «  M.  le  comte  de  Mon- 

y  aurait  lieu  alors  à  faire  de  nouveaux  arrangements  :  par  consé- 
qnent,  le  Concordat  serait  déchiré  ^^w  factOf  et  le  souverain  non- 
catholique  serait  nécessairement  signtQé  aux  fidèles  comme  la 
cause  personnelle  de  la  rupture  des  rapports  avec  le  Saint-Siège, 
comme  un  ennemi  de  l'Église,  méritant  la  même  réprobation  que 
le  Béarnais. 


m^^OkmU 


talembert,  dans  le  disooiirs  quMl  a  proooneé  tout  réoem- 
ment,  à  ]a  tribune  du  congrès  de  Malines,  m^a  £ût  l'hon- 
neur, en  des  termes  d'ailleurs  où  la  courtoisie  de  la  forme 
adoucissait  la  sévérité  du  jugement,  de  discuter  cette  théo- 
rie. Il  a  cru  qu'elle  cachait  je  ne  sais  quelle  prétention  i  m 
insupportable  despotisme  formulé  au  nom  des  principes  dé- 
mocratiques. Puisque  l'occasion  s'en  présente,  je  rétablirai 
ma  pensée,  en  faisant  remarquer  à  M.  do  Montalembert,  qui 
est  aussi  membre  de  notre  association,  qu'il  u*a  pas  bien  saisi 
le  sens  de  mes  paroles.  Il  lui  est  arrivé  ce  qui  arrive  bien 
souvent  dans  les  conflits  de  Tintelligence.  Il  a  interprété  mes 
idées  par  les  siennes,  et  il  est  arrivé  à  une  conséquence 
contradictoire.  Pour  lui»  qui  est  placé  au  point  de  vue  de  Tau- 
torité,  la  réunion  des  deux  glaives,  —  je  lui  donne  actequll 
n'en  veut  point,  -—  aboutirait  &talement  à  Tabsorption  de  la 
croyance  par  la  tyrannie  ;  pour  moi,  qui  suis  placé  an  point 
de  vue  de  la  liberté,  la  pointe  des  deux  glaives  s'émousse 
pour  rendre  à  Tâme  humaine,  dans  toutes  les  manifestations 
de  sa  vie  religieuse  et  sociale,  son  initiative  comme  son  an- 
tonomie.  > 

Cette  réponse  est  fort  peu. satisfaisante.  Il  ne  suffit  pas 
de  traiter  de  non-sefis  philos<J!pMgue  la  thèse  de  la  sépara- 
tion des  deux  pouvoirs;  il  aurait  fallu  au  moins  indiquer 
quels  sont  les  principes  philosophiques  qui  seraient  violés 
par  cette  séparation.  Que  les  aspirations  hwnainea  soient 
uneSf  c'est  ce  qui  est  fort  contestable.  Puisque  nous  sommes 
ici  sur  le  terrain  de  la  religion,  il  nous  suffit  de  foire  re- 
marquer que  l'homme  a  des  aspirations  vers  le  monde  réel 
et  terrestre,  et  d'autres  vers  le  monde  idéal  et  céleste  qui, 
d'après  la  plupart  des  religions,  doit  être  le  but  définitif  de 
ses  efforts  :  si  le  législateur  a  qualité  pour  s'occuper  de  la 
vie  terrestre,  on  peut,  sans  conmiettre  un  nofhsens  phUaso- 
phique,  contester  sa  compétence  quant  à  la  vie  céleste  ;  cha- 
cun a  le  droit,  sans  avoir  à  prendre  l'agrément  de  l'autorité 
publique,  de  construire  idéalement  à  son  gré  un  séjour  cé- 
leste et  (remployer,  pour  y  parvenir,  les  moyens  qu'il  juge 
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les  plus  convenables,  pourvu  quMl  respecte  la  liberté  d'au- 
tnii  et  s'abstienne  de  troubler  Tordre  établi  dans  la  société 
terrestre.  Même  en  se  restreignant  à  notre  monde  visible, 
le  législateur  n'est  pas  armé  d'un  pouvoir  sans  limites  :  il 
ne  doit  demander  à  la  liberté  individuelle  que  les  sacrificeB 
impérieusement  exigés  pur  Tintérêt  général  ;  il  ne  peut  pré- 
tendre à  réglementer  toutes  les  aspirations^  ni  surtout  â 
enchaîner  les  croyances  ni  les  sentiments. 

La  Cùnêcience  est  indivisible;  soit  :  mais  chacun  dans  sa 
conscience  est  souverain  et  ne  relève  Je  personne  au  monde; 
le  législateur,  pour  le  bien  de  la  société,  peut  prescrire  ou 
prohiber  certains  actes  matériels;  mais  il  ne  peut  dicter  à  k 
conscience  ce  qu'elle  doit  croire;  il  ne  peut  imposer  un 
cfido^  non-seulement  en  matière  de  religion,  mais  même  en 
quelque  matière  que  ce  soit;  il  ne  doit  pas  plus  y  avoir  de 
théologie  officielle  que  de  géologie  officielle,  de  botanique 
officielle,  etc.  La  conscience  individuelle  est  un  asile  sacré 
où. la  loi  ne  peut  pénétrer.  Le  principe  de  la  séparation  du 
spirituel  et  du  temporel,  loin  de  porter  atteinte  aux  droits 
de  la  conscience,  les  consacre  et  les  rend  inviolables. 

Sî  M.  de  Monlalembert  a  déclaré  que  la  réunion  des 
deux  pouvoirs  dans  les  mêmes  mains  entraînait  la  plus  in- 
supportable des  tyrannies,  il  a  dit  vrai,  et  nous  n'avons  qu*à 
le  féliciter,  en  lui  souhaitant  de  faire  l'application  de  ces  prin- 
cipes à  la  papauté,  qui  réunit  à  Rome  les  deux  pouvoirs  et 
qui,  depuis  plus  de  mille  ans,  fait  voir  au  monde  quelle  masse 
de  maux  peut  produire  le  gouvernement  théocratique. 

C'est  trop  peu  que  les  deux  glaires  soient  émomscs  par 
la  liberté  :  un  glaive  émoussé,  bien  que  remplissant  impar- 
faitement sa  destination  primitive,  est  encore  une  arme  qui 
peut  être  meurtrière;  les  detix  glaives  ayant  été  forgés  contre 
lllamanité,  nous  devons  sans  marchander  chercher  à  les  bri- 
ser sans  retour;  ce  n'est  pas  la  pointe  de  ces  glaives  qui  ren- 
dra à  Vante  humaine  son  initiative  et  son  indépendance;  ce 
n'est  pas  de  là  que  l'humanité  doit  attendre  son  salut  :  bnl- 
lotée  AU  moyen-ftge  entre  le  Pape  et  César,  maintenant  elln 
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ne  veut  ni  de  Tun  ni  de  Tanlre.  liberté  oomplèle  m  spirituel 
comme  an  temporel;  pins  de  religion  d*Etat;  plus  de  gilam^ 
même  émoussif  qni  me  pouBse  vers  la  voie  où  Je  dois  le  mieox 
fsire  mon  saint  Qae  ohacnn  choisisse  sa  voie  :  la  liberté  re* 
I  iigieuse  ne  pent  être  réalisée  que  là  où  l'Etat  renonce  à  épou* 

ser  nne  religion. 

'  MiRON. 


diipréiiiatle  «le   la  morale   0iir  imut/em 
•     les  Relisions* 

InfyroducHùn, 


>  Sous  ce  titre,  nous  voudrions  &dre  passer  à  Tétat  d'apho- 

j  rismes  de  science  sociale  les  propositions  et  considérations 

suivantes  : 

La  morale  est  la  science  de  la  vie  ;  —  le  lien  universel  des 
individus,  des  peuples  et  des  races;  —  le  Sawt-Ken  de  la 
conciliation  universelle;  —  le  régulateur  de  la  solidarité  et 
et  de  Tassodation  humaine  ;  —  Tàme  de  la  civilisation  ;  —  le 
foyer  de  l'unité  de  toutes  les  croyances,  de  toutes  les  seo* 
tes;  —  Taboutissant  naturel,  prédestiné,  de  toutes  les  reli- 
gions ou  doctrines  générales,  comme  elle  VeSi  de  toutes  les 
sciences,  de  tous  les  arts,  do  toutes  les  industries  ;  —  enfin, 
rattachée  à  Dieu  par  la  raison,  par  Tamour  et  Tespérauce, 
j  elle  est  Tessentiel  et  le  cœur  de  la  religion  ;  et  non  seulement 

Tessentiel,  mais  la  vraie  et  unique  religion,  la  religion  tout 
entière  et  définitive;  —  la  religion  des  religions  —  la  véri- 
^  table  et  définitive  orthodoxie,  en  dehors  de  laquelle  il  n'y  a 

:/  t  point  de  salut  shr  la  terre;  —  en  un  mot,  la  religion  de  Ta- 

•':  venir,  et  déjà  la  seule  religion  vivante  du  Id^^  siècle. 

f  La  morale  est  et  reste,  à  tous  les  points  de  vue,  la  vraie  re- 

ligion, le  véritable  lien  universel;  c'est-à-dire  soit  que,  par 
;  religion,  on  entende  le  rapport  d'amour  et  d'adoration  de 

l'homme  à  Dieu  ;  soit  qu'on  entende  les  rapports  de  l'homme 

14  ;  avec  ses  semblables  et  avec  tous  les  êtres  de  l'uuivers  ;  soit 

\  enfin  qu'on  entende  les  couditiuue  et  voies  normales  de  lasso 


281 

datiÔD  imîf  eraelle  :  car,  dans  le  premier  sens,  conmient  prou- 
ver mieux  notre  amour  et  notre  culte  intime  pour  Dieo  que 
par  la  pratique  quotidienne  de  la  justice  et  de  la  charité,  que 
pir  les  bonnes  œuvres  envers  toutes  les  créatures?  et  dans 
les  seconde  et  troisième  acceptions ,  qui  raiera  mieux 
les  hommes  entre  eux  que  la  pratique  oonsdencieuse  des  de- 
loirs,  on  le  respect  absolu  des  droits  de  tous?. . . . 

La  morale  reste  encore  telle  (c*e8t-i*dire  le  foyer  de  Tunité 
sodale,  le  lien  universel  le  plus  certain,  le  plus  immédiat,  le 
plus  sensible  h  tons,  le  plus  populaire  et  partant  le  plus  effi- 
caoe),m&ne  isolée  de  son  fondement  divin  ;  même  en  ne  rece- 
lait d'tntre  sanction  que  l'autorité  de  la  pure  raison  on  de  la 
ooosdence  morale  ;  car  à  la  rigueur  et  du  point  de  vue  social 
et  pratique,  la  morale  rationnelle  se  suffit  absolument  à  elle- 
ffléme,  dès  que  l'homme  se  bit  Tesclave  volontaire  de  sa  cons- 


ny  a  donc  dans  la  morale,  raUachée  ou  non  à  Dteu,  toutes 
les  eooditions,  tous  les  moyens  internes,  tous  les  motifii,  dé- 
pendant de  la  volonté  de  Thommei  nécessaires  pour  assurer 
raccomplissement  de  la  destinée  collective  du  genre  humain; 
et  elle  suffit  largement  à  foire,  elle  seule,  Tunité  et  le  salut  du 
monde  moral. 

Désormais,  il  u*y  a  plus  d^orthodoxie  légitime  ou  possible 
qoe  Torthodoxie  libre  de  la  science  morale,  régnant  par  le 
seul  ascendant  de  sa  vérité  et  de  ses  bienfaits. 

impossibilité,  la  vanité,  le  danger,  de  placer  le  lien,  Tunité, 
l^CùndUionprmcfpaile  de  lliarmopie  universelle,  dans  les  doc- 
trJDes  générales  orthodoxes ,  dans  les  religions  plus  ou  moins 
philosophiques,  se  prouvent  péremptoirement  par  la  nature 
même  des  choses  psychologiques,  par  l'histoire,  par  \a  radi* 
cale  et  irrévocable  incertitude  qui  est  inhérente  aux  spécu- 
iatioos  théologiques  et  cosmogoniques,  par  le  devenir  pro- 
gittsif,  inces^nt  on  possible,  de  Tintelligence  ou  de  Pâme, 
psr  la  saccessivité  de  la  vie  qui  foit,  de  la  science  absolue, 
noe  recherche  toujours  entreprise  et  toujours  poursuivie, 
mais  jamais  achevée ,  une  conquête  toujours  fuyant  devant 


noas  et  toiûoiin  nous  échappant  comme  qd  mirage  de  lin- 
telUgence; —  enfin,  par  le  développement  fatalement  inhir* 
mooiqae,  discordant,  non  simultané,  non  parallèle  et  à  ham- 
son^  des  ftmes,  des  intelligences,  des  sentiments,  des  volontés: 
^  cette  affirmation,  nous  espérons  la  justifier,  bientôt  et 
pleinement,  dans  la  suite  de  ce  travail. 

Les  religions  nées  et  à  naître,  les  opinions  dogmatiques 
fondées  sur  la  doctrine  du  Cosmos,  les  synthèse»,  les  dootri- 
nes  générales  qui,  jusqu'ici  et  aujourd'hui  encore,  disputent  à 
la  morale  la  prééminence  pour  lYivenir  comme  pour  le  passé, 
ne  peuvent  donc  plus  être  que  les  cmxiUaires  plus  ou  moins 
utiles  et  puissants  de  la  science  morale,  et  leur  prétention  est 
arrivée  à  Tépoque  d'une  définitive  déchéance.  —  Mais  dles 
n'en  conservent  pas  moins  leur  raison  d*être  permanente, 
léc^time,  importante,  indispensable  peut-être,  tant  qu'elles 
restent  dans  les  liiiiiles  infranchissables  de  la  raison  et  di 
possible^  en  respectant  le  souverain  principe  de  contradiction. 

En  effet,  Texistence  d'une  doctrine  générale,  orthodoxe, 
unanimement  admise,  est  Yidéàl  dont  il  fiaut  tendre  à  se  rap- 
procher indéfiniment  par  la  liberté  ou  la  persuasion;  mais, 
sons  aucun  prétexte,  à  aucune  condition,  dans  aucun  cas,  cet 
idéal  ne  peut  être  imposé» 

Pans  ces  limites,  on  peut  le  croire,  la  compétition  des  doc- 
trines générales,  pour  la  conquête  des  ftmes,  est  à  denieore 
sur  la  terre  :  elle  durera  éternellement;  du  moins,  autant  qoe 
durera  le  progrès  de  l'esprit  humain. 

Ce  qu'il  faut  redouter  avec  la  science  sociale  moderne,  oe 
n'est  pas  le  concours  incessant  et  libre  de  toutes  les  doctrines 
géuérales,  rationnelles,  philosophiques,  appuyées  sur  one 
sdenoe  coflyclopédique  toujours  progressive;  —  car  ce  ood- 
cours  éternel  et  actif,  plus  que  personne,  nous  l'appelons  de 
tous  nos. vœux  ;  —  c'est  la  prétention  d'une  seule  doctrine  i 
l'orthodosie;  c'est  l'existence  d'une  seule  doctrine,  orthodoxe 
à  la  manière  du  passé;  d'une  religion,  d'un  dogme  ou  d'un  coite 
uniqus,  imposé^  tenu,  par  une  majorité  quelconque,  ponr  li 


Voilà  en  quel  sens  le  monde  entier  est  âtos  l'attente  d*ane 
Ott^  banne  nouvelle.  Cette  bonne  nonveile,  c'est  qoe  la  nuh 
rde  devient  Teesentiel  et  le  vif  de  la  religion,  l'entends  de 
ronbodoxîe,  de  Tumié  et  dn  salut  universels.  Cette  bonne 
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vnne  vérité,  pour  la  bonne»  la  meilleare,  l'absolue  et  définitha 
reUgiion»  on  même  pour  la  meilleure  achiéUmieni. 

Le  eampdle  nUrare  est  désormais  voué  i  l'exécration  dn 

genre  homain,  et  s'il  ressuscitait  jamais,  il  rouvrirait  aussitôt 

^la  boite  de  Pandore.  L'avenir  ne  saurait  trop  se  prémiair 

contre  tous  les  genres  de  fanatisme,  mais  surtout  contre  le 

fiuoatisme  religieux,  qui  est  le  plus  à  craindre  :  an  contraire,  - 

sll  était  un  fimatisme  à  excepter  de  la  proscription  absolue, 

ce  serait  le  fimatisme  de  la  morale,  du  dévouement,  de  la  -^«    j:^ 

vertu;  car  oelui-là,  du  moins,  ne  nuit  jamais  qu'à  la  personne  ^!>i^  !Z 

qui  s'y  livre,  «et  î| 

Toutes  les  spéculation;  transcendantes  de  la  philosophie,  Sr^r*  ' 

de  la  métaphysique,  tontes  les  prétentions  à  la  synthèse  uni-  «liS^tS  . 

TsrseUe,  aux  doctrines  générales,  aux  cosmogonies,  tous  les 

eiforts  tentés  pour  la  recherche  de  la  science  absolue  sont  I^i^j  ^ 

donc  légitimes,  nécessaires,  si  l'on  venty  mais  seulemeni  à  la  «^TS  ' 

condition  expresse  qu'elles  viennent,  avec  et  comme  tontes  les  Bi^'^iH  ^^ 

^  adences,  tous  les  arts,  toutes  les  industries  et  tous  les  travaux  2^^iS  % 

des  hommes,  se  coordonner  à  la  ndson,  et  par  elle  à  la  mo-  M^iSi  i 

nie,  à  la  science  delà  vie^àu  devoir,  h  l'amour,  à  la  liberté,  Kk:->£H4i 

àlajnstice,à  la  fraternité  et  à  lasolidarité  universelles.  «{^Sti 

Toute  déduction  on  mduction  dogmatique,  transcendante,  «""^vm» 

qui,  sous  cette  réserve  de  n'être  pohit  hostile  au  principe  de  ^42S^ 

contradiction,  limite  infiranchissable  do  possible,  aura  pour  ^^Um 

résultat  de  mieux  persuader  Tnnion,  la  solidarité,  l'idenlifioaF»  ^yfOkmU 

tion  morale  de  tous  les  fils  de  l'homme;  de  nous  porter  plus  S^^n 

énergiquement  aux  œuvres  de  bienfaisance,  de  dévouement 
et  d'héroïsme,  sera  toigours  considérée  socialement  comme 
équivalant  au  vrai,  au  bien  et  au  beau  relatib,  et  par  consé- 
quent, non-seulement  comme  étant  de  Vessence  de  la  morah^ 
mais  conune  revêtant  le  caractère  d'une  manifestation  reli- 
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nouveUei  o'est  que  le  règne  des  religions  révétées  et  celui  des 
doctrines  générales,  unitaires,  offMdUs  <m  naiûmàlèa  est  fini; 
queoelnidelaifiârafe,c'e8t4-dire  delà  YéritaUercli^on  ration- 
nelle commence  pour  ne  plus  finir. — Four  ne  point  finir,  disons* 
nous  ;  car  tonte  science,  et  la  science  morale  surtont,  est  pro- 
gressive :  mais  progresser  n'est  pas  mourir,  c'est  an  contraire 
vivre  davantage,  s'accomplir  et  se  développer  en  se  perfeo- 


La  vraie  religion  ne  doit  pas  être  exposée  à  des  intermit- 
tences, à  des  intérim^  encore  moins  à  des  laennes.  Or,  la 
science,  et  non  la  croyance  ou  Topinion,  peut  seule  assurer  Is 
fixité,  la  permanence  :  et  nous  avons  là  l'un  des  caractères  qui 
font  de  la  science  morale  le  pivot  étemel  de  ruDîté;  car,  cela 
va  de  soi»  la  science  morale  est  progressive  comme  toutes  les 
sciences,  et,  peut-on  dire,  avec  et  par  toutes  les  sciences.  Elle 
es^  donc  religion  tout  à  la  fois  définitive  et  pregressive.  •- 
Et  ce  développement  nécessaire  est  la  conditi<H},  le  gag<^ 
même  de  sa  vérité,  de  sa  bonté  et  de  sa  perpétaité. 

Autrefois,  là  où  était  Dieu,  là  était  la  justice,  le  droit, 
la  morale;  —  désormais  et  déjà,  là  où  est  la  justice, 
la  moralité,  le  droit,  la  science,  là  est  Dieu,  là  est  la  vraie 
religion  ;  car  la  nature  morale,  la  nature  de  Tftme,  est  le  cceor 
même  de  la  religion  et  la  plus  haute  manifestation  de  Tes- 
sonoe,  de  la  volonté  et  des  perfections  de  Dieu,  dans  le 
monda. 

Le  temps  est  venu  définitivement  de  substituer  la  sopré- 
matia  do  la  science  morale,  appuyée,  guidée,  éclaifée  par  tou- 
tes les  sciences,  à  la  suprématie  des  croyances  religieuses, 
aux  doctrines  générales,  c'est-à-dire  à  Popinion,  à  la  foi  eo 
des  dogmes,  en  des  hypothèses  plus  ou  moins  incertaines. 

De  son  point  de  vue  et  dans  un  sens  spécial  tout  métaphy- 
sique, Kaut  disait  :  Je  âtds  venu  suàstUuer  la  crayanoe  à  la 
êàmice  ;  —  du  point  de  vue  tout  relatif  où  Ton  est  ici  placé, 
on  peut  dire  :  Je  viens  substituer  la  science  à  la  croyance,  et 
Immorale  au  dogme.  Féqusur. 

(La  sNJIe  a»  frockaim  N^-) 


2M 

lie  muré  Orép^lre. 

ÀîKiTdlevieeiiaefin. 

1 
Uo  jour  le  curé  Grégoire, 
Après  un  joyeux  dîner, 
Dit  :  Apportez  mon  grimoire, 
Pour  l'office  on  va  sonner.  (Ha.) 
Qne  ce  jus  est  délectable! 
J'en  boirais  jusqu'au  matin; 
Mais  il  faut  sortir  de  table, 
Car  j'entends  le  sacristain. 
Drelin  din  din  (bis.) 
Vite  encor  trois  doigts  de  vin  ! 


Je  vois  d^ici  notre  abbesse 
Se  livre.^  à  son  penchant 
Et  tourner  à  mon  adresse 
Quelque  propos  bien  méchant,  (bis.) 
Dans  sa  ferveur  hypocrite, 
Elle  tûrait  son  prochain 
En  lui  donnant  Peau  bénite . . . 
Mais  j^entends  le  sacristain. 
Drelin  din  din  (hia.) 
Vite  encor  deux  doigts  de  vin  î 

3 

A  ses  côtés  sœur  Olympe 
Applaudit  et  fait  la  croix  ; 
Agnès  sourit,  et  sa  guimpe 
Se  soulève  en  tapinois,  (bis.) 
Quand  le  dimanche  à  Toffice 
Apparaît  son 'œil  mutin. 
Ce  n>8t  pas  pour  le  service. . . 


Mais  fenteods le  sacristain. 
DreUndiadiD  (bis.) 
Vite  eooor  un  doigt  de  vin. 


Je  vois  l'usurier  Oéronte, 
Dévot  célèbre  en  haut  lieu, 
Sur  ses  doigts  chiffirer  resGompte 
Des  moments  quV  prête  à  Dieu.  (6i».) 
A  confesse  il  vient  d*avance, 
Et,  songeant  au  lendemain, 
D  &dt  double  pénitence. . . 
Mais  j'entends  le  sacristain. 
Drelin  din  dtn  (bis.) 
Plus  qu'un  demi  doigt  de  vin. 

3 

En  devisant  de  la  sorte  .. 
n  frotta  ses  yeux  rougis  : 
Que  le  diable  les  emporte  1 
Fit'il,  restons  au  logis!  (bis») 
Vers  le  soir,  fort  en  goguette, 
41  termina  son  festin, 
En  répétant  à  Jeannette  : 
Verse  encor  un  doigt  de  vin  ! 
Drelin  din  din  (bis.) 
Moquons-nous  du  sacristain  ! 


€lu»oiftHlue* 

Afpaikbs  DR  BoMB.  Le  télégraphe  romain  croit  devoir  de 
nouveau  parler  de  réformes.  Voilà,  s'il  but  l'en  croire,  quHi 
Ml  encore  question  d'élaborer  un  code  civil  et  de  convoquer 
ks  électeurs  chargés  de  nommer  les  membres  du  Conseil  mo- 
de Rome.  On  se  demande  à  quoi  bon  ces  vidlles  plai- 
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sMteries.  —  En  attendant  que  le  goavernement  temporel  se 
réforme,  le  Pape  vient  de  répondre  par  an  bref  à  Tadresse  qui 
lai  a  été  envojFée  par  les  membres  dn  congrès  de  Malines.  En 
faisant  parvenir  à  ces  derniers  sa  bénédiction  apostolique,  Sa 
Sainteté  les  félicite  et  les  remercie  d^avoir  mis  en  commun  leurs 
forces  et  leurs  lumières  pour  lutter  contre  la  vaste  conspira* 
tion  dirigée  contre  TEglise  catholique,  et  pour  défendre  sa 
cause,  sa  doctrine  et  ses  institutions.  (Siède.) 


Observation  du  Duianche.  La  petite  ville  de  Leigh,  dans 
le  Lancashire  (comté  de  Lancastre,  Angleterre),  a  été  témoin 
(fuoe  scène  que  le  journal  de  Tendroit  appelle  extiffiordiiuàre. 
Nous  laissons  parler  le  Saturday  Beunew  : 

«  U  y  a  quelques  semaines,  un  dimanche  matin,  comme  les 
foins  étaient  encore  dehors  dans  les  prés,  le  temps  se  mit  su- 
bitement à  l'orage,  et  les  petits  cultivateurs  purent  juger  que 
leur  récolte  allait  être  perdue,  s'ils  ne  se  hâtaient  de  la  rentrer; 
ils  sont  pauvres  et  ne  vivent  que  du  produit  très-restreint  de 
leurs  champs.  Il  n'y  avait  pas  à  hésiter:  aidés  de  leurs  voisins 
et  de  leurs  amis,  ils  se  mettent  en  hÀte  à  Tœuvre  ;  au  bout  de 
quelques  heures,  Torage  éclatait,  mais  la  récolte  était  rentrée. 
<  C'était  à  peu  près,  comme  le  permet  l'Evangile,  retirer 
son  bœuf  ou  son  âne  du  puits  au  jour  du  sabbat;  mais  le  ma^- 
gistrat  du  lieu  en  jugea  autrement  :  tous  ceux  qui  avaient  pris 
part  à  Tceuvre  impie  furent  assignés  devant  son  tribunal»  ju- 
gés et  condamnés  à  Tamcnde  ;  puis,  comme  ils  ne  pouvaient 
pas  pi^er,  on  eut  recours  à  la  saisie^ 

«  La  police  se  présenta  en  force  chez  les  délinquants;  on 
prit  à  l'un  une  vache,  à  l'autre  un  sofa,  à  un  troisième  une 
commode.  Ailleurs,  on  ne  put  rien  prendre,  il  p^  avait  rien, 
pas  même  une  couverture  sur  le  lit.  «  Cela  est  dur  d'être  puni 
pour  n'avoir  rien  £ait  de  mal  I  »  dit  une  pauvre  femme  chez 
qni  on  était  entré,  «  mon  mari  essayait  seulement  de  sauver 
notre  pauvre  récolte  de  foin  pour  nous  avoir  un  peu  de  pain.  » 
La  police  fut  obligée  de  s'en  aller  les  mains  vides,  mais  nous 
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ne  serions  pas  surpris  d'apprendre  que  le  pauvre  homme  sst 
eu  prison.  On  supporta  tout  ceci,  sinon  sans  murmure,  sa 
moins  sans  résistance;  cependant  la  légalité  en  est  fort  dou» 
teuse;  la  loi  diaprés  laquelle  les  magistrats  de  Leîgb  ont 
poursuivi  les  cultivateurs,  réserve  expressément  des  prohibi- 
tions du  sabbat  les  oeuvres  de  nécessité  et  de  charité,  et  il 
semble  que  sauver  une  récolte  de  rorage'quila  détruirait,  est 
aussi  bien  une  nécessité  que  sauver  une  maison  de  Hncendie. 

«  Une  souscription  est,  dit-on,  ouverte  dans  le  but  dUder 
les  cultivateurs  à  Caire  juger  la  question,  entre  eux  et  les  ma- 
gistrats. Si  ces  derniers  ont  raison  selon  la  loi,  la  loi  est  ab- 
surde et  inhumaine . . . 

i  L'aiEBiire  de  Leigh  est  un  signe  de  plus  que  le  bigotfime 
du  jour  réunit  toutes  ses  forces  pour  une  attaque  générale 
contre  le  dimanche^ du  pauvre.  Les  évêques  envoient  des  mes- 
sagers aux  compagnies  de  chemins  de  fer,  heureusement  avec 
peu  de  succès  jusqu'ici,  pour  interdire  les  trains  de  plaisir  le 
dimanche.  Les  ministres  écossais  déclarent  un  péché  se  pro- 
mener le  dimanche  dans  le  jardin  pour  voir  comment  poussent 
les  lis,  et,  ayant  réussi  à  mettre  dans  leurs  idées  on  premier 
mmistre,  ils  se  mettent  à  Tcenvre  pour  réglementer  le  sabbat 
sur  les  flottes  royales.  Les  sociétés  de  tempérance,  celles  des 
jeunes  chrétiens,  des  prédicateurs  dissidents  essayent  d*am- 
cher  aux  terreurs  religieuses  des  membres  du  Parlement  on 
vote  contre  la  bière  du  dimanche  de  Fouvrier  ;  et  maintenant 
c'est  un  crime  pour  un  fermier  de  sauver  sa  récolte  le  jour  do 
sabbat  ;  heureusement  nous  avons  tout  lieu  d^érer  que, 
malgré  la  pusillanimité  de  nos  hommes  d*Etat,  qui  feigneid 
de  la  difértnce  pour  des  superstitions  gufUs  méprisent  ,  il  ne 
sera  pas  impossible  en  Angleterre  de  résister  à  bt  dominatioD 
puritaine,  qui  menace  dinfliger  à  nos  ouvriers  toutes  les  vexa- 
tions du  dimandie  écossais,  la  plus  triste  de  toutes  les  insti- 
tutions. »  (Siède.) 


lap.  BUBckarf,  Slvf. 


llkniérelMS.       3*  ADiée.  N*  19. 

LE 

BATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 
■«uie,  fie  cherckes-la? —  La  Yérité!  —  GMsdte  U  nisMl 


Le  Ba^onàUste  parait  régulièrement  toutes  les  semaines,  au 
prix  de:  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  1  fr.  60  pour  trois 
mois.  —  Â  l'étranger,  le  prix  de  l'abonnement  doit  être  aygmenté 
des  irais  de  poste.  ->-  S'abonner  et  adresser  les  communications 
chez  M.  Blancbard,  imprimeur,  à  Genève,  rue  de  Rive. 

Leniunéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève: 
chez  M-  Cherbuuez,  rue  de  la  Cité;  —  à  la  Librairie  étrangère, 
quai  des  Bereues;  —  chez  M.  Bostet-Janin,  rue  de  la  Croix-a'Or, 
et  place  du  Mont-Blanc  :  —  et  chez  M"«  Préaux,  rue  de  Grenus. 

A  Pétranger,  il  se  vend  20  centimes,  savoir:  à  Paris,  chez  Dentuf 
Palais  royal,  galerie  d'Orléans,  et  chez  Sausset,  gaJerie  de  l'O- 
déon  r—  À  Lyon,  chez  Heine,  rue  Bourbon,  n"  4  ;  —  à  Bruxelles, 
chez  Glassen,  me  de  la  Madeleine,  n""  88. 


80BiMÂlRE  :  1»  Adoration  du  veau  d'or  (suite  des  Etudes  sur 
l'Exode).  —  2*  Suprématie  de  la  morale  sur  toutes  les  reli- 
gions, par  Pecqueur  (suite).  —  S*"  Bibliographie  :  L'Enfer,  par 
Auguste  Gallet.  —  4<'  Chronique. 


Aiioratloii  «lia  veiaia  d'or. 

(Suite  des  Etudes  sur  VExode.) 

Nous  avons  déjà  fait  observer  au  chapitre  précédent,  Té- 
trangeté  d'un  récit  dans  lequel  le  peuple  Israélite  est  repré- 
senté comme  ayant  assisté  personnellement  à  des  miracles  à 
roccasion  de  la  promulgation  du  Décalogue,  et,  quelques  se- 
maines plus  tard,  renoncé  au  culte  du  dieu  qui  se  faisait  con- 
naître i  lui  d'une  manière  aussi  frappante,  pour  se  livrer  au 
plus  grossier  fétichisme.  Nos  lecteurs  ont  pu  voir  cependant 
que  ce  peuple  avait  été  tenu  à  distance  de  l'endroit  où  Jéhovah 
conversait  avec  Moïse,  et  que,  retenu  sous  menace  de  mort 
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au  pied  du  Sinaî,il  u  vivait  pu  «e  reDdr4€4Mnpte  que  d'une  fiiçM 
fort  imparfaite  de  ce  qui  se  passait  dans  la  région  prétendue 
sainte.  Rien,  dans  le  récit  biblique,  ne  fait  supposer  qu'il  eût 
entendu  la  voix  divine,  et  Ton  conçoit  sans  peine  que  cela  lui 
m  été  fort  difGcile  à  plus  de  8,000  pieds  du  lieu  de  Tentre- 
tien.  D'ailleurs,  il  est  dit  au  chap.  XXIV  v.  3,  que  «  Moïse 
descendit  et  récita  au  peuple  toutes  les  paroles  deTEternel 
et  toutes  ses  lois.  »  Ce  ne  put  donc  être  que  de  confiance  et 
sans  aucune  preuve  authentique  de  la  révélation  divine  pro- 
mulguée par  son  chef,  que  le  peuple  israélite  «  répondit  d'un 
commun  accord  :  Nous  ferons  toutes  les  choses  que  rElcrnel 
a  dites.  » 

Le  doute  dut  môme  s'emparer  de  l'esprit  des  moins  igno- 
rants, et  peut-être  un  sourire  moqueur  erra-t-il  sur  les  lè- 
vres des  anciens,  qui  ne  pouvaient  croire  à  ces  conversations 
du  dieu  avec  l'homme,  entourées  de  toutes  les  précautions 
pouvant  favoriser  une  fraude  pieuse.  Ce  qui  nous  le  ferait 
supposer,  c'est  le  soin  que  prit  Moïse  d*emmener  avec  lui, 
pour  sa  seconde  ascension  du  Sioaî,  plusieurs  chefs  du  peu- 
ple, savoir  son  frère  Aaron,  ses  deux  neveux,  Nadab  et  Abihu, 
et  70  des  anciens  d'Israël,  après  avoir  d'avance  consacré  son 
culte  par  l'érection  d'un  monument  et  le  sacrifice  de  plusieurs 
têtes  de  bétail,  suivant  le  mode  qu'il  se  proposait  d'adopter. 

On  se  rappelle  qu'il  était,  la  première  fois,  monté  sur  le 
Sinaî  avec  son  frère  Aaron,  menaçant  de  mort  quiconque  le 
suivrait,  et  qu'il  avait  eu  le  temps  de  préparer  h  mi-cherain 
l'une  de  ces  fantasmagories  dont  il  avait  appris  le  secret  à  la 
cour  de  Pharaon.  Le  Jour  convenu,  il  prend  ^vec  lui  les  70 
anciens,  Aaron  et  ses  deux  fils,  et  les  conduit  i  la  place  où 
ces  chefs  de  famille  devaient  tw  VEternel,  mesure  très- 
habile  de  la  part  du  législateur,  qui  connaissait  et  l'ignorance 
de  ses  compatriotes  et  leur  amour  du  merveilleux.  «  Et,  dil 
l'Exode,  ils  virent  le  Dieu  disraël,  et  sous  ses  pieds  il  y 
avait  comme  un  ouvrage  de  carreaux  de  saphir  qui  ressem- 
blait au  ciel,  lorsqu'il  est  serein.  » 

Comprenne  qui  pourra  cette  description  figurée,  qui,  dans 
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laboQcliFe  des  ancieas  du  peuple,  signifiait:  Nous  avons  bien 
vu  quelque  chose,  mais  nous  if 'avons  pas  très-bien  distingué 
ee  que  c'était  On  rie  serait  pas  embarrassé,  de  nos  jours,  de 
montrer,  par  le  jeu  de  la  lumière  à  travers  des  prismes  et 
des  verres  coloriés,  les  images  les  plus  fantastiques,  y  com- 
pris les  carreaux  de  saphir.  Moïse  avait  dans  son  sac  bien 
d'aotres  tours  de  ms^e  plus  difficiles  et  plus  étranges  que 
eeliii-là. 

Il  eut  été  sans  doute  moins  aisé  de  faire  tenir  de  longs  dis- 
cours à  cette  figure  divine  ;  aussi  le  législateur  s'empressa- 
t-il  de  quitter  son  cortège  émerveillé  pour  se  rendre  sur  la 
hauteur,  en  disant  aux  anciens  disraêl  :  «  Demeurez  ici  et 
nous  attendez  jusqu'à  ce  que  nous  retournions  vers  vous;  et 
TOtci,  Aaron  et  Hur  sont  avec  .vous  ;  quiconque  aura  quelque 
aSiire,  qu'il  s'adresse  i  eux.  » 

Dès  lors,  on  ne  vit  plus,  au  sommet  du  Sinaï,  la  gloire  de 
l'Eternel  que  •  comme  un  feu  consumant,  »  ce  qui  pouvait 
se  produire  de  la  façon  la  plus  simple  du  mondç. 

Mais,  tandis  que  Moïse  était  censé  converser  avec  Jéhovah, 
qui  lui  parlait  du  propitiatoire,  des  anneaux  d*or,  des  vête- 
ments des  sacrificateurs,  du  bois  de  Sittim  et  des  pierres 
d'onyx,  le  doute  se  répandait  de  plus  en  plus  parmi  les  Hé- 
breux, que  la  grossièreté  de  la  supercherie  avait  rendus  mé- 
fiants à  l'endroit  des  prétendues  visions  célestes.  Déjà  les  moins 
sots  faisaient  entendre  la  voix  de  la  raison.  Ils  disaient  sans 
doute  que,  si  le  dieu  Jéhovah  possédait  tant  de  puissance  et 
de  bon  vouloir  envers  la  nation  Israélite,  il  était  surprenant 
qu'il  la  condamnât  à  séjourner  dans  un  affreux  désert  et  qu'il 
fH  payer  si  cher  à  la  génération  d'alors  les  bienfaits  qu'il  se 
proposait  de  répandre  sur  la  suivante.  Le  gros  du  peuple  s'é- 
iiy)uvail  à  ces  paroles,  et,  comme  on  l'avait  tenu  suffisamment 
à  l'écart  de  la  représentation  du  Sinaï  pour  qu'il  n'y  vit  rien, 
que  des  éclairs,  anxquels  il  était  habitué,  sa  stupidité  le  por- 
tait à  rechercher  un  dieu  paHicuIier,  qui  ne  mtt  pas  tant  de 
mystère  à  se  montrer  an  pauvre  monde. 

Ici,  nous  devons  citer  textuellement  le  récit  de  l'adoration 


du  veau  d'or,  tel  qu'il  est  renfermé  au  chap.  XXXII  de  TExode; 
car  il  importe,  pour  l'intelligence  des  explications  qui  suivrout, 
que  les  termes  de  cette  histoire  sacrée  soient  conoos  de  noa 
lecteurs  : 


«  Mais  le  peuple  voyant  que  Moïse  tardait  à  desoeadrç  d(f 
la  montagne,  s'assembla  vers  Aaron  et  lui  dit  :  Viens^  fais-uous 
des  dieux  qui  marchent  devant  nous;  car  pour  ce  qui  est  de 
ce  Moïse  qui  nous  a  fait  monter  du  pays  d'Egypte,  nous  ne 
savons  ce  qui  lui  est  arrivé. 

£t  Aaron  leur  répondit  :  Mettez  eu  pièces  les  bagues  d  or 
qui  sont  aux  oreilles  de  vos  femmes,  de  vos  fils  et  de  vos  filles, 
et  apportez-les-moi. 

£t  aussitôt  tout  le  peuple  mit  eu  pièces  les  bagues  d*or  qui 
étaiefU  à  leurs  oreilles,  et  ils  les  apportèrent  à  Aaron;  qui 
les  ayant  reçues  de  leurs  mains,  fora»  Tor  avec  uu  burin, 
après  qu'il  eu  eut  &it  un  veau  de  fonte.  Alors  ils  dirent .  Ce 
sont  ici  tes  dieux,  ô  Israël,  qui  t'ont  (ait  monter  hors  du  pays 
d'Egj'pte. 

Ce  qu' Aaron  ayant  vu,  il  bâtit  un  autel  devant  ce  veau^  et 
il  cria»  disant:  Demain  t/^  aura  une  fête  solennelle  à  l'Eter- 
nel. 

Ainsi  ils  se  levèrent  de  bon  matin  le  lendemaiot  et  ils  offiî* 
rent  des  holocaustes,  et  ils  présentèrent  des  sacrifices  de 
prospérité,  et  le  peuple  s'assit  pour  manger  et  pour  boire,  et 
ensuite  ils  se  levèrent  pour  danser. 

Alors  l'Eternel  dit  à  Moïse  :  Va,  descends,  car  ton  peuple, 
que  ta  as  fait  monter  du  pays  d'Egypte,  s'est  corrompu  ;  ils  se 
sont  bientôt  détournés  de  la  voie  que  je  leur  avais  commandé 
de  suivre  ;  ils  se  sont  fait  un  veau  de  fonte  et  ils  se  sont  pros- 
ternés devant  lui,  et  lui  sacrifiant  ils  ont  dit  :  Ce  sotU  ici  tes 
dieux,  ô  Israël,  qui  t'ont  iait  monter  do  pays  d'Egypte. 

L'Etemel  dit  encore  à  Moïse:  J'ai  regardé  ce  peuple, 
voici,  tfest  uu  peuple  d'un  cou  roide. 

Or,  maintenant  laisse-moi  faire,  et  ma  colère  s^allomera 
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contre  eux,  et  je  les  consumerai  ;  mais  je  te  ferai  devenir  nne 
grande  nation. 

Alors  Moïse  supplia  TEternel  son  Bien  et  dit  :  0  Eternel, 
pourquoi  ta  colère  s'atlumeraît-elle  contre  ton  peuple,  que  tu 
88  retiré  du  pays  d'Egypte  avec  une  grande  puissance  et  par 
une  main  fbrte? 

Pourquoi  les  Egyptiens  diraîent-ils  :  Il  les  a  retirés  à  mau- 
faîs  dessein^  pour  les  tuer  dans  les  montagnes,  et  pour  les 
eoBsumer  ée  dessus  la  terre?  Reviens  de  Tardeur  de  ta  co- 
lère, et  te  repens  de  ce  mal  que  tu  veux  faire  à  ton  peuple. 

Soiviens-toî  d'Abraham,  dlsaac  et  dlsraël  tes  serviteurs, 
nxquels  fo  as  juré  par  toi-même,  en  leur  disant  :  Je  multi- 
plierai  votre  postérité  comme  les  étoiles  des  cienx,  et  je  don- 
oerai  tout  ce  pays,  dont  j'ai  parlé,  à  votre  4>ostérité,  et  ils 
l'hériteront  à  jamais. 

Alors  l'Etemel  se  repentit  du  mal  qu'il  avait  dit  quil  ferait 
à  son  peuple. 

Et  Moïse  retourna,  et  descendit  de  la  montagne  avec  les 
deux  tables  du  témoignage  en  sa  main,  savoir  les  tables  écri- 
tes dé  leurs  deux  côtés;  elles  étaient  écrites  deçà  et  delà. 

Et  les  tables  étaient  l'ouvrage  de  Dieu;  l'écriture  aussi 
était  l'écriture  de  Dieu,  gravée  sur  les  tables. 

Alors  Josué,  entendant  la  voix  du  peuple  qui  fuisait  du 
bruit,  dit  à  Moïse  :  Il  y  a  un  bruit  de  bataille  au  camp. 

Et  K(49e  lui  répondit  :  Ce  n'est  point  une  voix  ni  un  cri  de 
gens  qui  soient  les  plus  forts,  ni  une  voix  iii  un  cri  de  gens 
qoi  soient  les  plus  fttibles;  mais  j'entends  une  voix  de  persan- 
fies  qui  chantent. 

Et  lorsque  Moise  (ut  approché  du  camp,  il  vit  le  veau  et 
les  danses.  Alors  la  colère  de  Moïse  s'alluma,  et  il  jeta  de  ses 
mains  les  tables,  et  les  rompit  au  pied  de  la  montagne. 

Après,  il  prit  le  veau  quils  avaient -fait,  le  mit  au  feu,  et  le 
moulut  jusqu'à  ce  qu'il  fftt  en  poudre  ;  ensuite  il  répandit 
cette  pondre  dans  les  eaux«  et  U  en  fit  boire  aux  enfants 
dlsrael. 
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Et  MoIÉo  dit  à  AaroD  :  Qae  t'a  bit  ce  people,  que  tu  «et 
attiré  sur  lui  nu  û  grand  péché? 

Et  AaroD  lui  répondît  :  Que  la  colère  de  mon  seigneur  ne 
B'allome  point  ;  tu  sais  que  ce  peuple  est  porté  au  mal  ;  et  ils 
m*ont  dit:  Fais-nous  des  dieux  qui  marchent  devant  nous; 
car  pour  ce  qui  est  de  ce  Moïse  qui  nous  a  fiftit  monter  hon 
du  pays  d'Egypte,  nous  ne  savons  ce  qni  lui  est  arrivé. 

Alors  je  leur  ai  dît  :  Que  celui  qui  a  de  For,  le  mette  en 
pièces;  et  ils  me  Tout  donné,  et  jeTai  jetéanfeo^  etoeveaa 
en  est  sorti. 

Or,  Moïse  vit  que  le  peuple  était  dépouillé;  car  Aaron  l'avait 
dépouillé  pour  être  en  opprobre  parmi  leurs  ennemis. 

Moïse  donc  se  tenant  à  la  porte  du  camp<,  dit  :  Qui  es^  pour 
l'Etemel?  qu'il  vienne  vers  moi.  Et  tous  les  en&nts  de 
Lévi  s'assemblèrent  vers  lui. 

Et  il  leur  dît  :  Ainsi  a  dit  l'Etemel,  le  Dieu  d'Isnèl:  Que 
chacun  mette  son  épée  à  son  côté;  passez  et  repasses  de  porte 
en  porte  par  le  camp,  et  que  chacun  de  vous  tue  son  frère, 
son  ami  et  son  voisin. 

Et  les  enfants  de  Lévi  firent  ce  que  Moïse  leur  avait  dit; 
et  en  ce  jour-là  il  y  eut  environ  tcois  mille  hommes  du  peuple 
qui  périrent. 

Car  Moïse  avait  dit  :  Consacrez  aujourd'hui  vos  mains  à 
l'Eternel  chacun  de  vau6,  même  en  tuant  son  fils  et  son  frère, 
afin  qu'aujourd'hui  vous  attiriez  sur  vpus  la  bénédicttcm. 

Et  le  lendemain  Moïse  dit  au  peuple  :  Vous  avez  commis 
un  grand  péché  ;  mais  je  monterai  à  cette  heure  vers  l'Eter- 
nel ;  je  ferai  peut-être  propitiation  pour  votre  péché. 

Moïse  donc  retourna  vers  TEtemel,  et  dit:  Hélas!  je  te 
prie;  ce  peuple  a  commis  un  grand  péché  en  se  faisant  des 
dieux  d'or;  mais,  maintenant,  pardonne-leur  leur  péché,  ou 
efface-moi  maintenant  de  ton  livre  que  tu  as  écrit. 

Et  l'Etemel  répoitdit  à  Moïse  :  Celui  qui  aura  péché  contre 
moi,  je  l'effacerai  de  mon  livre. 

Va  maintenant,  conduis  le  peuple  au  lieu  duquel  je  t'ai  parié* 
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Voiei,  mon  ange  im  devant  toi,  et  an  jour  gué  je  ferai  la  ven- 
geance, je  panirai  sur  eux  lenr  péché. 

AiB9i  r£ternel  frappa  le  peuple,  parce  qulls  avaient  été  aa- 
tem  dtt  veaa  qit'AaroD  avait  fidt.  » 


fhipvéMiaile  die   1»  morale   rar  touiee 
les  Relisions. 

(Suite.) 

Titres  de  la  morale  à  la  suprématie. 

Par  religion,  Ton  ne  doit  pas  entendre  un  lien  fatal,  uéces- 
Mire,  maie  un  lien  ùbHgatoire^  qui  donc  implique  la  liberté;  et 
partant  un  lien  libre.  La  religion  est  doue  essentiellem^t  un 
acte  libre  :  elle  s'adresse  à  la  volonté.  Or,  c'est  la  science  mo- 
lale  qui  nous  fait  connattre  progressivement  tous  les  liens  aux- 
quels nous  sommes  ainsi  moralement  assujettis.  Chaque  lien 
spécial  s'exprime  parle  rapport  qui  doit  relier  les  deux  ter- 
mes, et  ce  rapport  obligatoire  se  change  en  devoir. 

LVuMomble  de  ces  liens,  de  ces  rapports,  de  ces  devoirs 
compose  précisément  le  lien  universd,  c'est-à-dire  la  religion 
prise  dans  son  acception  la  plus  générale  et  la  plus  com- 
préhensive,  et  qui,  dès  lors,  vient  se  résoudre  dans  la  morale 


La  science  morale  comprend,  en  effet,  tous  les  liens  posai* 
Mes,  embrassant  toat  ce  qq^  est,  tous  les  êtres  et  choses  de 
l'univers;  car  c'est  cette  universalité  qu'on  trouve  expri- 
mée dans  les  quatre  grandes  divisions  consacrées  des  objets 
delà  morale  :  aKvoiRS  —  envers  soi-mênw,  *—  envers  autrui 
ou  VkumanUéy  —  envers  la  nature^  —  envers  Dieu. 

Go'sont  toutes  les  sciences  qui  progressivement  nous  fout 
econaltrecealieDs  moraux, ces  rapports  obligés,  ces  devoirs; 
etc^est  amsi  qbe  le  Ken  universel,  identique  à  la  religion  uni- 
venelle,  identique  à  la  morale  universelle,  est  l'œuvre  de  la 
science  universelle,  de  la  philosophie  ;  on  trouve  en  elle  son 
îndiipettsable  condition .~ 


I 


La  morale  doiu  fait  omnattre  notre  bat  —  Les  i 
nous  font  connaître  les  Uens  fatals^  les  lois  qui  i 
absolument  notre  existence;  et  c^est  cette  conaaintMice  des 
liens  fotals,  qui  nous  permet  de  déterminer  nos  Ums  monmx 
en  conformité  de  la  fin,  ou  de  la  destination  assignée  à  lira* 
manité  par  sa  nature,  par  sa  raison,  sa  consdenoe  morale  spé- 
culant sur  rensemble  des  virtualités,  facultés,  indiiiatîonset 
mobiles  de  cette  nature. 

Le  but  assigné  par  la  loi  morale  à  notre  volonté,  c'est  en 
général  le  bien  de  tous  les  êtres  de  la  création  et,  en  partica- 
lier,  le  bien  de  l'humanité  :  et  ce  bien  consiste,  pour  tous  les 
êtres,  dans  le  développement  normal  de  leur  essence,  ce  qui 
constitue  l'accomplissement  de  leur  destinée,  etpar  oouséqneot 
ce  que  l'on  appelle  leur  bonheur. 

Or,  telle  est  justement  la  plénitude  de  nos  Uens  moraux^ 
c'est-à*dire  de  notre  rdigian;  car  c^est  toujours  la  tdenoe 
morale  qui  prescrit  ou  détermine  nos  devoirs  de  tous  les 
ordres  possibles. 

Rien  n'est  étranger  à  la  morale  partout  où  il  y  a  des  êtres 
en  rapport  avec  Thomme.  La  sphère  de  la  science  morale  s'é- 
tend donc  à  tout  ce  qui  est,  dans  cette  fin  obligatoire  de 
déterminer  notre  conduite  à  l'égard  des  êtres  et  des  choses  : 
— •  que  ce  soit  la  métaphysique,  les  sciences  physiques  et  na- 
turelles, ou  les  spéculations  transcendantes,  qui  nous  donnent 
ces  êtres  et  leur  nature,  —  peu  importe  ! 

Enfin,  le  vrai  et  le  beau  sont  eux-mêmes  les  serviteurs 
prédestinés,  immédiats  du  bien  ou  de  la  morale^  car  c'est  un 
devoir  de  premier  ordre  de  lés  rechercher,  pour  les  connaître 
et  les  pratiquer  comme  les  constituants  ou  les  conditions  les 
plus  essentielles  du  bien. 

C'est  pourquoi  enogre  toutes  les  sciences  sont  les  servantes 
de  la  morale,  même  la  théologie,  même  la  métaphysique.  --' 
Est-ce  que,  par  exemple,  la  physiologie,  la  médecine,  l'hygiène, 
la  physique,  les  sciences  naturelles,  ne  sont  pas  ses  continuels 
auxiliaires  ou  conseillers  ? . . . 

Que  Dieu  soit  le  lien  substantiel,  le  lien  universel,  abwMui 
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TéiiUMe  de  toas  les  ôtres,  ou  le  grand  comble  de  l^raiTen, 
cola  eet  éridenl;  et  c'est  bien  pour  cela  que  la  morale  doit 
être  abeetnment  rattachée  â  Dieu;  mais  c'est  la  coosdence 
norale^  ^esl  la  raison,  c'est  la  science  morale  qui  nous  font 
oonnattre  par  qaels  liens  moranx  nous  deyons  nous  relier  à 
loos  les  êtres  ;  en  un  mot,  quelle  doit  être  notre  conduite 
envers  tout  ce  qui  est,  et  ce  que  nous  devons  à  Dieu  loi- 
même.  —  Or,  c*est  de  ces  liens  moraux  qu'il  est  question  ici. 

Jlnsiste  sur  ce  point  :  le  grand  objet  de  la  sdence  morale 
est  précisément  de  déterminer  quelle  est  la  fin  ou  la  desti- 
nation de  lliomme,  et  même  celle  de  tous  les  êtres  ;  quel  doit 
être  en  conséquence  le  motif  et  le  but  de  toutes  ses  actions  ; 
et  même  quels  sont  les  meilleurs  moyens  d'atteindre  ce  but . . 

Et  comme  la  morale  est  la  science  des  devoirs  et  des  droits, 
ecNDune  eUe  repose  tout  entière  sur  la  notion  de  Vobligaiim^ 
ceet  elle  aussi  qui  doit  rechercher  l'origine  et  le  fondement 
premier  et  dernier  de  l'obligation  que  la  conscience'morale 
nous  révèle,  mais  dentelle  n'est  pas  la  raison  d'être  absolue, 
pnisqu'f  Ue-même,  avec  notre  nature  entière  ou  notre  essence, 
réclame  impérieusement  une  première  et  absolue  substance' 
qui  la  domioe  de  toute  la  hauteur  de  principe  à  conséquence, 
et  même  de  cause  à  effet 

Voilà  donc  la  morale  se  rattachant  elle-même  nécessaire- 
OMDt  à  Dieu  par  la  raison,  par  l'amour  et  bientôt  par  l'espé- 
noce.  Si  là  morale  vient  de  Dieu,  —  et  comment  en  douter, 
dès  qu'on  admet  l'existence  de  l'Etre  infini?—  rien  n'est  au- 
dessus  d'elle ,  car  son  essence  est  d'être  obUgataire^  et  rien 
s'est  plus  obligatoire  que  la  loi  morale,  dans  toute  science 
soiversdle,  c'est-à-dire  dans  une  religion,  ou  doctrine  géné- 
nle,  quelconque. 

Que  si,  au  contraire,  et  par  impossible,  la  morale  ne  vient 
pis  de  Dieu,  rien  encore  n'est  au-dessus  d'elle,  et  même  ne  lui 
équivaut,  aux  yeux  de  la  raison ,  puisque  son  autorité  repose 
nr  les  impérieuses  injonctions  de  la  conscience,  escortées 
des  sanctions  terribles  du  remords,  etc.  D'ailleurs,  elle  reste 
esoore  tout  aussi  obligatoire,  et  rien  en  dehors  d'elle  ne  mani- 
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feste  aa  même  degré  ce  caraotère  d'obligatioD,  et  m  i 
donc  lui  être  raisonnablemeut  préféré. 

Or  U,  dans  ce  caractère,  exclasivemeot  pariiouliar  à  la 
morale,  d'être  aniversellement  obligatoire,  là  est  le  signe  «t 
te  .preuve  de  8a  suprématie  absolue  sur  toutes  les  doctriaet 
générales,  théologiquee  et  même  philosophiques-  Et  dès  lors, 
la  morale  est,  iiour  Thùmanité,  l'expression  la  plus  édaitante 
de  l'essence  et  de  la  volonté  de  Dieu. 

Nulle  part,  Dieu  et  ses  lois  ne  se  manifestent  avec  phia  de' 
certitude,  d'autorité,  de  puissanae,  que  dans  la  monde»  qui  est, 
pour  rhumauité,  la  lui  des  lois. 

C'est  pourquoi  nous  disons  :  la  vraie  et  ooique  doctrine 
générale,  c'est  la  morale;  toujours  perfectible,  parce  que  tou- 
jours BOUS  Tinfinence  immédiate  des  développemeats  de  Tin- 
telligence  et  da  sentiment  ou  de  la  oonscîenoe  moiale,  elle  est 
toiyours  appuyée  sur  toutes  les  sciences,  partant  sorla  na- 
ture des  choses,  et  toujours  progressive  avec  et  comme  tontes 
les  sciences,  ou  pouvant  l'être  conune  elles,  ayant  son  centre 
et  son  point  de  départ  dans  la  nature  humaine,  dans  l'Ame  et 
^dans  le  corps,  dans  l'être  complet  que  nous  sommes,  mais 
d'abord,#et  au-dessus  de  tout,  dans  la  psychok)^ 

Et  il  importe  de  le  remarquer  ici  :  ii  n'y  a  pas,  rigoureuse- 
ment parlant,  de  dockine  dans  les  croymicea;  doctrine  im- 
plique science  sans  mélange  d'éléments  aussi  arbitraires  qne 
la  poésie,  l'imagination,  la  conjecture,  eta;  toute  outre  ma- 
nière d'entendre  ce  mot  doctrine  suppose  infaiUiblementi  ap* 
pelle  et  entraine  aussitôt  la  diversité,  le  choix,  l'hérésie;  et 
dès  lors  la  suprématie  de  la  science  morale  pure  n'en  est  que 
plus  certaine  >et  éclatante. 

La  morale  scientifique  comprend  et  s'approprie,  de  droU 
naturà  ou  lo^iguey  tout  ce  que  ratifie  et  découvre  graduel- 
lement la  philosophie  pure  ;  elle  fiiit  sien  tout  ce  qui  peut 
se  rapporter  de  près  ou  de  loin  au  perfectionnement  de  la 
morale  et  de  la  moralité,  c'est-à-dire  à  rintelligeuce,  a  l'a- 
mour, à  la  pratique  plus  grande  du  bien,  du  vrai,  du  beau. 

Mais  la  philosophie  pure  est  tout  entière  sous  la  demi- 
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MlioD  de  U  ndson;  elle  est  exeKBive  d'opinion  on  de  con- 
ieetore»  et  dès  qne  Ton  y  fieât  entrer  le  moindre  élément  ar- 
UtnÉre,  la  moindre  dose  de  poésie,  de  foi  on  d'imagination» 
la  divwBîié,  l'hérésie  en  sort. 

Il  y  a  pins  :  la  science  morale  embrasse  dans  sa  sphère 
légitime  tontes  les  parties  on  dépendances  ordmaires  des 
ëoetrines  générales  :  dogmes,  culte,  éducation,  etc.;  elle  les 
domine,  les  inspire,  les  règle  ou  les  répudie  ;  et  comme  elle 
emprunte  à  toutes  les  sciences  possibles  tous  les  éléments 
et  matérianx  qui  peuvent  servir  à  sa  progressive  et  mdéfinie 
eonstmotion,  tonte  religion  rationndie  vient  uécëssairemeut 
se  fondre  et  se  confondre  dans  la  science  morale. 

Ce  n'est  pas  tout  :  la  morale  est  la  science  même  de  la 
vie;  — ^.dans  la  morale  s'agite  la  grande  question  de  la  fin 
on  de  la  destination  de  rhumanité  sur  le  globe.  —  La  mo- 
rale plane  sur  la  poiiHgue  et  sur  Véconomie  pdUique^  comme 
nn  principe  plane  sur  ses  conséquences  et  ses  applications. 
Eue  est  le  ccenr  et  la  lumière  même  de  la  science  sociale; 
et  VééheaHan  étant  le  moyen  et  la  condition  nécessaires  de 
son  ineamation  et  de  sa  diffusion,  se  trouve  ainsi  dans  sa  dé- 
pendance directe  et  absolue. 

Enfin,  la  morale,  en  consacrant  scientifiquement  la  liberté, 
régalité,  la  fraternité,  la  solidarité,  est  en  quelque  sorte  Tâme 
àk  droit  et  de  \£  justice;  elle  est  comme  le  tronc  dont  ils 
sont  les  branches. 

Otez  ce  lien  étroit  où  la  morale  tient  la  politique  et  l'éco- 
Domie  sociale,  —  et  Tinégalité,  la  domination,  la  tyrannie, 
Tosurpation,  le  paupérisme,  l'ignorance,  la  misère,  Tesciavage, 
s'appesantissent  et  s'éternisent  par  tout  le  globe!. . . 

Autre  et  dernier  titre  direct  de  la  morale  à  la  supré- 
matie.: c^est  encore  elle  dont  Taccomplissement  peut  seul  as- 
surer nos  destinées  ultérieures,  comme  elle  seule  peut  faire 
notre  félicité  sur  cette  terre,  du  moins,  autant  que  le  bon- 
benr  nous  est  accessible  en  ce  monde. 

D'ailleurs,  la  morate  rationnelle  et  progressive  est  par* 
{litement  compatible  avec  Teiistence  simultanée  des  croyan- 
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ces  religieuses  ou  philosophiques  les  plus  diverses,  STec  tidie 
de  toutes  les  doctrines  générales  que  peut  sosciter  inces- 
samment rincessant  progrès  des  sciences  qui  cmt  povr  ob- 
jet Dieu  et  le  Cosmos;  et  qui,  dès  lors,  ne  peuvent  pies  èlre 
désormais  que  les  auxSmres  plus  ou  moins  heareox  et  ^fA- 
caces  de  la  morale  universelle 

Les  dogmes  muraux  deviennent  ainsi  le  lîefi  de  toutes  les 
religions,  et  la  morale  est  bien  la  religion  des  téUgkms. 

Enfin,  la  morale  est  tellement  conciuantb,  ot,  à  elle  seule, 
toute  la  doctrine  dr  conciuation  UMviassUiS,  qu'elle  légi* 
time  la  <0^éranc6;  qu'elle  tait  un  devoir,  non'SeuIemeDt  de 
MéreTi  mais  de  respecter  toutes  les  croyances,  toutes  les  doe- 
trines,  tous  les  cultes,  symboles  et  mythes  ou  rites  religieax 
qui  ne  sont  pas  des  atteintes,  des  négations  réelles  de  soo 
existence  ou  de  son  autorité  propre. 

Ainsi  nul,  à  moins  qu'il  ne  la  nie,  n'est  exda  de  son  sein  ; 

ainsi,  tout  fidèle  d'une  religion  positive,  tout  phUoeophe, 

tout  incrédule  ou  sceptique,  tout  athée,  tout  déiste  ou  théiste 

est  avec  elle^  dès  que,  d'ailleurs,  il.  n*est  pas  contre  Me.  — 

La  morale,  voilà  TËglise  cosmopolite,  l'Eglise  vraîmeat  cs- 

tholique  de  l'avenir. 

PsceuEUR. 

(La  suite  au  prochain  Ny 


L'ENPBR,par  Auguste  Callet;  1  vol.  in-12,2«  édition;  Paris, 
1863  ;  Michel  Lévy,  éditeur. 

De  tous  les  dogmes  du  christianisme,  le  plus  répugnant  est 
celui  de  V enfer  ;  il  n'y  en  a  pas  qui  soit  plus  énergiquement 
repoussé  par  la  raison,  qui  blesse  plus  profondément  le  senti- 
ment de  la  justica  Bien  qu'il  ait  été  discuté  à  fond  par  les 
écrivains  qui  ont  traité  d'une  manière  générale  de  la  doctrine 
chrétienne,  la  matière  est  loin  d'être  épuisée,  et  M.  Gallet  a 
eu  l'heureuse  idée  d'en  &ire  une  sorte  d%monographie. 
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Il  fiât  ressortir  d'une  manière  saisissante  les  horribles  con- 
séquences dtt  dogme,  il  en  bit  tonoher  dn  doigt  les  absurdités, 
n  rôbte  oette  opinion  souvent  mise  en  avant,  que  la  croyance 
à  renier  est  un  épouvantai!  nécessaire  pour  détourner  du 
orime  et  porter  les  hommes  à  pratiquer  la  vertu.  Limmense 
majorité  des  houunes  agissent  comme  slls  ne  croyaient  pas  à 
renier  ;  ceux  qui  y  croient  sérieusement,  sont  précisément 
ceux  qui  font  le  bien  par  amour  pour  le  bien  lui-même,  et  qui 
n'ont  pas  besoin  d*y  être  poussés  par  la  crainte  des  peines 
éterneUes;  quant  aux  individus  qui,  suivant  docilement  les 
instructions  du  dergé,  font  de  l'enfer  Tobjet  habituel  de  leurs 
méditations,  ils  passent  leur  vie  dans  des  transes  affreuses, 
tombent  dans  le  désespoir  et  souvent  dans  la  folie. 

L'anteur  discute  avec  autant  de  raison  que  d'éfoqnenoe,  il 
dianne  le  lecteur  par  Télégance  de  son  style  et  par  la  noblesse 
de  ses  sentiments,  et  il  Tentnttne  par  son  argumentation 
irrésistible. 

Il  regrette  que  les  réformateurs  du  christianisme,  au  lieu 
de  supprimer  le  purgatoire  en  conservant  l'enfer,  n'aient  pas 
bit  tout  le  contraire,  n'aient  pas  éliminé  de  leur  symbole  la 
doctrine  de  l'enfer,  qui  fait  de  Dieu  un  monstre  de  cruauté  et 
d'imquité,le  tyran  le  plus  exécrable  qui  puisse  être  imaginé, 
et  oUent  pas  maintenu  le  système  du  purgatoire,  dans  lequel 
Dieu  ne  frappe  qu'avec  mesure,  proportionne  les  peines  à  la 
faute,  et  ne  cbfttie  le  coupable  que  pour  l'améliorer.  Certes, 
iH  s'agissait  de  prononcer  d'après  les  lumières  de  la  raison, 
œ  dernier  parti  serait  préféré  comme  infiniment  plus  logique, 
plus  juste,  plus  acceptable  que  celui  qu'ont  pris  les  protestants. 
Hais  ce  n'était  pas  devant  le  tribunal  de  (a  raijson  que  la 
cause  était  débattue,  c'était  devant  l'Ecriture  sainte,  sorte 
de  juge  sourd,  insensible  et  inflexible,  mais  oracle  infiiillible 
pour  des  chrétiens.  Ce  iut  aux  textes  qu'on  demanda  des 
solotions  ;  et  bien  qu'une  foule  de  sectes,  grâce  à  Télastidté 
des  interprétations,  aient  trouvé  dans  les  textes  la  sanction 
des  opimons  les  plus  contradictoires,  on  ne  doit  pas  s'étonner 
qae  les  Luther,  les  Calvin  >aient  cm  satisfidre  à  la  lettre  de 
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l^ËTangile  en  niant  le  purgatoire,  dont  il  s'y  est  pas  ist  un 
mot»  et  en  affirmant  réternité  des  peines  de  Teofer,  qui  s^ 
troQTe  clairement  enseignée  (Mat,  XTm,  8;  xxf,  41,  46; 
Marc,  m,  d9  ;  ix,  42  à  67).  Mais  il  y  avait  in  antre  motif  très- 
poissant  qui  militait  contre  le  pnrgatoire,  c'était  la  bîdeiue 
e^loitation  qu'en  avait  &ite  le  clergé  catholique  L^Eglise, 
en  vertn  de  son  prétendu  pouvoir  des  drfs,  sVirrogeait  le 
droit  de  distribuer  à  son  gré  les  places  dans  l'autre  monde, 
bisait  sortir  do  purgatoire  qui  elle  voulait,  vendait  des  rerai* 
ses  de  peines  totales  oo  partielles  et  même  des  congpés  défini- 
tib,  tenait  boutique  de  brefs  et  de  dispenses;  le  scandale 
était  arrivé  à  ce  point  que  le  Dieu  catholique  n'était  plus 
qu'nn  visir  cupide  et  vénal,  n'ajant  ni  règle  ni  principe,  mais 
toujours  prêt  à  tout  accorder  poor  de  l'argent.  On  conçoit 
que  la  doctrine  du  purgatoire,  compromise  par  un  tel  excès 
de  turpitude,  ait  été  la  première  en  butte  anx  attaques  de  la 
réforme  et  ait  succombé  sous  les  coups  d'une  légitime  indi- 
gnation. ' 

Maintenant  que  la  tempête  réformatrice  s'est  calmée,  Je 
libre-penseur  aurait  peine,  ce  nous  semble,  à  prononcer  en- 
tre le  catholicisme  et  le  protestantisme,  lequel  a  sor  l'antre 
vie  les  idées  les  plus  fausses,  les  plos^odieuses,  les  plus  im^ 
morales.  L'enfer  protestant,  n*étant  pas  mitigé  par  le  purga- 
toire, est  abominable  au  plos  haut  degré;  d'an  antre  côté,  le 
catholicisme,  en  conservant  le  purgatoire,  a  eu  bien  soin  d'en 
maintenir  la  fructueuse  exploitation,  en  a  fait  une  mine  d'or 
inépuisable  ;  le  clergé  dépouille  journellement  les  familles, 
sous  prétexte  de  tirer  les  âmes  du  purgatoire,  et  est  tena 
pour  mandataire  desdites  âmes,  de  sorte  que  donner  au 
clergé  c'est  donner  à  nos  parents  défunts.  Si  le  système  pro- 
testant est  plus  dur,  donne  de  Dieu  une  idée  plus  repooasttdte, 
du  moius  il  est  honnête.  Mais  l'idée  catholique,  plus  doues 
en  théorie,  devient,  dans  la  pratique,  quelque  choae  d'Im- 
monde, de  mercantile,  qui  sue  l'escroquerie;  le  trafiquant  de 
messes,  de  même  que  le  sorcier  et  le  cha$mn,  relève  de  Is 
police  correctionnella 
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Heureusement,  le  philosophe  n^est  pas  tenu  de  faire  un 
cb-  ix  entre  ces  deux  systèmes  :  aifiranehi  du  joug  de  VEcriture  , 
et  noyant  jpour  guide  que  la  raison  pure,  il  se  garde  bien 
d^attribuer  à  Dieu  des  sentiments  de  haine  et  do  vengeance; 
convaincn  que  l'homme  ne  peut  s'éleyer  que  par  la  connais- 
saace  du  vrai  et  la  pratique  du  bien,  il  s^rrête  là  où  la 
sdenoe  humaine  ne  peut  pénétrer  et  préfère  s'abstenir  plu- 
tel  que  d^adopter  des  doctrines  fantastiques  qui  ne  reposent 
sur  rien  de  sérieux  ;  il  vaut  mieux  dire  :  je  ne  sais  pas,  que 
de  sortir  du  doute  pour  tomber  dans  Terreur. 

Nous  recommandons  à  nos  lecteurs  le  livre  de  M.  Gailet: 
c'est  Tœuvre  d'un  honnête  homme  et  d'uu  habile  écrivain  ; 
nous  espérons  qu'il  contribuera  à  ébranler  une  des  faussetés 
les  plus  perBÎciettses  qui  aieut  égaré  la  pauvre  humanité. 

MiRÇN. 

Clirôiilque. 

Affaires  de  Romr.  La  Nation  (de  Paris)  assure  qu'on 
s'attend  à  Rome  à  la  prochaine  évacuation  des  Etats-Romains 
par  Tannée  française,  dont  une  partie  resterait  pourtant  à 
Civita-Yecchia.  On  ajoute  qu'en  vue  de  cette  éventualité,  la 
Cour  de  Romo  est  déjà  entrée  en  négociations  avec  le  gouver^ 
ncment  espagnol.  —  On  sait  avec  quelle  joie  nous  verrions 
le  gouvernement  français  retirer  sa  protection  à  un  régime 
qui  se  signale,  en  toute  occasion,  par  sa  haine  pour  les  prin«- 
dpes  des  sociétés  modernes,  par  son  hostilité  contre  tout 
progrès,  non-seulement  politique,  mais  économique  et  indus- 
triel. Hier  encore,  la  cour  de  Rome  ne  vient-elle  pas  d'autoriser 
le  prince  Torlonia  à  détruire  un  hameau,  moyennant  une  somme 
de  deux  cent  mille  francs  versée  au  denier  de  Saint-Pierre.  ^ 
Ainsi,  tandis  qu'en  France  on  défriche  les  forêts  et  qu'on 
draine  leâ  marécages,  dans  les  Etats  Romains,  le  caprice  d'un 
grand  seigneur  et  Tavidité  de  quelques  prêtres  dépouillent 
ane  population  laborieuse,  et  livrent  à  la  vaine  pâture  un 
canton  que  le  travail  de  trente  familles  avait  mis  en  plein 
rapport.  —  Nous  serions  heureux  que  de  pareils  actes  ne 
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s'abritassent  plus  sous  le  drapeaa  de  la  France.  Mais  nous  se 

YoyoDs  pas  trop  ce  qoe  les  Romains  gagneraient  à  recevoir 

une  garnison  espagnole  an  lien  d'une  garnison  tnaçùae.  Noos 

voyons  plutôt  ce  qu'ils  y  perdraient  :  car  nons  nons  plaiaons 

à  recoonattre  rezcellent  esprit  qui  a  animé  les  derniers  étieb 

de  Toccupation  militaire  à  Rome,  et  en  particulier  l'honorable 

général  de  HontebéUo.  {Opmian  naUanaie.) 

Cette  nouvelle  a  été  répétée  par  un  grand  nombre  de  joo^ 
nauz,  qui  la  complétaient  en  disant  que  la  garnison  espagnole 
devait  être  portée  au  chiffre  do  dix  mille  hommes.  Depuis, 
elle  a  été  formellement  démentie  par  les  journaux  de  Madrid  ; 
mais  il  y  a  lieu  de  croire  que,  si  elle  était  ftiusse  pour  la  partie 
qui  concernait  l'Espagne,  elle  était  parfedtement  vraie  quant 
au  prochain  départ  des  troupes  françaises.  Nous  pouvons 
ajouter  que,  quand  cette  retraite  sera  accomplie,  la  domina- 
tion temporelle  du  Pape  sera  renfermée  strictement  dans  les 
murs  même  de  la  ville  de  Rome,  et  n'y  sera  défendue,  contre 
les  insurrections  intérieures,  que  par  son  armée  particnliëre, 
composée  de  volontaires  recrutés  dans  tous  les  pays  cathoK- 
^  ques,  et,  contre  les  attaques  extérieures,  que  par  le  gouverne- 
^  ment  itaGèn  lui-même,  qui  s^eagage»  à  la  respecter  et  A  la 
maintenir  dans  ces  dernières  limites. 


Lb  LiîviTiQDB  ET  M.  Rknan.  Il  paraît  qu'on  n'en  a  pas 
encore  fini  avec  le  livre  de  M.  Renan.  Le  Monde  croit  devoir 
rappeler,  à  ce  sujet,  ces  paroles  du  Lévitique  :  «  Quiconque 
aura  blasphémé  le  nom  du  Seigneur,  aéra  mis  à  mort;  toot.le 
peuple  le  lapidera,  qu'il  soit  citoyen  ou  étranger.  »  M.  Renan, 
igoute  le  Mtmde^  a  déjà  encouru  son  supplice  ;  «  un  cri  ani- 
versel  d'horreur  s'est  élevé  contre  loi. . .;  tous  ont  jeté  la 
pierre  an  blasphémateur  du  nom  do  Seigneur.  »  M.  Renan  a 
donc  été  lapidé  moralement,  ce  qui  n'est  pas  tout-à-fietit  ce 
que  demande  le  Lévitique,  et  il  est  aisé  de  voir  que  le  pieux 
journal,  d'accord  avec  la  loi  biblique,  aurait  préféré  quelque 
chose  de  plus  sérieux.  Mais  les  temps  sont  bien  relftdiés,  et 
les  moellons,  au  Heu  de  servir  à  lapider  les  blasphémateurs, 
ne  servent  plus  qu'à  bâtir  des  maisons  pour  abriter  leurs  tètes. 
Il  faut  que  le  Monde  et  le  Lévitique  en  prennent  leur  parti. 

(Charivari.) 

Réunion  rntlonnllate* 

La  SodéU  des  liationaiistes  se  réunira,  dans  le  lieu  or- 
dinaire de  ses  séances,  le  lundi  9  Novembre,  à  l'heure  régle- 
mentaire. 


iShToùnltlS.      S' Allée.  IT  20. 

LE 

BATI0NALI8TE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 
€,  fM  eheitkes-ti?  —  Li  vérité  !  —  CMiolte  U  ruMi  ! 


Le  RaUonàUste  parait  régulièrement  toutes  les  semaines,  au 
prix  de:  6  fr.  par  an;  —  3  fir.  pour  six  mois;  —  Ifir.  50  pour  trois 
mo|s.  —  A  Pétranger,  le  prix  de  l'abonnement  doit  être  augmenté 
des  frais  de  poste.  —  S*abonnor  et  adresser  les  communications 
rhez  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Genève,  me  de  RÎTe. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève: 
chez  M.  Cherbfuiez,  rue  de  la  Oife;  —  à  la  Librairie  étraneère, 
qnai  des  Bagues;  —  chac  M.  Rosset^anin,  rue  de  la  Croix-d'Ofi 
et  place  du  Mont-Blanc  :  —  et  chez  M"»*  Préaux,  rue  de  Grenus. 

A  l'étranger,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Parie,' chez  Dentn, 
Palais  royal,  gftleirie  d'Orléans,  et  chez  Sausset,  galerie  de  TO- 
déon;  — a  Lyon,  chez  Heine,  rue  Bourbon,  n"  4;  —  à  Bruxelles, 
diez  Glassen,  nie  de  la  Madeieibe,  b*  88. 
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LeMrm  l^iai«««l^lil«ae«  sur  la  tmtéi 

(Première  lettre.) 
Si  quelque  honorable  da  sexe  barba  a  ^ur\tm  la  ausorip- 
tion  de  la  lettre  qoe  je  reçois  de  vous,  chère  Madame,  il  n'a 
pas  manqué  de  se  dire  in  petto  :  Une  Genevoise  demandant 
à  ane  Parisienne  :  Quelle  couleur  sera  répntée  de  bon  goût 
eet  hiver?  Qaélle  sera  la  forme  la  plus  élégante  des  man- 
teanx?  Les  crinolines  oonserveront-elles  Tenvergure  qui  a 
rendu  néceeeaire  la  presque  démolition  de  Paris  et  Télargie- 
■ement  de  ses  rues,  élargissement  si  peu  pittoresque  et  qi|i 


«doit,  ua-jonr  on  rantrp,  muitipitfir  lea  onnliatog  on  aultfplwtfit 
les  ophthalmies?  Notre  monsieur  serait  bien  surpris,  et 
peut-être  assez  mal  satisfait,  nJême  étant  dans  les  rangs  de 
rémfl^cij^ation  féminipe,  4e  tqpuTer,  &  la  place,  jquç  doiic^ot 
oocnpet  ces  quèsti^pa.  les-trbis  poiute  d'interrogatloiv' n^ 
vous  dressez  devant  moi  comme  trois  têtes  de  Méduse. 

l^"  Quels  écfnt  à  votre  avis,  hitf  demandez-vous,  les  prin- 
cipes rationnels  de  la  tolérance? 

2^  Dans  quel  ordre  de  considérations  puiseriez-voas  les 
principes  de  critique  des  hypothèses  de  toute  nature  ? 

S^  Distinguez-vous  entre  les  personnes  et  les  doctriiies 
en  fait  de  critiqué  et  de  tolérance;  et  si  oui,  dans  quelle 
mesure  et  d'après  quelles  maxhnes? 

Seraîs-je  indiscrète  de  vous  demander  quel  génie  ennemi 
dô  mon  repos  vous  a  soufflé  de  m'adresser  cette  trinité  de 
questions?  £t  ne  pouviez-vous  lui  représenter,  avec  tous  les 
égards  dus  à  un  génie,  que  vous  nVez  nul  besdn  de  moi 
pour  les  résoudre;  que  ce  n'est  pas  auprès  d'on  esprit  im- 
'paticnt  et  batailleur  qu'il  est  précisément  sage  de  se  ren- 
seigner sur  là  tolérance,  et  qu'il  est  peu  charitable  de  oon- 
'  traindre  les  gens  à  faire  de  la  gymnastique  rationnelle  sons 
prétexte  qu'on  s'intéresse  à  leur  santé  ?  Vous  n'avez  voulu 
rien  dire  de  tel,  soit  :  ma  vengeance  est  prête;  je  vais  vons 
servir  une  telle  dose  de  philosophie,  que  vous  en  avalerez 
votre  langue  d'ennui,  et  je  serai  sans  miséricorde  :  vous  n*au- 
reï'paîj  à  vous  plaindre;  vous  l'adrez  Voulu,  Perrhi  Dandin  ! 

La  tolérance  consiste,  nous  le  savons,  à  féspecter  les 

croyances  que  nous  ne  partageons  pas,  sans  cesser  d'obéir, 

..envers  ceux  qui  les  professent,  aut  maximes  de  justice  et  aux 

^ntime&ts  de  bienveillance  qui  doivent  relier  entre  eux  les 

«Httbres  de  la  famille  htmaiue. 

•  .Quelques  personses  sout  tolérantes  par  lyeiphaUsme , 
4^«iitres  par  douceur  de  cœur  unie  au  bon  sens,  un  très- 
grand  nombre  par  indifféreD^e  pour  toute  doctrine,  un  très- 
petit  l^^\xQ  qu^^lios  doutent  de  t(iut  ce  qui  u'est  pas  do  do- 
maine des  ïaÀ{%  et  considèrent  la  foi  oomme  «ne  maladie  mes- 


taie  oonstttotMiaelle  de  notve  espèce,  dont  il  &at  prendre 
p\xè\  «Ad,  de  tares  prtvIlégiéB  sont  tolémnts  par  Terttt, 
cVut-è^re  par  suite  de  leorobéissenoe  à  oerteioes  maximes 
dt  la  ndseo  logique  et  morale.  Je  (srois  pieosement  qq^  Toas 
êtes  de  eette  deraMre  catégorie. 

Avant  4e  soitger  à  guérir  quelqu'un,  il  ftiat  oonnattre  les 
ignaptftmes  de  soo  amI,  les  causes  qui  Tetit  produit  et  l'en- 
tretlenneat.  Duiguostiquoae  doao  l'intolérance  sur  un  sujet 
[»rt>feDdéBCftt  atteint  4e  eette  triste  et  dangereuse  mono- 
■saie. 

Vojree-vous  eel  hoomie  graye,  soiAbre,  souvent  au  teint 
Uiieox?  £eouiei«le  penser.  Je  possède  la  vérité;  le  critère 
nr  lequel  elle  s'appcàe«  est  de  nature  à  saisir  toute  intelli- 
ligeace^  n^estpas  (teeurcle  par  une  volonté  mauvaise.  Donc, 
qniûsàque  npeossela  vérité  et  son  critère,  est,  ipso  faetô, 
atteint  de  maaiaîse  volonté. 

Mais  la  volonté  n*est  pervertie  que  par  de  honteuses  pas- 
8ioD8;  donc,  quiconque  repoqsse  la  vérité  et  son  critère,  est 
OQOvaîncu,  fMe  fado^  dWe  possédé  de  honteuses  passions. 
Si  Ton  ne  s%tt  aperçoit  pas,  il  est  légitime  d'induire  lu'à  leur 
orgtitt  ou  autres  vices  ils  joignent  l%ypocrisie. 

Quel  est  le  devoir  de  toot  sectateur  de  la  vérité  et  de  la 
fsrtu?  C'est)  d'abord^  de  catéchiser  les  autres;  puis,  d'em- 
fileyer  toute  son  influe&ea  à  favoriser  Taction  des  disdples 
de  la  vérité,  at  i  paralyser  celle  des  sectateurs  de  Terreur  et 
do  vice. 

Les  principes  posés,  on  les  applique  selon  le  siècle  où  l'on 
?it  et  la' position  que  l'on  occupe.  Vit-on  dans  le  bon  temps? 
OD.flWPa  dans  k'in  jNMe,  on  maesacre,  on  bHÙe  les  re- 
belles à  la  vérité  :  c^eet  esovre  sainte  que  de  débarrasser  la 
terre  de  tels  scélérats?  Vit*on  dans  un  déplorable  siècle  de 
raison,  d^  tiédeur  des  cro^raots?  on  perd  pieusement  ses 
adversaires  par  des  demi-mots,  des  réticences,  des  soupirs 
et  des  signes,  qui.  douient  i  penser  bien  autrement  qu'une 
accusation  nettement  formulée  ;  ne  pouvant  relever  le  bû- 
.cher,  on  invente  la  sainte  diffiunatîoD  de  la  prière  pour  tel  et 
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tel  impie.  Tout  est  peroûs  pour  iUro  triomphe»  la  vérité  : 
o&  s'effprce  donc  d'aoqpénr.poavoii^  picboBse^  inftmice  ;4e 
former  ua  parti  compaot  et  piûeeant  potir  donner  4«a  -em* 

.  plois  aux  croyants  on  (^:eeiK  qui»  tout  au  moinfi,  ooinent»- 

ront  à  la  pratique  en  attendant  la  foi,  qui  ne  peut  manquer 
de  Tenir,  d'après  Tavis  de  Pascal  et  des  Jésuites.  Quant  à 
ceux  qui  refusent  de  subir  cet  essai,  «onme  ite  ne  penTeot 
(tre  brûlés,  que  la  faim  les  ôiiminei 
T^s  sont  les  symptômes  de  la  maladie  d'intalàranoe.'  Las 

i  causes  en  sont  faciles  à  saisir  :  elles  se  résument  toutea  dMn 

la  certitude  qu'on  possède  la  vérité  et  qu'il  eiiste  od/ cri- 
tère. Guérir  un  esprit  de  cette  double  erreur  pur  Tanalyse 
des  fonctions  et  des  limitefi  de  la  raison,  cette  de  la  ques- 
tion de  la  certitude  et  de  ses  objets,  eUt  évidemmaut  le  seul 
moyen  de  Tamener  &  la  tolérance.  Point  a'ast  besoin  de  eon- 

[  tester  les  objets  de  sa  foi  :  il  peut  la  oonsenw,  A  cela  lai 

plaît;  qu'il  soit  conduit  à  reconnaître  qu'alla  est  une  hy- 
pothèse privée  de  véritable  critère,  cela  suffit 

Voulez-vous^  chère  Madame,  que  nous  essayions  œ  trai- 
tement sur  révêque  de  Marseille  ou  le  révérend  p^  Yeoîl- 
lot,  que  nous  supposerons  de  sincères  intolérants  peur  les 
besoins  de  hi  discussion?  Consentes  à  être  juge  du  camp, 
et  dites-moi  lequel  vous  désires  que  je  voua  amène,  el,  bon 

\  gré,  mal  gré,  dans  quelques  instants  il  seia  devant  tous. 

Vous  consentes  :  je  vous  quitte  donc  pour  retenir  avec  Pen 
des  deux.  Jbnnt-P.  d'Héricoubt. 


Supreimtie  de  la  nmtmim  eur  aonfe» 
IM  relistoius. 

(Suite.)  ' 

Indépendante  et  autonomie  de  la  Morale. 

A  mesure  queJliomme  se  rend  meàttenr,  il  faitoa  suppose 
Dieu  meiUeur.  Lie  perfectionnement  de  son  Dieu  eftt  donc 
corrélatif  au  perfeûtionnement  de  lui*méme;  c'est  ainsi  qu% 
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son  RMi^ iM»  fliiii|Qeiii«0'ioyle^fkMaBent,  H  modèle  tyrôgres- 
nfeneaiDîffiè'Ba  |Mrôprd1ti]agê.<(>>mmettt,  en  effet,  attri-' 
biier«i-*il  jn»is  à  Dioti-  q«ié)4ae  tirtnalfté  od  qualité ,  ''  quoi 
qne  ceeoit»  oansM' pHiMfipe,  48^1 -n'^t  ims  d^bord  trouvé 
eik  faiMnéme,  duya^sft' nature,  danë  sa  raison,  son  sentiment, 
sesiodiurtloDi  el  ses  tnôlil^,  mé  feocihée  et  ses  besoins?  — 
(tet  ainsi  q«e  br«lalî  dur,  saVigirinaire,  jaloux,  colère  et 
Tndioatif,  eta«  le  sant^  et  après  lui  le  barbiire,  prête  Il6tt-' 
tes  ses  imparfwtions  motalee  à  sesr  idoles: 

Dans  Fordie  des  réalités  de  l'univers,  l'esprit  humain  ne 
peut  rien  déduire  à  priori  de  la  seule  contemplation  abstmite 
de  ndée  de  Dieu.  II  ne  peut  rapporter  au  créateur,  en  fiiit 
de  notiop  monde,  de  vertu,  de  justice,  de  bien,  de  vrai  et  de 
beau,  que  oeMqo'ila^éjà  découvert  préalablement  dans  une 
créature  morale,  c'est-è^dire  dans  sa  profpf e  nature.  Ce  qu'il 
trouve  ainsîv  Dieu  lut  étant  donné  d'alFleors  par  une  révélation 
expresse  qi^il  Reçoit  également  Ûp  son  essence  propre,  il  en 
oomdut  que  Dieu  eat  le  principei  ta  substance  de  la  mon^,  dé 
lajjustice,  de  frtrligation  qui  caraetéHse  la  loi  du  devoir,  et  t)uê 
par  conséquent  Bîeo  Muf  tout  oela  de  notre  part; 

Ufcnt  doue  déjà  avoir  tiré  tout  oeto  dèi Vied^NM^  ou  denofre 
nature  aiôrale;  avant  do  penser  à  Mttadier  Tensemble  ^é^ 
idées  iocluass  danale  pfaàiomène  moral  à  une' religion  don^ 
oée.ou  à  Sri  Déeuidèterminé; 

Les  hommes  «Qt  compris,  ont  senti  et  expérimenté,  &  ttfns 
l€8  iges  de  la  «fcviHsation,  qu'il  éMt'  bon  à  îeur  nature,  néoes'^ 
sstre  même;  de  satisfeire  les  besoins^  du  corps,  comme  ceux  du 
cœur  et  de  Tesprit.  et  en  conséquence,  ils  ont  déclaré  légîthne 
ott  morale  égaiemeat.la  recherche  de  ces  buts  divers  ou  de 
leurs  moyenslPuia,  apuit  compris  que  Dieu  est  le  principe 
de  tout  œ  qu'il  y  a  en  nous  de  fondé  eu  raison  et  en  nécessité  * 
morale,  iUen  ont  oonclir  que  cette  reoberche  et  ces  satisiiftc^ 
lions  étaient  Migatoirea  ilevant  lui  comme  venant  de  lui,  de 
son  eBsenoe,.  et,  dès  Jors,  uMflues  de  lui. 

Par  exemple,  psychologiquement  et  chronologiquement,  ce 
n'est  pomt  parée  ifm  Dieu  est  amour,  intelligence,  force  ou 
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puissance,  inmrGefae  Vm^tilk  et  toi  matî^iOBl  i^iiteiiwirt  ée 
Dîça,  en  Dieu  et  pa,r  Diev,  que  les  artistes,  lessafiots  «I  les 
indiistnels,  les  hoomea  qvi  oidUvent  SftéofataMat  te  seotH 
mcQt,  cet»  qui  CQltive&t  pr)a«if>iileoieilt  HatoUigeDoei  et  cen 
qui  cultivent  la  nMtière,  ont  une  égale  os  éqohaleDta  Tsleor 
sociale^  civile»  éconûm^ae  et  politîqjae»  elo«  -^  ffeal  Aèord, 
Q^est  uniquement  patrce  gfm  tous  les  lioimes  m  saatait  par 
naliire,  par  irrésifliUe  instiaet  4e  raison  ou  de  ooaMieBee, 
par  expérience,  indépendants  les  ans  des  antres,,  libres  les 
uns  par  rapport  aux  autres,  égaax  enfin;  ayant  d^lleors  le 
même  but,  la  même  essence,  les  mêmes  fEM^iltés,  étant  en 
unèti  de  fwture;  et  parce  que  tons  les  attributs,  vîrtoalilés  et 
tendances  de  TAme  sont  communs  &  tmites  les  taoes^  qt  égale* 
ment  essentiels  à  la  vitalité  et  à  la  pio^érità  modales. 

Instinctivanent  tout  homme  cberché  i  légitiiser  son  Imt,  à 
justifier  ce  qa'il  aime  et  désire.  Senèril  sa  dignité»  sa  liberté, 
son  indépendance!  son  égalité  devant  ses  aenblsUss?  seniril 
le  joug  de  resclavage,  du  servage»  du  salariat,  il  proclamera 
régalité  son  droit  ;  il  affiraiem  que  sa  natnre  vaot  la  leur,  est 
la  leur  même,  ni  plus  ni  moins;  il  réclamera  en  sa  faveur  rana* 
logie  que  présentent  les  animanz  de  la  mômé  espèee,  lesquels 
ne  font  guère  esclave  ou  domestique  leurs  semblables,  etc^ 
et  finalement  il  imitera  les  hypocrites  on  les  mystiques  anté* 
rieurs,  qui,  pour  justifier  leur  injuste  doninatîeii,  lear  spoHa- 
tkw  et  leurs  inégalités  légales,  avaient  invoqué  les  considéra- 
tions religieuses,  et  fait  resMHiter  le  régime  des  castes  à  la 
volonté  du  Dieu  Brahma^  il  affirmera*  que  les  hommes  ont 
tous  unité  de  nature  dans  Tonité  d'un  seul  et  même  Dieu,  il 
dira  que  la  matière  est  de  Dieu  et  en  Dieu^  tont  comme  Tes- 
prit,  etc.  Mais,  en  tont  cela,  ptiuntwemeni  et  chramUogique* 
meiUf  il  mmtera  de  sa  nature,  de  sa  conscience,  de  son  senti* 
meut»  à  Dieu  et  à  Tordre  universel;  et  ce  n'est  qn^aprèa  avov 
ainsi  rattaché  la  révélation  de  sa  nature  ou  de  sa  raison  et  de 
son  désir  à  Dieu,  qu'il  desoenàrù  du  dogme  à  sa  morale  lus- 
tioctivo- 

Donc,  ce  qui  fait  i^  la  base  et  ÏQ.iMériÊm  de  ce  qui  doit 
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être,  co  fl'est  p6iot  la  ci'ôyancc  qtie  Dieu  vent  cette  égalité,  ùù 
qne cette  égtffté'ftnt  partie  de  scfu  ordre  unifcrfeel;  diir  par  où 
satnricWJ-itbte  déjli'ces  ttiosea  :  là  voîbhiS  âe  Hïéu  et  la  confor- 
ntUi  à  Tordre  universel?  Evidemment,  si  nous  pouvons  le  sa- 
vûff  on  le  croire;  ce  he  peut  être  que  par  la  cértihide  on  la  foi 
ttlturelle  que  bette  égaiftë  ^st  dain^' l'essence;  dans  la  nature 
et  dans  Ya  destinée  de  rfttne  htimalne,  est  instinctivement  ré- 
vélée à  rhointtté>ar  sa  nature,  est  aimée,  comprise,  vdùlue» 
chcfcbée,  tôt  ou  tard,  spàntanémenii'piïh  avec  réflexion  et 
d'âne  manière 'Irrésistible,' par  toutes  les  races,  dans  tous  les 
temps  et  tous  les  lieux,  et  que  Tesclavage,  l'inégalité  des  C(ta-" 
ditions  de  développement  on  de  conservation,  fcst  coiïire 
nature,  puisqu'ils  ne  p($uvcnt  être  réalisés  ou  mainteDUs  que 
parla  violence  permanente,' /a /"orce/—  L'intervention'  des 
considérations  et  des  ai'griments  théôlogiques,  méthaphysî- 
ques,  transcendants,  né  peut  donc  être  ici  invoquée  que  conïme 
confifwatiôn'indîrede.  •      t  i      • 

La  meilleure  et  la  plus  éflrc  autorité.  Tunique  raison  même 
à  invoquer  est  donc  notre  nature,  notre  conscience  ihorïlle; 
notre  nature;  fl!s-je,  4u!  est  la  pltfs  certaine,  la  plus  connue;  ' 
la  p!us  proche  et  la  plus  directe  des  autorités,  et  non  point  la 
natm^  ùu  là  volante  de  Dieu  on  sa  praiidence,  qui  est  iâfitl!*  ' 
ment  moins  certaine  et  plus  sujette  à  dispute. 

F!n  définitive,  dans  toute  construction  religieuse  ou  docthno 
générale,  ITioinme  no  fait  jamais  que  rapporter  à  Dieu  ce  qu'il' 
a  trouvé  en  lui-même  ;  car,  et  les  lois  de  Tunivers,  et  les  lois 
de  Dieu,  et  Dieu  lui  même,  et  Tunivers,  ne  nous  sont  donnés 
qu'en  nous  et  pour  ainsi  dire  par  nous-même  ;  j'entends  notre 
esprit,  nos  facultés,  notre  âme,  notre  conscience,  notre  raiisou, 
nos  aspirations  et  notre  sentiment.  En  ce  sens,  c'est  donc  bien' 
nous  qui  formons  liotre  morale,  affirmons  et  trouvons  eu  nous- 
méme  notre  destination  ou  notre  fin,  et,  par  conséquent,  notre 
bien;  nous  qui  affirmons  irrésîstiblenient  que  nous  devons  res- 
pecter, favoriser;  aimer,  vouloir  le  6i^«,uon-seulemrent  letiôtre, 
mais  lé  bien  de  l'humanité,  etc — 

Et  de  même  donc,  c'est  encore  nous  qui,  en  même  temps 
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que  nous  formoDS  notre  morale  et  que  noaa  sflBmiOM  ootre 
dleroi'r,  formonB  et  affirmons  la  rdigkmf  et  voyons  en  Diea  le 
principe  m&ne  du  bîeni  de  la  morale  on  de  ItesemUe  des  de- 
voirs et  des  droits. 

La  morale  n*est  point  une  dédocUon  nécessaire»  absolve, 
d'une  senle  et  nnique  doetrine  générale  dcmnée.  La  morale 
est  une  science  sui  generis^  qui  ne  suppose  d'antre.condikion« 
ni  d'autre  sdeuce  que  Ifi  p^chologie,  que  la  connaissance  de 
soi-même  ou  de  la  nature  humaine.  La  science  du  Cosmos 
u'ejci  est  donc  pas  la  condition  précHaàle^  ni  même  .fnn  des  élé- 
ments essentiels. 

Si  donc  la  morale,  qu'une  doctrine,  qn*nne  religion  nouvelle, 
peut  venir  à  propager  comme  la  dérivé  logique  de  ses  dog- 
mes, se  manifeste  à  la  conscience  générale  comme  meilleare 
que  la  morale  jnsque-là  admise  par  le  siècle^  rien  n'empêche 
qu'on  ne  Tadopte,  sans  pour  cela  croire  ou  adopter  et  con- 
fesser tout  ce  que  cette  doctrine  affirmerait  dogmatiquement, 
d'ailleurs,  d'étranger  à  la  morale  pure. 

Or,  nous  plaçons  le  lien  de  l'unité,  l'essentiel,  le  cœur  de  la 
relicpon,  dans  la  morale.  D'autres  la  mettent  ou  ne^  veulent 
la  reconnaître  que  daps  une  conception  synthétique,  dans  noe 
hjrpothèse  sur  Tensemble  du  Cosmos,  devenue  orthodoxe  et 
de  foi  commune,  exclusive  ou  unanime. 

La  question  est  là;  mais  une  seule  réflexion  suffit^  suivant 
nQU8,à  la  résoudre,  pour  tout  esprit  non  prévenu  :  la  tolérance 
reli^euse  semble  aqjourd'hui  consacrée  définitivement  comme 
un  dogme  éminemment  social  et  religieux.  Qu'est-ce  à  dire? 
C*e3t  que  Tunité,  la  catholicité  ou  l'universalité  tant  rêvée  ne 
peut  plus  désormais  se  chercher  dans  Torthodoxie  d'une  reli- 
gion ou  d'une  doctrine  générale  positive,  et,  par  conséquent, 
doit,  de  toute  nécessité^  se  concentrer  dans  la  moràk  :  c'est  là 
le  fait  immense  du  19°^*  siècle. 

Où  irons-nous  chercher  la  révélation  de  notre  destmation, 
de  notre  but,  de  nos  devoirs,  c'est-à-dire  après  tout,  la  révé- 
lation de  notre  morale  humaine^  si  ce  n'eat  d^s  notr^  na- 
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tare  hviiiaiDe,  dans  notre  raison,  dam  notre  donsdenoe  mo- 
rale? ' 

Si  le  bien  de  l'haipanité,  c^eet  la  conservation,  le  dévelop- 
pement et  le  perfectionnement  de  sa  nature  humaine;  si  ce, 
bien,  ce  développement,  est  le  motif^  la  fin,  le  mobfle  légitime 
de  toutes  nos  actions,  la  morale  se  trouve  concentrée  tout 
entière  dans  la  science  de  Thomme^  dans  la  recherche  de  ses 
besoins,  de  ses  tendances,  de  ses  virtualités  naturelles;  et  la 
détermination  de  tous  nos  devoirs  et  de  tous  nos  droits  trouve 
id  tous  ses  éléiqents,  toutes  ses  données  et  conditions  essen- 
tielles. 

Les  analogies  du  monde  extérieur  à  l'humanité,  et,  en  par- 
ticolier,  celles  que  peuvent  fournir  des  vues  philosophiques 
indiiites  de  lliistoire  naturelle  et  de  la  solidarité  des  règnes 
diters  de  la  nature;  enfin,  les  considérations  métaphysiques, 
cûsmogoniques,  peuvent  bien  servir  à  corroborer  les  résnl- 
I      tits  de  la  conscience  morale,  de  la  raison,  de  la  psychologie 
I     et  de  lu  science  anthropologique;  mais  elles  ne  sauraient  jamais 
j      prétendre  à  s'y  substituer,  à  les  infirmer  ou  à  les  suppléer. 
'      Je  n'ai  nul  besoin  de  connaître  la  destination  de  Tunivers  en- 
j      tier  00  de  milliards  d'autres  créatures,  pour  connaître  la  des- 
tination de  cette  humanité  dont  Je  fais  partie  :  c'est  de  nous, 
[     hommes,  et  do  notre  fin  sur  cette  terre,  et  avec  notre  pré- 
L     mte  raison,  avec  notre  conscience  et  notre  nature  adueUe^ 
f     qo'il  s'agit;  or,  nous  seuls  savons,  sentons  et  voulons  succes- 
nrement  ce  qui  est  notre  nature,  ce  qui  est  son  bien,  vers 
qool  elle  tend  invinciblement,  en  quoi  consiste  son  dévelop- 
pement, son  perfectionnement;  c'est  notre  raison,  notre  cons- 
;      denoe,  qui  nous  donne  les  notions  de  bien  et  de  mal  moral, 
[     les  conceptions  de  juste  et- d'injuste,  de  devoir  et  de  droit; 
I      die  seule  qoi  nous  révèle  ce  grand  fait  de  VMigaHon;  elle 
t      qd  appose  sur  nos  actes,  sur  nos  intentions,  le  sceau  du  re- 
i      mords  ou  de  la  satisfaction  morale;  elle  qui  prononce  la  sen- 
I      tenœ  du  mente  ou  du  démérite,  etc. 
!         Ainsi,  quoi  qu'on  en  dise^  la  connaissance  des  lois  de  ma 
I    'oatore,  celle  de  mes  besoms,  de  mes  tendances,  de  mes  de- 


31 Q 

po  êtes  le  sont  que  des  rëveon.  Il  adore  la  «cieooe  et  te  eiiltif  • 
avec  ardeur  ;  et  les  plos.ssk^Ants  ^f  flQV'j^ars  ne  sont  que  dee 
ignorants.  Dans  sa  dédicace  à  Jean  Reynaod,  son  intime  and, 
dont  it  se  sépare  sot  la  question  de  la  vie  fntnre;1l  s'exprime 
en  ees^ termes  :  « Al^  snite de  rastrononiie,  delà  chimie,  de 
la  physiologie,  de  la  géologie  et  de  tontes  les  sdenoea  qôlont 
pris  le  psa  sur  la  philosophie  et  snr  la  théologie»  les.homaies 
de  notre  temps  qui  se  croient  si  éclairés,  sont  arrivera  me  naît 
noire. . .  »  M.  P.  Leroux  croit,  sans  doute,  avoir  troavé  le 
vrai  jour  au  moyen  de  son  système  théologjeq-hmnani^agrei; 
mais,  hélas!  personne  autre  que  lui  uV  a  vu  goutte.  ]Q  a'i^t' 
pas  jusqu'à  Tamonr  au  sujet  duquel  il  récuse  tout  le  iponde. 
«  Les  poètes,  dit-il,  les  romanciers, ueponnaiss^nt pas  graud - 
chose  à  Tamour  ;  les  peintres,  les  sculpteurs  encore  moins;  1^ 
philosophes^  pas  davantage. . ,  Prenez  les.  œuvres  du  pins 
grand  romancier  de  ré^)09ue,  et  ce  plus  grand  romanGier^;Ç*est 
une  femme. ,  Qu*y  trouverez- vous  ?  toujours  le  préambule  4e 
Tamour,  jamais  Tamour. ,L'ai]|teur  le  cherche,  et  ne  1^  rencontre 
pas.  »  (Préface,  p.  155.)  >!.  P.  Leroux  est-il  bien  sft|*  de  ra- 
voir rencontré?  ..?•... 

C'est  au  christianisme. qu'il  empmnte  sa  théologie  et  ses 
symboles,  tout  en  faisant  pljer  les  dogmes  traditionnels  aux 
exigences  de  son  système.  «  Le  christianisme  (je  parle.de  la 
forme  et  ;Don  pas  de  l*esseiice)  est  évidempaent  la  figure  'de 
la  religion  de  Tavenir;  il  n'en  est  qoç  la  tîgnre.  Seulement,  il 
ne  faudrait  pas  que,  la  figure  dissipée,  le  fond  s'çu  altât*attssi,. 
et  que  rien  ne  restât,  »  (Préface^  p.  176.) 

Suivant  lui,  Jésus  est  j'inparnation  divine  de  J*humanité 
considérée  comme  un  être  à  la  fois  idéal  et  réel.  «4ésus.  for- 
mulé par  saint  Paul,  n*est-il  pas  le  nouv.el  Adam?.N'est-di 
pas  le  corps  dont  nous  sommes  tous  membres  ?  «  Qufaiqiie 
»  nous  soyons  plusieurs,  nous  ne  sommes  tous  néanmoins 
»  qu'un  seul  corps.  »  —  Ainsi,  jïfms  sommes  u^  seid  corps  : 
voilà  une  grande  vérité  à  laquelle  je  me  rattache  dd  iquXe 
mon  âme.  ».  ;         . 

n  disserte  longuement  sur  rEucbari^tie»  qu*il  ôiterprèie 


\  tel  rëvélatioft  àû  grand  mystèrei  dé  là  Vtë,  savoir  :  la 
i«oai8sanee  aii  sein  de  l'hàitianité.  On'  comprend  alors  s6n 
dédaîR  snpefbe'ponr  lés  travaux  de  Fexégèse  moderne,  lui 
i|«i'8Bioaûie  Hveo  respect;' sinon  à?ec  une  entière  soumission, 
déliant  là'  tradition.  «  Jat  employé  ma  vie,  dil-il,  à  vérifier 
Kmteè  mes  cfoyèlnces  pa^  la  tradition,  et  f à!  toujours  trouvé 
<|ue  les  idées  devenaient  plus  claires  à  mesure  que  nous  re- 
montons vers  leur  source.  »  (Xi.,  p.«140.) 

Il  pense  que  la  nature  et  la  ff^âce  se  marieront  un  jour, 
«^•^à*diré  qu'on  sera  à  Dieu  tout  en  étant  homme,  et  cela  en 
arraehant  de  plus  en  phisle  bandeau,  qui  cache  aux  yéùx 
des  hommes  la  vokmté  lie  Dieu  dans  la  nature,  en  d'autres 
termes,  les  vndes  lois  de  cette  nature.  Car,  suivant  lui',  notre 
salut  ne  viendra  pas  indépendamment  de  notre  nature;  il 
viendra  de  notre  vraie  nature,  humaine  et  divine  à  la  fois. 

Bien  que  cette  question  soit  la  grande  préoccupation  de 
Tauteur,  elle  tient  fort  pea  de  phieè  dans  son  li?re;  mille  au- 
tres sigets  y  sont  traités  sans  lien  entre  eux»  et  comme  tirés 
ao  sort;  ce  qui' donne  aux  rédtk  mie  grande  variété  et  au 
dislogne  bâmcoup  d^imatîon,  mais  empêche  le  lecteur  de 
«aivre  le  développement  de  Hdée  prindpale. 

A  ces  crltiqQes  i^rès,  la  Qrive  âe  Samarei  est  un  livre 
d'aoe  lecture  attachafate,  écrit  4an8  un  style  tantôt  familier, 
tantôt  poétique,  mais  toujours  pur  et  correct.  Divisé  «n  cha- 
pitres très^courts,  à  nnstar  ée&'HUle  d  une  NuUs,  il  tient 
sans  cesse  le  lecteur  en  haleine  sans  le  fatiguer. 

Bien  que  M.  P.  Leroux  proteste  contre  ndée  d'écrire  ses 
Mémoires,  il  le  fait  incidemment  à  propos  de  sa  fausse  bio- 
graphie inventée  par  M.  Jacquot  (de  Mirecourt);  alors  il  se 
p^t  fout  entier  comme  écrivain,  comme  philosophe,  comme 
politique  et  comme  père  de  famille  ;  et  si,  parfois,  l*on  est 
tenté  de  fermer  le  livre  sur  dés  boutades  injustes  contre  des 
hommes  hononibles,  en  continuant  sa  lecture  on  les  par- 
denne  aisément,  en  faveur  des  tribulations  nombreuses  doiit 
sa  earrîère  a  été  semée  et  dont  elle  ne  semble  pas  encore 
sffiranddéi  D  est  bien  permis  à  un  vieillard  d'exhaler  sa  mau- 
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trirjopbe,  lonqpl  a  ib  m  coacefùsm  géoéfeiiBes  et  phi- 
httthrofiqÊn  étàtmer  eontze  le  dédam  et  la  raillerie.  IL  P. 
Lenm  a  imjiam%  été  donné  par  ndée  de  j^ogrès  oonlioo 
de  riioMMi  et  de  la  natare  Ters  la  forfeetxtt,  &  traven  des 
formel  ffn^grBatfi,  Cette  noble  préoccapatm  lui  a  «oofeot 
inspiré  de  befles  pages  et  de  bonnes  pensées^  et  nous  ne 
poafoos  BîeBs  tenniaer  qo'cn  dtaat  an  pavage  qui  exprime 
bien  le  fond  iMfal  de  sa  doctrine  :«  La  société,  c'est  la  fioûlle 
Si  la  société  cst^aînsi  ane  fiunUle  et  qne  nous  le  re- 
.  i  nnrtaat  néaie  nne  Tcrtu  particulière  nstt  de 
cette  reeonnaissancey  et  nous  rend  propres  à  nous  aimer»  à 
■ons  vûr,  i  corriger  les  aaax  de  notre  état  sodai,  à  noas 
perfeeticoncr.  >  Loais-Angoste  MAanN. 


BiraaMes  a  BoaK.--Il  paraît  qoe  ceae  fois  enfin  la  Cour 
de  Bone  songe  sériensement  à  opérer  des  réfenaes  impçr- 
tantes  dans  son  administration.  S'il  m  était  réeUament  aiow, 
ce  serait  le  signe  le  plas  certain  de  la  vérité  des  broits  qoi 
ont  oonru  sar  le  procbain  départ  des  troapes  français^.  Toi- 
ci,  d'après  le  ÊÊimoriàL  d^iiamatique^  la  liste  de  ces  réformes, 
teUe  qu'dle  se  tronve  dans  une  dépêche  da  cardinal  Anto- 
nelli  destinée  an  gonvemement  français  : 

1«  Complément  de  la  réforme  donanière; 

ft^  Réforme  dn  système  postal; 

3^  Dispositions  cenoernant  TaboUtion  de  plosiears  tribu- 
naux exceptionnels,  savoir  :  le  triboaal  des  clercs  de  la  Cham- 
bre apostolique,  qui  traitait  les  qaestfons  coucemant  le  Tré- 
sor public;  le  tribunal  de  la  Fab^pqne  de  Saint-Piem;  Je 
tribunal  de  la  Yisile  i^>ostolique,  qui  s'occupait  des  affaires 
.Iftigienses  concernant  les  donations  et  les  legs  pieux;  la  tfi- 
bttoal  de  la  Congrégation  de  Lorette,  ayant  les  mêmes  attri- 
butions que  les  précédents  pour  les  fondationa  pianses  de 
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Lorette;  la  jaridiction  cnmalatÎYe  du  tribonal  da  Yioariat  sur 
les  affaires  dont  les  parties  îotéressées  sont  exclusivem^t 
laïques,  et  sur  les  affaires  non  commerciales  des  Juifs  et  d^s 
néophytes; 
4*  La  législation  civile  ; 

50  Partie  de  la  législation  relative  aux  privilèges  et  aux 
hypothèques  ; 
6<>  Réforme  du  Code  pénal  ; 
7^  Réforme  du  Code  de  commerce  ; 
8*  Réforme  de  rorganisation  des  tribunaux. 
Ob  reiMdrqiMni  quHl  n*6st  fait,  dans  cett»  liste,  flubune 
mention  de  quoi  que  ce  soit  todchant  à  frétât  potiUqM  des 
sujet»  du  Saint-Père;  mais  il  ne  faut  pa9s*en  étonner.  En  Ut 
de  eoBceamonS)  un  gouvernement  oe  peut  faire  que  celles 
qol  M  sont  pas  Saoompattbles  avec  son  principe  fondatten- 
tal  :  oiv  il  nV  a  pas  un  seul  gouvernement  au  mondé  qui  re* 
pose  aussi  essenfciellenent  sur  ie  principe  de  fautorité  abso- 
lue; on  ne  peut  doue  pas  attendre  qui!  se  laisse  Jamais  dis- 
cuter pOQr  la  moindre  des  choses,  mi^e  dans  l\)rdre  deè  ai- 
fures  purement  temporelles.  Le  gouvemement  du  Pape  et  la 
liberté  politiqae  sont  les  antipodes  du  monde  moral;  ils  ne 
peuvent  absolument  pas  subsister  l'on  avec  Tautre  :  cela  doit 
être  entendu  une  fois  pour  toutes. 


LInquisition  BXALTiiR.  On  lit  dans  un  livre  de  M*  J*  Mo- 
rel,  intitulé  :  IjCs  CatMiQues  libérattx^  et  dont  le  journal  le 
Monde  fait  grand  bruit  depuis  quelque  temps  :  «L'Eglise 
regarde  riuquisition  comme  Tapogée  de  la  civilisation  chré- 
tienne, comme  le  fruit  naturel  des  époques  de  foi  et  de  ca- 
tholicisme national.  Et,  d'un  autre  côté,  l'Eglise  tie  cesse  de 
se  plaindre  des  temps  mauvais  auxquels  nous  sommes  ré- 
servés, du  puits  de  Tabîme  d'où  s'élève  une  épaisse  fumée 
qui  voile  toute  lumière  et  qui  empêche  toute  respiration  re- 
ligieuse. L'Eglise  ne  peut  pas  jeter  cette  perle  de  son  droit 
MMeitéefani  les  animaux  immondes  du  matérialisme,  du 
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scepticisme;  de  llndifférentisme,  du  panthéisme.»  Ainsi,  s 
l'Eglise  ne  demande  pas  le  rétablissement  de  l*mqoisitîoii  eo 
France,  c^est  uniquement  parce  que  nous  ne  sommes  pas  di- 
gnes de  voir  fleurir  parmi  nous  cette  rose  de  la  foi  A?is  anx 
Juifs,  anx  protestants,  aux  théistes,  panthéistes  et  astres 
mécréants.  Empressons-nous  de  revenir  à  la  respiraUon  9ph 
riiuMe,  pour  que  la  France  n*ait  plus  à  eaVier  au  Maroc 
ses  chevalets  et  ses  instruments  de  torture.  (Cjptn.  natùmak,) 


TuAUMATDRaR  £N  1868l  —  «Quand  les  thannMiSnrges  lom 
en  ua.pays  un  peu  policé  et  dans  lequel  la  jiiatiee  ne  cnAit 
pas  de  86  mettre  mal  avec  le  clergé,  les  imrades  ne  do- 
rept  pas-  longtemps.  Un  moine  des  enwons  de-CrésuMie, 
le  père  Gogros^i,  de  la  petite  ville  de  CasteHane,  opérait  des 
guéri80O3  miraculeuses  sans  autre  peine  que  demannotter 
quelques  mots  tatias  et  de  donner  aux  malades  sa  kénédic- 
tion»  Comme  1^  airiTe  toujours,  ub  concours  prodigieux  de 
9R»  sSimiLk  QisMIlmie.  Les  malins  affirmaient  que  lesout- 
lades  qui  Jouaient  le  rôle  de  comparses,  étaiesit  toujours 
guéris,  et  que  les  vrais  m^ades  s^en  retoumaieni  tei^aws 
avec  leurs  plaies  et  leurs  béquilles.  Uaatorité  moaidfale 
8*est  émue  de  ce  concours  d'étrangers  étalant  des  phdea  1^ 
denses.  Il  s*est  trouvé  dans  la  junte  municipale  des  hommes 
qui  ont  eu  le  courage  de  dire  que  le  prétendu  thaumaturge 
n'était  qu'un  imposteur.  On  a  bit  nue  enquête.  Le  père  Co- 
grossi  a  comparu  devant  le  préfet  de  la  province  de  Cré- 
mone, et  le  pauvre  diable  a  avoué  de  vive  voix  et  par  écrit 
qu'il  n'avait  jamais  guéri  qui  que  ce  soit  II  s'est  excusé  sur 
^enthousiasme  de  quelques  personnes  et  sur  la  supercherie  de 
quelques  autres  qui  avaient  voulu  se  servir  de  lui.  On  a  ac- 
cepté ces  bonnes  ou  mauvaises  raisons,  et  on  Ta  renvoyé 
paisiblement  i  Castellone,  où  les  guérisons  ne  reparaissent 
plus.  »  {Indépendance  bdge,) 


■p.  BlaAch*r4,  ftivt. 
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Le  BationàlisU  paraît  régulièrement  toutes  les  semaines,  an 
prix  de  :  6  ft-.  par  an  ;  —  8  fr.  pour  six  mois  ;  —  1  fr.  50  pour  trois 
mois.  —  A  Tétranger,  le  prix  de  Tabonnement  doit  être  augmenté 
des  friâs  de  poste.  —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
cbes  M.  Blanchard,  imprimem-,  à  Genève,  rue  de  Kive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  do  18  centimes,  à  Gont'^ve: 
eh«i  IL  Cberbntiei,  rue  de  la  Cité;  —  à  la  Librairie  étran^^ère, 
quai  des  Berlues;  —  chez  M.  Rosset-Janin,  rue  de  la  Croix-d'Or, 
et  place  du  Mont-Blanc  :  —  et  chez  M""*  Préaux,  rue  de  Oreuua. 

A  rétraoffer,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez  Dentu, 
Palais  rovâ,  galerie  d^Orléans,  et  chez  Sausset,  galerie  de  TO- 
déon;  — •  a  Lyon,  chez  Heine,  rue  Bourbon,  n"  4 ;  —  à  Bruxelles^ 
ehas  Glassen,  rue  de  la  Madeleine,  n*  8d. 


SOMMAIRE  :  l*"  Adoration  du  veau  d'or  (  suite  des  Etudes  sur 
TExode).  —  2"  Suprématie  de  la  morale  sur  toutes  les  reli- 
gions, par  Pecqueor  (suite).  —  8»  Les  Vierges  miraculeuses. 
—  4»  Chronique. 


AfioMiUeii  du  veau  ti'er. 

(Suite  des  Etudes  sur  VExode.) 

Certes,  si  le  peuple  Israélite  montra,  par  radoration  do 
mu  d  or,  pen  de  foi  dans  les  préfendus  miracle^  de  Moïse 
sor  le  Sinaî,  le  frère  dn  léj^islateur,  Aaron,  qui  l'avait  accom- 
ingné  jusqu'au  milieu  de  la  montagne  avec  les  anciens  d'Is- 
raël, n'en  montra  pas  Matantage  par  la  complaisance  avec 
laquelle  il  satisfit  ce  singulier  caprice.  Il  avait  sans  doute 
d'excellents  motifs  pour  eela  ;  car  la  croyance  aux  phénomè- 
nes surnaturels  ayant  accompagné  la  promulgation  du  Déca- 
logue,  devait  nécessairement  descendre  à  mesure  qu'on  mon- 
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tait,  ou,  en  d'autres  termes  décroître,  à  mesure  qu'^e  i 
6hait  du  centre  d'action. 

Il  ne  parait  pas,  d'après  le  texte  de  la  Bible,  que  les  Israé- 
lites aient  eu  besoin  de  presser  beaucoup  Aaroo  pour  qu'ils 
fît  le  grand-prôtre  de  la  nouvelle  idriàtrie.  Nous  n'en  vaur 
Ions  pour  preuve  que  le  reproche  de  Moïse  à  son  frère  :  Que 
t'a  fait  ce  peuple,  que  tu  aies  attiré  sur  lut  un  si  grand  pé- 
ché? On  peut  remarquer  aussi  que  les  coupables,  au  nombre 
de  3,000,  formaient  une  bien  faible  partie  de  ce  peuple  de 
600,000  hommes  de  pied,  soit  de  plus  de  2,000,000  de  têtes, 
et  qu'Aaron,  s'il  l'eût  voulu,  aurait  eu  bien  plus  de  facilité 
à  maintenir  la  nation  dans  la  confiance  en  des  miracles  qui 
venaient,  nous  dit-on,  de  se  manifester  aux  yeux  de  tous, 
qi^'il  ne  dut  en  avoir  plus  tard  à  faire  massacrer  bénévole- 
ment ses  anciens  complices.  Comment  admettre  tant  de  sou- 
mission à  se  faire  tuer  ou  à  tuer  ses  propres  parents  où  l'on 
supposerait  un  tel  esprit  d'insubordination? 

Âaron  fut  donc  le  principal  coupable  de  l'adoration  du  vean 
d'or,  si  l'on  en  croit  le  récit  de  l'écrivain  sacré. 

Mais  ici  se  présente  une  sérieuse  objection.  Aaron  a-t-ii 
réellement,  au  milieu  des  déserts  et  en  cent  fois  moins  de 
temps  qu'il  n'en  faudrait  aujourd'hui  avec  des  instruments 
perfectionnés,  pu  fondre  et  ciseler  un  veau  d'or? 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  quantité  considérable  de  ba- 
gues qu'il  aurait  fallu  trouver  c^ez  les  femmes  israélites  pour 
fabriquer  un  veau  de  moyenne  grosseur.  On  sait  que  l'Eter- 
nel avait  lui-même,  évidemment  en  prévision  de  l'usage  qui 
serait  fait,  devant  le  Sinaï,  des  métaux  précieux  des  Egyp- 
tiens, ordonné  à  son  peuple  chéri  de  se  faire  prêter  ces  mé- 
taux avant  de  prendre  la  fuite,  ce  qui  semblerait  indiquer 
qu*il  fut  le  premier  instigateur  de  l'acte  d'idolâtrie,  puisqu'il 
avait  eu  le  soin  de  préparer  d'avance  les  instruments  du 
crime. 

Mais  comment  croire  que  le  frère  de  Moïse  ait  pu^  en  quel- 
ques heures,  faire  un  moule  ayant  la  forme  d'un  veau,  le  se- 
cheTf  lui  faire  subir  toutes  les  préparations  nécessaires  ;  puist 
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sans  aucuo  des  engins  indispensables  à  la  fonte  de  Ter,  met- 
tre en  fusion  une  masse  aussi  forte  de  ce  métal,  et  la  couler 
dan$  le  moule?  Comment  admettre,  ce  qui  est  bien  plus 
étrange  encore,  qu'à  Tinst  \nt  même  le  refroidissement  de  la 
matière  en  fusion  ait  été  tel  qu'Âaron  ait  pu  se  livrer  sans 
retard  au  travail  de  la  ciselure,  travail  tout  nouveau  pour  lui, 
et  pour  lequel  un  ouvrier  expérimenté  n'exigerait  pas  moins 
d'une  année  entière,  si  tant  est  qu'il  pût  faire  en  douze  mois 
quelque  chose  de  passable? 

Il  faut  donc,  pour  ajouter  foi  aux  paroles  de  TExode,  sup- 
poser qu*ici,  comme  en  tant  d'autres  cas,  rEternel  fit  un  mi- 
racle, explication  commode  au  premier  abord,  mais  qui  ne 
laisse  pas  que  d'être  embarrassante,  quand  on  songe  aux 
conséq^uences  morales  qui  découleraient  de  Taide  surnaturelle 
prêtée  par  Dieu  lui-même  à  Tœuvre  de  désobéissance  et  de 
stnpide  idolâtrie  de  son  peuple  chéri. 

Le  veau  si  promptement  sorti  des  mains  d*Aaron  est  pré- 
senté au  peuple,  qui  se  prépare  à  la  fête  annoncée  pour  le 
le  lendemain  par  le  frère  de  Moïse  qui,  dans  cette  circons- 
tance du  moins,  n'a  pas  même  pour  excuse  l'invitation  du 
peuple  dont  la  direction  lui  était  confiée. 

Le  soleil  se  levant  à  Thorizon,  annonce  le  commencement 
de  cette  journée,  qui  devait  s'ouvrir  par  des  holocaustes  et 
des  jeux,  et  se  terminer  par  un  affreux  massacre. 

Aussitôt  que  le  mal  est  fait,  que  le  crime  dMdolàtrie  est 
consommé,  Jéhovah  s'adresse  à  Moïse,  avec  lequel  il  confé- 
rait depuis  trente-neuf  jours,  et,  lui  racontant  ce  qui  vient 
d'arriver,  il  lui  dit  :  «J'ai  regardé  ce  peuple;  voici,  c'est  un 
peuple  d'un  cou  roide  ;  or,  maintenant,  laisse-moi  faire,  et 
ma  colère  sailumera  cimtre  eux,  et  je  les  consumerai  ;  mais 
je  te  ferai  devenir  une  grande  nation.  » 

inconcevable  manque  de  sagesse  et  4e  bonté  de  la  part  d'un 
Dieu  tout  sage  et  tout  bon!  Lui  qui,  d'après cejque  nous  disent  les 
théologiens,  préside  à  toutes  choses,  même  aux  plus  insigni- 
fiantes, et  sans  la  volonté  de  qui  pas  un  passereau  ne  tombe 
à  terre,  il  ordonne  la  fraude  pour  munir  d'or  les  Israélites; 


tail 
Cil, 


rnettant  délivrance  et 

-  :a  mer  Ronge;  il  les 

e<  nourrit  de  manne,  et 

-  .eau  vive  du  cœur  même 

.  lour  les  laisser  se  livrer  à 

■     ^  sa  colère  contre  eux.  Que 

sie  conversation  avec  Moïse? 

j  !«  ce  législateur  au  milieu  de 

:  rerniére  et  le  crime  et  le  châ- 

î-^-t-on,  frapper  d'un   exemple 

:e  les  rendre  dociles  pour  IV 

I  «  sa  colère  s'est-elle  allumée 

u  veau  d'or  n^était  qu'un  jeu, 


,„^,,..  ,.  <  jdfl,  et  pourquoi  dit-il  qu  il  veut 
»i  •         m^'    .  I  :•  ^  Ln>sait  que  de  convaincre  la  masse 

d  .      ]ki^  •'"''  ^' ^*  capricieux  ne  tarde-t-il  pas 
^^,  ûf  -un    «""'u^»  ^ont  il  comprenait  sans  doute 

rèt  *'T  vner  ^'^^  ^'  ^^^^  ^^°^  Tomniscience  est  le  prin- 

^^  'ht,  WiiN*  *  iVsprit  duquel  ce  raisonnement  si 

par.  *    fjjtpa '**^'' "^^  '"*  ^^^*  d'abord  humblement  ob- 

N  *^     Ifcf  ï^i^'-'  "^  manqueront  pas  de  dire  que  Jé- 

ffues  ^^\^fél^î''^*^^^^^  ^'^^'^  ®"^  ^  mauvais  dessein. 

fabri(i  ^^,miiP«*^-  *^"  d'arrogance  :  -Reviens  de  ta 

nel  av  ^^urcpe»^'*'^'*  *"*'  ^"®  *"  ^'^"^  ^**''®  ^  *^"  P*"" 

serait  *      rît^rfif-'^'»  plutôt  à  la  raison  qu'à  la  pWé, 

tiens,  0      '^  .  w0l  *»  •*'  */"  ''  "''''''  ''•^  9"  ''  /^"''  "  *^ 
taux  av. 

qu'il  fui      ^'    ^tk»^"^*^"**  ^^  TExode  de  mieux  faire  le 

tvait  en         '^^u^ei*!'^^*'*''^^*^"^  *  l'image  de  l'homme? 

crioie.  *  l^ihI k  »<»nlagne,  fier  sans  doute  d'avoir  battu 

Mai  ^UscB^'  ï^  ^s*  porteur  des  tables  de  pierre 

ques  *!^lr«t*™^  ^  P^^^  les  commandements. 

die  *#*?*•»  >'  1^^  '^'^'se  de  colère,  quand 

iBHuèine  du  f:rit  qui  lui  avait  été  ao- 

.  <  pour  lequel  il  avait  imploré  sa  clé- 


325 

menoe^  en  lai  reprochant  de  s'en  être  courroucé,  N*esl^il  pas 
plus  vraisemblable  que»  loin,  de  s'attendre  à  la  révolte  de 
,  ses  cooipatriotes,  le  législateur  en  fut  vivement  surpris,  et 
que  ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'il  imagina  sa  prétendue  inter- 
cession antérieure  en  faveur  des  coupables. . .?  A  moins  qu'on 
n'admette  qu'il  n'avait  cru  Dieu  qu'à  demi. 

(La  suite  prochainement). 


Suprématie   de   la  JHorale   sur  tontes 
les  relisions. 

(  Suite.  ) 

Comment  la  Morale  se  suffit  à  eUe-même, 

Ce  n'est  point  de  la  théologie,  ni  des  doctrines  générales, 
orthodozea^  quel»  philosophie  doit  être  la  servante  on  plutôt 
la  pourvoyeuse,  c'est  uniquement  de  la  morale. 

Que  vettt  la  morale?  —  Le  triomphe  de  la  raison  dans  |es 
choses  nécessaires.  ^—  Sur  quoi  s'appuîe-t-elle?  Sur  la  science 
et  toutes  les  sciences,  et  d'abord  sur  la  conscience  morale, 
sur  la  psychologie  qui  lui  fournit  ses  données,  ses  principes 
premiers  essentiels  :  le  libre  arbitre,  la  conception  intuitive 
do  devoir^  du  bien  et  du  mal,  etc.  ;  en  d'autres  termes,  elle 
part  de  la  vraie  méthode  et  emprunte  surtout  ses  données  i 
l'expérience  psychologique  et  à  l'histoire,  tout  en.s'eutoiurant 
de  lumières  fournies  par  la  science  la  plus  universelle  et  la 
plus  transcendante. 

Et  c'est  ainsi  que  la  construction  progressive  de  la  science 
morale  sera  toujours  l'œuvre  par  excellence  de  la  philosophie, 
l'œuvre  la  plus  humaine,  la  plus  sociale,  la  plus  religieuse,  de 
la  raison. 

En  pratique  comme  en  théorie,  la  morale,  fille  naturelle  de 
la  psychologie,  se  suffit  à  elle-même,  en  ce  sens  qu'elle  ne 
découle  on  ne  se  déduit  pas  nécessairement,  et  àprwri^  d'une 
métaphysique,  d'une  théologie  on  philosophie  quelconque,  en- 
fin d'un  dogme  plnt6t  que  d'un  autre;  en  ce  sens  qu'elle  peut 
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toojoors  être  rattachée  à  Diea  comme  prindpe  dn  bien  oa  de 
la  loi  da  devoir,  et  uon  plutôt  an  Dieu  de  Zoroastre  on  de 
Jésus,  qu'an  Dieu  de  Moïse,  de  Cocfudus,  etc.;  en  ce  sent 
enfin  que  beaucoup  de  caractères  stcïqites  trouvent,  dans  leur 
culte  du  bien,  du  juste  ou  du  devoir  pour  lui-même^  leur  suf* 
fisant  motif  d*agir  et  de  persévérer,  même  dans  le  dévouo- 
ment,  Théroîsme  et  le  martyr. 

Et  c'est  pourquoi  il  est  légitime,  indispensable,  «iugulière- 
ment  social  et  religieux  de  sécularises,  absolun.eut  et  à  tou- 
jours, la  morale. 

La  morale  est  tellement  autonome,  i.iie  pour  la  rattacher 
à  Dieu,  il  faut  déjà  qu'elle  soit  faite,  c'est-à-dire  conçue,  con- 
nue et  affirmée,  à  plus  forte  raison  même,  pour  la  mettre  en 
rapport  avec  les  doctrines  générales,  qui  ne  sauraient  l'égaler 
en  importance. 

La  science  morale  est  tellement  peu  subordonnée  à  la 
science  universelle  et  à  la  théologie,  qu'elle  en  est  le  cbité- 
RiUM  absolu.  Chacun  le  sait  et  le  dit  :  la  pierre  de  touche  de 
toute  religion,  de  toute  philosophie,  c'est  sa  morale,  et  c'est 
là  qu'on  l'attend  pour  la  juger.  Un  Dieu  à  qui  les  doctrines 
générales  feraient  enfreindre  di^non  un  devoir  quelconque 
dûment  constaté  par  la  science  morale,  serait  évidemment  uu 
Dieu  menteur,  imparfait,  contraire  à  l'ordre,  selon  la  loi  de 
conscience  et  de  raison,  partant  immoral  lui-même. 

Gomment  les  doctrines  générales,  essentiellement  conjectu- 
rales et  incertaines  de  leur  nature,  seraient-elles  jamais  légi- 
timement en  contradiction  avec  la  science  morale?  N'est-ce 
pas  la  même  science  psychologique  et  la  même  raison  (intel- 
ligence et  sentiment)  qui  nous  valent  ce  que  nous  pouvons 
savoir  et  de  la  morale  (c'est-à-dire  de  notre  fin,  de  uotre 
destination,  du  bien  et  du  juste),  et  de  Dieu,  de  sa  nature?  La 
métaphysique  et  les  croyances  touchant  la  nature  de  TEtre 
infini  ne  peuvent  donc  jamais  contredire  avec  autorité  la  mo- 
rale, sauf  que  le  moins  certain  ait  droit  de  préséance  sur  le 
plus  certain,  ou  la  croyance  sur  la  science^  et  que  Tanarcbiç 
soit  aux  profondeurs  même  de  l'àme  humaine. 
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Qaelle  qne  soit  la  diyersité  des  déterminations  que  chacnn 
et  tons  se  feront  de  Dieu,  de  sa  nature,  leur  Dieu  n*en  sera 
pas  moins  le  Dieu  de  la  même  et  seule  morale  rationnelle  ou 
scientifique  ;  il  faudra  donc  que  ces  déterminations,  toutes 
diverses  qu'elles  puissent  être,  soient  cependant  circonsorites 
dans  le  cercle  absolu  de  cette  science  morale  unique,  c^est-à- 
dire  par  Tessence  même  des  lois  et  obligations  morales,  au 
respect  desquelles  le  Dieu  de  chacun  sera  lui-même,  lui  le 
premier,  absolument  asservi,  au  nom  même  de  sa  propre 
sagesse,  de  sa  propre  essence,  qui  est  le  principe  et  comme 
lasobstanoe  même  du  bien  ou  de  la  loi  morale. 

Là  donc  est  le  critérium  absolu  ;  et  là  est  la  garantie  de 
raaité,  du  lien  universel,  le  centre  ou  foyer  de  toute  ortho* 
doxie;  et  toute  doctrine  générale,  toute  religion  rationnelle  est 
tenue,  non-seulement  de  s  y  raccorder  ou  coordonner,  mais  de 
t'y  subordonner  absolument. 

Les  devoirs  qui  font  l'objet  des  trois  premières  divisions 
de  la  morale,  sont  tous  du  ressort  d'une  science  rigoureuse' 
mais  quant  aux  devoirs  envers  Dieu,  ici  commence  le  domaine 
des  ûTû^nees,  des  déterminations  incertaines,  ou  du  moins 
foeâltatives  et  libres  :  nature  de  Dieu,  rapports  intimes  avec 
linfini,  contemplation  de  Tineffable. . .  état  et  lieu  de  la  vie 
iotore,  et  d'abord  question  de  Timmortalité  de  Têtre  et  de  U 
personne,  etc.,  etc. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  morale  retient  encore  dans  sa  dépen- 
dance exdttftive  ressentiel  de  ces  devoirs  envers  Dieu,  et  elle 
dit:  Amour  absolu,  adoration  directe  en  esprit  et  en  vérité. 
Elle  fiait  plus  :  elle  montre  que  l'amour  pour  Dieu  ne  peut  se 
manifester  mieux  et  se  prouver  autrement  et  plus  efficace- 
ment que  par  Taccomplissement  ou  le  respect  de  tout  le  con- 
tenu de  la  morale  elle-même,  que  par  la  scrupuleuse  pratique 
de  rensemble  des  devoirs  et  le  respect  de  l'ensemble  des  droits, 
à  cause  de  lui  et  par  l'unique  motif  que  telle  est  la  loi  du 
monde  moral,  dérivé  de  l'essence  et  de  la  volonté  même  de 
Dieu. 
Du  reste,  la  morale  abandonne  à  chaque  conscience  le  soin 
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de  déterminer  les  moyens  par  lesquels  elle  se  complaît  à  ma- 
nifester son  adoration.  Cest  ici  au  œayre  de  sentiment,  de 
pocsie,  d'imagination  totU-à-faii  personruUe  ou  facnltative ,  et 
qni  échappe  à  tonte  casuistique. 

Toutefois,  dans  cette  sphère  où  la  conscience  est  en  rap- 
port direct  avec  Dieu,  par  Tadoratiou  immédiale,  et  où  toos 
les  mouvements  de  T&me  deviennent  indisdplinablee,  il  ap- 
partient encore  à  la  morale  d'offrir  des  directions,  de  traeer 
des  limites,  de  rappeler  le  sentiment  et  la  poésie  à  Tesseotid, 
de  prémunir  Timagination  contre  les  écarts  et  les  dangers  da 
mysticisme.  —  De  sorte  que,  si  les  âmes,  emportées  qu'elles 
sont  par  le  sentiment,  la  poésie,  l'imagination  esthétique,  ood- 
cluent  à  la  diversité  des  cultes,  elles  se  trouvent  néanmojus 
retenues  dans  Tunité  et  l'orthodoxie  des  liens  obUgatokes^ 
consacrées  par  la  morale,  et,  en  conséquence,  perpétuellemeot 
reliées  par  les  lois  de  la  morale,  ramenées  qu^elles  sont  tou- 
jours au  centre  même  de  la  religion  vivante. 

C'est  ainsi  qu'en  définitive,  et  en  réalité,  la  morale  estliicD 
la  science  de  la  vie  et  partant  la  vraie  religion,  puisqu'elle 
embrasse  tous  les  êtres  et  tous  les  devoirs,  et  que  c'est  pour 
elle  précisément  que  la  philosophie,  que  la  raison,  que  toat 
l'ensemble  des  sciences  natureHes,  hmuUnei  et  àèvines,  scru- 
tent éternellement  la  nature  des  choses,  o^estr-à^dire  les  lois 
du  monde  spirituel  et  du  monde  physique. 

La  suprématie  de  la  morale  sur  les  O'oyances,  les  symboles, 
les  doctrines  conjecturales  ou  transcendantes,  est  donc  bie;i  et 
solidement  établie;  mais  lasuprématie  de  l'une  sur  les  autres 
n'est  pas  la  suppression  des  unes  par  lautre  :  n'oub^onspis 
cette  cousidératiou  ou  ces  réserves;  elles  sont  essentielles, dé- 
cisives dans  la  question. 

Cependant,  toutes  les  sciences  sont  solidaires^  donc,  en  ce 
sens,  la  morale  ne  peut  être  considérée  comme  pouvant  se 
.  suffire  absolument  à  elle-même  ;  mais,  t* niin,  elle  a  son  do- 
maine propre,  cl  sa  place  est  précisément  au  centre  de  la 
science  universelle  ;  et  tous  les  rayons  projetés  de  l'intelligence 
humaine  sur  la  nature  des  choses,  svr  reusemUe  de  l'univers, 


dorrimi,  comme  nons  layons  déjà  dît  et  répété,  abontir  à  oe 
fojor,  eti  en  quelque  aorte,  s'y  coordonner,  s'y  reoHfier,  en 
libgBientBr  l*înten»té9  ou  en  agnmdir  et  en  affermir  la  oir- 
oonscriptioo. 

C'est  ce  qui  sera  rendu  incontestable,  lorsqu'on  aura  enfin 
compris^  à  IVncontre  de  ce  qui  a  été  affirmé  jusqu'en  ces  der- 
niers temps  par  les  écoles  visant  à  Porthodoxie  offloielle,  que 
la  morale  ne  dérive  nwBenmU  du  dogme  ihéologigmoujMXù' 
BopMque,  et  que  ttmi  vcHeiUks  wortAes^  tant  val^  les  jys- 
ièmes  et  Us  rdigians. 

Or,  nous  espérons  le  prouver  :  les  théologies  et  les  pbi- 
iosopbies  relifl^euses  varient  comme  varient  les  morales  pra- 
tiques et  théoriques. 

Les' synthèses  religieuses  et  philosophiques  se  fondent 
pour  légitimer,  devant  l'esprit,  les  relations  empiriques,  les  in- 
taitions  morales,  les  ee$UimeiÊis  wnweoMx^  les  relations  pro- 
greerives,  qui  tendent  providentiellement  à  se  dégager  du 
Iravail  latent,  spontané,  continu,  de  l'âme,  de  l'intelligence, 
du  cœur  et  de  la  volonté  des  masses;  et,  afin  de  consolider 
la  constitution  morale,  sociale,  écoaomlqoe  et  politique  exis- 
tante, ou  d'assurer  l'adoption  de  celle  qu'on  désire  y  substi- 
tuer, comme  meineure  pour  tous  ou  pour  quelques-uns.  tl 
suffit,  pour  vérifier  Tassertloo,  de  passer  en  revue  toutes'  les 
religions,  toutes  lep  philosophies,  tant  anciennes  que  moder- 
nes et  contemporaines. . 

La  théorie  vient  donc  primitiv^ement  aprî  s  la  pratique  tm- 
fineUve^  spontanée,  involontaire,  fatale  enfin  ;  la  théologie, 
après  la  psychologie;  le  droit,  après  lefiût;  la  Justification, 
après  l'acte  ;  la  science,  après  le  setUiment;  la  preuve^  après 
l'affirmation;  le  rationalisme,  après  rempirisoM. 

La  théorie,  dis-je,  vient  après  la  pratique,  et i^/tirjW^yler 
0e&e  pratiqtte,  ou  après  l'éclosioti  d'un  sentiment  moral  meil- 
leur que  le  sentiment  vulgaire,  suranné  ou  épuisé,  et  dans  le 
bat  de  le  fiiire  triompher  et  appliquer  universellement. 

Enfin,  une  philosophie,  une  religion,  vaut  toujours  ce  que 
Tsut  la  vue  psychologique,  le  sentiment,  la  morale  qui  Ta  ins- 


} 


830 


pirée,  qu^on  en  Cût  découler  ou  qu'on  7  rattache  par  hypo- 
tlièee  gratuite;  car  une  science  psjohologiqBe  tdle giiefle, une 
morale  préconçue,  est  toujours  le  principe  générateur  des 
dogmes  philosophiques  ou  religieux  les  plus  spéculatib  en 
apparence. 

Et  si  Ton  prétend  &ire  découler  une  mttrale  d'une  philo- 
sophie ou  religion  conçue  directement,  à  priori,  sans  égard 
^ttx  révélations  naturelles  du  sentiment,  de  là  raMon  et  de  la 
^conscience,  on  arrive  infailliblement  au  ftiuz,  au  biaarre,  an 
monstrueux,  au  contre  nature.  '  ' 

En  attendant,  il  ne  font  pas  s'exagérer  la  portée  de  cette 
■  nouvelle  suprématie;  car,  sur  ce  terrain  même  de  la  monde, 
et  quand  on  en  viendra  aux  conséquences  juridiques,  aux  ap- 
plications économiques  et  politiques  des  principes  géïKéra- 
teurs  des  devoirs  et  des  droits  positifs,  on  se  divisera  encore; 
il  y  aura  encore  disoussion,.antagom6me,  sacrifice  enfin,  peur 
-  ies  uns  et  pour  les  autres  tour  à  tour;  mais,  du  moins,  on 
aura  réduit  les  chances  du  désaccord  à  leur  moindre  expres- 
sion! N'est-ce  pas  Tessentiel?  et  peut-on  prétendre  au-delft? 
Peut-on  espérer  d'em|)èeher  de  se  prodinre  les  passions  in- 
justes, anti-sociales,  l'immoralité  sons  toutes  ses  formes? 
Peut-on  forcer  les  volontés  à  la  vertu,  à  la  perfection? 

La  possibilité  de  la  compétition,  de  la  discussion,  de  Tantago- 
uisme  et  des  hérésies  on  diversités,  est  partout,  et  va  aussi 
loin  que  la  nature  humaine;  elle  est  même  au  sein  de  la  sdenee 
-roorato  (la  plus  certaine  cependant  de  toutes  \en  sciences  de 
la  de);  mais  elle  y  a  infiniment  moins  de  chances  de  s'y 
produire  et  de  s'y  éterniser,  que  dans  la  sphère  des  croyan- 
ces tbëoiogiques  et  ph}loso\)hiques,  précisément  parce  qu'ello 
est  ph*s  science^  plus  certaine  que  les  dogmes  transoen- 
'dttite. 

La  sphère  de  la  poésie,  du  sentiment,  de  i'imagmation  et 
de  la  foi,  est  plus  étendue  qu'on  ne  pens^  :  les  plus  hauts 
devoirs  de  la  morale,  la  charité,  le  dévouement,  rhért)Ssme,  la 
•sainteté,  la  vertu  quelque  peu  idéale,  sont  bien  plus  do 
dopMduq.de  lenthousi^me  et  de  la  croyance  que  de  la 
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fldence.  La  jastice,  au  contraire,  ainsi  qne  les  devoirs  envers 
soi-même,  sont  objets  de  science,  du  moins  relativement;  de 
même  qne  )a  morale  entière  Test  à  son  tour,  si  on  la  compare 
aux  croyantes  transcendantes  :  nature  de  Dieu,  vie  future, 
lieu  de  cette  vie  future,  etc. 

La  détermination  progressive  du  bien,  dû  mieux,  du  juste, 
db  droit,  n'est  donc  pas  facile;  mats,  ici  du  moins,  nous  tou- 
diODS  au  vif  des  choses  humaines^  et  en  faisant  du  perfection- 
nement et  de  la  démocratif^ation  de  la  morale  et  de  la  moralité, 
la  grande  affaire  de  la  vie,  nous  sommes  en  pleine  religion, 
nous  tenons  et  possédons  les  conditions  essentielles  du  salut 
universel,  et,  en  tout  cas,  la  plus  certaine  et  la  meilleure  par- 
tie de  toute  doctrine  générale. 

Ainsi,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler  :  tout  n*est  pas  fini, 
quand  on  a  concentré  Tunité,  l'orthodoxie,  le  lien  universel,  sur 
le  seul  terrain  de  la  morale,  du  droit,  du  bien,  du  juste,  du 
devoir. 

La  manière  d'entendre,  d'interpréter  le  bien,  le  droit,  la 
jostloe,  est  progressive,  comme  le  développement  de  llntelli- 
gence,  de  la  raison,  de  la  conscience  morale,  qui  les  donnent, 
les  ratifient  oa  les  acceptent.  De  là  tout  le  mal;  de  là  les 
sérieuses  et  continuelles  entraves  à  la  conciliation  universelle, 
à  Touanimité  des  morales  positives,  des  droits  positif,  des 
jasUces,  des  mœurs  et  des  lois  positives. . . 

C'est  que  Tàme  humaine,  sa  vie,  étant  soumise  essentielle- 
ment au  développement,  étant  progressive,  la  moralité  de 
lliomme  elle-même  et  la  mor^ale  ne  peuvent  pas  ne  pas  être 
également  progressives;  c'est  qu'elles  se  développent ^r(i?2è- 
lemeniy  avec  rintelligeuce  et  le  sentiment,  avec  la  sdeyce  et 
Texpérieuce. 

Etre  tous  d'accord,  simultanément  et  toujours,  sur  les 
devoirs  et  les  droits;  entendre  tous  le  bien,,  la  justice',  mani- 
fester tous  l'amour,  le  désintéressement  au  même  degré;  mais 
ce  serait  la  consommation  de  l'unité  et  la  peiiéction  idéale! 
ce  serait  lamoi^é  du  salut  universel!  car  alors  la  pratique  ne 
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s^éloignerait  plus  assçzdQ  la  théorie  pour  mettre  l*h«naome  eo 
péril!... 

Quoiqu'il  en  soit,  grâce  à  cette  ubiquité  de  la  morale 
rationnelle  dans  ses  principes  fondamentaux,  individus,  peu- 
ples et  races,  peuvent  être  divers  par  leurs  crojances  trans- 
cendantes, philosophiques  ou  mystiques,  par  leur  art,  par 
leur  poésie  eufîn,  et  cependant  être  et  rester  u»  par  leurs 
œuvres  sociales  essentielles,  par  leur  co4duite,  leur  but,  leurs 
efforts,  leurs  actes  moraux,  en  un  mot  par  raccomplissemeut 
ou  le  respect  unanime  du  droit. 

PBCQUEUa. 

(La  suite  au  prochain  N^.} 


Mjen  Vler^^A  mlraeuleiiAe*. 

Le  21  août  dernier,  on  lisait  Tarticle  suivant  dans  V Indé- 
pendance bdge  :  «  L'Armonia,  feuille  ultra-cléricale,  de  la 
valeur  du  Mande  en  &it  de  crédulité,  nous  apprend  qal 
Vicovaro,  gros  bourg  entre  Tivoli  et  Subiaco,  une  image  de 
la  Vierge,  vénérée  dans  une  chapelle  de  la  localité,  s'est  inise 
à  remuer  les  yeux.  La  Vierge  de  Bimîni  donnait,  dit^on,  ^ 
spectacle,  il  y  a  de  quatre  à  cinq  ans;  mais  voilà  ^^too^i^ro 
qui  va  faire  concurrence  h  RiminuQette  image  ^'^^  rtmnesi 
bien  les  yeux,  que  beaiKoup  de  personnes  '^  VAmumia.m 
sont  venues  de  Tivoli  et  de  Subiaco,  ^-^^^cent  le  bût  comme 
réel.  L'évêque  diocésain,  sur  de?^  autorités  aussi  focontesU. 
Mes.  n'a  pas  manqué  d'orcV^„^^^  ^^^  enquête,  dont  les  com- 
missaires,  nous  l'espéro-^,^  ^^^^^^  ^^^  p^,jg  p^^^  ^^^^^^  j  ^ 
Madone  le  plaisir  ''^^  ^^^^^  ,^g  y^„^  ^^^  ^^^  {^^^^8.  Déjà 
on  se  rend  en^  procession  à  l'église  principale  du  lieu  où  l'i- 
mage mi'^aculeuse  a  été  transportée.  Cette  Vierge  fera  les 
•*-irês  du  cîergé  de  Vicovaro,  qui  attestera,  dans  Tenquète, 
tout  ce  qu'on  voudra.  Que  de  cierges  vont  se  brûler!  * 

Les  prévîgîons  de  Vindépendance  se  sont  promptement 
réalisées,  si  Ton  en  croit  le  Siècle  du  II  Septembre  suivant: 
^  Le  miracle  de  la  Vierge  de  Vicovaro,  qui  change  de  cou- 
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leur  et  remue  les  yeux,  a  déjà  produit  4,000  scudi  (environ 
22,000  fr.),  sans  compter  les  dons  en  nature.  Mais  voici  que 
révêque  de  Tivoli  a  prétendu  s'emparer  de  la  recette  ;  Tar- 
chiprêtre  de  Yicovaro  a  résisté  de  toutes  ses  forces,  et  nous 
avons  été  à  la  veille  d*un  scandale  pour  le  partage  de  cette 
recette.  L'évêque  de  Tivoli  a  reçu  pour  la  part  des  pauvres 
300  écus  (environ  1,600  fr.).  » 

Des  résultats  aussi  considérables  devaient  exciter  Tému- 
lation;  aussi,  suivant  le  Journal  de  Genève  du  27  Octobre, 
«  les  vierges  qui  remuent  les  yeux  sont  maintenant  au  nom- 
bre de  quatre  :  Vicovaro  d'abord,  ensuite  Subiaco  et  Tivoli, 
puis,  enfin,  Monte-Flavio  dans  la  Comarque  entre  le  Tibre 
et  TAnio,  Pune  de  ces  localités  en  haut  d'un  pic  qu'on  voit 
à  gauche,  en  allant  de  Rome  à  Tivoli.  Pour  cette  dernière 
commune,  tous  les  chefs  de  la  municipalité  ont  signé  une  at- 
testation, qui  sera  publiée  dans  VOsservataré  romano.  Cela 
sent  d  une  lieue  la  réclame  municipcde.  Vous  savez  comment 
CD  procède  pour  ces  miracles.  L'affaire  est  vue  en  famille; 
on  fait  témoigner  les  gens  du  pays.  Après  quoi  commence 
la  procession  des  voisins  et  des  étrangers,  au  grand  pro- 
I        fit  des  auberges  du  lien,  dont  la  foi  transporterait  des  mon- 
tagnes. » 
Il  était  intéressant  de  savoir  ce  qu*il  pouvait  y  avoir  an  fond 
I        de  ces  bruits  de  miracle,  qui  se  répétaient  de  tous  côtés. 
Un  correspondant  du  Journal  de  Genève^  voulant  s'en  rendre 
compte  par  lui-même,  est  allé  sur  les  lieux,  et  nous  en  donne 
enfin  une  explication  complète,  dans  le  numéro  du  15  no- 
I        vembre  de  ce  journal.  «  Xarrive  des  montagnes,  dit-il,  et 
!        j'ai  vu  le  miracle  de  Tivoli,  de  Subiaco  et  de  Vicovaro.   Je 
vous  résume  rapidement  mes  observations.  —  D'abord,  il  fietut 
I        se  défaire  de  Tidée,  répandue  par  les  journaux,  que  Ton  ait  la 
I        vision  d'un  roulement  d'yetix.  Il  ne  s'agit  pas  de  l'orbite  en* 
I        tier  de  l'œil.  Seulement,  sur  le  blanc  immobile,  la  pupille  qui 
,         est  élevée  au  ciel,  semble  rentrer  un  peu  plus  sous  la  pau- 
pière, puis  se  rabaisse,  le  tout  dans  un  intervalle  de  moins 
d'un  centimètre.    Le  point  lumineux  de  la  pupille  surtout 
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paratt  agité.  —  Qui  voit  cela?    Eu  allant  là-haut^  je  mV 
maginais  que  la  foule  tout  ensemble  apercevait  le  phéoo 
mène,  ou  du  moins  que  beaucoup  de  personnes  à  la  fois  en 
étaient  témoins  :  cela  n'est  pas.  «Tai  assisté  à  VicoYaro  i  une 
séance  de  nuit.  L'église  est  ouverte  nuit  et  jour.  —  Lamalti- 
tnde,  à  un  certain  moment,  jeta  des  cris,  battit  des  mains. 
C'était  un  enthousiasme  indescriptible.  Le  tout  provenait  de 
ce  que  I  un  des  plus  rapprochés  de  l'autel,  parmi  lesqaels 
j'étais  moi-même,  avait  crié  tout-à-coup  :  «  Je  vois,  elle  re- 
mue! »  La  foule  applaudissait  sur  parole.  Mon  enquête,  très- 
approfondie,  qui  a  duré  six  jours^  me  permet  d'attester  qae 
jamais  le  miracle  n'a  été  autrement  produit  que  pour  des  in- 
dividus isolés,  qui  voyaient  successivement,  tour-à-tour.  — 
Gomment  voyaient-ils  ?  Il  est  évident  pour  moi  qu'ils  voyaient 
ce  que  j'ai  vu  moi-même.  Or  voici  ce  que  j'ai  vu.  En  m'ap- 
prochant  le  plus  près  possible  du  tableau,  en  allant  près  de 
l'autel,  en  m'agenouillant  pour  avoir  l'image  plus  haut  an-de^ 
sus  de  moi,  en  regardant  fixement  les  yeux  de  la  Madone, 
je  finissais  par  voir  miroiter  la  pupille,  le  point  lumineux  aller 
et  venir.  Ce  phénomène,  tout  entier  dans  le  regard  du  sujet 
contemplateur,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple  à  comprendre, 
à  vérifier  sur  n'importe  quel  tableau  bien  exécuté,  surtout  si 
les  yeux  sont  levés  au  ciel.  —  Il  est  à  remarquer  que  ces 
bons  payans,  ces  pauvres  paysans  vous  disent  très-naïvement: 
«  La  Madone  de  Yicovaro  remue  mieux  que  celles  de  Tivoli 
et  deSubiaco,  elle  est  aussi  bien  plus  belle.  Quantoècara! 
Che  hdli  ûcchi!  »  En  effet,  cette  Vierge,  de  l'école  de  Guide, 
est  presque  excellente.  Les  yeux,  au  jugement  des  peintres, 
sont  d'une  excellente  expression.  Vous  voyez  que  l'art  aide 
beaucoup  au  miracle.  —  Quant  aux  témoignages  écrits,  que 
montre  le  curé  de  Yicovaro,  un  robuste  jeune  homme  de  30  à 
85  ans,  fort  joyeux,  ils  n'ont  aucune  importance.  H  est  absolu- 
ment faux  qu  on  y  voie  des  noms  d'officiers  français.  H  n'y  en 
a  pas  un  seul  dont  le  régiment  soit  indiqué.  Tous  les  offi- 
ciers et  soldats  avec  lesquels  j'ai  causé,  m'ont  déclaré  que, 
malgré  tous  leurs  efforts,  ils  n'ont  rien  pu  voir.  Ce  qui  a  po 
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tr(MDper,  c'est  q^e  les  souaves  pontificaux,  qui  ont  toiû.vuiua* 
tuFelleoeot»  cot  écrit  une  attestation  en  ces  termea  :  m»  Uii 
touavt^  français.  Ayant  entendn  parler  de  cela,  la  fonte  a> 
répandn  le  brnit  que  des  colonels  avaient  signé.  —  Les  421 
noms  des  registres  sont  des  noms  de  Yicovaro  même  on  de 
confréries.  Cela  n'a  aucunô  valeur.  An  contraire,  au  point 
de  vue  des  témoignages,  les  croyants  au  miracle  sont  écrasés. 
Tous  les  gens  sérieux  ont  refusé  de  signer  :  le  cardinal  Savelli, 
Mgr  de  Mérode  par  deux  fois,  etc.,  etc.  M.  le  curé  de  Yicovaro 
m'a  rapporté  les  propres,  expressions  de  Mgr  de  Mérode  : 
«  n  m'a  bien  semblé  voir  quelque  chose,  mais  je  né  suis  pas 
assez  sûr  pour  donner  mon  nom.  »  —  Il  n'y  a  absolument 
rien  qn*un  phénomène  d'optique,  et  encore  très-ûtible,  pres- 
que insignifiant.  » 

Ce  simple  témoignage,  raisonné  comme  .il  Test,  suffit  pour 
réduire  à  néant  les  prétendus  miracles  des  Vierges  qui  re- 
muent les  yeux.  Il  est  fort  probable  que  tous  les  antres  mi- 
racles rapportés  dans  les  légendes  chrétiennes,  même  ceux 
qui  servent  de  base  à  cette  religion,  auraient  le  même  sort, 
si,  au  lieu  d'avoir  été  admis  sur  la  foi  de  gens  intéressés  où 
ignorants,  ils  avaient  été  étudiés  par  un  seul  observateur  aussi 
exact  et  aussi  consciencieux  que  le  correspondant  du  Jour- 
nd  de  Genève. 


Cltr9i||lwie* 

CamouE  BiBUQirE.«  Aa.moqieiit  (A  les  qpestions  dVxé- 
gèse  excitent  un  si  vif  intérêt,  on  n'apprendra  pas  sans  plai- 
sir que  l'éditeur  Michel  Lévy  vient  de  mettre  en  venle  la 
deuxième  partie  de  l'important  travail  de  M.  Michel  Nicolas 
sur  le  Nouveau  Testament  La  première  partie,  publiée  il  ^ 
a  deux  ans,  ne  pomprenait  que  l'examen  de  V Ancien  Testa- 
fneni  et  des  lois  mosaïques.  Le  nouveau  travail  du  savant  au- 
teur des  Etudes  critiques  sur  la  Bible  ne  peut  manquer  d'ex- 
citer vivement  la  curiosité  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la 
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solution  dee  problèmes  religieux,  qui  se  révcfileat  avec  d%o- 
tant  pkis  dTardeor  qu'ils  semblaient  endormis  depuis  des  siè- 
(Siècfe.) 


i 


Éli^ 


Subtilité. CLÉRICALE.  «On  nous  rapporte  que,  dimanche 
dernier,  H.  le  curé  de  Jambes  monta  en  chaire  et  lut  une 
circulaire  de  Tévêque  qui  engage  les  fidèles  à  payer  le  denier 
de  saint  Pierre.  Mais  la  pièce  épiscopale  ne  lui  paraissant 
pas  assez  pathétique,  M.  le  Curé  crut  devoir  la  renforcer  de 
la  manière  suivante  :  «  Vous  savez  tous,  mes  très-chers  frè- 
«  res,  que  saint  Pierre  ayant  été  emprisonné,  fut  délivré  par 
«  les  anges.  Je  ne  dis  pas  que.  le  Saint-Père,  son  successeur, 
c  soit  précisément  emprisonné  ;  mais,  du  train  dont  vont  les 
«  choses  en  Italie,  nous  aurons  bientôt  ce  crime  atroce  à  dé- 
«  plorer.  Il  faut  donc  travailler  à  la  délivrance  du  Père  des 
«  fidèles.  On  ine  demandera  peut-être  où  sont  les  anges  qui 

<  doivent  coopérer  à  cette  délivrance.  Eh  !  me^  très-chers 
«  frères,  les  anges,  ce  sont  vos  enfants,  que  j'aurai  le  plai- 

<  sir  de  recevoir  chez  moi  jeudi  prochain,  porteurs  de  leur 
«  offrande  pour  i*œuvre  de  saint  Pierre,  »  —  Le  moyen  est 
aussi  neuf  que  bien  trouvé;  jamais  la  réclame  n'avait  atteint 
ce  degré  dej^ersuasion.  M.  le  curé  de  Jambes  était  vraiment 
né  pour  être  gérant  d'une  Société  anonyme;  il  eût  placé 
jusqu'à  la  dernière  action.  »  {Indépendance  belge,) 


Réunion   rationaliste* 


La  SodUé 
dinaire  de  ses 

mentaire. 


BaUcHolistes  se  réunira,  dans  le  lleQ  or- 
1,  le  lundi  23  Novembre,  à  l'heure  règle- 


Imp.  BUnehari,  RJv*. 
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RATIONALISTE 

JOURXAT.  DES  LIBRES  PENSEURS 

Wmm,  qup  chefrlifAtii?--  U  vérité!  —  Consnite  U  raJMi! 


Lo  Rationaliste  paraît  régulièrement  toutes  les  semaines,  au 
prix  de:  6  fr.  par  an;  —  8  fr.  ponr  six  mois  ;  —  1  fr.  60  pour  trois 
mois.  —  A  rétranger,  le  prix  de  Tabonnenieut  doit  être  augmenté 
dcb  frais  de  poste.  —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
chez  M.  Blancliard,  imprimeur,  à  Genève,  me  de  Rive. 

Le  numéro  sénaré  se  veud  au  prix  de  13  centimes,  à  Genève: 
chea  M.  Cherbutiea,  rue  de  la  Cité;  —  îl  la  Librairie  étrangère, 
quai  des  Beruues;  —  ches  M.  Rosset^Janin,  rue  de  la  Croix-d'Or, 
et  place  du  Mont-Blanc  :  —  et  chez  M"*  Préaux,  rue  de  Grenus. 

A  Tétranger,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez  Dentu, 
Palais  roval,  galerie  d'Orléans,  et  cliez  Sausset,  galerie  de  TO- 
déon;  —  à  Lyon,  chez  Heine,  rue  Bourbon,  n-  4:  —  à  Bruxelles, 
chez  Classen,  rue  de-la  Madeleine,  n«  88. 


$K)liMAIR£  :  f*  Adoration  du  veau  d'or  (  suite  des  Etudes  sur 
l'Exode).  —  2?  Saprématie  de  la  Morale  sur  tontes  les  reli- 
gions, par  Pecqueiu*  (suite).  —  8<*  Bibliographie  :  Etudes  cri- 
tiques siu-  l'évangile  selon  saint  Matthieu,  par  A.  Réville.  •— 
4*  Chn>niqiie. 


(Suite  des  Etudes  sur  VExode,) 

L'heure  de  la  vengeance  est  arrivée.  Moïse  rentre  an  camp, 
d'où  part  le  bruit  des  chants  et  des  danses  autour  de  l'idole. 
Sa  présence  inattendue  remplit  d*étonnement  les  auteurs  du 
crime,  en  même  temps  qn'elle  rend  à  ceux  qui  lui  étaient 
restés  fidèles  le  courage  de  leur  opinion.  Aussi,  ne  soûle* 
voDfi->nous  aucune  objection  contre  le  fait,  tout  invraisembla- 
ble qull  puisse  paraître,  de  l'autorité  absolue  que  reprend  ins- 
tantanément le  législateur  au  milieu  des  révoltés. 
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Il  se  saisit  donc  du  veau  d'or  pour  le  détruire.  Mats  oom- 
ment  s*y  prend-il?  Si  nous  en  croyons  Tauteur  sacré,  qui  ne 
peut  pas  se  tromper,  il  met  au  feu  Tidole,  en  moud  la  ms- 
liére  jusqu'à  ce  i|u'elle  soit  en  poudrer  puis,  U.rip^  (jiHe 
poudre  dans  les  eaia  et  en  fait.boûre  aux  eofaais  dlsne^. 

Quand  on  songe  à  la  chaleur  intense  nécessaire  pour  la 
fonte  de  Tor,  il  doit  paraître  surprenant  que,  dans  un  désert 
où  Ton  n'avait  pas  de  bois,  puisque  la  végétation  y  était  à  peu 
près  nulle,  et  pas  de  houille,  puisqu'on  n'avait  pas  encore 
songé  à  tirer  ce  combustible  des  entrailles  de  la  terre,  Moïse 
ait  pu  changer  par  le  feu,  non-seulement  la  forme,  mais  eu- 
core  la  consistance  d'un  veau  d'or.  Le  combustible  le  plus  en 
iisage  chez  les  Israélites,  à  cette  époque  de  leur  histoire,  de- 
vait être  la  fiente  de  chameaux  séchée;  or,  nous  défions  quV 
vec  cette  matière  on  puisse  mettre  en  fusion  le  moindre  lin- 
got du  métal  précieux. 

Mais  ce  n'est  là  qu'une  minime  difficulté,  comparativemeut 
à  celles  de  la  mise  en  poudre  de  l'idole. 

Essayez,  s'il  vous  platt,  de  jeter  de .  l'or  an  fèa,  et  vous 
verrez  s'il  se  réduit  en  poussière.  Essayez  de  le  movdre,  et 
vous  serez  convaincus  qu'il  fallait  uo  nouveau  miracle,  c*est- 
à-^ire  une  suspension  des  lois  de  la  nature,  pour  que  Moïse 
pût  exécuter  ce  que  nous  rapporte  l'Exode.  Des  théologiens, 
peu  au  fait  des  principes  de  chimie,  ont  prétendu  que  les  mot< 
jeter  au  feu  et  moudre  signifient  dissoudre  dans  un  adde.  11$ 
ignoraient,  sans  doute,  que  Por  ne  se  dissout  que  dans  Teau 
régale,  dont  il  aurait  fallu  une  provision  immense,  au  milieu 
du  désert,  pour  dissoudre  un  lingot  de  la  grosseur  d'un  veau; 
et  que  si  les  Hébreux  en  avaient  goûté,  si  peu  que  ee  fût,  il 
ne  serait  plus  resté  personne  dans  le  peuple  pour  exterminer 
les  coupables  ou  se  laisser  massacrer  par  les  lévites. 

Donc,  la  fiction  concernant  la  destruction  du  veau  d'or 
n'est  pas  moins  absurde  que  celle  de  sa  formation,  et  s'il  est 
ridicule  de  prétendre  qu'Aaron  avait,  en  quelques  heures, 
fondu  et  ciselé  l'idole,  il  ne  l'est  pas  moins  de  rapporter  que 
Moïse  Ta  réduite  en  poudre  par  le  moulin  et  par  le  feu. 
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Nous  ne  voudrions  pas  mettre  en  avant  des  hypolliéses 
hasardées  sur  un  récit  dont  le  merveilleux  prend  la  meilleure 
part,  comme  dans  les  mille  et  une  nuits;  mais  nous  ne  se- 
rions pas  éloignés  de  croire  qu'Aaron  peut  bien  avoir  joué  à 
ses  compatriotes  un  tour  de  sa  façon,  assez  en  usage  chez  les 
prêtres. ...  de  Vantiquité,  en  se  faisant  apporter  les  bagues 
d^or-de  son  peuple  pour  leur  servir  ensuite  un  veau  de  terre 
cuite  orné  d'une  légère  dorure,  opération  qui  n'eût  pas  laissé 
qoe  d'être  fort  lucrative,  et  qui  edt  épargné  à  Moïse  bien  des 
manipulations  chimiques  inconnues  des  anciens. comme  des 
modernes. 

Nous  livrons,  du  reste,  cette  supposition  à  nos  lecteurs  sans 
y  attacher  grande  importance ,  le  texte  sacré  établissant  en 
tenues  précis  les  diverses  impossibilités  que  nous  avons  si- 
gnalées plus  haut 

On  vient  de  voir  le  ridicule,  voici  Todieux. 

Moïse  s'adresse  à  son  frère  et  lui  demande  ce  que  lui  a 
h\i  ce  peuple  pour  qu'il  ait  attiré  sur  lui  un  si  grand  péché. 
Aaron  répond  niaisement  :  C'est  lui  qui  m'a  dit  de  lui  faire 
des  dieux  !  exactement  comme  un  grand  garçon  qui,  blâmé 
d'une  méchante  action,  répond  que  c'est  son  petit  frère  qui 
la  lui  a  conseillée. 

N'importe!  Aaron  échappe  à  la  punition.  Bien  plus,  il  est 
nommé  grand-prétre  de  ce  Jéhovah  dont  il  a  renversé  le  culte 
par  une  stupide  idolâtrie,  et  nous  voyons  plus  tard  Moïse 
laffubler  des  titres  et  des  insignes  de  la  suprême  puis- 
sance. 

Quant  au  peuple,  c'est  autre  chose.  Une  affreuse  boucherie 
commence,  sur  l'ordre  du  légistateur.  «  Que  chacun,  dit-il, 
mette  son  épée  à  son  côté;  passez  et  repassez  de  porte  en 
porte  par  le  camp,  et  qpe  chacun  de  vous  tue  son  frère,  son 
ami  et  son  voisin.  »  Attila,  Néron,  Tamerlan,  n'ont  pu  don- 
ner à  leurs  sbires  des  ordres  plus  sauvages,  plus  sangui- 
naires. 

On  aurait  compris  qu'un  jugement  eût  désigné  les  plus  cou- 
pables et  les  eût  livrés  au  courroux  de  l'Eternel  assisté  du 
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démoutrable  ligoureux  ;  si  savoir  uue  chose,  c'était  unique- 
meDt  en  connaître  la  cause  comme  telle,  et  comprendre  qu'elle 
ne  peut  être  autrement:  on  ne  voit  guère  que  les  mathéma- 
tiques pures  et  la  morale  abstraite  qui  pussent  mériter  ce 
nom,  c'est-à-dire  des  sciences  purement  spéculatives,  tant 
qu'elles  restent  indéterminées  ou  inappliquées,  et  qui,  à  cause 
de  cela,  sont  bien  moins  des  véritables  sciences  par  elles- 
mêmes,  que  les  conditions,  les  moyens  ou  les  instruments 
des  sciences  positives,  auxquelles  elles  servent  de  principe  et 
de  fondement;  car  enfin  la  vraie  science  est  celle  qui  se  dé- 
termine positivement,  et'abonîe  le  terrain  de  Tapplication, 
qui  est  celui  de  la  vie,  du  mouvement,  du  progrès,  ou  de  la 
réalité  même. 

Alors  il  nV  aurait  donc  pas  de  milieu  entre  —  Tévidence 
absolue,  la  certitude  absolue  ou  les  sciences  exactes,  —  et  la 
foi,  la  croyance  incertaine,  la  probabilité  à  tons  ses  degrés, 
ou  la  pure  opinion? 

Mais,  il  n'en  est  point  ainsi  :  entre  ces  deux  extrêmes,  il  y 
a  place  pour  les  sciences  itiductives,  parmi  lesquelles  se 
range  la  morale  positive  ou  déterminée:  et  c'est  bien  heu- 
reux ,  car  tes  bruncbcs  de  science  comprennent  précisément 
la  portion  la  plus  humaine,  la  plus  utile  et  la  plus  importante 
de  tout  Parbre  encyclopédique. 

La  morale,  à  l'état  abstrait,  et  spéculant  sur  le  bien  en 
général,  sur  la  justice,  le  devoir,  la  vertu  en  général,  est  une 
science  déductive,  rigoureuse  comme  les  mathématiques 
pures,  mais  avec  cette  dififérence  qu'elle  est  peu  féconde  et 
qu'elle  a  bientôt  épuisé  tout  son  contenu. 

Mais  la  morale,  à  l'état  de  détermination  positive  ou  d'ap- 
plication aux^'réalités  de  la  vie,  est  une  science  inductive  ou 
d'observation  tellement  tecondc,  quVlle  est  le  fondement  so- 
lide des  sciences  sociales,  économiques  et  politiques;  mais 
alors,  par  cela  même  qu'elle  est  inductive,  elle  se  trouve  en- 
tachée plus  ou  moins  de  croyance,  selon  que  chaque  induc- 
tion spéciale  y  a  pour  base  un  plus  ou  moins  grande  nombre 
Je  faits  qui  la  soutieuneut  et  qui  en  rendent  les  résultats  plus 
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M  motos  légHînies  on  eerUins  ;  —  or  l'indoctioD,  à  tou 
ses  degrés,  implique  la  possibilité,  sinon  la  probabilité  de 
Penrenr.  En  ce  sens,  on  peut  dire  que  la  morale,  dans  ses 
déterminations  positives,  est  on  composé  de  sdence  et  de 
croyance;  mais  il  ne  fant  pas  ooblier  qo'one  telle  croyance, 
inhérente  an  caractère  intrinsèqoe  de  l'indoction  la  plus  lé- 
gitime, la  plos  scientifique  même,  est  une  foi  trës-philosopbi- 
qoe,  très-rationelle  et  dont  ne  peot  se  passer  ancnne  de  nos 
sciences  physiqoes  et  naturelles  les  plus  positives;  one 
croyance  enfin  qui  équivaut  à  la  science  par&ite,  tant  est 
grande  et  irrésistible  la  certitude,  1%  confiance  et  la  sécurité 
qu'elle  inspire  à  Fesprit  humain.  —  On  peot  donc  l'appeler 
crayamee  scientifique. 

Où  la  croyance  n'est-elle  pas?  D'abord  elle  est  à  la  racine 
même  de  la  raison  et  de  rintelligence,  de  Tinstinct  et  du  sen- 
timent ,  et,  disons-le,  &  la  racine  même  de  la  volonté.  — 
Elle  est  ensuite  à  la  base,  au  milieu  et  au  sommet  de  tou- 
tes les  sciences  inductives,  et  dans  celles  qui  sont,  tout  à  la 
fois,  déàudives  par  leurs  principes  à  priori  on  absolus,  et 
indudives  pour  leurs  déterminations  positives  et  leurs  ap- 
plications à  la  réalité  vivante;  car  l'induction, nons  le  répétons, 
est,  à'  tous  ses  degrés,  plus  ou  moins  comme  saturée  de 
croyance  ou  de  foi,  attendu  qu'elle  est  tout  entière  fondée  sur 
la  croyance  naturelle,  instinctive,  irrésistible,  à  la  stabilité 
et  à  la  généralité  des  phénomènes  et  des  lois  de  la  nature. 

Mais  il  faut  soigneusement  distinguer  —  la  croyance  natu- 
relle ou  foi  scientifique^  la  croyance  irrésistible,  constante 
et  involontaire ,  —  de  la  croyance  mystique,  ou  foi  artificielle, 
factice,  contingente,  et  en  quelque  sorte  volontaire  ou  âiculta- 
tive,  née  du  besoin  de  croire  là  où  on  uepeut  savoir  y  —  et  même 
de  la  croyance,  qui,  s'appuyant  plus  ou  moins  sur  les  sciences 
positives,. peut  en  ce  sens  s'appeler  croyance  ou  ïo\ philosophi- 
que. L'une  est  la  condition  de  toute  science  inductive  ;  elle  est 
à  la  base  de  l'induction  légitime^  c'est-à-dire  de  celle  qui  se 
fonde  sur  un  nombre  de  faits  suffisants,  ou  qui  explique  tous 
les  faits  connus  du  même  ordre.  Les  deux  autres,  quoique  à  de^ 
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éBgtés  dîfiventB,  sont  on  la  néflftUon  on  la  privation  on 
raatiiBiHition  indue  de  la  science,  en  ce  qu'elles  n'ont  ponr 
rapport  OQ  pour  garait  quHine  hypothèse,  insuffisante  pour 
rezpiioaUoa  des  feûts  connus. 

Lorsque  nous  disons  que  les  religions  et  les  doctrines  géné- 
rales» dans  leurs  sonunitéS)  sont  des  croyances,  c'est  de  la 
croyance  artificielle,  volontaire  ou  contingente,  mystique 
ou  phSoscphigue  que  nous  entendons  parler.  Ces  doctrines, 
ea  eflet,  smit,  dans  leur  partie  transcendante,  des  hypothèses 
non  vérifiées  on  non  vérifiables,  enfin  des  inductions  HUgin- 
mès^  tandis  que  les  sciences  inductives.  sauf  dans  les  hypo- 
thèses  cmlîoô'éea  qu'elles  feignent  pour  répondre  aux  nouveaux 
desiderata  de  leur  spécialité,  sont  des  hypothèses  vérifiies, 
et  reposent  par  conséquent  sur  des  inductions  légitimes,  — 
Ajoutons  îd  que  les  doctrines  générales  sont  à  distinguer  des 
religions:  celies*oi  sont  principalement  mystiques  :  le  senti-' 
ncBl  y  est  en  prédominance.  --  Les  antres  sont  principa- 
lement philosophiques  ou  rationnelles,  en  ce  sens  qu'elles  s'ap- 
puient, le  plus  qu'elles  peuvent,  sur  l'ensemble  ou  sur  les  don- 
nées des  sdenees. 

Les  sciences  dédndives  communiquent  seules  la  certitude 
absolue.  Les  sdenees  inductives  n'autorisent  qu'une  certitude 
relative,  puisque  n'étant  jamsis  assurées  de  connaître  tous 
les  faits  passUiîes  de  la  série  qu'elles  prétendent  dominer,  et 
par  là  conservant  la  possibilité  de  l'erreur ,  elles  ne  nous 
pemettent  Jamais  de  vérifier  si  l'hypothèse  qui  doit  légiti- 
ncr  rinduetion,  ezpBque  tous  les  faits  absolument.  —  Mais 
cette  certitude  relative  n'en  équivaut  pas  .moins,  comme 
DOIS  Pavons  dit,  à  une  certitude  absolue  pour  la  pratique  de 
la  vie. 

A  chaque  induction,  dans  toute  science  d'observation,  cor- 
respond» disous^nous,  un  degré  de  foi  dont  la  valeur  se  me- 
sure an  nombre  de  faits  qui  soutiennent  cette  induction.  — 
Or,  les  hypothèses  des  doctrines  générales  reposent  le  plus 
souvent  sur  un  nombre  très-restreint  de  &its  d'ailleurs  déli- 
cats et  mal  déterminés.  Les  données  essentielles,  la  matière, 
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font  défaut;  et  à  son  insa  l'on  opère  dans  le  viée. . .  Et  ai 
Toa  considère  rextréme  élasticité  d'interprétation  qui  eat  par- 
ticulière aux  constructions  dogmatiques  traDscendaotes,  on 
verra  combien  cette  élasticité  est  étrangère  à  tontes  les  scien- 
ces d'observation  en  général,  et  qu'en  particulier  la  sdeoce  mo- 
rale ne  saurait  la  comporter  un  instant  sans  se  nier  dle^mème, 
tandis  qu'au  contraire  les  doctriues  ^nérales  et  Ub  religionà 
ne  peuvent  guère  s'affirmer  que  par  elle. 

Mais  enfin,  si penquerindttction  soit  àlabased'une croyance, 
cette  croyance  exclut  l'arbitraire,  et  dès  lorspeutavoir  sa  raisoa 
d'être  ;  c'est  pourquoi,  ainsi  que  noua  le  verrons  plus  loin  k  leur 
avantage  et  à  leur  décharge,  ces  spéculations  traoacèndaotes* 
presque  toujours  inspirées  et  comme  soulevées  par  des  indue* 
tiens  téméraires, n'ont  cependant  rien  d'arbitraire«  et  parce 
côté,  sous  cette  garantie  et  cette  condition,  elles  ont  leur  le* 
gitimité  dans  la  nature  des  choses»  pu  de  l'àme. 

Mais  où  sont,  dans  les  religions  mystiques,  et  même  dant  i 

les  doctrines  générales  les  plus  philosophiques,  lead^ooDées 
préciâcs,  les  faits  observés,  les  faits  positifs  qui  autorisent 
rhypothèse  ;  surtout  l«s  faits  nombreux  et  constants  qui,  en 
permettant  la  comparaison,  le$  rapports  et  la  vérification, 
légitiment  scientifiquement  les  inductions,  transformeatchaqne 
hypothèse  en  lai^  et  composent  de  Tensemble  de  toutes  ces 
lois  une  science  inductive? 

IL  est  vrai  :  les  doctrines  générales  s'appuient  plus  ou  moias 
sur  toutes  les  sciences  positives  ;  mais  elles  ne  les  ramèamt 
nullement  à  l'unité,  elles  n'en  fout  pas  une  seule  science,  q«t 
serait  alors  la  science  des  sciences  ou  la  philosophie  achevée; 
an  lieu  de  procéder  scientifiquement,  elles  feignent  des  h^po* 
thèses;  elles  greffent  sur  les  connaissances,  éparses  et  sans 
lieu  rigoureux  entre  elles,  des  coi^ectures,  eu  on  mot  des 
croyances,  qui,  sous  le  nom  de  dogmes^  s'imaginent  suppléer, 
la  science  par  la  foi;  de  manière  qu'en  définitive  ou  obtient 
une  vi^ie  croyance,  au  lieu  de  la  science  générale  qu'où  am« 
bitionnait. 

Eu  accurUaiit  uiéuie  ((uc  la  morale  positive  boit,  comme 
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imrte  doctrine  gèoénle,  im  produit  comlmié  de  «eienee  et  de 
croyvnoe»  ce  qai  est  loin  de  «ous  répagnerjl  y  aurait  tosjonrs 
cette  différenco  dédsive,  que  ce  qui  domine  de  beanooup  dans 
la  monde,  c'est  U  science,  taudis  qae  ce  qui  domiae  de  beau- 
coup plus  encore  dans  les  doctrines  el  les  dogmes,  c^est  la 

croyance. 

Fkcqusur. 

(La  smte  au  precïkain  N^.) 


Blblloffraplile. 

Etudes  critiques  sur  révangUe  sdan  saint  Matthieu^  par  A. 
RéTÎHe,  pasteur  de  TEglise  wallonne  de  Rotterdam  ;  1  vol. 
in-80,  Leyde,  1862. 

La  question  d'authenticité  des  évangiles,  question  capitale 
pour  lea  apologistes  du  christianisme,  a  donné  lieu,  depuis 
quelques  années,  à  de  nombreux  et  importants  travaux  d*é- 
rudîtioi^  parmi  lesquels  l'ouvrage  de  M.  Réville  est  appelé 
k  prendre  on  rang  des  plus  distîugués.  Une  hose  digne  de 
i*eaarq^e,  c^est  la  différence  profonde  qui' se  trouve,  sur  cette 
uiatiàre,  cnti*e  tes  catholiques  et  les  pi^otestauts.  Les  i)re- 
ittters,  attachés  invinciblement  à  la  tradition,  admettent,  corn- 
lue  article  de  foi,  que  la  BiUe  tout  entière  est  Tœavre  du 
Saiat-Esprit,  dont  les  écrivains  ne  sont  que  les  secrétaires  ; 
en  conséquence,  ils  ne  reconnaissent  pas  que  le  livre  divin 
puisse  contenir  la  moindre  &ate,  la  plus  petite  inexadiCQde; 
pour  eux  également,  aucuue  concession  n'est  possible  à  l'é- 
gard de  l'authenticité,  chacun  des  livres  est  intégralement 
de  Tanteur  dont  y  porte  le  nom.  On  conçoit  qu'avec  un  sys- 
tème aussi  inflexible,  la  critique  est  enchaînée;  et,  quels  que 
puissent  être  les  progrès  de  la  science;,  il  faudra  tou()ours 
qaclle  se  plie  aux  décisions  souveraines  de  Torthodoxio;  la 
discussion  a  beau  s'évertuer  à  faire  jaillir  de  nouvelles  lumiè- 
res, les  conclusion^  sont  arrêtées  d'avance.  Les  docteurs  mo- 
d^irneà  du  protestantisme  out  su  huureubenient  b'affrauchi: 
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de  €68  entraves  :  ils  appliquent  à  la  Bible  les  nêmes  procé- 
dés, les  mêmes  moyens  d'étude  qu'aux  Kvres  ordinaires,^  et 
ils  ne  craignent  pas  dHnfirmer  par  lenrs  jngements  les  croyan- 
ces accréditées  dans  l'Eglise.  M.  Béville,  entre  antres,  mérite 
des  éloges  pour  le  soin  consciendeni  avec  leqn^  il  a  accom- 
pli la  tâche  ardue  qu'il  s'était  imposée;  il  ne  cherche  que 
la  vérité,  sans  parti  pris  en  faveur  d'aucune  doctrine,  saiu 
se  préoccuper  des  conséquences  dogmatiques  que  telle  ou 
telle  école,  telle  ou  telle  secte,  pourra  tirer  de  son  travail  ; 
il  a  pris  pour  devise  :  Consueiudo  sine  veritaie  vetustas  er- 
raris  est. 

Les  lecteurs  qui  se  sont  tant  soit  peu. occupés  des  origi- 
nes du  christianisme,  savent  qu'avant  saint  Irénée  on  ne 
trouve,  dans  aucun  écrit,  de  mentiqn  de  nos  quatre  évan- 
giles canoniques;  que  cette  absence  de  documents  a  été  al- 
léguée comme  une  objection  formidable  contre  leur  eustence 
avant  la  sec'X)nde  moitié  dn  IP  siècle,  et,  par  conséquent, 
contre  leur  anthentidléu  Les  apologistes  ont  réponda  en  in- 
voquant le  témoignage  de  Papias,  d'après  lequel  l'apôtre 
Matthieu  aurait  rédigé  des  Loffia  on  sentences  dn  Seigneur, 
et  Marc,  disciple  de  Pierre,  aurait  recueilli  sans  ordre. les 
dits  et  gestes  de  Christ.  Il  s'agit  de  savoir  «i  ces  deui  ouvta- 
pes  sont  identiques  à  nos  évangiles  selon  Matthieu  et  Marc 
La  Société  de  La  Haye  pour  la  défense  de  la  religion  chré- 
tienne s'est  prononcée  pour  la  négative,  an  moina  quant  i 
Matthieu,  et  a  mis  au  concours  ki  question  suivante  :  «Ëtant 
sufiisamment  démontré  par  les  recherches  critiques  les  plus 
récentes  que  l'évangile  de  Matthieu,  dans  sa  forme  actnette, 
n'est  point  identique  avec  les  Logia  mentionnés,. d'après  Pa- 
pias chez  Eusèbe  (Hisê.  eccly  m,  ch.  39),  par  le  presbytre 
Jean,  la  Société  demande  :  Une  dissertation  établissant,  sur 
des  raisons  plausibles,  les  rapports  de  l'évangile  de  Mat* 
thieu  avec  les  Logia^  et  fixant  en  même  temps  les  règles  i 
suivre  pour  la  distinction  des  éléments  de  différente  date 
que  l'évangile  de  Matthieu  peut  renfermer.» 

.C'est  pour  répondre  à  cet  appel  que  M.  Réville  a  oom- 
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posé  son  oaTFftge,  qui  a  obtena  le  pris.  Void  le  réswné  de 
ses  ooncluBions  :  -*  Matthieu  a  écrit  on  recueil  de  geniences 
de  Jésus  ;  Marc  a  écrit  un  récit  dans  ordre  des  actions  de  Je* 
su^;  ces  deux  ouvrages,  qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à 
nous,  sont  les  sources  principales  où  ont  puisé  les  auteurs 
inconnus  des  deux  premiers  évangiles.  Le  rédacteur  du  pre^ 
mier  a  combiné  ce  qu'il  en  a  tiré,  avec  «  un  certain  nombre 
de  données  qull  a  pu  puiser  dons  la  tradition  évaiigélique  se 
continuant  autour  de  loi,  et  avec  quelques  notices  prove* 
nant  de  ses  réflexions  personnelles,  (Avant*propos,  p.  XIX.)» 
Notre  auteur,  on  décomposant  le  premier  évangile,  û  cru 
pouvoir  déterminer,  pour  chaque  passage,  à  laquelle  de  ces 
origines  on  peut  le  rapporter;  il  fixe  approximativement,  de 
Tan  80  à  90,  la  rédaction  définitive.  Il  procède  avec  méthode, 
compare  les  textes,  les  discute,  se  livre  à  un  examen  appro- 
fondi;  il  lui  a  fallu  un  travail  prodigieux  pour  pas'Ier. ainsi  au 
crible  toutes  les  parties  du  livre  soumis  à  ses  investigations; 
c'est  un  chef-d'œuvre  de  patience,  d'érudition  et  de  sagacité. 
Et  pourtant,  si  certains  points  de  critique  ont  été  par  lui 
démontrés,  il  en  est  d'autres,  en  plus  grand  nombre,  i)Ottr 
lesquels  il  n'a  présenté  en  réalité  que  des  conjectures  ingé 
ttieoses,  mats  insuffisantes;  et  d'autres,  enfin,  où  nous  croyons 
pouvoir  dire  qu'il  s'est  contenté  trop  fadlemeut  de  témoi* 
gnages  peu  solides.  Ainsi,  quand  il  veut  établir  que  Mat- 
thieu et  Marc  ont  composé  des  écrits  qui  ont  fourni  ultérieu- 
rement la  substance  de  nos  deux  premiers  évangiles,  la  base 
de  toute  son  argumentation  consiste  dans  le  témoignage  de 
Papias.  Est-ce  là  une  garantie  bien  certaine?  Nous  ne  le  peu- 
sons  pas.  Noos  ne  possédons  pas  l'ouvrage  de  Papias;  l'ex- 
trait qu'on  en  cite,  ne  se  trouve  que  chez  Eusèbe,  et  c'est 
là  un  intermédiaire  suspect;  on  aimerait  à  pouvoir  véri- 
fier les  citations.  Eusèbe  nous  avoue  que  ce  Papias  était  un 
pdU  esprU,  fort  crédule,  peu  judicieux.  Ce  que  Papias  a 
écrit  sur  Matthieu  et  Marc,  il  le  tenait  d'un  certain  presby- 
tre,  Jean,  sur  la  personne  duquel  on  ne  sait  rien;  de  sorte 
qu'il  est  même  douteux  si  Papias  a  lu,  s*il  a  possédé  entra 
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ses  nuôns  les  deux  recueils  dont  il  parle,  ou  s'il  iie  s'exprime 
que  par  ooï-dire.  Voilà  bien  desiotermédiaires. . . .  Éosop- 
posant  que,  du  vivant  de  Paplas,  ^eox  ouvrages  aient  eo 
eours  doua  la  oommunauté  chrétienne,  comme  étant  de  Mat- 
thieu et  de  Marc,  cette  notoriété  serait-elle  un  gage  suffi- 
sant d'authenticité?  A  cet  ^ard,  nous  en  appelons  au  joge- 
mdnt  de  M.  Bévillot  qui  reconnaît,  «aiî  II*»  siècle,  une  tendance 
générale: à  substituer  des  noms  de  personnes  aux  noms  de 
partis  et  de  tendances  (pag.  838)  »  ;  il  dte,  comme  exemple, 
que  TÔTangile  de  Marc,  étant  attribué  à  un  disciple  de  Pierre, 
fut  désigné  dans  une  partie  de  TEglise  comme  évangile  de 
Pierre;  et  comme  cet  évangile  passait  pour  avoir  été  rédigé  à 
Borne,  il  n'en  fallut  pas  davantage  jiour  que  la  tnufition 
enseignât  que  Pierre  avait  porté  VEvangHe  à  Borne  (p.  333) 
YoilÀ  comment  se  forment  les  traditions  !  —  Les  chrétiens 
du  premier  siècle  n*étaient  pas  plus  judicieux  qua  ceux  du 
second,  comme  le  prouve  la  multitude  d*apotryphes  ftibriqués 
et  accrédités  à  cette  époque  ;  et  étant  encore  moins  édairés, 
ils  étaient  plus  faciles  dans  l'admission  de  toutes  sortes  d'é- 
crits, sans  aucune  discussion  de  la  provenance.  Que  des  chré- 
tiens ayant  reçu  des  instructions  de  Matthieu,  rédigent  les 
notions  qu'ils  out  conservées  de  son  enseignement,  le  recueil 
s'appellera  Evangile  ou  Logia  selon  Matthiem^  sans  que  cet 
apôtre  y  ait  mis  la  main,  i^as  plus  que  Pierre  n'a  collaboré 
à  l'évangile  qui  a  porté  son  nom.  Lq  titre  sous  lequel  ces 
divers  ouvrages  ont  circulé,  est  donc  loin  d*étro  une  garwitie 
d'authenticité. 

Du  reste,  quand  même  Matthieu  et  Marc  auraient  écrit  des 
ouvrages,  si  ces  ouvrages  ne  nouti  sont  pas  parvenus,  la  cause 
du  christiauisme  nous,  paraît  bien  compromise,  et  mémo  nous 
uvous  peine  à  nous  expliquer  que  M.  Réville,  dont  l'esprit 
c'6l  éminemment  logique,  ne  tire  pas  les  conséquences  qui 
découlent  forcément  du  défaut  d'authenticité  des  évangiles. 
Ou  nous  couoède  que  le  premier  évangile;  qui  porte  le  nom 
de  Matthieu,  n'est  pas  de  cet  apôtre  :  ce  n'est  donc  plus^ 
loeuvre  d'un  coni)*aguun  dû  J6bus,  il  un  témoin  oculuire  de  sa 
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vie  pabliqae,  mais  bien  (Vun  iucoimu^  ayant  vécu. à  uoe  épo- 
qne  postérieure.  Qne  cet  écrivain  anonyme  ait  puisé  dans  un 
r^^cueil  deLogia  et  dans  un  écrit  de  Marc  (perdu  depw), 
(Vst  poPsiWe  :  mais  il  Ta  fait  aven  indépendance,  il  a  choii»i 
cp  qu'il  a  vonlu;  il  a  pu  modifier  les  expressions,  embellir 
les  récits;  il  a,  suivant  M.  Réville,  retouché  de  bonne  foi  Les 
praphéties,  pour  les  ûûre  mieux  concorder  aven  le;:  événe- 
ments; i!  a  accueilli  des  traditions  plus  ou  moine  vagues,  plus 
00  moins  légendaires,  écbo  de  la  crédulité  et  de  la  superstition 
populaire;  il  a  accommodé  in  sa  guise  tons  ces  éléments  hétéro- 
gène?. Dans  un  pareil  mélange,  il  est  impossible  fie  xiis(îorner/ 
avec  certitude,les  discours  primitifs  ni.  les  récits  originaires»  im* 
possible  de  distinguer,  parmi  lesdiscoursattribués  à  Jésus,  ceux 
qu'il  a  pu  prononcer,  et  ceUx  qu'une  tradition  erronée  a  pu  met- 
tre sur  son  compte.  Aucun  point  de  doctrine' ne  pent  donc  s'é- 
faypr  de  la  parole  du  Maître,  et  spécialement  on  uo  peut 
rien  affirmer  avec  certitude  ^ur  ce  qu'il  a  dit  de  sa  propre 
nature.  Ainsi,  les  discours  dans  lesquels  les  chrétiens  ont 
cru  voir  établie  sa  divinité,  n'ayant  pas  d'origine  certaine, 
ne  peuvent  faire  autorité.  Si  donc  il  est  douteux  que  Jésus 
se  soit  dit  Dieu  ou  même  envoyé  de  Dieu,  la  doctriw»  «lont 
on  le  fait  auteur,  ne  peut  être  tenue  pour  révélée,  mais  elle 
est  purement  humaine,  et,  dès-lors,  il  n'y  plus  de  Christ. 
£n  un  mot,  dès  que  la  parole  de  Jésus  ne  nous  est  trans- 
mise qu'après  avoir  subi  des  altérations  (et  c'est  ce  que  re» 
connaît  notre  auteur),  on  ne  peut  fixer  la  limite  de  ces 
altérations,  et  les  diacours,  destitués  de  toute  autorité,  sont 
réduits  à  leur  valeur  intnnsèq^  et  ne  sont  plus  que  de  sim* 

pies  matériaux  de  systèmes  philosophiques. 

MntON. 
(La  mite  au  prochain  numéro) 

Clironlqae. 

Lb  Papb  kt  lr  CoNeate.  ^  A  la  saite  de  deux  congréga- 
tions qui  sont  réunies,  le  14  et  le  16,  sous  la  présid^œ  du 
P^[^  il  A  ét^  décidéane  le.  gouvernement  ponUGcal  devait 
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accepter  en  priodpe  ta  proposition  d'un  congrès.  C'est  dans 
ce  sens  que  la  réponse  a  été  faite  au  gonvememeut  français. 
Une  question  Importante  et  qui  témoigne  des  sentiments  sym- 
pathiques de  Sa  Sainteté  psur  la  proposition  de  l'Empereur, 
a  été  agitée  dans  la  seconde  réunion,  c'est  celle  des  frais  que 
nécessiterait  le  déplacement  du  Pape  et  des  membres  da  Sa- 
cré Collège  qui  devraient  raccompagner,  s*il  Tenait  i  PAris 
pour  présider  le  congrès.  »  (La  Prante.) 


Napolron  m  rt  m.  Rknan.  On  lit  dans  le  Monde  ;  «S.  H. 
TEmpereur  a'  adressé  à  VLv  Parisis,  évéque  d'Arras,  la  lettre 
saivante  en  réponse  à  l'envoi  de  Touvrage  Jésus-Christ  est  Dieu, 

*  Monsieur  PEvéque^     , 

«  Vous  avez  bien  voulu  m'envoyer  l'écrit  que  vous  avez 
«  composé  pour  combattre  Touvrage  récont  qui  tente  d'éle- 
«  ver  des  doutes  sur  Tun  des  principes  fondamentaux  de  no- 
«  tre  religion.  J*ai  vu  avec  plaisir  quelle  part  énergique  vous 
«  avez  prise  à  Is  défense  de  la  foi,  et  je  vous  en  adresse  mes 
«  félicitations  sincères.  Sur  ce,  M.  TEvêque,  je  prie  Dieu  qui! 
«  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

«  Ecri   au  château  de  Compiègne,  le  16  novembre  1863. 
«  Napoléon.  ^ 

Moralité  dans  lrs  kcolks.  <  D'après  le  Livre  bleu,  du 
l«r  Janvier  au  1^'  juillet  1863,  les  maîtres  des  34,873  écoles 
publiques  laïques  ont  donné  lieu  à  dix-neuf  condamnations 
pour  crimes  et  à  quatre-vingts  condamnations  pour  délits.  Les 
maîtres  des  3,531  écoles  publiques  congréganistes  ont  donné 
lien  à  vingt-trois  condamnations  pour  crimes  et  à  vingi'deux 
pour  délits.  —  Quelle  conclusion  th-Q  le  Monde  de  ces  chif- 
fres? quMl  reste  établi  que  la  majorité,  en  matière  d'actes  ré* 
|)réhensibles,  est  acquise  aux  institutions  îàiquesl  Le  Monde 
veut  bien  ajouter  :  «  Nous  reconnaissons  que  la  minorité  re- 
lative est  aalheurensement  acquise  aux  autre9y  c'est-ànlire 
aax  congréganistee;  mais  il  accumule  les  arguties  pour  justi- 
fier oed  deniers.  Ils  ont  été  l'objet  d*iine  êMrité  spéMe; 
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OA  n'a  pa»  toijoQra  cherché  k  <  éviter  tes  scandales,  >  qui 
eoBsent  pu  Tètre,  sans  que  la  bonne  éducation  des  enfants  en 
Bonffilt. .  •  Pois,  le  Mande  prétend  qae  ce  cfaiftre  de  3,531 
doit  être  aa  moins  quadruplé.  ^  Au-dessus  de  tous  ces  cal- 
cals  qui  démentent  les  notions  les  plus  élémentaires  d'arith- 
métique  et  de  statistique,  plane  on  fait  incontestable  :  c^est 
qoe  ies  maîtres  laïques  ont  en  1  condamnation  par  352  éco- 
tes;  les  oongréganistes,  1  condamnation  par  64,  soit  cinq  fais 
et  êemie  de  pins.  Les  maîtres  laïques  ont  1  crime  par  1,835 
éooles;  les  congrégaiDistes,  1  orhne  par  153  écoles,  soit  envi^ 
100  éauxe  fais  de  plus.  Les  mattres  laïques  ont  eu  1  délit 
par  435  écoles;  les  oongréganistes,  1  délit  par  166  écoles, 
soit  près  de  trais  fois  de  plus.  Ces  chiffres  résistent  à  toutes 
les  combinaisons  mathématiques  du  journal  ultramontain.  — 
Le  Jfa^idecroit  nous  plonger  dans  un  embarras  profond  en 
noos  disant  :  «Le  Stècld  reponsse-t-il,  oui  et' non,  la  religion 
de  récole,  l'enseignement  de  la  religion  et  les  pratiques  reli- 
gieuses à  l'école  ?  Nous  répondrons  sans  hésitation  qu'à  nos 
yeux  rinstniction  primaire,  .gratuite  et  obligatoire,  doit  être 
donnée  en  dehors  de  tout  esprit  de  secte.  Nous  ne  proscri- 
vons pas  l'enseignement  religieux  ;  mais  nous  excluons  le  pro- 
sélytisme des  congrégations.  »  (Siècle,) 


Un  homme  de  Dieu.  Yoici  une  anecdote,  rapportée  par 
VOpiniûn  nationale^  qui  prouve  que  M«r  de  Mérode,  pro-mi- 
nistre  des  armes  à  Borne,  a  bien  les  goûts  de  ses  fonctions. 
Diotallavî,  ce  coaccusé  de  Yenanzi,  qui,  par  ses  révélations, 
a  obtenu  l'impunité,  se  voyant  aujourd'hui  abandonné  et  mé- 
prisé par  toutes  ses  connaissances  à  cause  de  sa  révélation, 
est  allé  supplier  M?'  de  Mérode  de  lui  accorder  quelques 
secours  pécuniaires.  II  n'avait  plus  d'ouvrage,  disait-il,  et  les 
libéraux  le  menaçaient  tous  les  jours. — Le  pro-miuistre  des 
armes,^i,  sans  doute,  avait  fait  des  promesses  à  Diotallevi 
dans  le  cours  du  procès  Yenanzi ,  s^approche-'dHuie  table  et 
ouvre  un  tiroir.  Quel  moment  d'émotion  pour  le  suppliant! 
Il  s'apprête  d^à  à  bénir  son  protecteur,  lorsque  celui-ci ,  Kii 
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montrant  uu  revolver  :  «  Yoki,  dK-il,  tout  €se  je  puis  voas 
donner  ep  ce  moments  Prenez  cette  arme,  elle  est  excellente; 
SI  les  libéraux  tous  menacent  encore,  vt>as  avez  là  six.  ocope 
à  tirer.  >  —  Mais,  monseigneur,  murmurait  Diotallevi,  cela 
peut  bien  mempêfiher  d'être  tué,  mais  ne  me  fera  pas  vivre4 
Sur  ce,  et  sans  vouloir  en  entendre  davantage,  le  timbre  re*- 
tentit,  et  le  domestique  parut  pour  éconduire  llmportun;  Les 
détails  de  cette  scène  ont  été  fournis  par  Diotallevi  lui-même, 
qui  a  trouvé  plus  avanti^enx  de  transfonBer  son  revolver  eD 
argent  pour  sa  subsistance,  que  de  remployer  i  se  défendre 
contre  les  libéraux;,  dont  il  sait  parfaitement  nlavoir  i  ttàow- 
ter  que  le  mépri«. 


Observation  du  dimanchr.  —  «  Les  journaux  religieux  ne 
se  plaindront  certainement  pas  ^du  préfet  du  Calvados.  Ce 
magistrat,  dans  un  arrêté  qu'il  vient  de  prendre  sur  fa  police 
fluviale,  permet  la  pêche  tous  les  jours,  excepta  du  samedi, 
six  heures  du  soir,  au  lundi,  six  heures  du  matin.  C'est  là  ce 
(jui  s'appelle  largement  faire  observer  le  repos  dominical.  Que 
vont  devenir  les  pêcheurs  à  la  ligue  du  Calvados?  Les  bour- 
geois pourront  prendre  des  ablettes  pendant  la  semaine  ; 
mais  les  ouvriers  pauvres,  privés  de  leur  passe-temps  favori» 
iront  nu  cabaret  le  dimanche.  »  (Siècle.) 

Zblr  MiÎTHOorsTR.  VEdinibwgh'Courcwt  du  2  novembre 
publier  le  fait  suivant  :  «  Un  jeune  homme,  William  Robert- 
son,  caissier  chez  MM.  Muir,Wood  et  C*«,  éditeuis  de  mu- 
sique, Buclianan-Street,  à  Glasgow,  vient  d'être  arrêté  sous 
riiiculpatiou  d'avoir  détourné  différentes  sommes  s'élevant  à 
2,000  liv.  (00,000  fr.).Ses  patrons  avaient  eu  lui  nue  confiance 
illimitée.  L^inculpé  déclare  que  la  presque  totalité  de  l'ar- 
gent détourné  a  été  employée  par  lui  à  des  dépenses  reli- 
gieuses et  charitables,  en  souscriptions  pour  des  coi^*ts  re- 
ligieux, pour  des  institutions  charitables,  pour  des  exKrsions 
organisées  en  fiivenr  d'écoles,  etc.,  etc.»  (Indépendance  beige.) 


f»9^  VIlWIfflWHt  Jitf. 
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ij«ttre«  philosophiques  sur  la  ioléronco 
et  lo  eritiqive  deii  hypothènes. 

(Deuxième  lettre.) 

Voici  notre  intolérant  qui  s'avance  :  de  la  gravité,  Madame  ; 
je  n'ai  po  vous  servir  Tévêque;  quand  je  lui  ai  proposé  un 
paisible  entretien  sur  la  raison,  il  m'a  montré  poliment  sa  porte. 
Le  père  VeaiUot,  de  son  côté,  m'a  montré  les  tuions,  après 
ro'avoir  dit  :  Je  oonnais  le  raisonnement,  mais  1 1  raison. . . 
qu'est-ce  que  cela? Connais  pas.  J'ai  dû  me  rabattre 
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sur  un  iDConuu  plein  de  contiaDceGn  lui-même,  et  que  je  crois 
uu  intolérant  de  fort  bonne  foi. 

—  Asseyez-vous,  mon  bon  Monsieur,  et  convenons  du  ter- 
rain sur  lequel  nous  allons  nous  placer,  sans  nous  permettre, 
ni  Tun  ni  Tautre,  d'eii  sortir  ;  il  nous  est  commun,  c'est  la  rai- 
son. Vous  admettez  que  la  foi  doit  être  raisonnable,  c*e8t-à- 
dire  doit  s'appuyer  sur  des  preuves  discutées  et  admises  par 
la  raison? 

—  Je  Tadmets,  Madame. 

—  Ne  pensez-vous  pas  qu'avant  de  m'exposer  les  titres 
raisonnables  de  votre  croyance,  il  serait  sage  de  nous  mettre 
d'accord  sur  ce  qu'il  faut  entendre  par  la  raison  ?  derannlysn*, 
afin  d'en  bien  préciser  les  fouctions  et  les  limites? 

—  Je  n'ai  aucune  objection  à  y  faire;  voyons  donc  ce 
que  c'est  que  la  raison. 

—  La  raison  faisant  partie  de  cet  ensemble  de  facultés  que 
vous  nommez  Tâme  et  que  j'appelle  la  conscience,  si  nous  ana- 
lysions d'abord  rapidement  cette  âme? 

—  J'y  consens;  mais  pourquoi  changez-vous  un  nam  reçu? 

—  Pour  n'avoir  maille  à  partir  avec  personne:  sous  le  nom 
d'/iW  on  met  une  substance  caractérisée  par  des  attributs 
nirtapbysiques,  tandis  que  le  mot  conscicme  ne  préjuge  rien  de 
\\\  nature  intime  du  moi;  il  se  contente  de  le  désigner  par  sa 
forme  la  [tins  gôn('Tale,  sentiment  de  son  unité,  distinction  dn 
moi  «Vavec  le  non-moi,  et  vous  savez  qae  par  l'obs'^rvotion 
nous  ne  le  coimaissons  qu'ainsi. 

—  J'en  conviens,  mais  il  n'est  pas  que  ce  que  nous  le  con- 
naissons. 

—  Je  ne  nio  ni  ne  préjuge  rien;  seulement,  étant  d'humeur 
pacifique,  je  vous  le  répète,  j'aime  mieux  m'ex primer  de  ma- 
nière à  ne  point  me  quereller. 

La  conscience  se  présente  à  l'observation  et  à  l'expérieuce 
intime  sous  quatre  formes  :  sensation,  intelligence,  passion, 
voient  '. 

Je  pense  que  vous  n'aurez  aucune  objection  à  me  faire,  si 
je  dis  que,  par  la  sensation,  la  conscience  s'éveille,  qu'elle  naii 
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(Ii^  sou  coutact,  de  son  rapport  avrc  le  non-moi,  qu'elle  n'est 
que  la  distinction  et  Tidentification  du  moi  et  du  non-moi,  la 
solution  d'une  antinomie. 

—  Quel  singulier  langage  !  qu'est-ce  qu'une  antinomie  hors 
de  votre  style  d'Outre-Rhin?  Et  comment  voulez-vous  que 
je  vous  accorde  que  Tàme  n'existe  pas  par  elle-même,  que, 
pour  exister,  elle  a  besoin  du  monde  ? 

—  Je  ne  vous  parle  pas  de  Tftme  en  soi  que  nous  ne  cofi- 
naistans  ni  Tun  ni  l'autre ,  mais  de  la  conscience  on  moi,  se 
sentant  et  se  constatant  diiférer  du  monde,  conscience  que 
mus  connaissons  tous;  vous  admettez  bien,  j'espère,  qu'en 
général  nous  ne  pensons  que  parce  qu'en  général  nous  som- 
mes en  relation  avec  autre  chose  que  nous? 

—  Oui,  je  l'admets. 

—  Vous  admettez  encore  que  notre  imagination,  notre 
mémoire  ne  nous  sont  manifestées  à  nous-même  comme  fa- 
cultés que  parce  qu'elles  contiennent  les  images  et  idées  de 
ce  qui  n'est  pas  elles? 

—  Je  J'admets  encore. 

—  Eh  bien  !  vous  admettez  donc  que  nous  n'avons  la  ré- 
vélation de  nous-même,  que  nous  n'avons  conscience  de  nous 
que  par  le  non-nous,  ef  que  nos  facultés  ne  nous  sont  connues 
que  par  leur  identification  avec  ce  qui  n'est  pns  elles.  Quant 
aux  antinomies,  ce  sont  deux  termes  contraires  qui  se  concilient 
dans  un  troisième  :  ainsi  hors  de  la  connaissance^  on  ne  sait 
évidemment  pas  ni  ce  que  c'est  que  le  monde  ou  nor.-moi 
ni  ce  qae  c'est  que  la  conscience  ou  le  moi;  mais  il  faut  qu'ils 
existent  pour  soutenir  des  rapports;  ils  sont  contraires,  ils 
s^opposent  et  ils  se  concilient  dans  la  conscience. 

—  Je  vous  comprends  et  j'admets,  pourvu  qu'il  soit  bien 
entendu  que  vous  ne  considérez  pas  votre  conscience  comme 
un  pur  reflet  du  monde. 

—  Je  commettrais  une  erreur  d'observation  :  la  conscience 
enferme  le  monde  dans  ses  concepts,  impose  ses  formes  aux 
sensations  ;  donc  elle  ferait  plutôt  le  monde  qu'elle  n'en  serait 
le  reflet  ;  nous  voilà  d'accord  sur  un  premier  point. 


^5(î 

Uinteiligence  est  cette  forme  de  la  oonsdenoe  qui  donne 
des  lois  à  la  sensation,  image»  combine  des  idées,  se  i  essoavient 
et  formule  tous  les  principes. 

La  passion,  qne  qoelques-uns  nomment  sentiment^  est  ce 
qui  pose  instinctivement  des  fins,  pousse  à  les  poursuivre; 
c'est  le  centre  de  la  vie.  la  chaleur  de  la  conscience,  comme 
rintelligence  en  est  la  lumière  ;  elle  se  manifeste  sous  forme  de 
désir  et  de  crainte,  d'amour  et  de  haine,  et  ne  se  manifeste, 
comme  l'intelligence,  qu'identifiée  avec  Tidée  de  son  objet;  de 
même  qu'on  ne  pense  que  quelque  chose,  l'on  n'aime.  Ton  ne 
désire.  Ton  ne  hait  que  quelque  chose;  il  n'y  a  pas  plus  d'a- 
mour que  de  pensée  en  général,  c'est-à-dire  dans  le  vide, 

—  Ceci  est  très-évident. 

—  De  même  que  la  passion  n'existe  qu'en  vue  d'une  fin, 
la  volonté  n'existe  que  comme  cause  ;  si  l'une  est  la  finalité  de 
la  conscience,  Tautre  en  est  la  causalité,  puisque  sa  fonction 
est  de  faire  que  ce  qui  n'était  pas,  soit. 

—  Fort  bien  ;  mais  admettez-vous  que  cette  causalité  soit 
libre,  ou,  en  d'autres  termes,  que  nous  jouissions  du  libre 
arbitre? 

—  Nous  nous  jugeons  libres  et,  si  nous  ne  l'étions  pas,  le 
remords,  l'espoir,  le  regret,  la  louange,  le  blâme,  l'estime,  le 
mépris,  les  lois,  tous  basés  sur  la  foi  profonde  en  des  fators  in- 
déterminés qui  peuvent  ou  non  recevoir  l'être  de  notre  volonté, 
ne  seraient  que  des  erreurs,  disons  mieux,  des  non-sens  daus 
un  monde  où  tout  serait  préordonné,  même  la  conscience  qui 
nie  cette  préordination,  et  est  ainsi  un  démenti  à  Tordre  au- 
quel elle  appartiendrait.  En  en  vertu  der  quoi  conteste-t-on 
la  valeur  d'un  jugement  universel?  en  vertu  d'un  ordre  éter- 
nel qu'on  ne  conne^  pas ,  en  vertu  de  lois  dont  on  ignare 
l'existence,  en  vertu  d*ane  substance  mystique  dont  on  ne 
peut  avoir  ce  qu'on  appelle  une  idée:  or  il  me  parait  fort  peu 
raisonnable  de  nier  le  connu  au  nom  de  l'inconnu  inconnais- 
sable. 

J'admets  doue  le  libre  arbitre  tel  qu'il  nous  est  donné 
dans  l'observation  et  Texpérience,  c'est-à-dire  que  je  crois 
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que  la  Yolouté  est  libre  de  choisir  entre  phisieiirs  irapalsions 
celle  qu'elle  préfère;  çntre  plusieurs  fins  qui  lui  sont  posées 
par  les  passions,  celle  qu'elle  met  un  intérêt  plus  grand  à  réa- 
liser ;  entre  plusieurs  choses  possibles  an  même  moment  celle 
à  laquelle  elle  se  résout  par  un  motif  bon  ou  mauvais  à  donner 
[exister  et  que  dans  tous  ces  cas,  elle  n*est  contrainte  d'au- 
cune manière  par  la  passion  la  plus  forte,  et  peut  donner  la 
préférence  à  la  plus  faible.  La  liberté  a  donc  pour  conditions  de 
manifestations  Timpulsion  des  passions,  les  intérêts  divers  et 
la  possibilité  des  choses, contenue  dans  les  lois  et  phénomènes 
ambiants;  je  ne  la  conçois  que  sous  ces  conditions,  parce 
qu'elle  n'apparaît  qu'avec  elles;  la  liberté  en  soi,  la  liberté 
d'indifférence  des  écoles,  n^est  qu^une  idole  métaphysique  pla* 
cée  au-delà  de  toute  conception  raisonnable;  elle  vaut  la  dé- 
termination fatale  :  la  liberté  relative,  telle  qu'elle  nous  ap- 
paraît, suffit  à  notre  pleine  responsabilité,  et  son  existence  en 
nous  doit  nous  donner  de  salutaires  terreurs.  Voilà,  Monsieur, 
ce  que  je  pense  de  la  volonté  et  de  la  conscience  en  général; 
admettez-vous  l'exactitude  de  cette  rapide  analyse  ? 

—  Jusqu'ici  nous  sommes,  je  crois,  d'accord,  puisque  vous 
vous  tenez  soigneusement  sur  le  terrain  de  l'&me  phénomé- 
nale, c'est-à-dire  telle  qu'elle  peut  être  saisie  dans  Tobeerva- 
tion  interne,  et  qtie  vous  ne  préjugez  rien  de  la  nature  de 
l'âme. 

—  Alors,  Monsieur,  vous  ne  voyez  pas  d'inconvénient  à  ce 
que  nous  abordions  la  question  qui,  directement,  nous  in- 
téresse, celle  des  fonctions  et  des  limites  de  la  raison  hu- 


marne 


—  J'y  consens  très- volontiers. 

Jknny-P.  d'Héricourt. 

(La  suUe  prochainefneni). 
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Svfiréntatle   de    la  ]IIor»le   «nr  teiitcii 
!••  relisions. 

La  Morale  est  une  ackfue  ;  —Les  rdiffians  soni  des  croyances 

n^sHqttes  --et  les  doctrines  générales,  des  croyances  phib- 

sophiques. 

I  (suite.) 

Oui,  il  faut  le  reconnaître  :  la  détermination  positive,  pro- 
gressive, du  bien,  du  juste,  du  droit,  est  entachée,  plus  ou 
moitifi,  d'incertitude,  eost-i-dire  de  croyance,  d'opinion,  de 
conjecture,  de  probabilité  et  do  vraisemblance;  mais  combien 
davantage  la  détermination  de  la  nature  de  Dieu,  celle  des 
principes  des  choses,  celle  d'une  doctrine  générale,  celle  do 
vrai  ou  de  la  philosophie  transcendante,  visant  à  Texplica- 
tion  universelle! 

Nous  ne  dirons  pas  que  le  dogme  est  croyance, parce  qjii'û 
dépond  do  degré  de  connaissance  de  chacun  ;  car  notre  mo- 
rale, sinon  notre  moralité,  se  mesure  toujours,  comme  nos 
doctrines  générales,  au  degré  de  notre  développement  in- 
tellectuel ou  de  nos  connaissances  :  si,  en  morale,  tous  les 
hommes  ont  la  révélation  instinctive  du  bien,  du  juste,  de 
rintérèt  collectif,  en  tant  que  sentiment  ou  notion  confuse  et 
indéterminée,  il  s*en  faut  qulls  aient  la  science  ou  Texpé- 
rience  tn/ti^e  de  ce  qui  est  le  bien,  le  juste,  attendu  qu'ils  igno- 
rent naturdlemeni  quel  est  le  but  \lela  morale,  la  fin  ou  la  des- 
tinée de  leur  être,  et  qu'une  science  ou  une  expérience  ac- 
quise, toujours  inégale  d'homme  à  homme,  leur  vaut  une 
science,  toujours  inégale  aussi,  de  ce  qui  est  bien  et  juste. 

La  connaissance  morale  dépend  donc  du  degré  de  déve 
loppcmeut  des  intelligences  ou  des  sentiments,  tout  comme 
le  savoir  dogmatique  :  seulement,  la  dépendance  est  du  plus 
au  moins  ;  et  elle  est  iufininiment  moins  grande  en  morale 
qu'en  philosophie  transcendante.  —  Â  parler  avec  rigueur, 
chacun  a  sa  morale,  sa  science  du  bien  et  du  mal,  du  juste, 
comme  il  a  ses  dogmes,  ses  croyances;  et  cette  morale,  com- 
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me  cette  croyance,  vaut,  au  degré  près,  ce  que  vaut  le  dé- 
veloppement intellectuel  et  scientifique  de  la  personne.  — 
Nous  verrons  comment  cette  autonomie  et  celte  sorte  d'indi- 
vidiiotion  de  la  morale,  loin  de  contrarier,  favorise  même  la 
véritable  unité  :  ce  qui  est  le  caractère  essentiel  et  le  privi- 
lège de  la  science  morale. 

Sans  doute,  la  morale,  malgré  les  conceptions  intuitives  et 
immédifltes,  absolues,  qui  sont  à  sa  base,  —  celtes  du  bien, 
du  juste,  de  l'obligation, —  est,  dans  ses  déterminations  po- 
sitives, comme  la  doctrine  générale  ou  les  iîogmes  transcen- 
dants, le  produit  du  sîîvoir,  de  la  connaissance,  de  Tinduc- 
tîon  ;  mais  quelle  différence  dans  la  rigueur  et  la*  certitude 
des  moyens  d^acquisition  de  cette  science,  de  cette  connais- 
sance! et  combien  la  base  de  cette  induction,  dans  les  deux 
ordres,  est  inégalement  solide,  puisque  dans  Tune,  les  faits  et 
les  moyens  de  vérification  abondent  à  Tégal  de  ceux  qui  fon- 
dent les  sciences  physiques  et  naturelles,  ou  les  plus  positi- 
ves ,  tandis  que,  dans  Tautre,  Tinduction  repose  exclusive- 
ment sur  de  vagues  analogies  et  des  faits  toujours  très-peu 
nombreux. 

De  même,  les  déterminations  (|ue  riiumaine  science  fait  do 
la  morale,  du  bien  et  du  juste,  ou  des  devoirs  et  des  droits, 
sont  changeantes,  diverses,  modifiables  et  progressives,  à  peu 
près  comme  celles  des  doctrines  générales,  des  religions  et 
des  dogmes  ;  car  elles  sont  comme  celles-ci,  au  degré  près, 
dans  la  dépendance  du  développement  des  intelligences  ou 
des  consciences  :  mais  combien  lus  conditions  de  ces  varia- 
tions et  de  cette  progi-essivité  sont  .scientifiques  eu  morale, 
et  le  sont  peu  dans  la  sphère  dogmatique! 

Dans  la  première,  outre  le  progrès  qui  se  réalise  an  sein 
des  âmes  par  les  mystérieux  développements  de  la  conscience 
morale,  la  raison,  toujours  appuyée  sur  l'observation  des  faits 
actuels  de  la  nature  humaine  et  Texpérience  de  rhistoire,  a 
devant  elle  un  guide  presque  infaillible, — le  mieux  être,  le  plus 
grand  bien  de  rhumanité,— la  vérification  ou  la  pierre  de  tou- 
chedc  riutérôt  public,  de  VutUité  universelle^  de  la  plus  grande 


somme  de  bonheur  pour  l'ensemble  indivisible  du  genre  hu- 
main, dans  tous  les  temps  et  tous  les  lieux. 

Ainsi,  la  nature  des  choses  morales  et  humaines  n'est  pas 
plus  invariable  que  la  nature  des  choses  physiques  :  au  foud« 
tout  est  invariable  dans  Tessence  des  choses  finies,  u  est-à- 
dire  qui  sont  dans  le  temps,  ou  plutôt,  dans  lesquelles  est  le 
temps;  mais,  en  manifestation  ou  en  réalifé,  tout  se  déve- 
loppe dans  les  deux  univers,  le  visible  et  Tinvisible  ;  tout  se 
transforme,  la  nioràU  eïïe-même! 

Mais,  objeclera-t-on,  y  a-t-U  un  critérium  de  morale?  — 
Un  critérium  absolu?  non. — Un  critérium  relatif?  oui! 
partout,  toujours,  pour  tous,  ou  plutôt  pour  chacun.  —  Le- 
quel? la  conscience  morale  mdividudle,  à  chaque  moment 
donné  de  son  exercice  ou  de  la  vie  morale  de  Thomme.  — 
Cette  conscience  n'est  pas  infaillible  :  elle  e^l  d'ailleurs  pro- 
gressive en  manifestatioft,  avec  et  par  le  développement  de 
Tintelligence  ou  de  la  raison;  car,  autre  chose  est  avoir  le 
sentiment  ou  l'intuition  instinctive,  la  notion  du  bien  et  du 
juste,  —  autre  chose,  avoir  la  connaissance  ou  la  science  de 
ce  qui  est  bien,  de  ce  qui  est  juste,  positivement,  dans  cha- 
que cas  ou  chaque  relation  donnée.  La  conscience  peut  donc 
être  mal  renseignée,  de  là  sa  faillibilité;  mais,  enfin,  elle  est 
notre  seule  lumière,  notre  seul  guide  dans  la  conduite  de 
la  vie  ;  et  nulle  autre  autorité  ne  saurait  la  suppléer.  De  là 
la  possibilité  et  la  réalité  continuelle  et  universelle  d'un  cri- 
térium individuel,  relatif,  du  bien. 

Ce  critérium  reçût  d'ailleurs  son  complément  nécessaire 
du  moyen  de  vérification  dont  il  est  susceptible  :  ce  moyen, 
c'est  Vintérét  général,  la  plus  grande  utilité  du  genre  hufnain, 
que  les  cerdicis  de  la  conscience  doivent  satisfaire,  et  aux- 
quels ils  doivent  se  coordonner  naturellement. 

Où  la  cioyauce  n*est-elle  pas?  avons-nous  dit.  Toute  science 
inductive  participe  plus  ou  moins  de  la  croyance,  partant,  de 
Topiniou,  et  se  trouve  ainsi  entachée  de  probabilité^  d'iu- 
ccrtitudo,  à  quelque  degré  de  ses  déterminations  et  de  ses 
appliculioiii',  la  8ci«  iico  morale  tout  connjiC  les  aulre;5,  nuiis 
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fflOtDS,  beaucoup  moins  que  les  autres,  parce  qu^elle  est,  avant 
tout,  une  S',  ience  déductive,  recevant  ses  prindpes,  non  de 
Texpérience,  mais  de  la  raison,  des  conceptions  à  priori  de 
la  conscience  morale. 

Mais  pourquoi  cette  omniprésence  de  la  croyance?  C^est 
que  le  progrès,  Fui,  qui  est,  après  tout,  le  synonyme  de  mou- 
vement perpétuel,  met  partout  le  cliaugement,  le  développe- 
ment, et,  partant,  l'hypothèse,  l'opinion,  la  conjecture,  dans 
le  domaine  sans  bornes  de  la  vie  universelle  :  —  la  croyance, 
la  probabilité,  Tinduction,  Thypothèse,  sont  donc  la  condi- 
tion et  comme  Vorgane  inieUectud  du  mouvement  et  du  pro- 
grès humain. 

Pbcquiur. 

(La  suite  au  prochain  N^,) 


SIMlosnplile. 

Etudes  crUiqiies  sur  révangUe  selon  saint  Matthieu^  par  A. 
Réville,  pasteur  de  TËglise  wallonne  de  Rotterdam;  1  vol. 
iu-8°,  Leyde,  1862. 

(Suite  et  fin.) 

Remarquons  Tinconséquence  habituelle  des  protestants. 
Sur  les  points  où  ils  s^éloignent  du  catholicisme,  ils  raison- 
nent avec  une  justesse  parfaite;  mais  ils  s'arrêtent,  on  ne  sait 
pourquoi,  à  une  limite  qu'ils  n'osent  franchir,  ne  faisant  ja- 
mais qu'une  application  incomplète  de  leurs  principes.  Ainsi, 
M.  Révîlle  rejette,  comme  fabuleux,  un  grand  nombre  des 
faits  racontés  dans  l'évangile  de  Matthieu,  tels  que  ceux  de 
la  naissance  et  de  l'enfance  de  Jésus  (annonciation,  adora- 
tion des  mages,  massacre  des  innocents,  etc.),  la  tentation  de 
Jésus  par  le  diable,  Tépisode  de  Pierre  marchant  sur  l'eau, 
le  miracle  de  la  pièce  de  monnaie  trouvée  à  commandement 
dans  la  bouche  d'un  poisson  (Matt,  XYIl,  23-26),  le  grand 
rideau  du  temple  déchiré,  les  saints  ressuscites  au  moment 
lie  la  mort  de  Jésus,  etc.  ^  Tous  ces  faits,  dit-il,  nous  paraissent 
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dépasser  les  conditions  de  l'histoire  proprement  dite,  surtout 
si  cette  histoire  doit  être  un  témoignage  oculaire.  Or,  nous  re- 
gardons comme  évident  qu'un  auteur,  contemporain  Je  Jésus» 
témoin  de  sa  vie,  de  sa  mort  et  de  sa  résurrection,  ne  don- 
nerait (>a8  lieu,  dans  ses  récits  évaugéliques,  à  ces  impres- 
sions plus  ou  moins  accentuées  de  légende  pieuse  ou  mythi- 
que. Pour  concevoir  leur  possibilité,  il  faut  admettre  entre 
le  fait,  primitif  et  le  récit  un  espace  de  temps  assez  prolongé 
pour  que  le  nimbe  produit  par  Féloignement  permette  à  l'i- 
magination de  colorer  ainsi  les  objets. . .  Qu'on  se  demande 
comment  on  envisagerait  cette  catégorie  de  récits  dans  un  Uen 
qui  ne  serait  pas  canonique  (pag.  33-36)  !  »  Voilà,  certes,  on 
aveu  précieux  et  qui  fait  honneur  au  bon  sens  de  lauteur. 
Mais  qu'il  réfléchisse  et  qu'il  se  demande  si  toutes  ces  ob- 
servations ne  sont  pas  applicables  aux  autres  miracles  qu'il 
parait  accepter  sans  difticulté,  tels  que  Tenvoi  de  2,000  dia- 
bles dans  le  corps  de  cochons,  le  dessèchement  instantané 
d'un  flguier,  la  résurrection  de  Jésus,  etc.  Tous  ces  faits 
sont  aussi  inadmissibles  que  les  premiers,  aussi  réprouvés 
par  la  raison  qui  proclame  Tiromutabilité  des  lois  de  la  na- 
ture, et  ils  exciteraient  le  môme  sentiment  de  répulsion  et 
de  dédain,  si  Ton  en  trouvait  le  récit  partout  aïUeui's  que 
dans  un  livre  canonique.  —  Ajoutons  que  le  rédlicteur  du 
premier  évangile,  en  accueillant  des  contes  populaires,  m- 
dignes,  suivant  M.  Réville,  de  iigurer  dans  une  histoire  sé- 
rieuse, fait  preuve  de  son  peu  de  jugement  et  perd  tout  titre 
à  la  confiance  des  lecteurs. 

M.  Réville  proteste  énergiquement  contre  le  système  de 
Straussqui,  aprèsavoir  démontré  Timpossibilité  d'accepter  com- 
me historiques  les  miracles  et  la  plupart  des  autres  faits  de  la 
vie  de  Jésus,  les  explique  d'une  manière  mythique.  Cepen- 
dant, c'est  justifier  ce  système,  que  de  reconnaître,  comme 
il  le  fait,  que  Ui  tradition  a  défiguré  certains  faits,  les  a  char- 
gés d'embellissements  et  de  traits  merveilleux  ;  car,  alors,  le 
critique  est  bien  obligé,  pour  remonter  au  fieiit  primitif,  s'il 
exibte,  de  dépouiller  le  miracle  des  éléments  légendaires  vi 
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de  rechercher  comment  a  pu  se  former  le  mythe.  Il  y  a  plus, 
M.  Réville  applique  aussi  le  procédé  de  Strauss  à  uu  récit 
éYangélique,  à  la  tentation  qu'il  considère  comme  provenant 
du  prôto-Marc  (premier  travail  de  Marc),  et,  par  conséquent, 
comme  rédigé  sur  l'attestation  de  Pierre,  témoin  oculaire. 
Selon  M.  Réville,  ce  récit  a  subi  Tinfluence  d*un  rappro- 
chement typique  avec  Moïse  et  Elle  :  «  Le  rapport  avec  Moïse 
assignait  un  jeûne  rigoureux  comme  condition  du  séjour  pré- 
paratoire dans  le  désert.  Mais  surtout  les  mota  :  $v  fmct 
Twv  OfjQ^œv  (il  était  au  milieu  des  hêtes  sauvages;  Marc,  I, 
13),  amenaient  rimagination  pieuse  à  se  représenter  cet  état 
d'épreuve  comme  analogue  an  séjour  d'£den.  De.  là  un  pa- 
rallélisme remarquable  avec  la  tentation  des  prôtoplastes  et 
un  symbolisme  dont  les  formes  bizarres  et  impoftibles  re- 
vêtent un  fond  d'idées  merveilleusement  riche.  Gomme  Eve 
avait  été  tentée  d'abord  par  la  sensualité  (bon  à  manger^ 
puis  par  la  jouissance  esthétique  (beau  à  voir),  enfin  par 
l'ambition  (désirable  pour  donner  de  la  science,  pour  devenir 
sembikUHe  à  Dieu)\  de  même  Jésus  est  tenté  par  la  faim  d'a- 
bord, puis  par  le  désir  d'éblouir  les  esprits  par  un  signe 
prodigieux,  enfin  par  la  perspective  d'un  règne  temporel  sur 
l'univers.  Là  est  le  fond  et  la  gradation  de  Pidce  primitive. 
Quant  à  la  forme  de  la  première  tentation,  naturellement  liée 
au  jeûne  supposé  par  l'exemple  de  Moïse,  elle  est  emprun- 
tée à  Exod.  XVI  ;  la  forme  de  la  seconde  tentation,  à  Exod. 
XYII,  27,  et  Ps  XCI,  11,  12;  la  troisième  était  founiÎQ  uatii* 
Tellement  par  l'opposition  patente  entre  le  messianij^uie  juif 
et  le  messianisme  chrétien . . .  Ainsi  se  résout  le  problème 
de  ce  beau  récit.  Ce  n'est  ni  une  parabole  sous  forme  d'his- 
toire, ni  une  communication  de  Jésus  à  ses  disciples,  ni  uno 
vision,  ni  un  mythe,  dans  Je  sens  complet  de  ce  mut.  C'est 
un  récit  à  base  historique,  à  forme  mythique,  des  tentation^ 
morales  de  Jésus,  formé  par  la  réflexion  chrétienne  ikns  m 
période  de  poésie  et  de  naïveté,  et  nourrie  par  la  lecture 
de  l'Ancien  Testament  (pag.  187, 188;  comparez  avec  Strauss, 
yk  de  Jésus,  §  54).  »  Est-il  possible  de  traiter  plus  eavaliè- 
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tonte  contiaiunatiou  de  Jésus,  qui  n'est  plus  qu'un  Umx  pro- 
phète et,  du  rang  de  Dieu  ou  d*envoyé  de  Dieu,  descend  à 
celui  de  fou  ou  dïmpostcur.  Dans  le  second  cas»  les  livres 
qui  nous  ont  transmis  cette  prophétie,  sont  convaincus  d'in- 
rxoiîtitude,  ne  méritent  aucune  confiance  ol  n<2  peuitont  ser- 
vir de  base  à  une  religion. 

La  Société  pour  la  défense  du  christianisme,  en  couron- 
nant un  ouvrage  qui  établit  la  non-authenticité  des  deux  pre- 
miers évangiles,  a  sans  doute  eu  de  puissantes  raisons  :  peut-  | 
être  est-elle  d*avis  qu^on  se  rapproche  d'autant  plus  du  vrai  ; 
christianisme,  qu'on  s'éloigne  davantage  du  christianisme  tra-                            | 
ditionnel.  Quant  à  nous,  qui  faisons  partie  de  la  Société  de^                           \ 
Rationalistes,  ayant  principalement  pour  but  de  prouver  k  ! 
fausseté  de  toutes  les  révélations  et  de  détruire  toutes  les 
superstitions,  nous  voterions  volontiers  un  prix  à  M.  Révilie,  \ 
non-seulement  pour  le  talent  éminent  dont  il  a  fait  preuve, 
omis  encore  pour  les  services  qu'il  rend  à  notre  cause. 

MlHON. 


€orre»ponfllaii«e. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Vous  rappelez- vous  cette  publication  du  Jeûne  fédéral  qui 
scandalisa  h  fort  la  Démocraiie  et  le  Joumfd  de  Genève?  le 
nom  de  Dieu  n'y  était  pas  même  prononcé!  Ces  pieux  jour- 
oaiix  en  concluaieiit  que  nous  étions  gouvernés  par  un  Con- 
seil d'athées,  et  cette  idée  leur  faisait  froid  dans  le  dos, 
brrrr  !. . .  La  conclusion  n'était  pas  rigoureuse;  cette  omis- 
sien  do  nom  de  Dieu  impliquait  seulement  que  ce  nom  et  les 
idées  religieuses  qui  s'y  rattachent,  n'ont  rien  à  fanre  avec  les 
actes  d'un  gouvernement,  et  j  en  félicitais  les  rédacteurs  de 
la  publication.  Depuis  lors,  le  vote  populaire  a  ramené  an 
pouvoir,  pour  deux  ans,  ce  même  Conseil  d'Etat  presque  en 
^tler,  et  nous  risquons  d'avoir  encore  deux  publications 
athées,  brrrr  !. . .  Néanmoms,  ce  Conseil  d'Etat,  suivant  un 
usage  înrtmémorial,  vient  de  prêter  serment  dans  la  cathé- 
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drale  de  Saint-Pierre;  le  Jotimal  de  Genève  nous  apprend 
que  la  cérémonie  a  été  célébrée  avec  une  solennité  inaccoa- 
tuméc.  Cette  fois,  je  trouve  naturelle  la  satisfaction  du  Jour- 
nal de  Genève;  mais  je  ne  la  partage  pas,  et  je  me  suis  de- 
mandé quel  était  le  sens  de  cette  cérémonie. 

Je  sais  bien  que,  dans  la  pratique,  on  est  conveno  de 
rendre  ce  sens  aussi  vague  que  possible;  mais  quelque  com- 
plaisance que  Ton  j  mette,  si  élastique  que  soit  la  portée 
de  cette  cérémonie,  il  n^en  reste  pas  moins  que  son  vrai 
sens  est  de  donner  une  consécration  religieuse  à  des  enga- 
gements que  le  Conseil  d'Etat  contracte  déjà  envers  le  pays, 
par  le  seul  fait  de  son  élection  consentie.  Or,  c'est  précisé- 
ment cette  immixtion  du  caractère  religieux  dans  TEtat  qui 
ne  me  satisfait  point. 

On  invoque  Tantiquité  de  l'usage.  Je  comprends  qu'on 
tienne  à  de  vieilles  coutumes,  parce  qu'elles  sont  vieilles. 
Nous  avons  tous  nos  faiblesses,  et  celle-là  est  respectable 
par  un  côté;  mais  encore  est-ce  une  faiblesse.  Moi-même,  Mon- 
sieur, j'ai  la  manie  de  tenir  à  mes  vieux  paletots,  uniquement 
parce  qu'ils  sont  vieux  ;  ils  ont  pris  le  pli,  et  je  m^  trouve 
à  Taise  :  mais  si  un  ami  vient  à  narguer  mon  paletot  râpé 
et  à  me  faire  sentir  que  j'ai  l'air  trop  gogneuxy  je  me  dé- 
cide à  en  commander  un  neuf. 

Me  dira-t-on  que  le  serment  engage  les  Conseillers  d'Etat 
et  qu'il  est  ainsi  une  garantie  pour  les  citoyens?  —  Je  le  nie, 
et  je  tiens  ces  Messieurs  pour  engagés  avaM  le  serment,  tout 
autant  qu'après.  S'ils  gouvernent  bien,  je  les  tiendrai  quittes 
de  tout  serment  ;  s'ils  gouvernent  mal,  tous  les  serments  et 
solennités  religieuses  du  monde  ne  feront  qu'aggraver  leur 
culpabilité  d'un  parjure,  sans  racheter  en  rien  le  mal  qu'ils^ 
feront  au  pays.  Lorsque  Necker  fit  décréter  la  oontribotioii 
du  quart  du  revenu,  cbaque  citoyen  fut  appelé  à  le  fixer  lui- 
même,  en  employant  cette  formule  :  «  Je  didare  avec  vérUé»,» 
Tout  ce  que  l'on  pourra  lyonter  de  formes  religieuses  ou  au- 
tres à  n*jmporte  quel  serment,  sera  de  trop. 

En  quoi  l'engagement  est-il  meilleur,  pokir  avoir  été  pris 
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dans  Saint-Pierre  et  en  attestant  le  Dieu  des  chrétiens?  C'est 
peut-être  le  Bien  de  la  majorité;  je  sais  bien  que  nous  sommes 
tous  censés  chrétiens  pour  avoir  été  baptisés  malgré  nous,  et 
que  si  vous  déclarez,  pour  un  recensement,  par  exemple,  que  * 
vous  n'êtes  pas  chrétien,  Ton  vous  rit  au  nez.  Mais  enfin,  il  y  a 
des  déistes  (peut-être  des  athées)  qui  ne  voudront  pas  prendre 
à  témoin  nn  Dieu  auquel  ils  ne  croient  pas.  Faut-il  en  conclure 
que  ces  citoyens  ne  sont  pas  élîgibles  au  Conseil  d'Etat  ?  La 
loi  9*est  bien  gardée  de  le  dire  et  ce  silence  confirme  la  vé- 
rité de  ce  mot  connu  de  M.  Odilon  Barrot  :  la  toi  doit  être 
athée.  (1) 

QuW  supprime  donc  un  serment  qui  n'ajoute  rien  aux  en- 
gagements de  ceux  qui  le  prêtent,  et  qui,  en  principe,  exclut 
du  pouvoir  toute  une  catégorie  de  citoyens,  à  moins  que  Ton 
préfère  décréter  que  les  déistes  ne  sont  pas  des  citoyens. 

Agréez,  Monsieur,  etc. 

Un  DR  vos  ABONNES. 

CHrmilqiic 

Victor-Emanlkl  et  m,  Kexan.  Le  roi  Victor-Emmanuel 
a  conféré  la  décoration  des  saints  Maurice  et  Lazare  à  M.  Re- 
nan. Cette  distinction  servira- l-elle  de  paratonnerre  au  pro- 
fesseur contre  les  foudres  épiscopales?  Nous  ne  le  pensons 
pas,  et  nous  croyons  même  que  les  anathêmes  vont  recom- 
mencer.  Le  roi  d'Italie  pourrait  bien   en  recevoir  sa  part, 

(La  France.) 

Saints  cantiqvrs*  Un  des  correspondants  de  Vlndépen- 
datice  belge  lui  transmet  des  impressions  de  voyage  qui  oe 
peuvent  manquer  d'édifier  nos  lecteurs,  en  leur  montrant  ce 
qu'il  y  a  de  sérieux  et  de  moral  dans  certaines  particularités 
des  cultes  religieux  : 

«  Vous  ne  sauriez  croire,  dit-il,  la  quantité  de  cantiques 
qui  se  psalmodient  dans  les  villages  â  propos  de  la  Vie  de 

(1)  Vohr  à  ce  sujet  un  débat  très-intéressant  dans  les  Annaki 
de  VAsiociatMm  Internationale  pour  le  progrès  des  scietwes  sociales. 
Congrès  de  BnULelles,  2r*  livraison. 


Jésus.  On  demande  pardon  sur  un  air  de  oomplaiote  : 
1°  à  Dieu  le  père,  de  ce  que  M.  Renan  lui  refuse  m 
fils;  2^'  à  la  Sainte  Vierge,  de  ce  que  TinfAme  écrivain  la 
rend  mère  à  la  suite  d'un  légitime  mariage;  3®  à  saint  Jo< 
seph,  de  ce  qu'on  lui  fait  commettre  l'impiété  d*être  le  pro- 
pre père  de  son  fils.  II  y  a  des  cantiques  pour  chacuu  de  ces 
griefs,  et,  du  matin  au  soir,  on  chante.  —  Gomme  j'espé- 
rais qu'on  chantait  faux,  et  comme  je  ne  courais  pas  le  ris- 
que d*être  pris  pour  un  mélomane,  j'allai  assister  à  un  de 
ces  pieux  charivaris.  J'entrai  dans  Téglise  du  village  de  ***, 
au  moment  où  la  jeunesse  féminine  du  pays  assourdissait 
les  échos  d'uu  noël  naïf,  que  je  voudrais  bien  citer  dans  son 
entier,  mais  dont  je  n'ai  retenu  qu'un  fragment,  qu'une  sorte 
de  refrain.  —  Il  s'agissait  de  l'annoudation.  La  moitié  des 
fidèles  chantait  tes  paroles  de  Fange,  et  l'autre  moitié  chan- 
tait les  paroles  de  la  Vierge.  Vous  dire  en  quels  termes  dé- 
licats l'ange  annonçait  l'opération  du  Saint-Esprit,  serait  une 
tâche  difficile.  La  Vierge,  par  la  bouche  de  quinze  ou  vingt 
jeunes  filles  du  village,  répondait,  sur  un  air  impossible,  aux 
paroles  du  messager  céleste  : 

J'y  consens,  pourvu  que  j'enfonte 

Sans  perdre  ma  virginité  (bis). 
Il  fallait  voir  comme  les  pieuses  enfants  hurlaient  le  dernier 
vers!  C'était  à  faira  frémir.  J'avoue  que,  malgré  la  majesté 
relative  de  l'endroit  où  ce  petit  concert  était  donné,  je  me 
mis  à  rire.  —  On  devrait  empêcher  la  parodie  de  s'attaquer 
ainsi  aux  plus  délicats  mystères  de  la  religion  ;  et  je  défie  bien 
tous  les  prélats  du  monde  de  garder  leur  sérieux  devant  ce 
chœur  qui  braille  avec  un  accent  déchirant  : 

Sans  perdre  ma  virginité. 


Réiinlon    rationaliste. 

La  Société  des  Batwnàlistes  se  réunira,  dans  le  lieu  or- 
dinaire de  ses  séances,  le  lundi  7  Décembre,  à  l'heure  règle- 
mentnire. 


ifif. 


UliceiiibremS.      3*  Année.  N*  24. 

LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

loue,  fae  cherckes-tn? —  U  Térité!  —  Coisnlte  U  nÎMo! 


•t  te  «riit4[ite  de»  H^potliè*»*. 

(Troisième  lettre.) 

—  Une  observation  générale  qui  doit  prendre  place  ici. 
Monsieur,  c'est  que  la  conscience,  sous  toutes  ses  formes,  est 
rétive. 

— •  Je  ne  comprends  pas  ce  que  vous  voulez  me  dire, 
Madame. 

—  J'entends  qu'elle  ne'sent,  ne  connaît  ci  pense,  n'aime  ou 
ne  haït,  no  veut  ou  refuse  que  ce  qui  est  limité,  déterminé 
par  le  genre  :  ainsi  la  sensation  ne  perçoit  dans  le  particulier 


Le  BatUmàliste  parait  régulièrement  toutes  les  semaines,  au  *• 

prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  1  fr.  50  pour  trois  \ 

mois.  —  A  Tétranger,  le  prix  ae  Paboanerment  doit  être  augmenté  i 

des  frais  de  poste.  —  S^abonnor  et  adresser  les  communications  | 

cbex  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Genève,  rae  de  Hive.  i 

Le  numéro  séparé  se  rend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève:  ^ 

chez  M.  Cherbulicz,  rue  de  la  Ciié;  —  à  la  Librairie  étrangère, 
quai  des  Bersues  ;  — -  ches  M.  Roaaet-Janin,  rue  de  la  Croix-d'Or, 
et  place  du  Mont-Blanc  :  —  et  chez  M"»  Préaux,  rue  de  Grenus* 

A Fétranffer,  il  se yena  20 centimes, savoir:  à  Paris,  chez  Dcntu, 
Pliais  roTal,  galerie  d'Orléans,. et  chez  Sausset,  galerie  de  PO- 
déon:  —  a  Lyon,  chez  Heine,  me  Bourbon,  n"  4  ;  —  à  Bruxelles, 
chez  Classen,  me  de  la  Madeleine,  n«  88. 


SOMMAIRE  :  1«  Lettres  philosophiques  sur  la  tolérance  et  la 
eritique  des  hypothèses,  par  M««  d'Héricourt  (3*»  lettre).  — 
2*  Saprématia  de  la  Morale  sur  toutes  les  religions,  par 
Pecqaeur  (suite).  —  3*  Congrès  des  déistes  rationalistes.  — 
4*  Discours  sur  le  Père  céleste^par  M-  NaTilleir^-ô^»  Chronique. 
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que  le  général,  c'est-à-dire  U  qualité  qui  \ 
qu'an  cas  dont  il  est  question;  la  passion  ne  s'attache  à  la 
poursuite  d'un  objet  que  par  un  ensemble  d'attributs  dont 
aucun  n'est  propre  à  cet  objet  ]  la  volonté  ne  se  dét^nnioe 
de  même  qu'en  vue  d'une  fin  oaractiriaée  par  an  0lisenibte 
d'attributs  plus  ou  moins  généraux  dans  leur  application, 
enfin  Pintelligenee  ne  conmatt,  né  défiait  les  choses  que  par 
des  qualités  qui  ne  leur  sont  pas  exclusives  ;  et  elle  ne  peut 
avoir  lldée  d'une  chose  que  dans  l'espèce  des  attributs.  Ainsi 
la  conscience  humaine  tout  entière  fisdt  profession  de  ne  sentnr, 
de  ne  connaître,  de  n'aimer,  de  ne  vouloir  dans  les  choses 
que  ce  qui  ne  leur  est  pas  exclusif;  et  de  ne  sentir,  de  ne 
connaître,  de  n'aimer,  ni  de  ne  vouloir  Tessence  intime  d'au- 
cune chose.  N'est-ce  pas  piquant  de  saisir  en  soi-mtoe 
une  pareille  profession  de  foi  déclarant  que  toiU  eat  re- 
latif? 

—  Halte-là,  s'il  vous  plaît,  Madame  ;  parles  pour  votre 
conscience  particulière,  mais  pas  pour  la  conscience  en  gé- 
néral» qui  possède  tout  aussi  bien  l'idée  de  Fabsoloy  4a  -1!îb^ 
fini. 

—  J'attendais  cette  protestation.  Non,  Moasiear,  au- 
cune conscience  ne  possède  Tidée  Ae  ces  ehOBeii  nais  l«iir 
noHon, 

•*-  Idée  ou  notion,  c'est  tout  un. 

—  Non  pas.  Monsieur  :  la  notion  est  le  moule  des  idées; 
l'idée  est  ce  ^  y  es4  eontemi:  l'élttiioe  «*liiieiioliQtat4ès 
choses  éteadu^i  loot  dea  idèaa:  4a  ipdliêii-estf^isérale,  sans 
limite  précise,  l'idée  est  toiyours  limitée  ou  déterminée. 
Parmi  les  notions,  il  est  encore  sage  de  distinguer  les  notions 
pleines  des  notions  vides,  c'est-à-dire  celles  qui  cpntjiennent 
des  idées,  de  celles  qui  n'en  contiennent  pas  :  donnons  aux 
premières  le  nom  de  concepts  ou  de  catégories  de  (a  raison, 
ou  de  lois  de  la  connaissance,  pour  les  distinguer  des  notioni 
vides,  et  constatons,  puisque  c'est  la  conscience  prise  sur  le 
£àit,  que  tout  co  ^u  on  peut  oounaître  et  imaginer,  est  contenu 
dans  les  premières,  tandis  qu'il  n'y  a  rien  absolument,  en  foit 
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(TMée,  daaè  les  notions  de  Tabsola,  de  l'infiiii.  Votre  mîson, 
ims  plQs  que  la  mienne^  conveuez-eu,  ne  peut  contenir  rien 
qui  ne  soit  détennltié,  conséquemtnent  rien  d*absolo,  rien 
d'iQnnhé;  ce  qol  serait  cela,  ne  pourrait  être  saisi  par  l'esprit, 
dont  la  fonction  essentielle  est  de  déterminer  des  relations  ; 
et  cela  est  tellement  vnû  que,  pour  avoir  un  concept  de  votre 
Diea,  oensé  absolu  et  infini,  vous  essayez  de  le  déterminer,' 
d*en  faire  un  tout  caractérisé  par  des  attributs  métapbj- 
siqnes  contradictoires  et  logomacbique«,  lorsqu'on  tient  & 
comprendre  ce  que  Ton  dit. 

—  Alors  les  notions  de  Tinfini  et  de  Tabsolu  n'ont  pas  de 
raison  d'être,  à  votre  avis? 

—  Si  vraiment ,  puisqu'elles  sont  ;  et  comme  il  est  certain 
qa'elles  ne  contiennent  pas  d'idée,  nous  aurons  à  recbercher 
leur  signification  et  leur  mode  de  formation  dans  la  pensée, 
ce  qui  nous  ramène  directement  à  l'analyse  de  notre  sujet,  la 
raison. 

Nons  donnerons  le  nom  de  raison  à  cette  bculté  qui  con- 
tient lel  principes  et  axiomes,  et  qui,  d'autre  part,  spécifia  et 
riffn^.  Avant  de  recbercber  ses  fonctions  et  ses  limites,  nous 
ferons  bito  âlndiquer  le  terrain  dans  Fequel  elle  pose  ses 
fondements  :  ce  terrain  est  celui  de  la  fol,  c'est-à-dire  de  la 
croyance  en  des  cho^s  qui  ne  sont  ni  démontrées  ni  démon- 
trables. Lesquels  sont  les  objets  de  la  croyance  naturelle  de 
la  raison,  croyance  sans  laquelle  il  n'y  aurait  aucune  pratique 
pottibte?  Les  void,  tels  qu'on  les  retrouve  dans  toute  raison, 
moim  celle  de  quelques  pbilosopbes. 

\^  Fbi  profonde  en  la  résAité  du  monde  extérieur  et  des  lois 
qni  régissent  lea  choses  ; 

2<>  Conviction  qu^en  général  nos  fàcoUés  ne  nous  trom- 
pent pas ,  que  les  cboses  sont  bien  telles  que  ces  facultés  nous 
les  font  percevoir  ; 

9*  Gertftnde  que  nous  agissons  sur  ce  qui  n'est  pas  nous, 
et  pouvons  le  modifier,  comme  II  peut  nous  modifier  ; 

4*  Enfin,  affirmation  de  notre  liberté  de  choisir,  parmi 
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les  choses  poasiblesy  celle  a  laquelle  nous  préférons  donner 
Vexister, 

Or,  il  faut  convenir,  n'est-ce  pas,  qu'ancune  de  ces  affir- 
mations capitales  n'est  ce  qu'où  appelle  prouvée  ^  que  nous 
n'ayons  aucan  critère  pour  nous  assurer  qu'elles  sont  l'ex- 
pression des  faits:  ce  sont  de  purs  actes  de  foi,  que  nous  con- 
venons même  d'ériger  en  critères,  ce  à  quoi  ma  raison  con- 
sent, sans  oublier  que  le  critère  est  conditionnel ,  que,  fondé 
sur  la  foi,  il  n'a  de  valeur  que  relativement  à  la  raison  hu- 
maine, non  quant  au  fond  des  choses. 

Cet  acte  de  foi  fait,  la  raison  entre  en  exercice;  elle  re- 
ootanaît  et  constate,  après  de  longues  observations,  que  les 
idées  sur  lesquelles  elle  opère,  lui  sont  fournies  par  des  mou- 
les intellectuel  ou  des  concepts  :  les  choses  n'apparaissent 
que  frappées  des  lois  de  la  connaissance,  toutes  dans  l'espace 
et  la  durée,  qui  sont  les  deux  intuitions  fondamentales.  Bien 
n'est  perçu,  conçu,  pensé,  qui  ne  soit  étendu  ou  dans  l'éten- 
due, la  durée,  le  repos  ou  le  mouvement,  soumis  fondamen- 
talement aux  lois  du  nombre  :  ce  qui  n'est  pas  dans  ce  cas, 
n'est  ni  connu  ni  concevable.  Mais  ces  relations  générales 
confondent  les  choses;  d'autres  concepts  moins  généraux, 
les  uns  naturels  à  la  raison,  les  autres  résultant  de  Texpé- 
rience,  se  présentent  pour  déterminer  ce. qu'on  connaît  ou 
conçoit  :  or,  tous  les  concepts  sont  essentiellement  des  absr 
traits,  des  termes  qui.  conviennent  à  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  choses;  et  }a  r^son,  dans  ses  définitions  et  ses 
jugements,  ne  se  sert  que  de  ces  abstractions;  elle  perçoit, 
définit  et  juge  le  particulier  par  le  général  ;  elle  ne  con- 
naît et  ne  juge  des  choses  que  par  ce  qui  ne  leur  est  pas 
exclusif.  De  ce  qui  leur  est  propre»  l'observation  interne  et 
externe  ne  lui  apprend  rien.  La  conscience  sent  un  lien  in- 
térieur dans  l'ensemble  des  relations  qui  constituent  un  être; 
mai^  ni  les  lois  de  l'entendement,  ni  la  raison  qui  spécifie 
en  déterminant  l'individu  par  le  genre,  ne  disent  rien  de  ce 
lien.  Lorsqu'elle  signifie,  c'est-à-dire  donne  des  signes  aux 
idées  ,'^  c'est  encore  en  conséquence  de  l'ensemble  de  rela- 
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lions  oa  rapports  qoi  cousUtnent  les  choses,  et  point  en  ?ae 
dn  lien  qui  les  retient  ensemble,  et  rassemble  ainsi  plasieurs 
genres  pour  former  un  tout.  Il  est  donc  premièrement  cer- 
tein  que  nous  ne  connaissons  ni  ne  pouvons  rien  connaître 
de  l'essence  intime  des  choses,  que  nous  ne  cminaissmis  et 
ne  pouvons  connaître  et  penser  que  des  relations  et  des 
ensembles  de  relations  qu'on  appelle  des  êtres,  qu'il  est  in- 
terdit à  la  raison  d'aller  au-delà ,  'puisque  rintetligence  ne 
pouvant  lui  fournir  que  des  relations,  et  étant  clle-ménio  un 
^semble  de  relations  qu'elle  constate  par  son  contact  avec 
les  choses,  11  est  clah'  que  la  raison  qui  opère  sur  ces  clé- 
ments poor  signifier  et  spécifier,  ne  peut,  sans  franchir  les 
limites  naturelles  de  ses  fonctions,  tenter  d'opérer  sur  autre 
chose. 

^  £t  »i,  dans  les  principes  et  axiomes  qu'elle  contient , 
elle  puise  des  motifs  incontestablement  légitimes  d'en  agir 
aotrement,  le  lui  interdirez-vous,  Madame? 

—  Incontestablement  légitimes ,  c'est  à  examiner. 

Jknny-P.  d'Héricourt. 
(La  8uUe  prochainement). 


ënprématle   de    la  Morale   sur  foute» 
lee  religions. 

LaMin'ale  est  une  science  ;  ^Les  rdigicns  sont  des  croyances 
nnjfstiguês  --et  les  doctrines  générales,  des  croyances  pMo- 
sophiques. 

n 

La  morale,  nous  le  savons,  a  soti  objet:  la  nature  de 
l'homme,  et  au  besoin,  par  extension,  celle  de  chaque  espèce 
d'être:  objet  bien  défini  ou  toujours  susceptible  de  l'être  par 
Texpérience.  —  Elle  a  son  but:  le  bien  de  l'être  (et  de  tout 
être),  qui  est  le  développement  des  virtualités  constitutives  de 
sa  nature,  laquelle  est  progressivement  connue  par  une  ex- 
périence progressive  aussi.  Pour  fondement  solide  et  immua- 
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ble,  et  poar  point  do  départ,  ette  a  ses  prindpe^^  qui  sont  \m 
intuitions  immédiates,  absoloee,  k  priori,  rationnelles  et  sen- 
timentales, du  bien  et  du  juste,  de  l'obligation,  du  devoir  et 
du  droit,  on  la  conscience  morale.  —  EUe  a  ses  coimâttlkm 
préaUabUes:  la  conscience  du  libre  arbitre  et  de  la  responu- 
bilité.  —  EUe  a  sa  méthode^  qui  est,  quant  à  la  certltade,  par- 
faitement semblable  ou  identique  à  celle  de  toutes  les  scien- 
ces d'observation  physique,  à  savoir,  l'observation  Miréds 
du  contenu  et  des  mouvements  de  Tftme  par  la  mémoire 
ou  le  souvenir  des  faits  de  conscience,  Tanatyse,  la  deacr^ 
tion,  etc.  —  Enfin ,  elle  a  d'ailleurs  â  son  service,  comme 
auxUiaire  inâispenscible^  les  sciences  na^ureBes,  qui  lui  font 
connaître  la  nature  des  choses  et  des  êtres  divers,  et  par 
là,  d'importants  moyens  pour  la  réalisation  de  leur  bien  oo 
de  leur  destination,  en  même  temps  que  de  celle  de  l'huma- 
nité. 

Tel  est  le  tableau  sommaire  de  Toc^t/*  essentiel  de  la  science 
momie.  —  OA  en  est  Tanatogue  plus  ou  moins  comparable 
dans  l'ordre  des  spéculations  de  la  haute  métaphysique,  de 
la  théologie  naturelle,  ou  des  conceptions,  synthétiques  uni- 
verselles? 

TiOrsquc  nous  avons  aflSrmé  que  Dieu  existe  ;  qu^l  est 
rÊtrc-  quQ  l'Être  est  infinii  absolu,  étemel,  imfDGUse  «t  im- 
muable; qu'il  est  parfait^  et  le  lyincipe,  la  substance,  ou  la 
raison,  de  tout  ce  qui  est ,  c'est-à-dire  l'Être  de  tous  les 
êtres  et  de  toutes  les  manières  d'être. . .  :  noas  sommes  bien 
prés  d'avoir  épuisé  le  contenu  essentiel  dé  la  métliaphysi- 
que,  de  la  théodicée  ou  théologie  rationnelle. 

Et  encore,  est-il  vrai  que  tout  le  monde  est  loin  d'être 
ici  d'accord,  et  d'adhérer  à  ces  affirmations  capitales!  En 
eifet,  que  n'a-t-on  pas  nié  de  Dieu!  que  ne  nie-t-an  pas,  cba* 
que  jour  encore,  du  peu  que  l'on  croit  savoir  de  lui!  Non 
seulement  on  nie  ou  son  éternité,  ou  son  immutabilité,  ou  sa 
perfection,  ou  son  ommiprésence  et  son  omniscience ,  ou  S9 
providence. . .  ;  mais  on  nie  jusqu'à  sa  personnalité^  jusqu'à 
bOn  fxi^)tcncc  !  Mais  aussi,  qu  est-ce  i]ue  cela,  prouve  absolu 


375 

fMot?  ne  troQve-t-on  pas  également,  en  chaque  siècle  ou 
chaque  Jour,  quelque  philosophe  pour  uier  soit  la  liberté  de 
rhomme,  soft  rexistence  même  de  Vdme^  de  ce  principe  que 
chacun  de  nous  identifie  à  soi-même,  qu*i!  appelle  mof,  qu'il 
croit  être,  qu*il  sait  absolument  être  lui  et  en  lui?  Ainsi,  Être 
fini  et  Être  infini,  tout  ce  qui  est  ou  peut  être,  a  été  nié 
tour  i  tour,  et  Test  encore.  Quoiqu'il  en  soit,  admettons 
qu'une  mtmtiofi  immédiate  nous  donne  Dieu,  c'est-à-dire 
l'Être  infini  ;  mais  elle  ne  nous  donne  pas  le  contenu  de  Tin- 
fini  La  raison  nous  montrera  bien  dans  l'Être  infini  une  in- 
finité d'attributs  infinis  ;  mais  elle  ne  nous  apprendra  pas  en 
quoi  tonsîstent  ces  attributs,  ni  ne  nous  fera  comprendre 
comment  ils  se  comportent  en  Dieu.  Une  intuition  immédiate, 
ou  ndée  seule  de  Tinfinitude  de  Dieu,  ou  une  croyance  na- 
toreile  spéciale,  nous  donne  sa  perfection,  soit:  mais  elle  ne 
nous  révèle  pas  en  quoi  consiste  cette  perfection;  —  elle 
nous  donne  son  éternité,  son  immensité,  son  immutabilité, 
mais  avons-nous  la  moindre  intelligence  de  l'existence  ou  de 
la  vie  sons  le  mode  de  l'éternité,  de  l'immutabilité  abso- 
lues..., otc*^ 

Nous  comprenons  très-bien,  par  ces  mots,  que  Dieu  n'est 
point  fini,  qu'il  n'est  point  dans  le  temps,  point  relatif  ou 
conditionné,  point  changeant,  etc.;  mais,  ignorant  absolument 
en  quoi  consiste  cette  infinitude  et  tous  ces  attributs  divins, 
qui  dépassent  notre  raison  quant  à  leur  essence  ou  à  leur 
mode  d'être,  nous  ne  pouvons  nous  foire  aucune  idée  de  la 
nature  et  de  la  vie  intime  de  Dieu.  Pour  comprendre  tant  de 
mystères,  il  nous  faudrait  être  Dieu  lui-même;  car, 'sans 
doute,  il  se  sait,  il  se  connaît  absolument  dans  toute  l'inti- 
mité dé  son  essence  ou  de  tout  ce  qu'il  est;  et  ce  mode  de 
connaissance  et  de  conscience,  sm  generis^  nous  échappe  éga- 
lement à  jamais.  —  En  un  mot,  nous  avons  bien  l'intuition 
immédiate,  hi  perception  de  Dieu  en  tant  qu'existence,  mais 
nullement  en  tant  qu'essence  et  nature;  et  aucune  expérience, 
aucune  induction,  ne  pourrait  nous  en  donner  la  science. 

Une  hypothèse  sur  la  nature  de  Dieu  exigerait,  pour  se 
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Tértfier  et  se  légitimer,  uue  induction,  ane  ob«enration,  one 
expérieuce  actuelle,  infinies,  ce  qoî  est  manifestement  impos- 
sible à  Tesprit  humain,  ce  qui  supposerait  une  expérience 
surhumaine,  et,  précisément  celle  do  Dieu.  Le  fini  ne  sau- 
rait comprendre  Tinfini  sans  se  trouver,  par  là,  Tinfini  Iuï- 
même. 

Une  métaphysique  qui  prétend  pénétrer  jusque  dans  Tes- 
sence  intime  ou  la  nature  de  l'Etre  infini,  sort  de  la  sdeoce 
pour  se  perdre  dans  les  conjectures  les  plus  téméraires, 
et  abdique,  par  cela  même,  le  beau  nom  de  métaphysique, 
puisqu'elle  se  met  au-delà  de  la  raison,  dont  la  métaphysi- 
que est,  en  quelque  sorte,  le  siège  privilégié  ou  la  pins 
haute  expression. 

Mais,  taudis  qu'on  se  croit  affermi  sur  ce  terrain  très-es- 
carpé et  très-circonscrit,  des  philosophes  consciendenx,  et 
souvent  profonds  penseurs,  viennent  affirmer  qne  Diea  n'est 
rien  de  tout  cela,  qu'il  n'est  ni  étemel  ni  immuable,  qall 
n'est  même  pas  du  tout,  ou  qu'il  est  bel  et  bien  mparfaity 
qu'il  a  une  fortne,  qu'il  a  un  corps^  et,  bien  entendu,  un  corps 
imparfait, . .  Il  est  vrai,  le  malheur  veut  que  nous  ne  l'ayons 
pas  encore  vu,  et  qu'on  ne  nous  promette  pas  même  de  nous 
le  faire  voir;  mais,  tout  cela  n'en  prouve  pas  moins  que, si 
Dieu  existe  certainement,  et  si  la  métaphysique  et  la  théo- 
dicée  sont  réellement  des  sciences,  de  peu  d'étendue  sans 
doute,  mais  d'une  valeur  incomparable  et  d*une  portée  im- 
mense, lorsque  nous  voulons  comprendre  la  nature  de  Dieu, 
la  science  se  trouve  inévitablement  supplantée  par  la  croyan- 
ce, et  la  raison  par  l'imagination  ou  la  poésie. 

Mais  pourquoi  cette  inaptitude  radicale  des  doctrines  gé- 
nérales à  la  science,  lorsqu'elles  ambitionnent  la*  transcen- 
dance dogmatique?  —  parce  que,  à  ces  hauteurs,  les  condi- 
tions de  la  certitude  scientifique  font  défaut  :  objet,  prin- 
cipes, méthode,  ou  tout  est  absent,  ou  tout  devient  subiii, 
indéterminé,  insaisissable  parce  qu'il  n'y  a  ici,  au-dessus  de 
ces  questions,  ni  intuition  immédiate,  spéciale,  de  rintelli- 
geuce,  ni  perception  absol>ie  de  Tabsulu,  ni  conception  idéale 
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qui  réfèle  le»  priacipea,  ni  des  Duta  qai  prêtent  à  robserm- 
tion  et  à  rexpérienoe»  qui  permettent  Tanalyse,  la  compa- 
nîsoQ  et  les  rapports,  qai  permettent  Thypothèse,  et  qui, 
en  légitimant  Unduction^  en  aatorisent  la  pronmlgation  sden- 
tifiqoe  comme  loi.  ^  Or,  là  où  il  n'y  a  ni  intoition  révélatrioe, 
ni  perception  absolue  des  essences  on  de  lenr  contenu,  ni 
principes,  ni  obserration  ou  expérience,  ni  comparaisons 
multiples,  ni  rapports  nombreux,  ni  hypothèse  ou  induction 
possible,  il  n'y  a  infailliblement  ni  lumière,  ni  flambeau,  ai 
fil  conducteur,  ni  méthode,  donc  ni  logique  infisillible,  ni 
raisonnement  rigoureux;  et  là  où  tout  cela  est  impossible,  là 
fiût  dé&nt  la  science,  et  régnent,  incontestées,  Timagination, 
la  poésie,  la  conjectures  l'opinion,  la  supposition,  la  ibi! 

En  effet,  la  science  est  Tenchaînement  synthétique  ou  uni* 
fiant  des  rapports  et  dos  lois  de  ces  rapports  ;  mais^  pour 
avoir  des  rapports  et  d^  lois  à  ramener  ainsi  à  Tanité  par 
la  science,  il  &ul  avoir  des  faits,  et  des  faits  nombrenx,  à 
observer,  des  données  positives  ci4)ables  de  suggérer  une 
Iqrpothèse  à  l'esprit,  et  de  donner  lieu  à  une  induction  légi- 
tkne.  Or,  tout  cela  nous  manque  pour  la  solution  certaine  de 
chacune  des  questions  qui  constituent  justement  le  domaine 
privilégié,  sinon  exclusif,  des  religions,  des  dogmes  et  des 
doctrines  générales  philosophiques,  même  alors  qu'elles  sont 
le  plus  appuyées  sur  les  sciences  positives. 

Mais  combien  on  est  encore  plus  loin  de  la  science  et  de 
ses  conditions  essentielles,  quand  on  prétend  nous  décrire  le 
passé,  le  présent  et  l'avenir  de  tons  les  êtres,  et  qu'on  se  fiait 
le  Nodradamus  de  la  vie  universelle!  C'est  alors  qu'on  nage 
dans  les  pleines  eaux  de  la  fantaisie,  de  Timagination  et  de  la 
poésie.  Aussi  est-ce  surtout  dans  ces  régions  fluides  que  les 
doctrines  générales  se  complaisent  et  élisent  domicile. 

Avant  de  naître  à  cette  vie,  avons -nous  vécu  d'une  autre 
vie,  et  dès  lors  en  quel  lieu,  et  combien  de  fois,  et  sous  quel- 
les formes,  dans  quelles  conditions  ou  quels  milieux  ?  —  A 
notre  mort  est-ce  tout?  on  bien  allons-*nous  dans  quelque 
autre  globe,  et  y  reuaitrons-nous  avec  la  continuité  de  notre 
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eonsdenee  personnelle  et  le  sonvenfr  de  reiietenee  adneDe? 
o«restoBe-noii9  eor  la  terre  par  an  renonvellement  iscesBant? 
etc.  —  qui  nous  le  dira  ? — La  vie  antérieure,  nol  parmi  nous 
n'en  a  gardé  le  sonvenir  ;  la  vie  ftatare,  nul  de  cens  qui,  par 
hypothèse,  y  sont  allés,  n'en  est  encore  revena.  Je  n'en  sais 
donc  rien,  ni  toqs  non  pins,  qoi  que  vous  soyet  ;  mais  Dons 
en  pouvons  tous  ûnaginer  et  croire  quelque  chose,  plus  on 
moins  vraisemhlable  ou  satisfttisant  à  notre  gré,  selon  notre 
développement  intellectuel,  notre  caractère  moral,  nos 
goûts,  etc.  —  Toutefois  si  je  n*en  sais  rien,  je  le  crois  ferme- 
ment: pour  moi,  la  chose  est  comme  si  je  la  satNi»^  certaine* 
ment  ;  je  dirais  même  que  c'est  ma  conviction,  si  je  ne  savais 
que  €09metion  ne  signifie,  après  tout,  qu'une  croyance  très* 
vive  ;  ce  qui  veut  dire  que  nous  croyons  fortement  senxnr. 

En  tous  ces  graves  intérêts  de  l'avenir,  la  fbi  et  Vtxpéremce 
suppléent  \9tseimce.  Depuis  que  j'existe  à  la  mison,  je  de- 
mande une*  réponse  scientifique  a  tous  les  grands  orades  de 
llMmianité;  et  tons  restent  muets,  impuissants. 

Hais  oi!i  vont  les  générations  qui  nous  suivent  ?  en  quoi 
consistera  le  progrès  fstur  des  peuples  et  du  genre  hunuûn 
tout  entier?  Noas  n'en  savons  rien,  bien  que  nous  puissions 
en  espérer  quelque  chose  et  même  beaocoup.  Nous-mêmes, 
quelle  œuvre  acoomplissons-nous  par  la  résultante  de  nos 
actes  sociaux?  nul  ne  le  sait.  Maïs  quanta  ce  que  nous  de- 
vons faire,  c'est  autre  chose  :  il  y  a  dans  llntimité  de  notre 
oonsdence  personnelle,  à  tons,  des  principes,  des  relations, 
des  devoirs,  des  actes  auxquels  nous  savons  ou  croyons  d\ine 
fbi  naturelle,  irrésistible,  que  nous  sommes  assujettis  absolu- 
ment, par  la  seule  raison  qu'ils  font  autorité,  et  qu'ils  sont 
lumière,  vérité,  bonté  et  beauté  rdoHve  au  fond  de  nos  cœurs 
et  de  notre  pensée. 

Ce  qu'il  y  a  de  fiital  ou  de  nécessaire  dans  l'avenir,  nous 
sommes  condamnés  à  l'ignorer  toujours  &  chaque  moment 
présent;  même  l'expérience  adwUe,  elle  ne  vaut  que  pour 
l'instant  fugitif  oè  elle  s'accomplit  et  se  réalise:  fera-t-il  jour 
demain?  Tair,  le  feu,  auront-ils  demain  pour  nous  les  proprié- 
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t^  qalls  ont  aujoard'hoî,  qoUs  avaîeat  hwt  et  totqoQrsde- 

pnis  que  j'existe  ?  *—  Je  n^en  sais  rien  ;  eeulement  Je  le  arùis 

avec  la  même  et  irrésistible  sécurité  que  si  je  le  savais.  Bone 

notre  tftche  est  ailleurs,  elle  se  borne  à  écouter,  dans  chaque 

cas  particulier,  les  inspirations  de  notre  amour,  les  instincts 

de  nos  cœurs,  à  suivre  les  clartés  de  notre  raison, en  un  mot, 

à  obéir  aux  arrêts  imprescriptibles,  h  l'autorité  absolue,  de 

notre  conscience  adudle. 

Nous  ne  pouvons  uous^arrèter  ici  à  montrer  tout  ce  qui!  y 

a  d'inpossiUe  dans  la  recherche  du  comment  de  la  création, 

de  mystérieux  à  jamais  dans  le  mode  d'action  de  Tlnfini  sur 

Tunivers,  et  combien  sont  inaccessibles  à  la  science,  ou  peu 

sûres  pour  la  croyance  même,  toutes  les  spéculations  touchant 

les  principes  des  dioses,  on  les  causes  premières  efficientes 

du  monde  moral  et  du  monde  physique;  lldentité  ou  la  dua* 

lité  do  principe  de  la  pensée  et  du  principe  de  la  vie;  les 

questions  de  haute  cosmogonie,  dont  Ténumération  serait 

longue,  etc.  -*  H  est  assez  clair  que  Tesprit  humain  n*a  peint 

vue  sur  tout  cela,  pas  plus  qu^il  n'en  a  sur  Tinfini  ou  Tab- 

aohi. 

(La  suite  ofi  prochain  N^.)  Pso^vaua. 


Cemi^rès  des  ëlélutes  n^tîmnmttmtmm. 

M.  Armand  Harembert,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  re- 
marquables et  l'un  de  nos  amis  dévoués,  nous  envoie,  pour 
nnsérer  dans  le  Eaiionàliste,  une  lettre  qu^l  a  adrecfsée  à 
M.  Biche-Gardon,  directeur  du  Journal  des  Initiés.  Kous 
l'koetteillons  avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'elle  sert  à  mani- 
fester, une  fois  de  plus,  le  large  principe  sur  lequel  est  fbn- 
dée  la  société  rationaliste,  dont  le  centre  est  à  Genève. 

Vemeuil  (Eure). 

Mon  cher  Monsieur  Riche-Gardon, 

Je  lis,  au  dernier  numéro  de  votre  Journal  éks  Initiés, 
dans  un  article  intitulé  :  Congrès  des  déistes  ralionaiUsies, 
page  434  ; 
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«  Le  temps  est  bien  arrivé  pour  les  déistes  de  donner  vn 
corps  unitaire  à  leor  action  pour  la  faire  irradier  partout  ;  car 
l'antithéisnie  sVganise  et  agit  sur  tons  |es  éléments  sodanx, 
oomme  étant  seni  assez  radical  pour  achever  la  démoKtion 
des  doctrines  superstitieuses.  » 

Ne  divisons  pas,  je  vous  en  prie,  les  hommes  de  bien  qui, 
par  amour  du  vrai,  se  déclarent  ennemis  du  sumatoralisme. 
Réunissons  les  déistes  et  tes  anti théistes;  c'est  au  mfiiea  d'eux 
que  se  développe  aujourd'hui  la  religion  de  l'avenir,  qui  sera 
véritablement  universelle  :  le  rationalisme  basé  sur  le  progrès 
des  sciences. 

Le  déisme  est  la  croyance  en  Dieu,  fondée  sur  les  lumières 
de  la  raison ,  le  mot  Dieu  exprimant  IMdée  d'une  perfection 
une,  éternelle,  infinie.  Le  déiste  a  reconnu  la  étimniU  des 
lois  de  la  nature  qu'il  étudie,  qu'il  utilise  constamment  pour 
se  rapprocher  indéfiniment  du  vrai  un,  étemel,  infini,  en 
procédant  toujours  du  connu  à  l'raconnu.  Je  suis  dkiste. 
'  he  théisme  ne  prend  point  sa  source  dans  la  raisoo  ;  il  ad- 
met la  révélation,  le  don  d'une  foi  en  Dieu.  Les  théistes 
personnifient  Dieu,  pour  en  faire  le  modèle  et  le  juge  de  Phu- 
roanité.   Us  procèdent  de  l'inconnu  au  connu.  Jb  suis  anti- 

TRBISTK. 

Cette  déclaration  ne  vous  empêchera  pas,  je  l'espère,  de 
m'admettre  atrc  plaisir  au  congrès  que  vous  annoncez,  car 
vous  avez  reconnu  en  moi  le  rationaliste  dévoué. 

Soyons  tous  rationalistes,  mou  cher  Monsieur  Riche-Gardon. 
Sachons,  utilisons,  enseignons  tout  ce  qui  est  démontré  scien- 
tifiquement ;  mais  ne  cherchons  pas  à  démontrer  ce  qui  eat 
encore,  ce  qui  sera  peut-être  toujours  un  secret  sur  notre 
terre. 

Oublions  l'absurde,  qu'on  a  fait  respecter  trop  IcMigtemps, 
et  développons,  par  une  éducation  rationnelle  inséparable 
d'une  instruction  gratuite  et  obligatoire,  la  raison  individuelle 
cultivée. 

Ia  religion  étant  la  loi  qui  relie  les  sociétés,  cessons  d'é- 
pouvanter les  hommes  avec  des  fictions;  découvrons,  appli* 
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qwm  les  lois  de  la  nature,  et  uvaa  anronala  religion  dime. 
Alors  les  mots  trop  souvent  créés  par  des  dvilisatioiii  pea 
STsuoées»  employés  d'une  mai|ière  plus. rationnelle,  ne  divi- 
seront  plus  les  hommes^  alors  la  religion  sera  homaine;  le 
mot  Dieu  n'exprimera  plus  que  riufini,  vers  lequel  Taeiirit 
hnouMn  marchera  toiyours  sans  Tatteindre  jamais;  alors  le 
mot  le  plus  saint  sera  :  Progcès! 

Le  Congrès  que  vous  annoncez,  ne  doit  donc  point  avoir 
pour  but  la  victoire  d  un  système,  n^ais  bien  le  triomphe  de 
la  vérité,  lumière  divine  qui  seule  peut  annihiler  les  ténèbres 
de  llgnorance  et  de  Terreur  encore  si  fortement  enracinées. 

En  assurant  Tunité  de  renseignement  de  la  morale  hui 
maine,  il  serait  la  pierre  tbndameutale  de  Tédifice  qui  doit, 
on  jour  réunir  toute  Lliumanité  dans  une  grande  fiimille. 

Yeuillez  agréer,  etc. 

Armand  Harkmbxrt. 


Aiiieoiirft  sur  le  Pire  Céleste, 

PAR  M.    NaVILL'^". 

M.  le  professeur  Na ville  vient  de  terminer  la  série  de  dis- 
oQRrs  que  la  commission  de  la  Vie  chrétienne  l'avait  chargé 
d'adresser  aux  hommes  spécialement,  pour  les  raffenmr  dans  la 
foi  et  les  préserver  de  la  contagion  de  ce  rationalisme  qui  est 
partout  dans  Ji'air,  à  Genève  aussi  bien  qa^ailleurs.  Ces  dis* 
cours  roulaient  sur  Dieu,  non  pas  étudié  dans  le  sens  philo- 
sophique, mais  considéré  au  point  de  vue  chrétien.  M.  Na*» 
yiîiXt  a  rempli  sa  tAche  de  la  manière  la  plua  brillaurte  :  le 
genre  de  talent  qu'il  a  déployé  et  le  succès  qu'il  a  obtenu, 
rappellent,  dans  une  certaine  mesure,  les  célèbres  conféren-* 
ctô  que  Tabbé  Laoordaire  Daisait,  il  y  a.  environ  trente  ans, 
dans  réglise  dç  Notre-Dame,  à  Paria. 

M.  Kaville  a  certainement  des  qualités  oratohres  reraar* 
quables  ;  sa  parole  est  claire,  facile,  élégante,  parfois  même  * 
poétique;  les  matériaux  de  son  discours  sont  ohoisift  aveo  un . 
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grand  soin  et  disposés  «vec  une  haMeté  extrême  ;  fi  ne  nié- 
glige  nen  |K>ar  captiver,  pour  surexciter  rattention  de  ses 
ancUteorSi  ni  ies  mots  à  effet,  ni  les  anecdotes  piquantes,  ni 
las  citations  curienses,  ni  les  traits  acérés  contre  les  adrer- 


Mals  là  s'arrête  ce  qnll  nons  est  permis  de  dire  à  son  atao- 
tage  :  autant  il  peut  être  réputé  lion  oratenr,  autant  il  noos  pa- 
rait médiocre  philosopkie.  Delà  pliilosopliie  il  n'aqne  TéruditioD 
et  le  Umgage:  il  lai  manque  ce  qui  en  fisit  le  fonds  essentî^, 
l*^ément  primordial  et  inspirateur,  Qa  cause  déterminante,  à 
sayoîr  le  besoin  impérieux,  insurmontable  de  la  vérité.  Pour 
lui  le  but  à  atteiadre  n'est  pas  la  vérité  quelle  qu^eUesdt, 
c^est  la  foi  :  si  la  vérité  se  présente  à  lui  comme  xm  obstacle 
entre  lui  et  Tobjet  qu'il  poursuit,  il  nliésitera  pas  k  détraire 
ou  à  tourner  l'obstacle  pour  arriver  au  terme  quli  veut  attein- 
dre avant  tout,  par-dessus  tout 

C'est  là  ce  qui  explique  .cette  quantité  innombrable  de 
sophismes,  de  paradoxes,  de  faux-fuyants,  de  subtilités,  d'arti- 
fices de  totttgeBre,  qtfi  seremarquaient  dans  ses  dfoootnrs.  Quel- 
Iquefois,  en  Tentendant  affirmer  des  faits  évidemment  contraires 
à  tous  les  documents  de  l'histoire,  on  était  tenté  de  demander 
s'il  n'y  avaitpointmauvaise  foi  formelle  dans  des  assertions  aussi 
aodaoiieuseB:  mais  non,  en  observant  attentivement  le  caractère 
de  ses  écarts,  on  ftaissait  par  reconnaître  quil  ne  devait  pas 
avoir  le  sens  des  erreurs  qu'il  commettait,  soit  à  cause  de  son 
parti  pris  en  fait  de  croyance  religieuse,  soit  plutôt  encore  à 
cause  de  la  nature  de  son  esprit,  où  dominent  probablement 
la  sensibilité  et  Timagination. 

Effectivement,  parmi  ses  facultés,  la  raison  est  celle  dont  il 
parait  le  moins  tenir  à  fiEûre  usage  Dès  le  commencement  de 
son  cours,  quelqu'un  lui  ayant  demandé  sll  comptait  s'établir 
f  ur  le  terrain  de  la  raison  ou  sur  celui  de  la  foi,  il  a  formelle- 
ment déclaré  qu'il  n'aimait  pas  les  doisons,et  qufl  entendait  se 
réserver  le  droit  d'aller  sans  gène  û\ai  terrain  sur  l'autre  sans 
regarder  aux  ligues  de  démareation.  Dans  vmt  autre  drcons- 
tanoti^a  dit  non  moins  carrément  que  ee  n'était  pas  atsc  fa 


raison  seule  que  Tod  pûayaU  armer  ao  Diea  de  rSvaagile, 
nsjs  qo'îl  bUait  marcher  vers  lui  avec  tente  son  âme,  c'est- 
à-dire  surtout  avec  les  focaltés  décevantes,  la  senf^ibilîté  et  Ti- 
magination. 

D^rès  ces  prludpes  on  somprendra  sans  peine  pourquoi 
les  disGOors  de  M.  Navilleestoîtaient  pltttôt  les  passions  que  les 
idées»  pourquoi  en  Penteudant  on  était  plutôt  ému  qu'entraîné 
à  iairéflexîon,  pourquoi  on  emportait  dVtuprès  de  lui  des  im*- 
prsssiens:  plutôt  que  des  pensées. 

Maintenant,  si  ^elqu'u»  demandait  pourquoi,  avec  des  dé- 
fectuosités aussi  graves,  il  a  pu  produire  l'enthousiasme  tou- 
jours croissej^t  qui  se  manifestait  parmi  le  plus  grand  nombre 
de  ses  auditeurs,  il  serait  très-iaciiei  de  lui  en  rendre  eomf^te 
Les  auditeurs  de  M.  Naviile  partageaieut  d'avance  aes 
opinions  et  ses  passions  rejigieuses;  tout  ce-  qui  sortait 
de  sa  bouche,  devait  donq  être  toujours  bien  aecueflli, 
et  jamais  pesé  ni  discuté;  ses  bahiietéB  oratoires  leur  basaient 
Peiet  de  victoires  éclatautes*  et  les  enchantements  que  son  ta* 
lest  leur  donnait^  lèui  semblait  Jes>  enivrements  naturels  du 
triomphe.  Mais  M.  Naviile  a  trouvé  lui-même  la  phrase  qui 
earaetérise  un  triomphe  de  cette  sorte:  c'est  celui  de  la  rhé- 
ritoque,  ce  n'est  pas  celui  de  la  venté. 


CItrenIque* 

Yictou-Emmaniiil  et  m.  Renan  (bis).  «  Le  bruit  avait 
couru  que  I^iutear  delà  Vk  de  Jésus,  M.  E.  Kenan,  avait 
en  f insigne  Aonnetir  (c'est  le  root  consacré)  d'être  décoré  de 
l'ordre  des  S3.  Maurice  et  Lazare.  Il  n'y  avait  rien  là  qui  fût  de 
nature,  que  je  sache,  à  troubler  l'équilibre  européen.  Notre 
ministère  n^a  j^as  été  du  même  avis  :  aussi  s*est-il  empressé 
defiiire  démentir  le  doit,  en  ajoutant  ^ue  ce  n'était  pas  an  mo* 
ment  où  ce  livre  soulevait  Vindigfiation  publique,  que  le  gou- 
vemeihettt  aurait  pexiâé  à  eu  tf'écompenser  l'auteur.  Vous  avoue- 
rez que,  pQ!^'.'i!in  gouvemement  qui  est  en  hostilité  ouverte 
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avec  le  Pape  et  avec  tout  le  haut  dergé,  c^est  là  une  smcep- 
tibiHté  incompébénsible.  »    (Correspondance  de  la  NcHon 

suisse. 

L'abomination  ob  la  drsou.tion.  «  Le  Séoùnaîre  officiel 
(école  normale  primaire)  de  MOncheobucbsee,  étant  dirigé 
dans  un  sens  rationaliste  et  incrédnle,  la  Sodété  évangéliqoe 
en  a  établi  un  autre  dans  les  environs  de  Berne;  ce  denier 
a  été  inauguré  mercredi  dernier  et  commence  avec  trente 
élèves.  »  (GoMette  de  Laudofme.) 


PinsmoN  D*iJN  blasphémateur.  «Le  vicaire-général  de Ter- 
radne,  voulant  punir  un  blasphémateur,  Ta  fmt  placer  sur  la 
porte  de  J'église^  avec  la  langue  serrée  dans  une  espèce  de 
tenaille.  C*est  un  supplice  qu*on  appliquait  en  France  Tu 
temps  de  Saint-Louis,  et  qui  était  encore  en  usage,  au  si^  Je 
dernier,  dans  quelques  évèchés  des  Etats  pontificaux.  On  as- 
sure que  le  gouvernement  a  désapprouvé  la  conduite  du  vi- 
<:aire>^éral  de  Terracine.  »  (Opinion  AMi^nafe.) 


SiMOKiR  PROTESTANTB.  «  La  Gcusette  de  Magdébourg  rap- 
porte du  duché  d'Anhalt  on  fait  assez  plaisant.  Les  habitants 
de  Gross-Mûhlingen  paient  des  redevances  en  nature  à  leur 
pasteur,  tels  que  jambons,  boudins,  etc;  mais  ils  n*ont  rien 
payé  depuis  plusieurs  années.  Â  présent  le  pasteur  fisit  pour- 
suivre juridiquement  ses  paroissiens  pour  le  paiement  de  ces 
redevances,  bien  que  celles-ci  aient  presque  toiyours  eu  le 
caractère  de  dons  volontaires.  Les  villageois,  forts  de  leur 
bon  droit  et  de  leur  mauvaise  volonté,  ont  repoussé  à  maip 
armée  les  huissiers  qui  s'étaient  permis  de  briser  les  portes 
et  de  piller  les  garde-manger,  greniers,  etc.  £n  présencS  de 
ces  faits,  le  gouvernement  du  duché  a  décidé  d^envoyer  des 
troupes  pour  faire  rentrer  les  dons  volontaires  du  pasteur.» 

(Ind^pendemce  Bàge.) 

taip.  ÉlaBcteri,  SIv». 
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RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

«,  que  ekerckes-ttt? —  U  vérité!  —  Consulte  la  raisoD! 


Le  RationaUste  parait  régulièrement  toutes  les  semaines,  au 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  1  fr.  60  pour  trois 
mois.  —  A  Tétranger,  le  prix  de  l'aboooement  doit  être  augmenté 
des  frais  de  poste.  —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
cbes  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Genève,  rue  de  Rive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève: 
chez  M.  Cherbuuez,  rue  de  la  Cité;  —  à  la  Librairie  étrangère^ 
quai  des  Bervues^  —  ohez  M.  Rosset- Janin,  rue  de  la  Oroix-d'Or, 
et  place  du  Mont-Blanc  :  —  et  cliez  M""  Préaux,  nie  de  Grenus. 

A  l'étranger,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez  Dentn, 
Palais  royal,  galerie  d'Orléans,  et  chez  Sansset,  galerie  de  l'O* 
déon;  —  à  Lyon,  chez  Heine,  rue  Bourbon,  n"  4;  —  à  Bruxelles, 
chez  Oassen,  me  de  la  Madeleine,  n*  88. 


SOMMAIRE  :  1*  Comment  Moïse  vit  l'Etemel  (suite  des  Etudes 
sur  l'Exode).  —  2*  Suprématie  de  la  Morale  sur  toutes  les 
religions,  par  Pecquenr  (suite).  —  3»  Bibliographie  :  Philoso- 
phie des  lois  an  point  de  vue  chrétien,  par  M.  l'abbé  Bautain. 
—  4»  Chronique. 


Comineiit  Hfolse  vit  l'JKternel. 

(Suite  des  Etudes  sur  VExode.) 

La  question  que  noos  allons  examiner,  touche  aux  points 
les  plus  essentiels  de  la  doctrine  chrétienne.  Il  s'agit,  en  ef- 
fet, poar  les  croyants,  de  se  décider  en  faveur  de  l'idolâtrie, 
c'est-ànlire  de  Tadoration  d'un  être  matériel  présentant*  des 
formes  physiques,  ou  d'opter  pour  le  rationalisme,  qui  n'est 
Taffirmation  d'aucun  système  absolu,  mais  qui  rejette  le  té- 
moignage de  la  Bible,  entaché  et  convaincu  d'erreurs. 

«  Et  Moïse,  suivant  TExode,  dit  aussi  :  Je  te  prie,  fais-moi 
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voir  ta  gloire.  Et  Di/eu  .répondit  ;  Je  ferai  passer  tout»  ma 
bonté  devant  ta  face,  je  crierai  le  nom  de  l*Eternel  devant 
loi,  et  je  ferai  grAce  à  qui  je  ferai  grâce,  et  j'aurai  compas- 
sion de  celui  dont  j'aurai  compassion.  Et  il  lui  dit  ;  Tu.  ne 
pauri*as  pas  voir  ma  face,  car  liiil  homaie  ne  peut  |ite.yoîret 
vivre.  L'Eternel  dit  aussi  :  Voici  un  lieu  près  de  îimw,  et  tu 
t'arrêteras  sur  ce  rocher;  ^  il  arrrVeM  que^qnaml  ma  gloire 
passera,  je  te  mettrai  dans  l'ouverture  du  rocher,  et  je  le 
couvnrni  de  ma  mainjmqu'à  ce  que  je  sais  fMssé,  et  je  lire- 
rai  ma  main,  et  tu  me  verras  par  derrière,  mais  ma  face 
ne  se  verra  point.  (Exode  XXXllI,  18  à  23.)  » 

Nous  citons  textuellement. 

Ainsi,  Dieu,  cet  Etre  infini,  qui  n*a  pas  de  limites,  qui  est 
partout  en  même  temps  et  auquel  aucune  forme  ne  saurait 
être  attribuée,  si  nous  en  croyons  les  membres  de  la  Vénéra- 
ble Compagnie  des  pasteurs  de  Genève,  ce  Dieu  «  qui  est 
esprit  et  qui  veut  que  c^ux  qui  Tadorent,  l'adorent  en  es- 
prit et  en  vérité,  »  ce  Dieu  qu'on  blasphème  en  lui  attribuant 
une  numière  d'être. «emblaUe  h  cidle-des  homme»,  seikK 
au  jeu  puéril  de  se  faire  voir  a  moitié  par  son  serviteur 
Moïse  ! 

Nous  reconnaissons  ici  la  superstition  des  anciens  âges  et 
la  croyance  de  peuples  encore  dans  les  limbes  de  l'ignorance 
relativement  à  l'essence  de  la  divinité.  Ceux  qui  voient  Dieu, 
doivent  mourir,  disait-on.  Et  cette  opinion,  qui  est  bien  an- 
térieure au  mosaïsme,  s'est  perpétuée  pendant  des  siècles, 
jusqu'à  ce  que  l'idée  d'une  divinité  pur  esprit  se  soit  fait 
jour  pour  remplacer  le  fétichisme  des  générations  antiques, 
et  pour  être  remplacée  à  son  tour  par  des  notions  plus  phi- 
losophiques et  plus  conformes  aux  progrès  de  la  science. 

Dieu  ne  veut  pas  se  faire  voir  par  devant,  mais  il  consente 
être  vu  par  derrière.  Quel  singulier  rùle  pour  l'Eternel  ! 
Moïse  l'avait  vu  dans  le  buisson  ardent,  du  moins  l'Exode 
rafiirme  ;  il  avait  eu  avec  lui  de  longues  conversations;  il 
avait,  en  son  nom,  fait  massacrer  une  partie  de  la  nation 
hébraïque,  et  tout-à-coup  une  curiosité  «.ceptique  lui  traverse 
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l'espril:  îl  veut  s^assurer  si  c'est  bi«n  à  rEternel  qu'il  a  à 
faire,  si  c'est  bien  lui  qui  lui  dicte  des  lois. 

Nous  avons  vu  les  anciens  d'Israël  et  Aaron  à  leur  tête 
faire  peu  de  cas  des  mirncles  dont  ils  sont  censés  avoir  été 
les  témoins  ;  mais  Moïse. . .  !  Moïse  qui  devait  avoir  vu  la 
gloire  de  l'Eternel  dans  les  miracles  dont  il  l'avait  fait  l'in- 
termédiaire, Moïse  qui  avait  ouvert  les  rochers  pour  donner 
de  l'eau  à  son  peuple,  invoqué  les  nues  pour  obtenir  des 
eaillesetde  la  manne,  Moïse,^qui  avait  battu  les  Amafécites 
en  levant  les  mains  sur  la  montagne,  est-il  bien  possible  qu'il 
aitpn  douter  de  tous  ces  miracles,  et  qu'il  ait  demandé  à  l'E- 
temel de  lui  faire  voir  sa  gloire  ? 

Est-il  possible  que  Dieu,  qui  avait  puni  si  sévèrement  les 
Israélites,  moins  instruits  que  Moïse,  d'un  moment  de  doute 
et  d'erreur  sur  son  compte,  ait  accueilli  avec  tant  d'empres- 
sement le  doute  de  son  serviteur  et  qu'il  se  soit  plié  à  son  ca-  . 
price? 

Aanm  a  bien  été  nommé  grand-prétre  et  souverain  sacrifi- 
cateur, après  avoir  fait  le  veau  d'or;  pourquoi  Moïse  n'aurait- 
il  pas  eu  l'insigne  honneur  de  voir  le  Dieu  invisible,  après 
airoir  manifesté  des  défaillances  dont  personne  n'a  été  témoin, 
sicen*est  lui? 

Donc,  le  Dieu  de  l'Exode  ne  voulait  pas  être  vu  par  devant, 
mais  il  consentait  à  ce  qu'on  le  vUpar  derrière! 

Et  voyez  quelles  précautions  il  prexu)  pour  n'être  point  dé- 
couvert ;  il  met  Moïse  dans  le  creux  d'un  rocher,  pose  sa  matn 
sur  lui,  et  la  retire  quand  il  a  passé.  Ce  n'était  pas  positive- 
ment cela  que  demandait  le  législateur  ;  car,  en  fait  de  mira- 
cles douteux,  il  n'en  était  pas  à  faire  son  apprentissage. 

Voir  l'Eternel  par  derrière  après  lui  avoir  parlé  en  face, 
assister  au  retrait  de  cette  grosse  main,  qui  couvrait  une  fente 
de  rocher,  pendant  que  le  corps  passait,  ce  n'était  pas  préci- 
sément ce  qui  devait  convaincre  un  homme  qui,  changeant 
une  verge  en  serpent,  l'eau  en  sang,  la  poussière  en  vermine, 
avait  vu  les  magiciens  de  Pharaon  l'imiter  miracle  par  Joi- 
racle.  11  méritait  mieux  que  cela  vraiment,  et  nous  sommes 
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fâchés  pour  lui  qu'il  ne  lui  ait  pas  été  donné  d'assister  à  un 
spectacle  plus  complet,  parce  qu*il  aurait  eu  l'occasion  d*ios- 
tniire  les.  membres  de  notre  Vénérable  Consistoire  sur  les 
formes  exactes  de  ce  Dieu  qu'ils  nous  disent  embrasser  tout 
Fespace. 

Mais  trêve  de  plaisanteries  !  Quand  on  nous  dit  que  TE- 
ternel  a  lutté  dans  une  auberge  avec  Jacob  pendant  une  nuit 
entière,  et  Fa  rendu  boiteux  après  ravoirbéni,  l'on  peut  bien 
affirmer  que  Moïse  a  vu  le  derrière  de  Dieu,  depuis  une  fente 
de  rocher,  que  ce  même  Dieu  tenait  clos  de  la  paume  de  sa 
main  en  attendant  d'avoir  passé. 

Tout  est  merveilleux  dans  ce  livre  sublime,  et,  comme  Vol- 
taire, nons  sommes  bien  obligés  de  nous  soumettre  à  ce  que 
nous  ne  comprenons  pas,  bien  que  nous  comprenions  que 
TEtre  suprême  n'a  ni  derrière  ni  devant,  ni  face  du  Nord  ni 
face  du  Sud,  et  que  Moïse  étiit  un  halluciné  ou  un  trom- 
peur. 

Pour  nous,  le  choix  est  indifTérent;  mais  nous  demandons 
en  grince  k  ceux  qui  croient  encore  à  1* Ancien  Testament, 
base  du  Nouveau,  quelle  forme  pouvait  bien  avoir  ce  derrière 
de  l'Eternel,  contemplé  par  le  législateur  des  Hébreux  î 

{La  suite  prochainemtnt.} 


flii|irém»tle   de   1»  IHaraile   ««r  toutes 
les  rellfpiaiis. 

Iài  Morale  est  une  arienre  ;  —Les  religions  sont  des  crottées 
m^stiq^ies  —  Hles  doctrines  génénûes,  des  croyances  philo- 
saphigues, 

lil 

Plus  une  science  inductive  a  de  compréhension,  échappe 
à  Tobs^rvation  et  à  la  vérification,  —  plus  elle  est  diffidie, 
incertaine,  et  devient,  dans  ses  sommités,  opinion,  croyance, 
hypothèse;  plus  llnduciion  et  la  probabilité- perdent  de  valeur 
et  de  persuasion. 

Une  doctrine  générale,  une  synthèse  cosmogouique  oo  luii- 


389 

Tenelle,  une  philosophie-religion,  est  précisément  dans  oo~ 
GB8,  car  elle  est  an  sommet  de  tootes  les  sciences  et  doit  les 
ooaronncr;  elle  a  donc,  au  plus  haut  degré,  les  caractères 
qne  nous  venons  d^énnmérer;  elle  est  la  plus  compréhensive, 
la  moins  vérifiable,  la  plus  éloignée  de  ses  fondements,  celle 
qui  implique  le  plus  de  données  en  nombre  et  en  diversité. 
Elle  est  donc  croyance,  hypothèse,  opinion,  foi,  c'est-à-dire 
incertaine,  au  plus  haut  degré. 

Do  point  de  vue  de  la  certitude,  on  peut  comparer  la  hié- 
rarchie des  sciences  i  une  chaîne  immense  se  dressant  de  la 
terre  vers  le  ciel,  et  dont  les  anneaux  iraient  sans  cesse  en 
décroissant  en  force  ou  en  intensité,  le  degré  d'intensité  ou 
de  force  de  chaque  anneau  représentant  ici  le  degré  d'incer- 
titode  de  chaque  science.  —  La  science  morale  serait  le  pre- 
nier  anneau  de  la  chaîne,  assis  sur  la  terre  :  les  doctrines 
généniles,  les  religions,  les  philosophies  transcendantes, 
I  formeraient  les  derniers  anneaux  qui  vont  se  perdant  dans 
les  hauteurs  infinies  de  Tespace  céleste. 
«  Les  sciences  ont  leurs  incertitudes,  leur  métaphysique 
I  «  souvent  fort  obscure,  »  —  soit!  mais  elles  les  donnent  pour 
I  telles,  et  elles  établissent  nettement  une  démarcation  entre 
I    ce  qui  est  certain,  vérifié,  et  ce  qui  ne  Test  pas. 

n  est  vrai  que  «  la  certîtnde  joue  un  rôle  extrêmement  res- 

<  tremt  dans  la  vie  de  Phorome,  et  que  la  probabilité  suffit 

«  dans  la  plupart  des  cas;  •  —  mais  aussi,  que  de  diversités 

d'opinions,  de  manières  de  voir!  et  combien  on  est  loin,  ici, 

I    des  conditions  d'une  doctrine  générale  unitaire^  de  cette 

I    communauté  de  croyances,  de  seniitnefds,  de  dogmes  et  de 

I    (nfts,  ou  de  poésie,  qui  est  l'idéal  de  toute  religion  ! 

Disons,  d'ailleurs,  que  la  probabilité  ne  suffit  pas  positi- 
vement dans  la  plupart  des  cas;  mais  qu*il  but  s'en  conten- 
*  ter,  puisque  ou  tant  que  Ton  ne  peut  obtenir  mieux. 
Après  tout,  il  nous  suffit  largement  que  Ton  reconnaisse, 
comme  le  font  les  plus  éclairés  et  les  plus  sincères  des  dé- 
fenseurs des  doctrines  générales,  que   *  ces. constructions 
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.«  phUcsophUxHrdigieuses  font  ^rtie  de  ces  cèjets  de  wArt 
«  éiude  qui  échappent  le  plus  aux  prises  de  rcbserwâkm.* 

On  aara  beau  montrer  qu'il  y  a  an  élément  de  foi  et 
de  croyance  jusque  dans  les  sciences  d'observation  et  dln- 
duction^  cela  n'empêchera  poiut  qu'il  n'y  ait,  en  définitive  et 
en  réalité,  une  démarcation  radicale,  une  distance  infinie  en- 
tre les  choses  de  science  et  les  choses  de  croyance.  Or,  h 
morale  positive  fait  partie  des  sciences  intuitives  et  d'obser- 
vation ;  les  doctrines  générales,  au  contraire,  font  partie  dei 
croyances;  cela  nous  suffit  encore,  car  la  science  est  iim  pir 
essence,  une,  constante  et  fixe,  ou  tendant  de  plus  en  pins 
à  Funité;  son  caractère  est  de  se  former  et  développer  avec 
méthode  et  régularité.—  Par  essence,  au  contraire,  la  croyan- 
ce est  multiple,  ou  tendant  fatalement  et  de  plus  en  plas  à 
la  diversité;  son  caractère  est  d'être  variable,  oontingeote, 
passagère,  mobile  comme  la  foi,  comme  l'opinion,  comme  it 
conjecture,  Thypothèse  non  vérifiable,  dont  elle  n'est  qae  b 
forme  générale,  et,  comme  elles,  reposant  sur  des  inductions 
plus  ou  moins  arbitraires  ou  gratuites,  sur  le  désir  ou  l'es- 
pérance, sur  des  analogies  plus  ou  moins  vagues  ou  lointai- 
nes ,  en  un  mot,  sur  les  probabilités  les  moins  fondées. 

La  morale  est  toujours  plus  ou  moins  susceptible  de  vé- 
rification  dans  la  plupart  de  ses  déterminations  et  prescrip- 
tions: non-seulement  tout  devoir  et  tout  droit  se  prouTe 
scientifiquement;  mais  il  se  vérifie  par  ses  bons  effets,  parles 
résultats  sociaux  de  sa  pratique,  ou  de  son  respect.  Les  reli- 
gions, les  doctrjnes  générales,  dans  leurs  dogmes  transcen- 
dants ,  sont  privées  de  nioyens  de  vérification  analogoes, 
précisément  parce  qu'il  est  de  leur  essence  de  manquer  àft 
certitude,  parce  qu'ils  sont  objets  de  croyance  et  non  de 
science.  Comment  vérifier  )BmsÀs  le  épgpxe  de  Isl  préexistence 
ou  de  notre  origine?  le  dogme  de  YimmortaUté7  celui  de  la 
nature  déterminée  de  Dieu,  de  sa  perfection  ou  de  son  im- 
perfection, de  sa  personnalité?  etc. 

Et  pourquoi  cette  capitale  différejice  et  cette  immense  dis- 
tinction ?  c'est  que  la  morale  a  pour  elle^  non-seulement  la 


391 

conception  immédiate,  l'intuition  spontanée  du  bien,  du  juste, 
do  devoir,  mais  tout  à  la  fois  TobserTation,  iintérêt  général, 
IHi^té  publique,  cette  autre  pierre  de  touche  des  détermi- 
nations progressives  de  la  morale. 

Autre  éonsidération  pour  les  théistes  :  si,  par  la  nature  des 
choses,  Dieu  a  dû  baisser,  pour  nous,  le  rideau  sur  les  scènes 
de  la  vie  passée  de  nos  ftmes  et  sur  les  perspectives  de  la 
Tie  à  venir,  et  si,  eu  même  temps,  il  nous  a  donné  le  désir 
et  fait  un  besoin  de  nous  poser  ces  questions:  d*où  venons- 
nwA?  ot  allons-nous?  etc.,  n*e8t-ce  pas  la  preuve  ou  le  signe 
que  J>ieu  n'a  pas  voulu  que,  à  cet  égard,  nous  pussions  at- 
tendre à  la  science,  mais  seulement  à  la  croyance,  à  l'espé- 
rance? 

Les  doctrines  générales,  même  les  plus  philosophiques, 
n'ont  jamais  été  et  ne  seront  Jamais  que  des  anticipations 
de  la  croyance  lou  de  la  foi  et' de  Tespérance  sur  la  science. 
Famtf  les  esprits  qui  appellent  l*avènement  d'une  nouvelle 
conception  générale,  les  plus  intelligents  conviennent  que  ces 
sortes  de  conceptions  ne  seront  désormais  ni  philosophie  ni 
religion,  mais  un  combiné  de  Tune  et  de  l'autre,  en  d'antres 
termes,  un  compromîs,  un  produit  mixte  de  science  et  de 
croyance,  d'évidence  ou  de  certitude  et  de  probabilité  ou  d'o* 
pinion,  de  positivisme  et  de  poésie. 

La  morale  a  un  tel  caractère  de  certitude  et  d'autorité 
sdenUfique,  elle  est  tellement  scientifique  enfin,  qu'elle  le 
serait  trop,  au  jugement  de  bien  des  philosophes  anciens  et 
modernes,  quisqu'ils  la  jugent  plus  infaillible  que  les  sciences 
inductives,  en  prétendant  quil  y  a  en  nous,  dans  notre  cons- 
denoe  morale,  une  espèce  de  sens  spécial  immédiat,  un  ins- 
tinct moral,  qui  juge  en  premier  et  en  dernier  ressort,  en 
présence  de  chaque  cas  particulier,  que  tel  acte,  telle  inten- 
tion, est  juste  ou  injuste,  bien  ou  mal,  sans  d'autre  considéra- 
tion que  le  verdict  sponiané  de  la  conscience  scrupuleuse- 
ment consultée  ou  interrogée.  —  Nommer  id,  entre  autres  au- 
torités très-reppectables,  J.-J.  Bousseau  et  ses  continua- 
teurs parmi  les  philosophes  classiques  contemporains,  c'est 
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dire  combien  cette  erreur  conserve  encore  de  crédit  pan&i 
nous. 

Ce  qui  prouve  surabondamment  que  la  morale  est  bien  oa 
une  science  dédnctive  et  inductive  tout  à  la  fois,  ou  HnstiBCt 
infaillible  d*une  conscience  immédiate  spéciale  À  chaque  cas, 
ce  qui  serait  mieux  encorequ'une  science  s^je^te  à  erreur,  par 
cela  même  qu'elle  seraitUnductive  dans  Tapplication,  —  c'est 
que  ses  principes,  dans  leurs  formules  et  leurs  préceptes  gé- 
,  iiéraux,  et  elle-même,  dans  ses  déterminations  prochaines  et 
dans  ses  applications  élémentaires,  sont  universellement  con- 
sentis ou  affirmés  par  tous  les  peuples,  toutes  les  races,  j^en- 
tends  par  leurs  sages,  leurs  penseurs,  leurs  philosophes  et 
leurs  législateurs,  —  et  que  la  diversité  ou  la  différence  ne  porte 
que  sur  l'application  contingente  de  ces  principes,  sur  leur 
interpréiaiian  progressive,  qui  en  est  étalement  variable,  si 
Ton  considère  le  développement  progressif  également  fiita^ 
de  la  conscience  morale,  c'est-à-dire  de  la  raison  mêine>  ou  de 
rintelligence  et  de  Tâme  humaine. 

Considérez  combien  Tévidence  et  la  certitude  des  principes 
essentiels  delà  morale  restent  universelles,  immobiles  et  fixes, 
depuis  quarante  siècles  d'histoire;  et  comparez  cette  ubi* 
quité  et  cette  pérennité  dont  ils  jouissent,  à  Tincertitude,  à  la 
diversité,  à  la  contradiction  des  dogmes ,  des  religions,  des 
doctrines  générales,  des  gcrcses,  des  cultes,  des  symboles, 
des  déterminations  de  la  vie  passée  et  delà  vie  future, de  la 
nature  de  Dieu,  de  ses  rapports  A\ec  lliumanité  et  l'univers, 
entretenues  et  répandues  dans  u.  monde  de  TinvisiBle,  ci 
vous  ne  douterez  pas  qu'il  n'j  ait  une  science  d'un  côté,  et 
de  l'autre,  de  pures  opinions,  de  simples  conjectures,  juxta- 
posées k  beaucoup  de  connaissance  et  même  de  sdencc. 

La  chose  est  donc  par  trop  claire:  la  détermination  pro- 
gressive du  bien  de  la  nature  humaine,  c'est-à-dire  celle  de  la 
justice,  des  devoirs  et  des  droits  de  chacun  et  de  tous,  a  cer- 
tes des  bases  infiniment  plus  profondes  et  plus  ^lidcs  que 
celles  des  dogmes  d'une  doctrine,  quelque  philosophique 
qu'elle  puisse  être.  Ces  dogmes,  après  tout,  ne  sont  toujours 


que  ddB  opinions,  daa  croyances  plus  oo  moins  satisbisantes 
oa préférables,  au  gré  de  chaque  intelligence  on  conscience; 
les  principes  moraux  et  leurs  déducUooe  immédiates  et  pro- 
gresBÎYes,  sont  des  vérités  toujours  susceptibles  d*étre  sden- 
tifiquement  établies  et  enseignées,  et  dont  Tédosion  primitive 
dans  l'Ame  de  lliomme  date  de  réveil  de  sa  conscience  morale 
OQ  de  sa  raison,  et  partant  de  la  formation  de  la  société. 

Que  la  doctrine  générale,  ot  toute  religion,  nous  permette 
ici  un  aliment  ad  hominem:  plus  elle  approchera  de  Tétai 
de  science,  plus  elle  sera  rationnelle,  morale  et  esthétique, 
plus  elle  se  sera  conformée  à  la  méthode  normale  d'observa- 
tion et  dlndnction;  plus  alors  elle  aura  de  chances  de  con- 
quérir TadhésioB  progressive,  et  finalement  Tadhésion  unani- 
me du  genre  humain  :  et  ce  faisant,  qu'elle  ne  soit  pas  plus  en 
peine  ponr  son  expansion  et  sa  destinée,  que  ne  le  sont  les 
savants  en  général  par  la  divulgation  et  Tadoptîon  des  scien- 
ces naturelles,  physiques  et  chimiques;  car  lliumanité  il*a 
horreur  ni  du  vrai,  ni  du  bien,  ni  du  beau,  quand  ils  lui  ap- 
paraissent. 

Mais  il  ne  Saut  pas  en  douter  non  plus,  car  nous  le  savons: 
rdoHvemeni  Vumé  à  Vauêrey  la  morale  est  science,  et  la  doctrine 
générale  «voyance  :  or,  la  science  se  transmet,  se  communique, 
s'enseigne,  mais  non  la  croyance;  lu  fcn  ne  se  donne  point 
(n'apaa  lafai,gid  veui^  dit  le  proverbe),  mais  bien  la  sdence^ 

Voilà  pourquoi,  entre  beaucoup  d'autres  raisons,  la  morale 
a  toutes  les  chances  de  conquérir  l'unammité;  de  servir  à 
unir,  i  relier,  à  unifier  les  Ames  ou  les  volontés  ;  tandis,  qu'à 
cet  égardi  le  dogme,  te  doctrine  générale,  a  relativement  toutes 
les  chances  contre  elle. 

Et  ce  qui  porte  singulièrement  à  croire  que  les  dogmes, 
les  doctrines,  n'ont  pas  le  caractère  scientifique,  c'est  que,  de 
Taveu  même  de  la  plupart  de  leurs  architectes,  elles  ne 
sont  pas  des  sciences,  miine  pour  eux.  Que  vous  disent-ils, 
quand  on  les  presse?  Ils  les  jprojpoaeN^  comme  des  croyances 
qui  font  foi  pour  eux,  et  qu'ils  seraient  heureux  d'amener 
ISQra  semblables  à  partageri  poisqnlls  y  trouvent  eux-mè- 
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mes  la  coufiance,  la  oonsolaiion,  l'espéranoe  et  la  vie.  —  Pour 
toute  réponse  à  cette  fin  de  uon-recevoir  :  «  Où  sont  les 
«  preaves,  où  est  la  sdenœ,  dans  vos  spéeulations  touchant 
«  la  préexistence,  la  vie  future,  llmmortalité,  etc.?»  —  «  Mot* 
«  je  sm  cro^onlt^  »  noua  répondait  un  dogmaHqfÊe  contempo- 
rain, dont  les  tratanx  philosophiques  compteront  pour  une 
belle  part  dans  Thistoire  des  progrès  de  la  pensée  eu  France 
au  dix-neuvième  siècle.—  £t  c'est,  en  effet,  la  seule  réponse 
en  pareille  matière. 

.Si  la  foi  est  la  •  détmnsiralim^  des  choses qu on  ne  noU 
p&intp  »  c'est  la  preuve  que  la  seienoe  n'a  rien  à  démonirer 
dans  les  choses  de  l'ordre  imnsièU,  et  qu^  faut  chercher  cette 
démonstration  ailleurs  que  dans  la  science;  mais  alors,  voilà 
les  doctrines  transcendantes  à  la  remorque  de  la  erm^ance, 
de  la  foi,  de  Topision,  à  tous  ses  degrés  dé  vraîsembiBQce. 
Or,  c'est  ce  dont  nous  voulions  uniquement  persuader  les 
constructeurs  de  dogmes,  et  le  public  penseur,  qui  commence, 
du  reste,  à  en  être  oonvaihco. 

Voyez  combien ,  depuis  cinquante  ans ,  naissent  de  con- 
ceptions générales,  de  systèmes,  d'explications  «nWerseHes! 
Les  myages'à  la  reohercks^  de  l'absolu  pullulent,  noua  né 
nous  en  plaignons  pas;  nous  voulons  seulement  constater 
qu'il  y  a  là  mille  okoix  pour  la  croyance,  l'imagination  ou 
ropimon , .  mais  pas  un  seul  pour  la  science.  —  Donc,  ces 
nobles  architectes  auront  beau  braquer  les  plus  gros  téles- 
copes de  leur  observation  métaphysique  ou  astronomique, 
ils  ne  verront  pas  l'astre,  le  lieu  éthéré  ou  terraqué,  daos 
lequel  ils  ont  préexisté,  ni  ceux  dans  lesquels  ils  doivent 
revivre. 

Toutefois,  si  l'unité  morale  et  la  liberté  de  conscience  ont 
leurs  garanties,  leur  sauvegsrde  et  leur  nécessité  dans  la 
nature  des  choses,  Tuaité  religieuse  a  >  aussi  les  siennes  par 
l'influence  invisible,  mais  directe,  des  forces  supérieures,  ou, 
si  Ton  veut,  des  tendances  d'une  attraction  naturette,  Isftale, 
et,  partant,  providentieUe  vers  Dieu,  vers  l'idéal  de  perfec- 
tion ;  et,  ce  quirésume  toutes  les  tendances  unifiautee  fat  toutes .  * 
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les  attractions  bienfaisantes  vers  la  solidaritéf  vers  Tassoeia- 
tion  universelle,  vers  le  progrès  ou  le  perfectioDQemeBt  ooo- 
tino,  vers  le  vrai»  le  beau  et  le  bien  idéaisi 

Nous  le  verrons,  d'ailleurs,  plus  tard  :  ces  croyaoces,  ces 
spéculations  doctrinales,  ces  religions  pbilosophiqQeB  que 
nous  voulons  uniquement  mettre  ici  à  leur  place,  mais  non 
reléguer  parmi  les  chimères  ou  stigmatiser  du  nomde9i^§w- 
Hcisme^  ont,. au  contraire,  la  plus  grande  valeur,  la.  plus 
grande  influence'sur  notre  destinée,  en  mettant  le  soeau,  eu 
venant  compléter  les  essentielles  et  premières  conditions  de 
notre  union,  de  Tharmonie  sociale,  de  notra  dignité  même 
et  de  notre  bonheur. 

Car,  quel  peut  être  leur  but  avouable,  si  con^est  denout 
exhorter  indirectement  —  par  Teasemble  imposant  da  leur» 
solutions  systéqiatiques.  plus  on  moins  Tationnelles,  mais  sur- 
tout senHmeniajlea  et  esthétiques,  par  toutes  les  séductions 
de  la  poésie  et  desbeaux-arts,— au  perfectionnement  de  nous- 
mêmes  et  des  autres,  à  Tespérance,  &  l'amour  de  la  nature 
entière,  et,  à  plus  forte  raison,  de  Thumanité.  Nous  lofmr 
trerons  que  toutes  ces  croyances,  tousses  symboles  et  ces 
cultes  variés,  sont  coordonnés  à  la  nature  des  choses,  qui 
a  tout  prédisposé  pour  Thannonie,  la  solidarité  et  le  pro- 
(p-ès,  et  afin  que  nous  enfantions  nous-mêmes  ce  progrès, 
en  portant  le  meilleur  de  notre  activité  et  de  nos  efforts 
I  vers  l'acquisition  de  la  vérité,  la  pratique  du  bi^n,  l'admira- 

I  tion  du  beau,  la  recherche  du  mieux  et  de  l'idéal  en  toal, 

I  à  Tindéfini,  et,  finalement,  vers  le  perfectionnement  intelleo* 

I  tnel,  moral  et  physique  du  moi  et  du  non-moi,  de  lious  et 

de  nos  firères  î  —  Nous  arriverons  ainsi  à  légitimer,  à  l'égal 
de  la  science,  Texistence  des  croyances  rationnelles  ou  phi* 
losophlques,  celles  qui  s'appuient  le  plus  possible  sur  toutes 
les  sciences;  et  il  nous  deviendra  manifeste  qu'elles  sont, 
non-seal«m«iit  aussi  naturelles,  irrésistibles  et  spontanées, 
que  le  besoin  de  savoir,  mais  qu'elles  sont  aussi  utiles,  aussi 
nécessaires,  aussi  inhérente» '^in*imture  de  l'homme,  que  la 
sdeiice. 
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Depuis  le  berceau  des  religions,  qu*a?ons-D008  obtenu 
dans  certe  direction?  De  successives  et  meilleures  croyances, 
oui,  mais  non  une  plus  grande  science  touchant  ces  ques- 
tions éternelles,  —  par  l'excellente  raison  qu'elles  échappent, 
étemeltement aussi,  à  la  solution  rigoureuse,  que  comporte  la 
la  science.  ->  Mais  des  croyances  de  plus  en  pïus  meilleures 
pour  le  sentiment  et  Pespérance,  n'est-ce  donc  rien? 

N'oublions  donc  pas  que  le  besoin  de  croire  est  né  du 
besoin  naturel,  irrésistible,  permanent,  à^espérer»  La  vie  in- 
time de  Pftme  humaine,  qu'est-ce  autre  chose,  en  effet,  qu^ane 
incessante  et  perpétuelle  espérance!!! 

n  ne  peut  être  question  d'exclure  de  l'activité  humaine  au- 
cun de  ses  mobiles  naturels,  aucune  de  ses  facultés  essentiel- 
les :  il  fiiut  à  la  raison,  à  l'intelligence,  son  aliment;  mais  aussi 
le  sien  au  sentiment,  le  sien  à  la  sensibilité  physique. —  La 
croyance  donc,  la  foi,  a  ses  droits  égaux  à  ceux  de  la 
sdence. 

Soumission  à  la  raison,  à  la  logique;  subordination  ou  coor- 
dination absolue  à  la  morale;  respect  à  Texpérience,  aux 
faits;  respect  surtout  k  la  liberté  de  conscience  ;  tendance 
sinoère  au  bien,  au  vrai,  au  beau,  à  la  poésie  du  cœur  :  —  à 
ces  signes,  llinmanité  reconnaîtra  toujours  les  doctrines  sa- 
lutaires; et  celles-là,  on  peut  le  prédire,  ont  devant  elles 
une  destinée  aussi  certaine,  aussi  belle,  aussi  nécessaire  que 
la  science  et  toutes  les  sciences. 

Mais  cet  avantage  rassurant  et  suffisant  n'empêche  pas 
que,  par  la  nature  des  choses,  il  n'y  ait  et  quil  ne  puisse  y 
avoir  qu'une  seide  science  morale^  tandis  qu'il  y  a  tou- 
jours eu  un  grand  nombre  de  religions,  et  qu'il  ne  peut  pas 
ne  pas  être  possible  qu'il  n'y  ait,  dans  l'avenir,  un  nombre 
indéfini  de  croyances  religieuses  et  de  doctrines  générales. 

(Im  suite  au  prochain  N^.)  PRO^svft. 
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Blbllacraplile* 

Philosophie  dbs  lois  au  point  de  voe  chrétien,  par  M. 
l'abbé  Bautain  ;  librairie  Didier  h  Paris 

Un  signe  manifeste  de  l'importance  de  la  philosophie  à 
notre  époque,  c'est  de  voir  son  nom  invoqué,  pour  ne  pas 
dire  exploité,  par  ses  plus  déclarés  adversaires.  Cet  hommage 
rendu  à  contre-cœur,  et  souvent  pour  aboutir  au  dénigrement, 
constate  ses  progrés  dans  nos  idées  et  son  influence  sur  nos 
mœurs. 

Sous  ce  titre  :  Philosophie  des  lois  au  point  de  vue  chrélien, 
M.  l'abbé  Bautain  vient  de  publier  un  livre  qui  serait  mieux 
intitulé  :  Tliéologie  des  lois,  puisqu'il  attribue  l'origine  des 
institutions,  non  pas  à  l'instinct  social  de  l'homme  faisant  ef- 
fort pour  déterminer  ses  relations  avec  ses  semblables,  mais 
à  une  révélation  primitive  éclairant  sa  conscience  pour  éta- 
blir des  régies  de  conduite  privée  et  publique. 

Dans  ce  livre,  résumé  d'un  cours  professé  à  la  Faculté  de 
théologie  de  Paris,  M.  Bautain,  sans  doute  pour  justifier  son 
titre,  commence  par  déclarer  que  toute  science  de  la  nature  ou 
de  l'homme  renferme  une  partie  métaphysique  recherchant 
l'origine ,  la  nature  et  la  destination  des  choses ,  source  ou 
principe  de  tous  les  développements  scientifiques,  et  que  c'est 
àpa  philosophie  d'en  sonder  les  profondeurs. 

Cette  concession  faite,  le  théologien  reparaît  aussitôt  pour 
proclamer  l'initiative  de  l'Eglise  en  matière  de  lois  sociales. 
On  retrouve  ici  la  doctrine  du  jésuite  Suarés,  d'après  laquelle 
toute  loi  vient  originairement  de  Dieu.  La  loi  existait  dans 
l'entendement  divin  avant  de  passer  dans  un  être  conscient. 
Grâce  à  la  révélation,  et  non  pas  à  son  organisme  particulier, 
l'homme  aurait  été  immédiatement  en  possession  d'une  langue, 
d'une  loi  et  d'une  industrie,  marquée  du  sceau  divin  de  la 
perfection,  mais  non  de  l'immutabilité;  car,  en  vertu  de  son 
libre  arbitre,  il  a  pu  les  changer,  les  modifier  à  les  rendre  mé- 
connaissables. En  effet,  les  débris  qui  nous  restent  des  plus 
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anciennes  civilisations,  loin  d'attester  une  main  divine,  pré-  . 
sentent  tous  les  caractères  des  conceptions  humaines,  savoir 
rinsuffisaoce,  la  variabilité  et  la  perfeetibiltté.  Maiheareui 
privilège  que  la  liberté  1  Elle  aurait  fait  perdre  à  Phomme  & 
peine  créé  un  état  de  perfection  auquel  cependant  il  aspire  de 
tous  ses  efforts  comme  de  tous  ses  vœux.  Aussi,  les  théolo- 
giens, au  rebours  des  philosophes,  proclament-ils  la  nécessité 
de  retourner  en  arriére  pour  reconquérir  des  avantages  que 
les  philosophes,  au  contraire,  placent  dans  l'avenir.  Le  moyen 
quMls  proposent,  est  bien  simple:  il  s'agit  uniquement  pour 
rhomme  d'abdiquer,  entre  les  mains  de  l'Eglise,  une  liberté 
dont  il  a  fait  prématurément  un  si  mauvais  usage;  TEglise, 
interprète  de  la  volonté  divine,  dépositaire  des  traditions  sa- 
crées, peut,  seule,  conférer  la  sagesse,  le  bonheur  et  le  salut; 
par  conséquent,  toute  institution,  qui  n'émane  point  d'elle, 
manque  d'autorité. 

On  ne  saurait  nier  la  logique  de  ce  système  ;  seulement  il 
n'est  ni  vrai  dans  son  principe,  ni  juste  dans  ses  conséquences. 
Son  point  de  départ  prétendu  divin  repose  sur  des  traditions 
humaines  et  fabuleuses;  et  Ton  ne  saurait  admettre  une  révé- 
lation qui  n'aurait  fait  que  paraître  et  disparaître,  au  lieu  d'a- 
voir continué  d'éclairer  tous  les  hommes,  sans  exception, 
comme  une  lumière  dont  leur  libre  arbitre  aurait  fait  tel  usage 
qui  lui  eût  paru  le  meilleur. 

Un  système  aussi  exclusif  est  incompatible  avec  les  allures 
ind^endantes  de  la  philosophie.  Cependant,  M.  Bautain 
cherche  à  concilier  Tesprit  chrétien  avec  l'esprit  philosophi- 
que, en  ce  qui  concerne  les  lois  civiles.  Il  définitbien  la  société: 
un  composé  d'hommes  intelligents  et  libres,  un  corps  orga- 
nisé par  l'exercice  de  la  raison  ei  de  la  volonté  de  ses  mem- 
bres. Suivant  lui,  le  représentant  du  pouvoir  n'est  que  le 
substitué  du  peuple  qui  lui  abandonne  l'usage  de  la  souverai- 
neté; c*est  une  sorte  de  contrat  entre  le  peuple  et  le  gouverne- 
ment, semblable  à  un  bail  entre  un  propriétaire  et  un  loca- 
taire. 

L'assimilation  n^est  pas  exacte  :  le  propriétaire  d'un  im- 
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meuble  (ji^utraliéner,  le  changer,  Ib  détruire  à  se  fantaisie  : 
mais  la  souveraineté  n»  ^i  s'^Dénef  que  temporairement; 
<on  propriétaire,  le  peuple,  conserve  la  faculté  d'en  contrôler 
l'usage  et  d'en  retirer  Texercice,  si  elle  se  trouve  en  mauvaises 
mains.  Une  génération,  d'ailleurs,  n'a  pas  le  droit  d'imposer 
i  la  génération  suivante  telle  forme  de  gouvernement,  telle 
dyoastie,  telles  lois,  tel  culte,  telles  mœurs.  Son  héritage,  en 
teut  cas,  ne  doit  être  accepté  que  sous  bénéfice  d'inventaire. 

M.  Baul^iin,  traitant  Thistoire  à  la  manière  de  Bossuet,  ra^ 
mène  toutes  les  civilisations  anciennes  à  celle  des  Hébreux. 
Peut-être  que  de  nos  jours  Tesprit  investigateur  de  Bossuet 
TeQt  fait  renoncer  à  cette  méthode  exclusive,  en  présenœdcs 
grandes  institutions  de  la  Chine,  de  l'Inde  et  de  TEgypte,  que 
tes  monuments  découverts  et  la  science  moderne  ont  fait  sur- 
gir, comme  par  enchantement,  du  fond  de  leurs  ruines. 

Cette  méthode  a  le  double  inconvénient  d'amoindrir  tous 
les  peuples  de  Tantiquité  au  profit  d*une  peuplade  de  la  Pales- 
tine et  de  ravaler  le  mérite  des  hommes  qui  ont  le  plus  honoré 
riiumanité,  en  leur  opposant  des  personnages  dont  toute  h 
valeursouvent  consistée  avoir  été  juifs  ou  chrétiens.  M.  Hautain 
professe  un  dédain  superbe  pour  les  philosophes  grecs,  aux- 
quels il  reproche  surtout  de  s'être  livrés  aux  folies  de  Vênthro- 
fmwyhistne,  reproche  qu'on  pourrait  lui  retourner,,  car  ie 
christianisme  n'est  autre  .chose  qu'une  forme  nouvelle  de 
l'anthropomorphisme.  Ce  reproche  est,  d'ailleurs,  mal  appli- 
qué à  des  philosophes  qui  ont  enseigné  l'unité  de  Dieu  et  l'im- 
mortalité de  l'àme,  et  dont  quelques-uns  ont  payé  de  leur  vie 
leur  .révolte  coutre  le  ci^lte  établi.  Socraie,  buvant  la  ciguë 
pour  obéir  à  la  loi  du  devoir,  nVt-il  pas  montré  autant  de  foi 
et  de  courage  que  le  martyr  chrétien  se  laissant  tuer  dans 
l'espoir  d'une  réoom^efise  future? 

Au  contraire,  la  philosophie  appliquée  h  l'histoire  restitue 
à  chaque  peuple  et  h  chaque  personnage  son  caractère  pro- 
pre, son  rôle  particulier;  elle  juge  les  faits  et  les  actes,  non 
pas  selon  un  système  arrêté  d'avance  ou  selon  une  croyance 
religieuse,  mais  selon  les  grands  et  éternels  principes  de  la 
morale  universelle.  Louis-Auguste  Martin. 
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Le  Roman  dYn  Prêtre.  «  La  librairie  Lacroix,  VerbcBok- 
hoven  et  0«,  vieut  de  mettre  en  vente  un  livre  qai  était  déjà 
faineiix  avant  d'avoir  paru,  ie  MmidU^  par  Fabbé  "***.  C*est 
un  roman  en  trois  volumes.  —  Un  roman  écrit  par  un  abbé, 
la  chose,*toat  d'abord,  est  de  nature  à  exciter  de  vives  cu- 
riosités. L^auteur,  dans  sa  préfoce,  cite  quelques  exemples 
illustres  qui  ont  encouragé  sa  tentative.  L'évêque  Camus,  Fé- 
néloD,  au  dix  septième  siècle,  |a  cardinal  Wisemann  de  nos 
jours,  ont  écrit  des  romans.  Uabbé  ***  a  donc  eu  des  pré* 
décesseurs  pleins  d*nutorité.  —  Mais  ce  qui  donne  à  cette 
cravre  nouvelle  toute  son  originalité  et  un  intérêt  saisissant, 
ce  qui  est  plus  curieux  encore  que  de  voir  un  prêtre  8*68- 
sayaut  dans  une  composition  romanesque,  c^est  le  siyet  même 
du  Maudit  Ce  roman  d'un  prêtre  pourrait  s'appeler  Juste- 
ment le  roman  d'un  prêtre.  —  Le  Maudit  nous  révèle  les 
luttes,  les  humiliations,  les  révoltes,  les  espérances  d'an 
membre  du  clergé  écrasé  sans  cesse  entre  les  mouvements  de 
son  cœur  et  les  tyrannies  desa  profession.  Cest une  âme,  long- 
temps étouffée  et  meurtrie,  qui  nous  dit  les  souffrancea  qu'Ile  e 
a  subies  et  les  rêves  qu'elle  a  entrevus. — On  comprend  de  quel 
jour  cette  espèce  de  confession  peut  éclairer  des  mystères  dont 
nous  ne  voyons  d'ordinaire  que  Tenveloppe  menteuse  ou  que 
quelques  profondeurs  bouleversées.—  Le  rêle  du  prêtre  dans 
la  société,  dans  la  famille,  dans  la  hiérarchie  savante  et  pesante 
de  PEglise,  nous  est  en  quelque  sorte  expliqué  par  les  scènes 
dramatiques  du  Maudit  Dans  cette  œuvre  vîVante  et  sincère, 
il  n*y  a  pas  seulement  des  peintures  vigoureuses  et  neuves, 
d'étranges  et  véridiques  révélations;  il  y  aussi,  pour  tous  ceux 
qui  étudient  la  société  dans  ses  rouages  et  ses  instruments, 
l'ftme  humaine  dans  ses  traverses  et  ses  replis,  il  y  a  une 
élnde  saisissante  et  des  avertissements  énergiques.  » 

(Indépendance  hdge) 


Bénitlaii   ratlMiallste. 

La  SociHé  des  RationcAistes  se  réunira,  dans  le  lieu  or- 
dinaire de  ses  séances,  le  lundi  21  Décembre,  à  l'heure  régle- 
mentaire. 

lap.  tlnifeai,  Rht. 


atkaànmi.      3*  Année.  N*  26. 

LE 

BATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS  . 
loaiie,  qve  chercbes-tn? —  La  rérité!  —  Gonsiilte  U  raison! 


Le  Rationaliste  parait  régulièrement  toutes  les  semaines,  an 
prix  de:  6  fr»  par  an;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  1  fr.  60  pour  troîa 
mois.  —  A  rétranger,  le  prix  de  l'abonnement  doit  être  augmenté 
des  frais  de  poste.  —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
chez  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Genève,  rue  de  Kive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  IS  centimes,  à  Genève: 
chez  M.  Cherbuliez,  me  de  la  Cité;  —  à  la  Librairie  étrangère, 
^nai  des  Berffues;  —  chez  M.  Rosèet-Janin,  me  delà  Croix-a'Or, 
et  place  du  Mont-Blanc  :  —  et  chez  M""  Préaux,  rue  de  Grenus. 

A  Pétnuiffer,  il  se  venu  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez  Dentu, 
Palais  roval,  galerie  d'Orléa^is,  et  chez  Sausset,  galerie  de  l'O- 
déon;  —  à  Lyon,  chez  Heine,  rue  Bourbon,  n*  4;  —  à  Bruxelles, 
chez  Classen,  me  de  la  Madeleine,  n"  68. 


SOMMAIRE  :  !•  Conclusion  (fin  des  Etudes  sur  l'Exode).  — 
2«  Suprématie  de  la  Morale  sur  toutes  lesreligions,  par  Pec- 
quenr  (suite).  —  3*  Les  images  miraculeuses  de  Jésus.  — 
4*  ChrûDique. 

Canelttstoii. 

Fin  des  Etudes  sur  TExode. 

Nous  avons  achevé  la  partie  de  nos  Etudes  sur  les  livres 
ëils  de  Moïse  qoi  concernait  plus  particulièrement  la  cosmo- 
gonie et  la  légende  à  laquelle  les  Hébreux  rapportent  leur 
histoire  nationale  et  religieuse. 

En  examinant  avec  nous  les  récits  de  la  création  du  monde, 
OMlectearsontpu  s*ass)irer  que  cette  description,conforroeaux 
noUoDs  antiques  sur  la  configuration  du  globe  terrestre  et  la 
eonteiture  du  ciel,  ne  peut  prétendre  à  aucune  exactitude 
scientifique,  bien  plus,  qu'elle  est  en  contradiction  flagrante 
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connues.  Les  travaux  des  géologues,  comme  les  découvertes 
des  physiciens,  ont  réduit  à  leur  juste  valeur  les  données  gé- 
nésia(|ttes,  et  c*e&t  à  ^ne  «i  «^^um  vu  liwdes-f  ariMl 
«ioore  iftaîHtenaiil  (teravgs  del'orthideue  chiélietMie,  poor 
les  défendre  au  nom  de  Tinfaillibilité  des  livres  hébraïques. 

L*hi^ire  du  déluge  universel,  renversant  toutes  les  no- 
tions de  la  raison  et  du  bon  sens,  comme  si  Ton  eûi  jiris  i 
tâche  de  se  jouer  de  Tabsurde  dans  la  composition  de  cette 
fable,  est  venue  fournir  la  preuve  du  peu  de  connaissances 
pratiques  que  possédaient  certains  peuples  de  Tantiquiié^ea 
même  temps  que  du  ridicule  empressement  avec  lequel  de 
simples  tribus  accueillaient  l'idée  d*un  monde  limité  par  leur 
horizon. 

Le  dogme  du  péché  originel,  basé  sur  un  récit  emprunté 
à  des  religions  polythéistes,  s'est  montré  à  nous  dans  toute 
sa  crudité  :  Dieu  se  plaisant  à  présenter  h  sa  créature  une  ten- 
tation à  laquelle  il  savait  quelle  ne  résisterait  pas,  et,  de 
gaieté  de  cœur,  dontiant  naissance  au  mai  sur  cette  terre, 
pour  î^e  procurer  le  singulier  plaisir  de  damner  rhiinaoîté 
tout  entière. 

Le  repeatir,  le  cowrou)^,  les  raille  fantaisies  de  ce  Oieu 
de  la  Bible,  sans  lesquelles  les  récits  de  la  Genèse  et  de 
TExode  perdraient  la  majeure  partie  de  leur  intérêt,  ont  pu 
nous  convaincre  de  la  fécdaditéid'inagination  de  leur  auteur, 
ainsi  que  de  Timperfection  de  l'idée  que  se  faisaient  les  an- 
ciens Hébreux  sur  la  nature  delà  divinité. 

Nous  en  avons  4;odcIu  .qu'un  livre  fourmillant  d'arpeurs  et 
de  notions  évidemment  tinsses,  décrivant  use  oréatiM  Ai 
monde  et  un  déluge  en  dehors  de  toute  connaissance  soie»* 
tiGque,  présentant  à  l'adoration  4i\  genre  humain  un  Bien 
cruel,  capricieux  ou  impuissant,  ne  pouvait  prétendre  à  l'o- 
rigine surnaturelle  que  des  prêtres  intéressés  lui  ont  attri- 
buée pendant  destsiécles,  etque  tout  homme  {Myssédant  son 
bon  sens  devait  l'examiner  camme  toute  autre  oeuvre  bu- 
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maiB^  .60  U  s^MunelUgi  au  contrôle  de  la  discussion  et  du 
jugemenl. 

L'étude  à  laquée  nous  nous  sommes  livrés,  nous  a  con- 
duits ensuite  à  reconnaître,  dés  les  premiers  chapitres  de  la 
Bible^uKOsaorés  à  Tbistoire  des  patriarches,  la  teodauce  d'une 
borde  conquérante  à  justifier  ses  vols  et  ses  massacres  par 
une  alliance  intime  avec  un  dieu  particulièrement  préoccupé 
de  ses  destinées.  Ahrabam,  isaac  et  Jacob,  personnages  my- 
thiques, semblent  n'apparaître  sur  la  scène  que  pour  rexpli- 
cation  et  la  coni^cration  de  cette  alliance  toute  spéciale,  dont 
les  chrétiens  pensent  aujourd'hui  retirer  l'avautage  au  dé- 
triment du  peuple  juif,  en  faveur  duquel  Us  affirment  qu'elle 
avait  été  primitivement  conclue  Nous  avons  pu  voir,  dans  la 
foçon  dont  se  trouve  exposée  la  prédilection  de  l'Eternel  pour 
les  trois  gmnds  patriarches,  pour  Jaeeib  peineipalement,  que 
l'auteur  de  la  Genèse  avait  sur  la  morale  des  notions  singu- 
lièrement différentes  de  celles  que  la  conscience  humaine  fait 
régner  aujourd'hui,  et  que,  pour  ajouter  quelque  créance  à 
ces  récits  tégendairea,  il  iaut  admettre  que  le  Dieu  d'Abra- 
ham était  non  moins  injuste  à  l'égard  de  Talné  des  fils  d'Isaae, 
que  l'était  le  Dieu  de  l'univers  en  faisant  exterminer  des  peu« 
pies  pour  donner  un  territoire  à  sa  peuplade  favorite. 

Le  Déealogue,  monument  religieux  d'une  haute  antiquité; 
copie  des  Uvres  saints  de  nations  plus  civilisées  que  ne  pou* 
mi  T'étre  la  famille  Israélite,  nous  est  apparu  comme  un  rér- 
somé  de  lois  morales  encore  bien  grossières  sur  plusieurs 
points,  mais  incontestablement  supérieur  au  cadre  des  récits 
légendaires  dontil  estentouné.On  yxetrouve  la  triste  croyance 
en  un  dieu  vindicatif,  et  la  preuve  que,  ne  songeant  pas  à 
Piounortalité  de  l'ftme,  les  Hébreux  ne  pensaient  pas  qu'on 
pàtoirirài'hooMne  une  plus  belle  récompense  que  lapro* 
loDgation  de  son  existence  terrestre. 

Enfin,  nops  avons  siûvi,  pas  à  pas,  Moise  dans  son  œuvre 
de  législation,  et,  tout  en  reconnaissant  qu'il  avait  cherché 
dans  une  certaine  mesure  à  épurer  l'idée  de  la  divinité,  nous 
avons  d^  dégager  sa  personnalité  de  toute  la  fanlasmagorie  j 
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que,  dans  un  but  fort  pieux  sans  dovle,  son  historien  avait 
jugé  convenable  d'imposer  à  sa  mémoire. 

il  nous  resterait  encore  à  passer  en  revue  les  ordres  donnés 
par  Jéhovab,  dans  les  derniers  chapitres  de  l'Exode,  relati- 
vement au  culte  et  à  la  législation  pénale  et  civile  du  peuple 
hébreux  ;  mais  ce  sujet  revenant  avec  plus  de  détails  dans  les 
trois  derniers  livres  du  Pentateuqne,  nous  devons  iiiterronipre 
ici  notre  examen  critique  des  faits  rapportés  dans  l'Ancien 
Testament,  pour  faire  des  institutions  de  Moïse  l'objet  d*une 
étude  particulière,  destinée  à  jeter  plus  de  lumières  sur  les 
livres  dits  historiques  de  la  Bible,  qui  nous  fourniront  la  ma- 
tière de  nouvelles  études. 


Suprématie  de   la  H^rale  sur  toatca 
IM  rellffioiis* 

La  Morale  ne  dérive  pas  du  Dogme. 

Un  gros  préjugé  est  encore  debout  dans  bien  des  esprits, 
même  très-édairéa  d'ailleurs:  il  est  de  foi  dans  toutes  les 
religions  passées  et  présentes  ;  il  Test  chez  tons  les  oonstme- 
teurs  de  systèmes  à  pnari^  et  dans  maintes  philosophies  con- 
temporaines. —  Ce  préjugé,  c'est  que  la  morale  dérive  do 
dogme,  ou  de  la  doctrine  générale.  —  D  nous  est  maintenant 
facile  de  montrer  que  c'est  précisément  le  oontrAire  qui  est 
vrai. 

En  effet,  nous  savons  d^abord  que  la  morale  est  science  ou 
certitude,  tandis  que,  relativement  ou  abscriument,  \a  religion, 
la  doctrine,  le  dogme,  est  croyance  ou  foi,  c'est-à-dire  in- 
onrtitude.  ~  Or,  si  quelque  point  est  évident,  c*est  que  le 
certain  ne  peut  absolument  pas  procéder  de  l'incertain ,  ou 
le  plus  certain,  du  moins  certain  ;  c'est,  en  d'autres  termes, 
que  la  science  ne  saurait  naître  ou  provenir  de  la  croyance, 
de  rhv|K»rhèse  non  vérifiable,  de  la  supposition,  de  la  ooi^ec  - 
tare,  de  Topinion  et  de  la  foi.  —  Donc,  la  morale  ne  peut  dé- 
couler ou  dériver  de  la  doctrine)  de  la  reUgion,  du  dogme. 
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(766t,  dVUeors,  rautorité  de  notre  comcieiioe  qui  fonde 
l'obiigittîoii  morole  ;  c'est  elle  qui  feit  toate  notre  certitude  à 
rigurd  delà  fslenr  abeolae  de  la  morale:  car  avant  de  son- 
ger à  iam  descendre  cette  obligation,  de  Tessence  on  de  la 
TolODté  de  Dieu,  il  fiant  déjà  qu'elle  noos  soit  donnée  avec  là 
DûtiOD  dn  bien,  dn  juste,  dn  devoir  et  du  droit ,  de  la  charité, 
dtt  dévouement  et  de  la  vertu,  par  notre  conscience  morale, 
notre  raison  et  notre  sentiment;  et  si  nous  sommes  conduits 
^  à  la  rapporter  à  Dieu,  c'est  que  IMeu  nous  est  donné  par  cette 
nème  raison  comme  le  principe  on  la  substance  de  tout  ce 
qni  est,  partant  de  notre  essence  on  de  notre  àme,  ^t  par- 
tait encore,  comme  le  principe  du  bien,  du  juste,  du  devoir , 
partant  de  l'obligation  morale. 

Ifais,  et  c'est  là  qu'est  toute  la  question  :  nous  nous  éle- 
vons dWKMrd  et  nécessairement  de  toutes  ces  notions  consti* 
tatives  dn  grand  phénomème  moral,  à  l'essence  et  à  la  volonté 
de  Dieu;  mais  non  pas,  mais  jamais,  à  l'inverse,  nous  ne  des- 
cttdons  à  priori  de  la  connaissance  de  Dieu  à  celle  de  la 
iBorale. 

Fichte  disait  à  M»«  de  Staël,  qui  lui  demandait  quelle  était 
sa  morale:  «  Pour  comprendre  md  morale^  â  faut  eonnaUre 
«  MM  système.  »  ^  Biais  non!  Fichte  se  trompait:  il  suffi- 
sait de  connaître  son  caractère,  sa  grandeur  d'&me,  et  sa 
trempe  de  stoïcien,  et  uussi,  sans  doute,  ses  études  intimée 
oa  sa  psychologie.  —  Cela  est  si  vrai  que  Fichte  lui-même 
s'est  admirablement  rectifié  dans  cette  affirmation  hardie: 
«  Ced  d0  la  comdenoe  morale  que  descend  toute  vMté,  » 
<  Je  sais  qu'il  n'est  pas  de  science  qui  puisse  nous  foire  ren- 
«  GODtrer,  dans  ses  conclusions  les  plus  éloignées,  autre  chose 
«  qae  ce  que  la  croyance  a  d'abord  disposé  dans  ses  pré- 
«  mkses.  Or,  savoir  cela  n'est-ce  pas  avoir  an  moyen  iniailtible 
«  de  discerner  la  vérité  dans  toutes  choses  ?  » 

Ou  rapporte  qu'un  antre  philosophe  allemand  croyait  faire 
découler  à  priori  de  sa  métaphysique  IHdée  de  donner  à 
toBt  homme  sa  petite  maison,  sa  cour  et  sou  jardin  :  —  ce 
serait,  en  toit  cas,  très-exemplaire. 
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De  noB  jovrs  mène,  wm  l'hiflueDos  de  oe  prijogè  â*école, 
on  philosophe,  très-pea  rationaliste,  il  est  Trai,  s'était  per- 
soadé  que  les  trois  ou  quatre  progrès  notables  accomplis 
dans  la  morale  depuis  le  début  de  rhumairité,  étaient  le  pro» 
doit  spontané  d^autant  de  révélations  swmaiwdIeSf  spéckAes, 
et  que  ces  progrès  avaient  môme  nécessité  cette  intervention 
d*en  haut^  oomme  l'indispensable  coAditioa  de  leur  réali- 
sation. 

Mais  nulle  part  nous  n'«tona  vu  cette  illusiOD  mieux  for- 
mulée et  poussée  aussi  loin,  que  dans  ces  lignes  de  l'un  des 
traducteurs  de  Fichte,  M.  Barchou  de  Penhoen  :  «  La  que^ 
«  tiou  de  savoir  ce  que  les  hommes  sont  appelés  à  faire  à  Té- 
«  gard  les  uns  des  autres,  dans  leurs  rapports  terrestres, 
«  suppose,  en  effet,  résolues  tontes  ces  autres  questions: 
4iQu'est-<»  que  l'homme?  d*oà  vient-il?  où  va4-il?  a«t-il 
«  préexisté  à  son  apparition  sur  la  terre?  lui  «urvivra^MI? 
«  Est-il  libre,  ou  bien  soumis  à  une  volonté  étrangère?  Est-il 
«  vEaiment  le  roi,  le  dominateur,  le  souverain  du  monde,  on 
«  bien  seulement  un  instrument,  un  esclave  obéissant  à  des 
«  mains  étrangères?  En  quoi  consiste  sa  liberté  morale  ?  Est- 
«  il  une  limite  qu'elle  ne  puisse  franchir?  L'homme  est-il  cob- 
4(  damné  à  un  état  stationnaire,  ou  bien  récompensé  de  ses 
«efforts  parle  progrès? etc.  Or,  toutes  ces  questions  sont, 
«  en  définitive,  du  ressort  de  la  religion  et  de  la  philosophie  ; 
«  et  par  cela  môme,  à  Theure  qn'il  est,  encore  indécîsee  poar 
«  le  plus  grand  nombre.  » 

Si  ce  que  l'on  affirme  ici  avait  le  moindre  fondement,  quel 
serait  le  sort  du  genre  humain?  où  en  serions-nous,  même  an 
dix-neuvième  siècle  ?  Nous  ignorerions  encore  absolamèitt  ce 
quenous  sawmes  appelés  à  faire  àVégard  les  uns  des  atdres 
dans  nos  rapports  terrestres  ;  car  nous  sommes  encore  à  nons 
faire  les  mêmes  questions,  de  la  solution  desquelles  dépendrait 
suivant  l'auteur,  la  connaissance  de  nos  devmYs  et  de  nos' 
dioits ,  ou  de  la  morale  fondamentale  la  plus  élémentaire .  En 
effet,  sav<m3^\\ous  bien  d'où  vient  l'homme^  oft  il  va,  soas 
quelle  forme  et  même  si  nous  sm-vivron^  #  cett«  vie ,  An 
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moins  avec  le  seofenir  de  notre  peraonnalHéy  de  notre  moi 
actael?  —  Et  est-il  vraiment  nécessaire  qœ  nons  le  sachAonê 
aupréaUMe  pour  acquérir  une  connaissance  cet ûine  de  notre 
bien  à  tous,  et  de  notre  mieux,  ou  du  meilleur,  à  I*ind66ni, 
dans  cette  vie,  c*est-à-dîre  de  nos  deroirs,  de  nos  droits, 
de  ce  qui  est  juste,  bon,  utile  à  tous?  —  Que  nous  Cuit-il  de 
plus  que  la  connaissance  de  notre  nature^  pour  déduire,  con- 
naître notre  destinée,  notre  fin  terrestre? 

Qvantaux  autres  qoestiona  énumérées  par  Tauteur,  il  n'en 
est  pas  une  dont  l'homme  ne  trouve  en  lui*mème  la  solution , 
dans  la  raison,  dans  rexpérienoe  saccessive  ée  la  vie.  La  psjr* 
chdogie  non-seulement  suffit  adonner  lesréponsea  eu  solutions 
TéritaUes,  mais  seule  elle  y  est  apte  et  a  compétence  pour 
cela.  —  A  la  raison,  àla  psyehelogîe,  aux  intaifeions  abiolaee 
du  bieo  et  du  Juste,  à  la  coMcienoe  morale  secondée  par  rex- 
périenoe, de  dire  si  lliomme  est  Hbre,  sH  est  souveraiD,  ins- 
trument ou  esclave  sut  son  globe ,  en  quoi  consiste  sa  liberté 
morale ,  quelles  sont  les  limites  de  cette  liberté.  A  elle,  à 
1  expérience  de  la  vie  et  du  spectacle  de  tliistoire  de  lliu- 
manité  et  de  la  nature,  de  lui  révéler  s'il  est  Mt  pour  le  pro- 
grès ,  et  s*il  est  généralement  récompensé  de  ses  efforts  pour 
kmieux? 

Que  si  ces  questions  et  celles  qui  eenceruent  les  principes 
des  choaes,  sont  encore  indécises  pow  le  pku  grand  nomhre, 
c'est  précisément  parce  que  celles-ci  sont  à  jamais  insolubles 
comme  certaines  ou  en  tant  que  susceptibles  de  solutions 
rigoureuses ,  et  parée  qu'on  s'est  entêté  à  iiaire  dépendre  la 
solution  de  celtes-là,  de  la  recherche  préalable  de  VejqaUcaiion 
universdle  absoTue,  de  cette  connaissance  qui  est  la  guadra^ 
twre  du  cerde  du  monde  intellectuel  ;  c'est  surtout  parce 
qu'an  lien  de  cultives  les  sciences  morales  et  politiques  avec 
méthode  et  assiduité,  et  de  développer,  avec  la  plus  grande 
sollicitude,  riatelligenee  et  le  cœur  du  plw  grand  nombre, 
on  s'est  étudié  i  makHenir  testes  les  âmes  en  jachère  y  et 
borné  i  démocratiser  rignoranoe  mîveraelte. 
Comment  ne  l'avoir  pas  compris  !  Si  aos  rapports  terres- 
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très  Bupposaieui  résolues  tonte»  ces  questions  d'origmo  et  de 
fin  ultra-mondaines,  il  fendrait  nous  passer  à  tout  jamais  de 
morale,  de  règle  de  conduite,  en  oette  vieil 

Or,  cette  interversion  des  rôles  et  de  la  méthode  coudait 
à  une  conclusion  bien  grave,  mais  qui  est  heureusement  le 
contre-pied  de  la  vérité  :  à  savoir  quHl  n'y  a  rien  de  plus  in- 
c^tain  que  la  morale,  c'est-À-dire  que  ce  qui  devrait  être  le 
plus  certain,  et  qui  Test  en  réalité,  dès  qu'on  se  donne  la  peine 
de  la  chercher  là  oii  elle  se  trouve  en  effet ,  en.  soi,  dans  notre 
âme,  dans  les  intuitions  ou  conceptions  morales,  idéales  de 
notre  raison ,  dans  notre  nature  même. 

Cette  erreur  était  inévitable  dès  que,  comme  dans  tout  le 
passé,  oriental  et  païen,  juif  et  chrétien,  la  croyance  aux  ré- 
vélations  surnaturelles,  aux  incarnations  divines,  était  absolue 
et  universelle;  car  alors  toute  lumière,  toute  vérité,  tout  de- 
voir, venait  d'en  haut,  du  dehors,  de  l'extérieur,  et  avait  an 
caractère  d'objectivité  absolu.  L'humanité,  l'intelligence,  la 
conscience  donc,  recevait  passivement  la  morale,  ses  devoirs, 
la  justice  toute  faite,  de  la  part  de  Dieu,  par  l'organe,  par 
la  voix  de  ses  envoyés,  ou  de  ceux  qui,  comme  Moïse,  avaient 
communiqué,  s'étaient  entretenus  avec  l'Eternel,  et  l'avaient 
sinon  vu,  du  moins  entendu.  Tout,  alors,  disons-nous,  venait 
du  dehors,  ou  par  le  canal  des  sens  :  Fides  ex  auditu,  La  foi 
enveloppait  la  science  :  ceilc-ci  était  même  confondue  avec 
celle-là. 

Mais,  un  jour,  une  révolution  radicule  dans  l'écrit  huBiain 
vint  renverser  ce  point  de  vue,  cette  manière  de  voir  les  cho- 
ses :  révolution  tellement  profonde  qu'elle  a  inauguré  l'ère  se- 
conde de  l'histoire  de  l'humanité,  et  séparé  cette  histoire  en 
deux  portions  à  jamais  distinctes;  car  elle  a  fait  comprendre  à 
rhomme  que  tout  vient,  au  contraire,  de  lui,  de  sa  nature,  des 
virtualités  de  son  être,  ou  de  son  âme,  de  sa  raisra,  de  son  in- 
telligence et  de  son  sentûnent  ;  que  les  sensations,  les  im- 
pressions, les  qualités  que  nous  attribuons  aux  choses,  c'est 
encore  par  nous,  en  nous  qu'elles  existent,  et  qu'en  définitive 
nous  ne  connaissons  l'extérieur  que  par  l'intérieur,  r4>bjectif 
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q«e  par  le  sobjectif ,  le  non-moi  qne  par  le  moi,  ruuivere  qne 
par  notre  esprit  ou  notre  pensée.  —  «  Soit  que  nous  nous 
«  élevions  jusque  dans  les  deux,  soit  que  nons  descendions 
«  dans  les  abîmes»  nous  ne  sortons  point  de  nous-mêmes,  et 
«  ce  n>st  jamais  que  notre  propre  pensée  que  nous  aperce- 

«  VODS!  » 

(La  amie  au  procham  N^.)  Pbcovkur. 


I^es  ina»se0  nalraeuleuses  de  ^ésus. 

Dans  notre  numéro  du  27  septembre  dernier,  nous  avons 
parlé  d'une  célèbre  image  de  Jésus  qui  avait  été  portée  à 
Rome  dans  une  procession  ordonnée  par  le  pape  Pie  IX 
ponr  le  salut  de  la  Pologne.  Nous  avons  dit  comment  elle 
liait  été  esquissée  par  saint  Luc  et  terminée  par  une  inter- 
vention surnaturelle,  ce  qui  lui  avait  fait  donner  le  nom  d*  J- 
déropUe^  qui  signifie  non  faite  de  mam  d'homme.  Nous  vou- 
lons SDjourd'hui  compléter  la  légende  de  cette  image,  qui  ne 
laisse  pas  que  d'être  curieuse,  comme  spécimen  des  élé- 
ments qui  ont  formé  une  grande  partie  de  riiistoire  du  cbris- 
tiasisme  ' 

«  Suivant  une  tradition  rapportée  par  le  Journal  des  Dé» 
bais^  TAchéropite  fut  conservée  en  Orient  par  la  piété  des 
fidèles  jusqu'à  Tan  726.  A  cette  époque,  Temperenr  Léon  TI- 
sttarieo,  ayant  chassé  de  Constantinople  le* patriarche  Ger- 
main, eeitti-oi  se  réfugia  dans  une  île  de  TArchipel,  en  em- 
portant ce  qu'il  avait  de  plus  précieux  ;  mais,  craignant  de  ne 
pouvoir  soustrahre  l'image  du  Sauveur  ^  la  fureur  des  ico- 
noclastes, il  résolut  de  Tenvoyer  à  Rome.  En  conséquence, 
après  avoir  écrit  au  pape  Grégoire  II  une  lettre  qui  relatait 
le  jour  et  l'heure  de  l'envoi,  et  qu'il  cloua  à  la  main  droite, 
il  lança  à  la  mer  le  tableau,  qui  arriva  en  vingt-quatre  heu- 
res à  remboucbure  du  Tibre. 

«  Pendant  ce  temps,  le  pape  ayant  été  avisé  par  un  songe, 
s'était  transporté  avec  tout  la  clergé  de -Rome  au  portdX)a« 
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lie.  S'étant  approché  du  rivage,  le  pape  aperçut  le  tableau 
qui  nageait  majestueusement  au-dessus  des  eaux,  et  qui,&  sa 
Tue,  se  dressa  sur  ses  pieds  et  s'envola  dans  l'air  pour  re- 
tomber dans  SCS  mains.  Chargé  de  ce  précieux  fordean,  Gré- 
goire Il  rentra  dans  Kome;  il  se  rendit  à  la  basilique  vati- 
cane,  et  déposa  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre  la  sainte 
image,. qui  comniença  à  opérer  un  grand  nombre  de  mira- 
cles, en  laissant  échapper  par  les  pieds  une  liqueur  bien- 
faisante qni  guérissait  toute  sorte  de  douleurs  et  d'infir- 
mités. 

<  L'image  fut  ensuite  transportée  dans  la  chapelle  qui  ser- 
vait d'oratoire  aux  papes,  alors  que  eeux-d  habitaient  le 
palais  de  Sahit-Jean  de  Latran,  et  qnt  reçut,  sous  Léon  111, 
le  nom  de  Sandt  sanctorum  (Saint  des  saints).  Il  était 
autrefois  dhisage  de  porter  processionnellement  cette  ivoÊfgb 
dans  plusieurs  églises  de  Rome  pendast  la  nuni  qui  précède 
la  fôte  de  rAssomptioi»;  mais  ces  promenades  nootumes  ayant 
donné  lieu  à  quelques  désordres,  les  papes  jugèrewt  à  pfopos 
de  les  supprimer. 

«  Depuis  cette  époque,  la  sainte  relique  ne  softit  qa'i  de  ra- 
res intervalles  et  dans  les  graiNieB  calamités  publkfoes.  Lader- 
nière  pérégrination  avait  été  sous  le  règne  de  Grégoire XYI, 
à  Toccasion  de  rinsurrecfion  des  Romagnoe  en  1831.  Pie  IX 
a  voulu  rétablir  cet  ancien  usage  en  aatoHsant  ta  proeessioa 
qai  a  eu  lien  cette  année  au  mois  de  Septembre.  » 

Un  correspondant  du  Journal  de  Genève,  qui  a  examiiié 
TAchëropite  avec  attention,  nous  donne  sur  elle  quelques  dé- 
tails qui  compléteront  avantageusement  cette  notice. 

«  L'hnage  qu'on  a  portée  mi  procession  à  Rome,  le  6  Sep- 
tembre, dit*il,  est  le  portrait  de  Jésus  peint  par  saint  Luc. 
.  En  admettant  que  cette  relique  ait  une  origine  aussi  extrao^ 
dinaire,  fiait  qui  ne  repose  sur  aucune  preuve  quelconque, 
l'image  en  question  n*en  sera  pas  moins  détruite.  Moroni,  qui 
a  traité  tout  au  long  cette  matière,  racofite,  en  effet,  «que  le 
pape  Aleiandre  111  fit  recouvrir  le  visage  d»  Christ  d^in 
double  voile  de  sole  >,  et,  p(m  aïoi,  c'est  la  seule  ^artieularité 
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qui  m*a  frappé,  quand  j*aî  Tîtité  eette  relique,  l'année  dernière. 
Mùntenant,  pourquoi  recouvrir  cette  image  de  ce  dodblo  Toih 
de  soie,  qni  in*a  paru  coDé  sur  le  tableau  et  en  faire  partie 
intégrante?  C'est  ce  que  je  ne  oomprends  pas  et  ce  qu^e 
Monni  n'explique  pas.  La  figure,  telle  qu'on  la  reproduit  an* 
joard^ai  dans  les  images  de  dévotion,  n'a  rien  de  bien  véné- 
rable, rien  qui  remonte  à  saint  Luc.  Cette  figure,  peinte  sur 
bois,  doit  avoir  été  elle-même  remplacée  par  deux  plaques  de 
toile  appliquées  i  deux  époques  différentes  sur  Toriginal  qui 
s'eflaçait.  Enfin,  le  toile  (it  me  serait  impossible  de  dire  s'il 
est  peint  ou  appliqué)  recouvre  le  tout.  Quant  au  reste  du 
corps  (le  portrait  est  en  pied  et  de  grandeur  naturelle),  il  est 
revêtu  d'une  lame  d'argent,  ciselée  et  couverte  de  pierres 
précieuses,  à  la  manière  byzantine.  » 

Quelques  personnes  ont  confondu  l'Acbéropite  avec  lé  VdUo 
stmtù;  mais  le  Volto  santo  est  une  autre  image  miraculeuse, 
dont  voici  la  légende  :  Sainte  Véronique,  qni  était  une  pieuse 
femme  do  Jérusalem,  ayant  rencontré  Jésus  au  moment  où  il 
marcbait  vers  le  Calvaire  chargé  de  sa  croix,  fut  touchée  d'ane 
compassioA  profonde,  en  voyant  son  visage  couvert  de  sueur, 
de  sang  et  de  crachats;  ayant  détaché  son  voile,  elle  l'appli- 
qaa  sur  ce  visage  affreusement  défiguré,  pour  l'essuyer  de 
son  mieux  et  lui  donner  ainsi  te  seul  soulagement  qui  était  en 
son  pouvoir  ;  Jésus  la  récompensa  de  cette  bonne  action,  en 
laissant  sur  son  voile  une  empreinte  inefiifliçable  de  sa  face 
divine. 


Chronique. 

DÉCR8TS  DR  l'Indkx.  «  Le  Joumai  de  Rome  publie  un 
décret  de  la  sainte  Inquisition  romaine  et  universelle,  aux 
termes  duquel  l'abbé  Pierre  Mongini,  curé  d'Oggebio,  diocèse 
de  Novarre,  est  frappé  d^excommunication  m&jenre  pour  le 
fflit  d'avoir  publié  plusieurs  ouvrages  contraires  à  la  souve- 
rsineté  temporelle.  —  I^a  congrégation  de  l'Index  a  égnle- 
oient  condamné,  dans  sa  sAMce  du  i2  t^écembré  :  I<^  tous 


1 

\ 


412 

les  oafinges  de  George  Sand;  —  2«  La  Mort  de  Jésus^  tra- 
duction française  de  rallemaod;  —  8«  La  PapùM  schisma- 
a^iue^  de  Tabbé  Mutté;  —  4*  La  Dernière  persèadùm  de 
f  Eglise  d  la  fin  du  monde  y  par  on  religieux  italien;  — 
H^  Excel  eriUi  finem  auspicaiu8y  par  an  écnvain  allemand.» 

(Opinicn  Nationale.) 


Assassinat  jdr  madonrs.  «  Autrefois,  les  lazzaronea  de  Na* 
pies  ne  voulaient  pas  que  leur  fille  fût  éclairée.  Pour  leur  foire 
entendre  raison,  un  religieux  très-))opulaire»  le  fraie  Boeoo» 
eut  ridée  de  faire  peindre  de  saintes  images  à  tous  les  coins 
de  rue;  or,  chaque  image  exigeant  une  lampe  qui  brûlât  jour 
et  nuit  devant  elle,  Naples  se  trouva  illuminée  par  dévotion. 
Le  temps  a  marché  depuis  la  pieuse  supercherie  du  bon 
frère.  Le  pays  est  peuplé  de  voltairiens  iconoclastes  qui,  par 
un  excès  de  zèle  philosophique,  s'amusent  à  balafrer  nuitam- 
ment les  peintures  exposées  en  plein  air.  L'autre  matin, 
Tune  de  ces  mutilations  foillit  provoquer  une  émeute  en  pleine 
rue  de  Tolède  ;  les  dévotes  commençaient  à  s'attrouper  en 
criant  qu'on  avait  tué  la  ScUnie-Vierge.  Les  journaux,  pour 
parer  le  coup  et  pour  exciter  du  tumulte,  insinuèrent  que  le 
sacrilège  avait  été  commis  par  des  prêtres.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cet  accident,  qui  peut  se  renouveler,  a  donné  aux  journaux 
une  excellente  idée,  celle  de  conseiller  la  suppression  de  oes 
images,  exposées  aux  intempéries  de  Tair  et  aux  violen- 
ces de  l'irréligion.  Us  demandent  qu'on  les  rentre  dans  les 
églises,  comme  on  met  à  Tabri,  dans  les  salles  do  Musée,  les 
fresques  de  Pompél.  Il  y  a  lieu  d'espérer  que  la  police  aura 
le  courage  d'ordonner  cette  mesure  de  précaution,  d'autant 
plus  que  la  ville,  pour  être  éclairée,  n'a  plus  besoin  des  lam- 
pes des  Madones.  »  (Journal  de  Genève,) 


Triuuo  contbk  m.  Renan.  —  Une  des  correspondances 
de  VOpinion  nationale  nous  fait  connaître  une  nouvelle  dé- 
monstration, fort  curieuse,  qui  vient  d'avoir  lieu  à  Naples 
contie  le  livre  de  M.  Renan.  Quoique  nous  en  ayons  déjà 
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nq^portébemiooiipyiMMH  croyons  que  nom  ne  déplairons  pas 
à  D0&  lecteurs,  en  lear  servant  enoore  cello-d,  qoinoiiB  parait 
d'ongoùt  passablement  relevé. 

Naplee,  22  Novembre  1863. 

<  (Test  aujourdliu!  que  se  terminent  les  trois  jours  d*hu- 
millatîoDS  offerts  au  peuple  napolitain  par  le  chanoine  P.  Musto 
dans  Téglise  de  TOspedaletto  (le  petit  hôpital,  les  petites  mai- 
sous).  Pourquoi  ces  trois  jours  d'humiliation?  Si  vous  enten- 
dez le  latîn  de  sacristie,  vous  en  serez  informé  par  Tinscription 
suivante,  placardée  au-dessus  de  la  porte  de  Téglise  en  lettres 
cobitales,  sur  un  placard  de  quatre  mètres  de  haut  : 

Clemmiianmo  Deo  QpU  Max» 

plaeando  et  propidatido^ 

CcMiibus  univerm  e^Dorandii^ 

aivenùt  ea  quœ  plurima 

Umerè  atque  impie 

Emutuê  Rehau  naHane  galliu, 

Ncfmio  aetus  «pirtlti, 

in  Juutn  Christum  Dominum  rmirùm, 

ediiii  libeUiê  bUUeravit, 

et  procnrandiê  auerruncttndiique 

hu  omnibuê  mali$^ 

qua  unimei^ui^e  capiH 

à  Deo  artwipoUntê 

Saneiittimœ  ghriœ  $ua, 

quam  n^mifii  unquam 

impunè  lieuii  temermre^ 

Qcerrmo  ultare  ae  vinHee^ 

eâ  de  re  poêsini  ingruere^ 

Cives 

quâ  pr^taiu  religione  oc  pieiate^ 

kùc  eeM^ret  aeeediêe^ 

inete  preeesque 

ex  animo  et  mente  purâ 

nuneupaiwri. 
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pourtant  dans  le  Biario  des  indications  qui  font  double  em- 
ploi Ainsi  sainte  Marthe,  avocate  contre  les  épidémieei  nous 
parait  faire  concurrence  à  saint  Roch  et  à  saint  Sébastien, 
avocats  contre  la  peste,  attendu  que  la  peste  est  généralement 
classée  parmi  les  épidémies;  mais  c'est  une  affaire  à  arrsnger 
entre  eux.  On  pourrait  en  outre  demander  pourquoi  saint 
Erasme,  par  exemple,  qui  prend  la  parole  avec  succès  contre 
les  rhumatismes,  ne  serait  pas  écouté,  sll  venait  parier 
contre  la  goutte,  et  pourquoi  saint  Lifooire,  qui  8a^ 
veille  les  calculs  de  la  vessie,  '  serait  mis  hors  de  Cour, 
s'il  s'avisait  de  dire  un  mot  contre  les  tremblements  de 
terre.  —  Ce  n'est  pas  aux  Débats  que  nous  adressons  ces 
questions,  mais  à  la  Gazette  de  France^  qui  accuse  les  Débats 
de  «  déverser  à  pleines  mains  la  moquerie  sur  les  choses 
saintes  »,  et  qui  demande  pour  cette  raison  que  le  oorrespon* 
dant  de  ce  journal  soit  chassé  de  Rome.  L'almanach  en  ques- 
tion est  bien  ijdicule  aux  yeux  même  de  la  Croeette^  s'il  eoffit 
d'en  dter  une  page  pour  être  accusé  de  le  tourner  en  mo- 
querie. —  Une  autre  question^  si  M.  Jaoicot  avait  la  goutte, 
s'adresserait-il  à  saint  Tropbime?  S'il  souffrait  d'un  calcul  à 
la  vessie,  irait-il  consulter  saint  Liboire?  Tant  qu'il  nVuua 
pas  pris  rengagement  de  ne  pas  s'adresser  à  d'antres  méde- 
cins, le  cas  échéant,  nous  douterons  très-sérieusement  de  la 
sincérité  de  son  indignation  contre  le  correspondant  des  Dé- 
bats,. (Charivaru) 


R^iUilois  rationaliste  extraordinaire. 

La  SociM  des  nationalistes  se  réunira,  dans  le  lieu  or- 
dinaire de  ses  séances,  le  lundi  28  Décembre,  à  l'heure  régle- 
mentaire. 


P'N 
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Imhu,  que  clierdie$-bi? —  U  «érilér«^  Ciisilte  U  nèoBi 


Le  BatkmaUsU  parait  régulièrement  totttea  les  semaines,  an 
prix  de  :  6  fr.  par  an;  —  3  fr.  pour  six  mois;  —  l  fr.  50  pour  trois 
mois.  —  A  rélraTiger,le  prix  de  l'abonnement  doit  être  augmenté 
des  frais  de  poste.  •*-*  S'almnnor  et  adresser  les  commanloations 
chez  M.  Bhinchard,  imprimeur,  à  Genève,  rue  de  liive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  an  prix  de  15  centimes,  à  Genève: 
chex  M.  Cherbufica,  rue  de  la  Cité;  —  à  la  Librairie  étrangère, 
quai  des  Berlues;  —  chez  M.  Ilossct-Janin,  rue  de  la  Croix-d'Or, 


déon;  —  à  Lyon,  chez  Heiitd,  rue  Bourbon,  n"  4;  ^«-  à  Bruxelles', 

chez  Classen,  rue  de  la  Madeleine,  n**  83. 


SOMMAIRE  :  1*  Etudes  sur  le  Léritigoe.  -•  2p  Sapr^mad«  de 
la  Morale  sur  toutes  les  religions,  pair  Pecquetir  (sniteV  ^ 
3*  De  l'argument  panurgien,  par  Miron.  —  4*  Chroaique. 


Etudes  «ur  le  liéTltlque* 

NoBB  aviooi  loiila  ^iaoer  ki  one  étude  approfondie  de  te; 
rirébaioii  de  Moïse;  mais»  en  mettant  la  maîa  à  Toeavre,. 
noDS  avons  reecoau  qu'il  était  préférable  de  terminer  Tera-' 
nea  des  fûts  cooteBos  dans  La  Pentaleuquet  et  de  ne  disea-* 
ter  la  réfélation  susdite  qu'après  aToir  passé  en  revue  les 
diveiis  événexnenta  dont  elle  fui  entourée.  Nous  allons  donc* 
Ure  pour  lo  LéoUlq;iêQ  ce  que  sous  avons  déjà  fait  pour  la- 
Qmésê  et  ponr  VEx9i€. 

Le  LéoUique  est  ainsi  nommé,  parce  qull  contient  prind* 
paiement  les  lois  qui  regardent  les  sacrifices,  ainsi  que  les 
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defoîn  des  prêtres  et  des  lévites,  ce  qui  a  fait  qae  les  rabbins 
lai  donnent  aussi  le  nom  de  Loi  des  prêtres.  On  n*y  trouve 
qn*un  très-petit  nombre  de  faits,  encore  sont-ils  d'nne  impor- 
tance médiocre,  historiquement  parlant;  noos  ne  pouvons 
poilrtint  pas  les  passer  sous  silence,  parce  que,  d  oo  les 
eoD%idèr«  au  point  de  vue  moral  et  philosophique,  ils  nous 
founûsseiit  des  données  précieuses  pour  juger  la  valeur  in- 
trinsèque  des  doctrines  dont  ils  dépendent 

Le  pneuiier  qui  se  présente  à  nous  est  la  consécration  que 
fit  Moïse  d'Aaron  et  de  ses  fils  pour  les  fonctions  saeerdi^ 
taies.  Nous  citerons  textuellement  le  récit  de  cette  oéré- 
monie,  tel  qu'on  le  lit  au  chapitre  VIII  do  LMtique^  dans  la 
crainte  qu'on  ne  noua  accuse  do  l'avoir  méchamment  tourné 
en  caricature. 

«  L'Étemel  parla  ainsi  à  Moïse,  en  disant  :  Prends  Aaron 
et  ses  fils  avec  lui,  les  vêtements,  l'huile  d'onction,  et  un 'veau 
pour  le  sacrifice  pour  le  péché,  deux  béliers  et  une  corbeille 
de  pains  sans  levain;  et  convoque  toute  IVissemblée  à  rentrée 
du  tabernacle  d'assignation. 

«  Et  Moïse  fit  comme  l'Étemel  lui  avait  commandé,  et 
l'assemblée  fut  convoquée  à  rentrée  du  taberaade  d'assigna- 
tion. Et  MoOe  dit  k  l'assemblée:  C'est  ici  ce  que  l'Étemel  a 
commandé  de  fidre. 

«  Et  Moïse  fit  approcher  Aaron  et  ses  fils,  et  les  lava  avec 
de  l'eau;  et  il  mit  sur  Aaron  la  chemise,  et  le  ceignit  du  bau- 
drier, et  le  revêtit  du  rochet,  et  mit  sur  lui  l'éphod,  et  le  cei- 
gnit avec  le  ceinturon  exquis  de  l'éphod,  dont  il  le  ceignit 
par-desflos;  puis  il  mit  sur  lui  le  pectoral,  après  avoir  mis  an 
pectoral  urim  et  thumimm.  U  lui  mit  aussi  la  tiare  sur  la  tête, 
et  il  mit  sur  le  devant  de  la  tiare  la  lame  d'or  qui  est  la  oou- 
roane  de  sainteté,  comme  l'Étemel  l'avait  commandé  à  Moïse. 

«  Puis  Mdse  prit  l'huile  d'onction,  et  oignit  le  tabernacle 
et  toutes  les  choses  qui  y  étaient,  et  les  sanctifia;  pt  il  en  fit 
l'aspersion  sur  l'autd  par  sept  fois,  et  en  oignit  l'autel,  tous 
ses  ustensiles,  la  cuve  et  son  soubassenent,  pour  les  smcti- 
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&r.  B  Torsa  aussi  de  l'haile  de  ronotioB  sor  la  tête  d^Aaroo, 
etroignit  pour  le  sanctifier. 

«  Pais  Holse,  ajant  fiût  approcher  les  fils  d^Aaron,  les  re^ 

Tâtit  des  chemises,  et  les  ceigait  des  baudriers,  et  lear  atta» 

dis  des  calottes,  comme  TËternel  Tavait  commaadô  à  Moïse^ 

«  Alors  il  fit  approcher  le  veaa  de  loffrande  pour  le  péché, 

I  et  Âaron  et  ses  fils  posèrent  lenrs  mains  sar  la  tête  du  veav 
de  rofitmdo  pour  le  péché.  Et  Molfoe,  Tajant  égorgé,  prit 

!       de  son  saqg,  et  en  mit  avec  son  doigt  sur  les  cornes  de  Tautel 

I       alentoor,  et  fit  propitiation  poar  Tantel;  et  il  répandit  le 

!  ntU  du  sang  an  pied  de  Tantel  :  ainsi  il  le  sanctifia  pour  faire 
la  propitiation  sur  lui,  Puis  il  prit  toute  la  graisse  qvî  était 
isr  les  entrailles,  et  la  taie  du  foie,  les  deux  rognons  avec 
leor  graisse,  et  Moïse  les  fit  fumer  sur  Tuutel.  Mais  il  fit  brû* 
1er  an  feu,  hors  du  camp,  lo  veau  avec  sa  peau,  sa  chair  et  sa 
fiente,  comme  FEtemel  Tavait  commandé. 

«n  fit  aussi  approcher  le  bélier  de  l'holocauste,  «t  Aaron 
et  ses  fils  posèrent  lenrs  mains  sur  la  tête  da  bélier;  et^MoIse 
ri^mt  égorgé,  répandit  le  sang  sur  Tautel  toat  alentour) 
puis  il  mit  le  bélier  en  pièces,  et  en  fit  fumer  la  tète,  les  pièces 

!  et  la  fressure;  et  il  lava  dans  l'eau  les  entrailles  et  les  Jambesj 
et  fit  (amer  tout  le  bélier  sur  l 'autel  :  car  (tétait  un  faolocansto 
le  bonne  odeur;  c'était  une  offrande  faite  par  le  feu  à  l'Bter- 

•      Bel,  comme  l'Eternel  l'avait  coipmandè  à  Moïse. 

«  U  fit  aussi  approcher  Tantre  bélier,  sawÀtf  le  bélier det 

I  eQasécrations;et  Aaron  et  ses  fils  posèrent  les  mains  sur  la 
tète  du  bélier  ;  et  Moïse  Tayaut  égorgé,  prit  de  son  •  sang,  et 

I       le  Bût  snr  le  non  de  l'oreiBe  prolte  d'Aaron,  et  snr  lo  p<e«C9 

I  de  sa  main  droite,  et  sur  le  gros  orteil  de  son  pied  droit.  Il  fit' 
aussi  approcher  les  fils  d' Aaron,  et  mit  dn  même  sang  suir  \» 
mou  de  ieui;  oreille,  droite,  et  sur  le  pouce  de  leur  main  droite^ 
el  snr  kl  gros  orteil  de  leur  pied  droit;  et  il  répandit  te  r9si^ 
du  tmg  sur  Tantel  tout  alentcMir. 

I  «Après,  il  prit  la  graisse,  la  queue,  et  toute  la  graisse  qui  est 

Bv  les  entrailles,  et  la  taie  dn  foie,  elles  deux  rognons  avec 
leif  grsH^e,  et  l'épanlp  droite;  li  prit  anssi  de  la  conbeUe 
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des  pRiDs  siuis  levain  qui  étaient  devant  TEteniel,  un  gftteaa 
sans  levain,  et  un  gâteau  de  pain  fait  à  Thuile,  et  un  beignet, 
et  les  mit  sur  les  graisses  et  sar  Tépaule  droite  ;  puis  il  mit 
toutes  ces  choses  sur  les  paumes  des  mains  d^Aaron  et  sur  les 
paumes  des  mains  de  ses  fils,  et  les  tournoya  en  offrande  t01l^ 
noyée  devant  rEternel.  Après,  Moïse  les  reçut  d^entrelears 
mains,  et  les  fit  fumer  sur  Tautel  pardessus  Tholocauste  :  car 
ce  sont  les  consécrations  de  bonne  odeur  ;  c'est  un  sacrifice 
foit  par  le  feu  de  l'Eternel.  Moïse  prit  aussi  la  poitrine  di 
bélier  des  consécrations,  et  la  tournoya  devant  rEternel;  et 
ce  fut  la  portion  de  Moise/comme  I^temel  Tavait  commandé 
à  Moïse. 

Et  Moïse  prit  de  l*huile  de  Tonction  et  du  sang  qui  était 
sur  ruit6],et  il  en  fit  aspersion  sur  Aaron  et  sur  ses  vêtements, 
sur  ses  fils  et  sur  les  vêtements  de  ses  fils  avec  lut  ;  ainsi  il 
sanctifia  Aaron  et  ses  vêtements,  ses  fils  et  les  vêtements  de 
ses  fils  avec  lui 

«  Après  cela,  Moïse  dit  à  Aaron  et  à  ses  fils  :  Faites  bouillir 
la  chair  à  rentrée-  du  tabernacle  d'assignation,  et  tous  la  man- 
gerez là,  avec  le  pain  qui  est  dans  la  corbeille  des  conséora* 
tions,  comme  le  Seigneur  me  Fa  conunandé,  en  disant  :  Aaron 
et  ses  fils  mangeront  ces  choses.  Mais  vous  brûlerez  au  fea 
ce  qui  sera  demeuré  du  reste  de  la  chair  et  du  pain.  Et  vous  ne 
sortirez  point  pendant  sept  jours  de  l'entrée  du  tabernacle 
d'assignation,  jusques  au  temps  que  les  jours  de  vos  consé- 
crations soient  accomplis  ;  car  on  employera  sept  jours  à  veus 
consacrer.  L'Etemel  a  commandé  de  &ire  en  ces  autres  jours 
comme  on  a  &it  en  celui-ci,  pour  &ire  la  psopitiation  en  votre 
bveur.  Vous  demeurerez  donc  pendant  sept  jours  à  Ventrée 
du  tabernacle  d'assignation,  jour  et  nuit,  et  vous  observerei 
ce  que  l'Eternel  vous  a  ordonné  d'observer,  afin  que  vous  ne 
mouriez  point  [  car  il  m'a  été  ainsi  commandé.  Ainsi  Aaron  et 
ses  fils  firent  toutes  les  choses  que  l'Etemel  avait  comman- 
dées par  le  moyen  de  Moïse.  » 

Des  cérémonies  n'ont  une  raison  d*être  que  si  elles  renfer* 
ment  des  instructions  oUles»  quelque  signification  importante. 
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Qr,îoi,  BOOsarcMn  bcta iHNVcreMcrtooanrflin,  9i 
japosaUe  de  deviner  œ  que  poofnt  dire  à  l'esprit  m  à  1é 
oQBsâoice  da  peuple  et  même  des  prêtres  celte  ooelkm  faite 
sTCcdo  ssDg  sa  mon  de  l'oreille  droite»  et  sur  le  ponee  de  Jm 
1IH&  droite,  et  sur  le  gros  orteil  dvfMed  drdt^d'ÂaroD  et  de 
»sfi]a,eta  D  est  vrai  qaenoot  ne  nous  plaçons  pevt-ètre  pas 
àvB  point  de  vne  conrenable  pour  apprécier  ce  qni  s*est  fait  en 
eelta  drconstance  :  ce  malheureux  esprit  moderne  dont  nous 
sQaunes  imbosi  nous  fait  considérer  le  prêtre  comme  un  inter- 
méditire  ou  un  interprète  entre  l'Etemdet  le  peupleiln 
tête  duquelil  est  placé,  tandis  qvTû  ne  faudrait  rw  en  lui 
quesonbondier  ou  son  rêtisseur.S^il  en  est  réellement  ainsi, 
boéréaiome  était  bien  ce  qu'elle  devait  être,  et  nous  sommes 
Ibreé  d^avouer  qu'Aaron,  ses  fils  et  ses  successeurs  jusqulk 
sKJoon,  Font  parfaitement  eooq^rîse  et  en  ont  faitlarè^e 
de  lesr  conduite  dHme  fafon  irr^rochable. 

{La  $mie  (mprockmm  mtmëro.) 


•«prémamSie  de  ïïm  MmrwàMm  smi 

La  Morak  ne  àèrwe  pa$  du  Dcgme, 

JoBqn  ici  les  religions  ont  été  plus  on  moins,  en  iq^parence, 
la  suprême  loi  d\»ft  se  déduisait  toute  Unstitution  sociale,  ci- 
file,  éeonomiqoe  et  politique  :  —  moeurs,  législation,  gouver- 
Dément,  l'homifl^,  rame  et  le  corps  de  Thomme,  tout  en  re- 
œrait  l'empreinte  profonde  et  presque  ineffaçable.  Cela  se 
eooçoît;  non-seulement  cette  suprématie  unirerselle  se  pou- 
vait, omis  elle  était  logique  et  inévitaUe,  tant  que  les  reli- 
giODs  étaient  adaaises,  par  la  crédulité  du  genre  humain, 
comme  des  manifestations  expresses  de  la  volonté  de  Dien, 
^omme  révélées  par  l'intervention  snmatorelle,parl1ncama- 
tion  ou  le  Dîck  faîi  homme;  car  alors  l'humanité  était  en 
poesesfeion  de  la  pmvle  même  de  Dieu,  donc  de  la  fférilé 
ébeôhie^  et  n'avait  plus  qu'à  se  soumettre  à  rinspititîon  de 
les  représentants. 


:  Mfiiflh  ^  qnHi«e.r0]«gion,  «ae  dootrine  génénle,«B  dogw 

^fin,  n'est  plaa  qu^nne  erojancei  qa^ime  hypothèse,  qaHne 
opipioo,  devant  en  définitive,  ponr  se  légHîitter,  passer  sa  cresp 
set.  de  la  sdence,  de  la  philosophie  ou  de  hi  nûson,  la  son- 
vera^neté  passe  à  la  raison»  k  ramonr,  à  la  seience,  et,  par 
die,  i  la  morale,  ijui,  étant  tout  cela  par  son  origine  et  son 
^ence»  raison,  amour  et  sdence,  certitude  naturelle  et  !■• 
médiate,  tout  à  la  fois  intuitive  et  indnctive,  devient  la  toi 
unique  de  l'homme,  hloidee  lois.  —  Et,  certes,  Favenir  n'ad- 
mettra plus  qu'âne  religion  puisse  se 'développer  aux  dépens 
de  la  morale  rationnelle,  c'est-à-dire  naturelle  et  humaine, 
et,  en  définitive,  fondée  dans  la  conscience  nniveraeUe. 

Au  début,  rhomme  primitif  croit  trouver  aa  ddiors,  dsns 
l^s  objets  ou  les  forces  de  la  nature,  dans  ses  dieux^  ce  qnll 
trouve  réellement,  mais  à  son  insu,  en  soi  ;  alors  sa  oonscienes 
lui  fait  illusion  :  elle  est  prise  par  lui-même  pour  nne  rêvé* 
lation  surnaturelle,  divine  ou  mystérieuse;  le  moi  est  tout 
œil  et  tout  oreille,  et  comme  absprbé,  envahi,  pénétré,  pos- 
sédé pMYobjedivité;  il  ne  devient  subjectif,  que  quand  il  fait 
un  retour  sur  soi,  qull  eritre  en  soi,  quH  réfléchit  et  devient 
philosophe  ou  psychologue  résolu. — Le  connais-toi  toi-même 
est  la  première  condition  de  la  connaissance  scientifique  de 
quoi  que  ce  soit 

Et  cependant,  malgré  cette  première  pente  à  Tolôeetivité, 
en  réalité,ilétaltnatttre],  fatal,  nécessaire  même,  que  l'homme  * 
procédât  de  soi  et  de  toute  la  nature,  ou  de  ^observation  in- 
terne et  externe,  pour  s'élever  à  la  connaissance  de.  Dieu  et 
de  ses  lois.  On  peut  même  dire  que  tout  a  dû  sortir  d'à- 
bord  de  l'intelligence  et  de  rimagiuation  de  l'homme  brodant 
à  son  INSU  sur  ses  impressions,  ses  idées  et  ses. sentiments 
propres. 

C'est  qu'alors,  à  ce  degré  d'enveloppemeiit  de  la  omscienoe 
et  de  l'intelligence,  l'homme  vit  de  la  vie  extérieure,  objec- 
tive ou  des  sens,  avaet  de  vivre  de  la  vie  intime,  de. la  vie 
psychotique  ou  subjective.  El  c'est  ^  H^  explique 
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ment  tootes  les  raoee  et  tous  les  peoples  ont  fut  jasquld 
leoK  religions,  lenr  Dien  et  même  PunÎYers  à  lear  image. 

Or,  quand  on  a  ainsi  prooédé,  indinif  on  dn  fût  empirique, 
00  d*nn  sentiment  des  relations  donné,  on  d*nne  conscience^ 
morale  telle  qnelle,  i  nn  dogme  supérieur,  à  un  principe  théo- 
logique ou  de  création,  on  prétend  ensuite  partir  de  ce 
même  principe  comme  d'un  ^  priori^  comme  d*un  germe  ou 
embtyon  absolu,  pour  en  dâfutre,  pour  en  tirer,  en  légitimer 
et  en  consacrer  ce  qu'on  appelle  les  c(m$iquence3j  c'est-à-dire 
ce  qui,  en  réalité,  n'est  que  le  fait  ou  le  sentiment  dont  on 
étmt  parti  pour  le  rattacher,  par  attribution  métaphysique,  à 
Dieu  ou  à  la  doctrine  transcendante.  —  Yoilà  donc  qu'après 
avoir  été  effets,  les  croyances  deviennent  causes  à  leur  tour, 
en  dcnnatnt  comme  à  priori  une  morale  qu'elles  ont  reçue  de 
l'expérience  psychologique.  Mais  c'est  là  une  véritable  pé- 
tition de  principe,  et  Tindividu  que  l'oki  veut  endoctriner,  n'a 
d^tre  critérium  id  que  de  voir  si  le  fait  ou  le  sentiment 
loi  répugne  ou  lui  convient,  satis&it  sa  conscience  morale, 
son  intelligence,  telle  qu'elle  est  développée  à  un  moment 
donné.  ' 

Ainsi,  non-seulement  on  part  du  feut,  du  désir,  du  senti- 
ment et  dé  la  petisée,  de  la  passion  et  de'  la  conscience  mo- 
rale, pour  s*élever  au  dogme;  msds  le  dogme,  quand  on 
raedame  et  l'applique,  doit  encore  venir  se  vérifier  au  fidt, 
au  sentiment,  à  la  conscience  et  à  la  science  morales.  —  De 
sorte  que  le  fait,  l'amonr,  la  sympathie,  la  .conscience  et  fai 
sdence  morale  de  l'individu,  hypothétiquement  généralisés, 
sont  tout  à  la  fois  le  point  de  départ  et  le  point  d'arrivée, 
le  oommenceroent  et  la  fin,  le  principe  et  le  critérium  du 
dogme.  —  Toflà  cependant  comment  se  font  tin  peu  toutes 
let  philoeoplûes  systématiques,  anciennes  et  modernes,  et 
fteoNOO^p,  tOQtes  les  religions  mystiques  jusqu'à  noua  :  les 
exem^es  aéraient  nombreux. 

Cette  origine  des  religions  et  des  pUlosophies  se  vérifie 
dans  tOQtes  les  phases,  ou  sur  l'échelle  toat  entière,  de  lliis- 
t(Aré»  Im  recherobe  de  la  véritf  est  mnsi  placée  ao  aeooni 
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rang,  Gaciifiée  à  la  satisfaction  des  passions,  longtemps  ayant 
que  la  volonté  réflécbie  et  trîomphanle  leur  impose  sileocet 
et  laisse  à  la  raison  et  à  l'intelligence  leur  libre  exercice  dans 
leur  domaine  propre. 

En  réalité,  le  dogme,  la  doctrine  générale,  la  théologie  son^ 
tout-è-fait  distincts  de  la  psychologie  et  de  la  morale  et,  bien 
loin  de  donner  naissance  à  celle-ci,  la  reçoivent  tout  élaborée, 
toute  faite,  de  la  science  ou  de  la  raison  htanainement  inter- 
prétée. 

En  fait,  la  morale  existe  déjà  quand  vient  le  dogme,  le  culte 
et  le  système  :  toute  doctrine  sur  Tunivers  la  présuppose  même«. 
—  La  morale  est  un  épanouissement  naturel,  spontané  et  pro- 
gressif du  sentiment,  de  la  raison  et  de  la  conscience  humaine. 
Elle  n*est  donc  pas  une  déduction  logique,  nécessaire,  préa- 
lable du  dogme.  Le  dogme  serait  bien  plutôt  une  déduction 
de  la  morale  naturelle.  Elle  est  fondée  en  Dieu,  cela  estn- 
gpureusement  démontrable;  mais,  enfin,  au  préalable»  elle  est 
vivante,  manifeste  et  constatée  dons  et  par  la  conscience  jn« 
dividuelle  et  la  conscience  collective. 
•  C'est  pourquoi  les  systèmes  religieux  et  philosophiqni» 
trouvent  toujours  leur  vérification  nécessaire  dans  les  consé- 
quences morales  ou  sociales  qui  semblent  en  dériver,  mais 
qui  ei^  réalité  les  précédent  dans  l'intimité  de  Tàme. — Toute- 
fois, plus  tard,  par  l'artifice  qui  semble  naturel  aux  spécula- 
tions mystiques  et  même  philosophiques,  et  à  Tesprit  de  sys- 
tème, ou  par  l'effet  d'un  amour  passionné  ponrla  logique  et 
la  déduction  mathématique,  la  morale  en  e^t  réduite  k  4^* 
cendrûm  apparence  des  hauteurs  de  la  synthèse,;  et  pi^ior  les 
religions  prétendues  stirnaturfUles  eUe  n'est  plus  qu'un  (Xh 
rpllaire  ou  hpurtie  priucipalc  de  la  révéi^tioa  universelle 
q^j  renferme  pour  ces  religions  absolues  toute  rencydop^ie , 
des  sciences  morales,  sociales,  naturelles  et  cosmogoniques. .    > 

En  effet,  au  début,  toute  morale,  à  rinsu  des.tfi^ptr^,  est 
rattachée  à  Dieu  aussitôt  qqe  conçue  et  trouvép,pu,  platôt, 
ei^endrée  par  la  raj^on  et  Tamour.  PartpHt,  elle  est  promul- 
giée  au  qom.de  Pieu  comme  émanation  direotede  ss^  volonté  ; 
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de  là  les  Commandements  de  Dieu  de  toutes  les  Bibles.  *- 

Maïs  cet  accçparen^^q^  cette.  osHçpA^OBt  py  J%4octrine  ou 
le  sjsténie,  du  domaine  naturel  de  la  conscience,  de  lapsycho- 
logie  ou  de  la  morale  et  de  Tâme  elle-même  dans  le  phis 
par  de  son  essence,  prouve  que  les  synthèses  religieuses,  mjs-. 
tiques  ou  philosophiques»  ne  valent  dans  leur  meilleure  par- 
tie que  ce  que  valent  les  morales  qui  les  inspirent,  ou  aux- 
qaelles  elles  sont  secrètement  sul>ordonoée$.  En  définitive, 
elles  De  valent  donc  que  ce  que  valent  les  intelligences  et 
lesccears  qui  ont  affirmé  cette  morale,  qui  .l'ont  aimée  ou 
Toulae;  car  si  c'est  notre  raison  ou  notre  conscience  morale 
qoi  nous  réyèlent  notre  morale,  c'est  notre  amour  qui  fait 
notre  moralité,  c'est  notre  volonté  impulsionnée  par  le  senti- 
ment qui,  interrogeant  la  conscience  ou  la  raison,  lui  font 
rendre  ses  décrets  en  conformité  de  leurs  secrètes  tendances 
et  de  leurs  secrets  désirs . 

Or,  on  le  sait,  la  conscience. de  Tbomme,  perverti^  raffiné, 
ou  seulement  intéressé  et  passionné^  ne  parlera  point,  même 
à  ég^le  intelligence,  comme  celle  de  Thomme  dont  Tamonr  et 
U  volonté  sont  déjà  tournés  et  orientés  vers  le  bien,  je  vrt^  et 
le  beau.  —  n  n'y  a  que  ceux  qui  sorutent  impartialement  et 
en  toute  bonne  foi  une  conscience  plus  pure  et  une  raison  plus 
droite,  qui  puissent  entepdre  ou  promulguer  une  loi  morale 
meilleure,  et  édifier^,  sur  cette  loi,  une  synthèse  philosophique 
OQ  une  doctrine  générale  supérieuse. 

Quoiqu'il  en  soit,  telle  psychologie  et  tel  amour,-- 1^  idéal 
moral,  =:  et  tel  idéal  moral,  -^  telle  philosophie  et  telle  re« 
ligion.  En  d'autres  termes,  Tbumanité  monte  de  la  paycholo* 
gie  ou  des  sentiments  du  cœur  h  la  morale,  et  de  la  morale  à 
la  religion,  et  ne  desctend  jamais  logiquemmU,  mais  bien  t^^ 
quemeni,  de  la  religion  à  la  morale,  et  de  celle-ci  à  la  psycho** 
logie,  comme  le  ferait  croire  la  superstitievse  et  funeste  illu- 
sioa  d'un  passé  de  quatre  mille  ans 

(La  suite  au  prochain  J^^)  Pecqueur. 


De  rur^ni^ttt  p»am*ston. 

Kom  demandons  pardon  à  nos  lecteors  do  néologisme 
oontenn  dans  notre  titre,  et  noos  les  engageons  à  bbriqner 
une  meilleure  expression  pour  rendre  notre  idée.  On  sait 
qne  Panorge  se  trouva  fort  embarrassé  en  voyant  ses  mon- 
tons refuser  de  sauter  un  fossé  ;  pourtant,  il  en  décida  un  t 
faire  le  saut,  et  aussitôt  toutes  les  autres  bétes  s'empressè- 
rent de  sauter  à  sa  suite.  Quel  motif  a  rendu  tous  ces  mou- 
tons si  dodles  et  les  a  décidés  à  foire  comme  le  premier?  C*e8t 
ce  que  llifstoire  a  oublié  de  nous  dire.  Peut-être  ont-ils  pensé 
que  suivre  l'exemple  d'autrul  est  ce  qu'il  j  a  de  plus  sage; 
c'est  un  parti  commode,  qui  dispense  de  raisonner  et  de  &ire 
un  cboix.  Les  bommes,  à  ce  quil  parait,  ont  admiré  la  sagesse 
de  ces  moutons  et  Tout  prise  pour  modèle.  Dans  les  affiiires 
les  plus  graves,  au  lieu  de  cbercber  à  prouver  les  avantages 
d^ne  décision  à  prendre,  on  se  borne  à  montrer  ceux  qol 
l'ont  déjà  prise,  et  Ton  nous  dit  :  Faites  de  même,  sutvei  le 
courant,  agissez  comme  les  moutons  de  Panurge;  c^est  très- 
oonvemble  et  bien  parié.  C'est  là  ce  qr.e  nous  appelons  Tar- 
gimient  panurgien. 

Plusieurs  théologiens  et  un  grand  nombre  de  prédicateurs 
énumôrent  les  grands  hommes  qui  ont  cm  an  christianisme, 
et  en  concluent  qu'on  ne  saurait  mieux  Cure  que  de  sui- 
vre l'exemple  de  ces  personnages  émînents,  et  que  c'est 
là  une  raison  suffisante  pour  se  faire  chrétien.  Frayssiooos, 
Lacordairei  le  P.  Félix,  ont  employé  cet  argument;  à  for» 
de  le  répéter,  on  se  flatte  do  lui  donner  de  la  consistance. 
Parmi  les  innombrables  écrits  ayant  pour  but  de  réfuter  le 
fiameux  livre  de  M.  Renan,  il  y  en  a  qui  ne  manquent  pas 
de  lui  opposer  l'autorité  des  chrétiens  illustres.  Toid,  par 
exemple,  le  titre  d'une  de  ces  pieuses  dissertations  :  A  Jf. 
Benan  :  La  divinité  du  Christ  d'après  Napotéan  I^  et  Us 
pius  grands  génies  du  monde,  par  Barnabe  Chauvelot  Au 
nombre  de  ces  grands  génies  dont  l'opinion  suffit  pour  prou- 
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nt  la  dhfnité  du  Christ,  on  trouve  Voltaire,  J.-J.  Rousseao, 
tord  Bfron,  Lamenniûs ,  Michelet,  Leibnitz^  en  compagnie 
de  Bossuot,  Pascal...  et  M.  Auguste  Nicolas.  Yoilà  une 
godété  un  peu  mélangée;  il  est  fâcheux,  pour  la  force  de 
fargument,  que  tous  ces  grands  génies  ne  soient  pas  par- 
tenus  à  se  mettre  d'accord;  la  réunion  de  toutes  leurs 
opinions  religieuses  présente  l'aspect  d'une  sorte  de  tour 
de  Babel,  d'un  chaos  où  tous  les  éléments  sont  confondus; 
et  le  lecteur ,  malgré  ses  meilleures  dispositions  à  la  doci- 
lité, ne  viendra  jamais  à  bout  d^être  tout  à  la  fois  de  Tavis 
de  tons  ces  hommes-là. 

Cet  appel  à  de  grands  noms  est  plutôt  un  moyen  ora- 
toire, une  déclamation  à  effet,  qu'un  argument]  sérieux.  Ce- 
pendant, comme  les  apologistes  en  tirent  souvent  parti  et 
produisent  par  là  une  certaine  impression  sur  les  auditeurs 
superficiels,  nous  ne  croyons  pas  inutile  d'aller  au  fond  de  la 
question  et  d'examiner  à  quoi  se  réduit  ce  raisonnement. 

Pour  admettre  qu'une  religion  a  été  révélée  par  Dieu, 
il  est  indispensable  d^avoir  à  cet  égard  des  preuves  com- 
plètes, solides,  irrécusables.  Quand  nous  demandons  ces 
preuves  qui  doivent  déterminer  notre  conviction,  on  nous 
dte  tels  et  tels  qui  ont  cru  au  christianisme.  Mais  ces  per- 
sonnages, si  éminents  qu'ils  soient,  sont  des  hommes  sujets 
A  Terreur;  leur  jugement  ne  peut  donc  avoir  une  autorité 
souveraine.  Ou  ils  avaient  des  raisons  excellentes,  péremp- 
toires,  pour  croire,  ou  ils  n'en  avaient  pas.  S'ils  en  avaient, 
qu'on  nous  les  fasse  connattre,  nous  les  examinerons,  et  si 
elles  sont  d^une  évidence  irrésistible,  nous  ne  pourrons  man- 
quer de  les  accepter,  non  comme  venant  d'un  homme  célè- 
bre, mais  comme  expression  de  la  vérité.  Si,  au  contraire,  ces 
hommes  fameux  n'avaient  pas  de  raisons  pour  croire  ou  n'en 
attdent  que  d'insuffisantes,  ils  montraient  par  là  leur  peu 
de  jugement,  et  malgré  leur  supériorité  à  certains  égards, 
on  pourra  dire  d'eux  qu'ils  n'étaient  que  de  faibles  esprits. 
Un  grand  nom  ne  peut  jamais  dispenser  de  discuter. 

En'  général,  l'homme  sensé  ne  doit  accepter  comme  vrai 
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que  ce  qui  lui  a  été  démontré.  Il  y  a  cependant  dea  siQeti 
sur  lesquels  ropinîon  d'antrnî,  sans  être  une  canse  suffisante 
de  détermination,  peut  être  d'un  certain  poids.  S*il  8*agit, 
par  exemple,  d'un  fait  qui  s'est  passé  hors  de  ma  présence» 
je  m'en  rapporterai  aux  témoins,  pourvu  qu'ils  offrent  toutes 
les  garanties  désirables  et  que  les  choses  aient  eu  lieu  dans 
des  conditions  qui  ne  permettent  pas  de  supposer  rillusion 
oii  le  mensonge;  et  alors  ce  n'est  pas  le  jugement  d'autrui 
que  j'accepte^  mais  le  témoignage  de  ses  sens.  Mais  s*il  s'a- 
git d'un  point  de  doctrine,  l'opinion  des  hommes,  même  les 
plus  compétents,  ne  pourra  me  fournir  qu'une  probabilité 
glus  ou  moins  forte,  jamais  une  certitude.  Car,  si  je  ne  puis 
apprécier  par  moi-même  les  motifs  sur  lesquels  se  sont  ap- 
puyés ces  liommes  compétents,  il  me  sera  impossible  d'affir- 
mer que  ces  motifs  soient  décisifs;  la  confiance  que  pourra 
m'inspirer  tel  ou  tel  savant,  pourra  seulement  me  porter  i 
accepter  son  opinion  comme  étant  la  plus  vraisemblable  ;  par 
cette  acceptation,  je  me  range  provisoirement  sous  son  dra- 
peau, en  attendant  plus  ample  information;  mais  il  n'y  a  de 
ma  part  ni  acquiescement  ni  conviction.  Je  ne  puis  savoir  si 
des  études  plus  approfondies  ne  feront  pas  prévaloir  une 
autre  solution,  et  si  la  doctrine  qui  avait  eu  pour  elle  ras- 
sentiment  général,  ne  sera  pas  un  jour  reconnue  erronée. 

Peut-on  procéder  ainsi  en  religion?  Non,  assurément  H 
ne  me  suffit  pas  d'une  probabilité  pour  que  je  m'incline  de- 
vant une  révélation,  que  j'humilie  ma  raison,  que  je  subisse 
une  loi,  que  je  m'assujétisse  à  une  foule  de  préceptes  et  de 
pratiques,  que  je  devienne,  par  mon  affiliation  à  une  certaine 
secte,  .un  homme  nouveau.  Si  Pieu  a  parlé,  je  dois  croire  «et 
obéir;  mais,  pour  admettre  que  Dieu  a  parlé,  je.ne  puis  me 
contenter  d'un  peut-être,  il  me  faut  une  certitude  parDute. 
Si  Dieu  a  promcilgué  une  loi  destinée  à  tous  les  hommes,  il  a 
dû  leur  donner  à  tous  les  moyens  de  la  connaître  et  d'eu  dis- 
cerner par  eux-mêmes  les  caractères  divins  ;  je  ne  puis  sup- 
poser qu*il  u'ait  distribué  la  lumière  qu'à  quelques-uns  de  mes 
semblables,  et'^ue  j'en  sois  réduit,  pour  distinguer  la  vrille 


rdlgioD,  à  m*eû  rapporter  k  eux,  aa  risqae  de  m'égarer  en 
me  conformant  aux  opinions  d'individus  faillibles. 

On  ne  petit  donc,  en  matière  de  religion,  s'en  rapporter 
i  personne  :  on  doit  se  tûlre  à  soi-même  sa  conviction.  L'o- 
pinion d'autrui  ne  peut  servir  de  guide,  ni  tenir  lieu  de 
preuve.  Il  y  a  plus:  Topinion  des  hommes  éminents  ne 
peut,  sur  ce  point,  fournir  même  des  chances  de  probabilité.  . 

Ett  effet,  pour  qu'on  puisse  accorder  quelque  confiance  à 
l'opinion  d'autrui  sur  un  point  de  doctrine,  il  faut  la  réunion 
de  trots  conditions  : 

1«  Qu'il  s'agisse  d'une  question  que  nous  ne  pouvons  éluci- 
der par  nous-mêmes.  Ainsi,  je  sais  que  des  mathématiciens 
de  pfemier  ordre  ont  mesuré  un  arc  du  méridien  terrestre; 
comme  je  no  suis  pas  à  même  de  procéder  à  de  telles  expé* 
riences,  je  m'en  rapporte  au  travail  des  savants  qui  les  ont 
exécutées;  et  encore  ne  devrais-je  le  faire  qu'avec  certaines 
réserves;  car,  d'après  de  nouveaux  progrès  de  la  science,  on  a 
révoqué  en  doute  l'exactitude  de  leurs  calculs,  et  l'on  en  a 
révisé  les  résultats.  Mais  s'il  s'agit  d'une  opération  d'arithmé- 
tique élémentaire,  que  je  puisse  faire  moi-même,  on  aurait 
beau  me  présenter  la  solution  obtenue  par  des  personnes 
plus  savantes  que  moi,  je  préférerai  exécuter  le  calcul.  Et 
comme  je  ne  puis  douter  du  résultat  auquel  j'arrive  par  des 
procédés  dont  la  justesse  est  infaillible,  comme  j'ai  acquis 
ainsi  une  certitude  irréfragable,  elle  ne  pourra  être  ébranlée 
p&r  tout  ce  qu'on  me  dira,  quand  même  on  m'assurerait  que 
des  mathématiciens  célèbres  sont  arrivés  à  des  résultats  diffé- 
rents. 

2°  n  faudra  aussi  que  je  puisse  me  faire  une  idée  des, 
moyens  employés  par  les  savants  pour  élucider  un  point  de 
doctrine  inaccessible  à  mes  recherches.  Quand  on  m'expli* 
que,  par  exemple,  comment  Anquetil-Duperron  est  parvenu 
à  déchiffrer  le  zend,  et  Champollion  l'écriture  égyptienne,  je 
conçois  la  marche  suivie,  et  je  puis  admettre  qu'ils  aieot  trouvé, 
dans  les  monuments  anciens  que  je  ne  puis  explorer,  des 
documents  qui  enrichissent  la  science  ;  je  puis  avoir  confiance 
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dans^l'exitctitode  de  leurs  trafaox.  Mais  n  r<m  me  iàaùl 
que  des  membres  de  llastitot  de  France  oa  de  laSodéti 
royale  de  Loodres  oat  découvert  une  qoatrièoie  personne  en 
Dieu,  de  manière  à  former  une  quatemité  divine  au  lien  de 
la  sainte  Trinité,  ou  bien  que  ces  Messieurs  savent  an  juste 
en  quelle  langue  le  serpent  a  parlé  à  nos  premiers  pères  dans 
le  paradis  terrestre;  comme  je  n'ai  aucune  idée  des  mojens 
par  lesquels  on  peut  acquérir  de  telles  connaissances,  je  n'ai 
pas  de  motif  pour  adhérer  aux  affirmations  de  ceux  qui  se 
prétendent  si  bien  informés  sur  des  questions  que,  jusqu'A 
preuve  contraire,  je  dois  regarder  comme  insolubles. 

3"  Pour  qu'une  opinion  ait  un  certain  poids,  il  faut  qull  y 
ait  unanimité  che;»ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  matière.  Il 
y  a,  en  astronomie,  en  physique,  en  c\iimie,  des  points  sur 
lesquels  tout  le  monde  est  d'accord  ;  les  nouveaux  venn^ 
quand  ils  ont  suffisamment  étudié,  confirment  ce  qu'avaient 
enseigné  les  devanciers  ;  ceux  qui  sont  étrangers  à  ces  scien- 
ces, sont  autorisés  à  voir  dans  cette  entente  générale  une 
grande  présomption  de  la  vérité  de  la  doctrine.  Mais  6!f| 
s^agit  d'un  point  controversé,  par  exemple  de  l'emplacement 
de  TAlésia  de  Yercingctorix,  Thomme  qui  n'a  pu  par  ses  étu« 
des  personnelles  se  faire  une  opinion,  commettrait  une  grande 
imprudence  en  prenant  parti  pour  tel  érudit  contre  tel  autre; 
son  incompétence  sur  la  question  lui  fiiit  un  devoir  de  s'abs- 
tenir. Il  ne  doit  pas  se  permettre  de  peser  la  valeur  des  sa- 
vants, de  leur  assigner  des  rangs,  de  désigner  ceux  dont  le 
Buffirage  doit  avoir  plus  d'autorité  :  dès  qu'il  est  étranger  à 
leurs  travaux,  il  est  incapable  de  les  juger.  H  courrait  grand 
risque  de  s'égarer  en  donnant  la  préférence  à  celui  qui  a  le 
plus  de  renommée  :  car  il  arrive  parfois  qu'un  jeune  homme 
obscur  l'emporte  en  instruction  et  en  sagacité  sur  les  vétérans 
de  la  science,  et  c'est  i  lui  que  la  postérité  donne  en  dé- 
finitive gain  de  cause. 

MiROll. 

{La  êmlepr^ehalnmei^.) 
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Cluroiilqiie* 

Apparitions  di  la  Yiirgb.—  Od  écrit  de  Tarin  au  Temps  : 
«Faisons  trêve,  un  moment,  aux  intérêts  de  terre,  pour  nous 
occopcr  des  affaires  du  ciel  :  la  chronique  religieuse  a  au- 
joardlitti  un  certain  attrait.  —  Le  curé  de  Pasianoi  village 
de  rarrondlssement  de  Lecco,  trouvant  que,  pour  rafferoiîr  la 
foi  vadllante  de  ses  paroissiens,  ce  n*était  pas  assez  que  la 
Ihdone  remuftt  les  yeux  ou  cbassftt  les  mouches  assez  effiron- 
ttes  pour  86  poser  sur  son  visage,  a  imaginé  de  la  bire  ap* 
pindtre  en  corps  et  en  âme,  en  chair  et  en  os,  toutes  les  nuits, 
dans  one  chambre  de  son  presbytère,  où  elle  vient,  pendant 
deux  heures,  s'entretenir  avec  une  humble  servante,  la  sér- 
iante du  curé.  —  La  sainte  Vierge  s'assied  au  chevet  de 
nieveuse  fiUe,  et  toutes  deux  causent  tranquillement  des 
choses  de  paradis  et  des  affiiires  particulières  de  la  commune 
de  Pasiano»  à  laquelle  on  s'intéresse  beaucoup  dans  le  del, 
à  oe  qu'il  paraît  Ce  que  peuvent  se  dire  la  Madone  et  la 
servante»  n'est,  an  surphis,  un  secret  pour  personne  :  on  com- 
I^eod  bien  que,  si  la  sainte  Vierge  prend  pour  confidente 
Boe  pauvre  fille,  c'est  dans  le  but  de  faire  répéter  ses  pa- 
roles aux  heureux  habitants  de  Pasiano,  qui  ont  en  effet  le 
pins  grand  intérêt  à  les  connaître,  comme  vous  Faflez  voir. 
^  La  servante,  reoseipiée  par  la  Madone,  se  rend  chez  lef 
penoBuee  dont  il  a  été  question  dans  la  conversation  de  la 
Doit  précédente,  et,  les  larmes  aux  yeux,  parle  de  la  mère, 
du  père  défimts,  du  fils  enlevé  à  l'amour  de  la  famille,  qui 
se  trouvent,  pour  leurs  péchés,  dans  les  flammes  du  purga- 
toire, et  à  qui  il  ne  reste  phis,  pour  sortir  de  l'ardente  four- 
naise et  monter  tout  droit  dans  le  sein  d'Abraham,  qu'à  fran- 
chir un  espace  de  trente  à  quarante  centimètres.  Il  paraît 
qu'on  a,  dans  le  règlement  de  ces  comptes-là,  adopté  les  mesures 
décimales.  —  Le  paysan  s'émeut  ;  il  mêle  ses  pleurs  aux  pleurs 
delà  servante,  et  demande  comment  il  pourrait  sur  le  champ 
arracher  ceux  qu'il  a  aimés  à  cet  horrible  supplice;  et  la 
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JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS   . 
iMne,  qie  eherckea-li? —  Li  vérité  t  —  Gounlte  U  rabon! 


Le  BationàUste  parait  régulièrement  toutes  les  semaines,  au 
frit  de:  6  fr.  par  an;  —  8  fr.  pour  six  mois;  —  1  fr.  60  pour  trois 
mois.  —  A  rétraoger,  le  prix  de  l'abonnement  doit  être  augmenté 
des  frais  de  poste.  —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
ebes  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Genève,  me  de  liite» 

Le  numéro  séparé  se  vend  &ujprix  de  15  centimes,  à  Genève: 
cbezM.  Gherbtuiez,  rue  de  la  Cité;  —  chez  M.  Muller-Darier, 
[riace  du  Mcrfard: -~-à  la  Librairie  étrangère,  quai  des  BergOM;— 
chez  M.  Rosset-Janin,  rue  de  la  Groix-d'Or,  et  place  du  Mont- 
iNanc  :  —  et  chez  J&^  Préaux,  me  de  Grenus. 

A  rétraiffier,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez  Denti^ 
Palais  roval,  galerie  d'Orléans,  et  chez  Sausset,  galerie  de  l'O- 
déon  ;  —  a  Lyon,  chez  Heine,  me  Bonrbon,  n*  4  ;  -^  à  Bmxellee, 
chez  Claasen,  me  de  la  Mad^eine,  n*  86. 

SOMMAIRE  :  1*  fitodes  sur  le  Lévitiqae  (aolt^.—  2-  fèmpié^ 
matfe  de  la  Morale  sur  toutea  lee  religions,  par  Pecqaetar 

(snite).  —  d*  De  Taiinui^ent  pamirgien,  par  Miron  (suite  et 
fin).  —  4«  Chronique. 


Btudes  sur  le  liévttlque. 

(Suite.) 

Noua  ETOBB  va  q«el  était  le  caraclère  ndaéraUe  de  la  oé* 
rémonid  par  laqmlle  Mobe  avait  oootMré  Aaron  et  tes  file 
en  qnalifté  de  prêtres  de  son  Diea.  Si  elle  n'éteit  pas  Mie 
pour  exercer  ne  inflaençe  morale  avantageose  sur  Tesprit 
dn  peuple,,  elle  aoraît  aa  moins  dû  Inspirer  aux  ministres  do 
ooQiean  colle  le  respect  de  lenrs  obligations  et  leur  donner 
les  9rloss  d*étal  dont  Ils  avaient  besoin  pour  les  remplir  aveo 
sas  eiaeliliide  rigoarapaa  Un  fait  rapporté,  aveo  des  lnlen« 
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que  ce  grand  appareil  de  boucherie  et  de  cuisine  mystiques 
n^obtint  même  pas  un  résultat  aussi  naturel.  En  effet,  void 
m  q^aim  lit  au  otopiyKi  X,  de^^  1^  «eriat  l«r  jpscjii'anjj^ 
iku^siiifneiiJb  :       •: 

«  Or,  les  enfants  d'Aaron,  Nadab  et  Âbin,  prirent  chacun 
leur  tocensoir;  et,  y  ayant  mis  du  feu,  ils  mh'ent  dessus  du 
parfiim,  et  omirent  de^;ant  TEternel  un  feii  ôtrac^ger»  œ  qu^il 
ne  leur  avait  point  commandé.  Et  le  feu  sortit  de  devant  TE- 
ternel  et  les  dévora,  et  ils  moururent,  devant  TEtemel.  Et 
Moisfi  dit  i  Aaron  :  C'est  ce  dont  VSternel  avait  parlé,  en 
disant  :  Je  serai  sanctifié  en  ceux  qui  s'^pj^rocheot  de  moi, 
et  je  serai  gleri&é.  en  la  présenee  de  tout  le  feaple.  £t  Ajk 
ron  ^  tut,  et  Moïse  appela  IGsaél  et  Eltsaj^an,  les  fite  de 
HuziOl,  onde  d^ Aaron,  cfl  leur  dit  :  Approehez*voaS|  empo^ 
tez  vos  frères  de  devaai  le  sanotuaire,  hors,  du  camp.  ^)m 
Us  s^approohèrent  et  les  emportèrent  avec  leurs  chemises 
h^rs  dtt  camp»  comme  Moïse  en  avait  parié.  Prâ  Moïse  dit 
à  Aaron  et  à  Eléazar  et  à  Ithamar,  ses  fils  t  Ne  découvrez 
point  vos  têtes,  et  ne  déchirez  point  ?os  vêtements,  et  vous 
ao  MDuireB  .poini«  et^  IMârael  «e  se  cieura  p<riU  m  09^ 
lèrei  ecmtro  tiwite  russeablée  ;  mm  que  vos  frèves»  tnate  la 
maSson  dnbraêl,  pleurei^  i  -cause  de  Fembrasemeni  que  YE* 
ternel  a  fait  Et  ne  sortez  point  de  rentrée  du  tabernacle 
d'assignation,  de  peur  que  vous  ne  mouriez;  car  Thuilede 
Tonction  de  rEternel  est  sur  vous.  Et  ils  fir^  selon  la  pa- 
role de  Moïse.  » 

La  première  question  qui  soit  à  faire  dans  la  discussion  de 
ee  fait  étrange,  tf est  celle ^i  a  pour  hat  de eavetroe qu'il 
renferme  de  réalité.  Saoe  donteiien  ne  iio«e  «D^édie  d?àA> 
mettre -qu^Aaron  ait  ea  deux  fils,  noiimés  Naâab  et  Abin» 
Inqoels  aeraî»tiiiorto«vant  Itor  père  par  m  amdait  que^ 
ton^m.  lioBs pourrions mèmeaeoorder^^ilt eetpérifOisa»- 
Ue^  dlmsil^excrciee  de  leurs  fonctions,  aeît  peree  qpie  leian 
aurait  prianatoreileiiieiit  à  huMn  vêtemeals  aaneiMiitoùili 
Undei^  le  service  de  l'aiiel,  soî^iMune  que  le  légînlitaini, 
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leur  oBcIo,  nMil  6in|)toyéiin  desse^Ms  (ftffi  wtit  nppoités 
te  «mctoaIreB  de  l^Egypte,  un  Tea  artifidel,  par  exemple, 
pour  donaer  une  terrible  leçon  d^obéissanee  à  ses  lois,  eo 
Bacrifiant  laiie  de  deux  hommes  qui' lui  tenaient  de  si  près 
par  les  liens  do  sang,  liais  nous  avotrons  qne  ce  rédt  tont 
oitiêr  nom  est  sfngtiBèremedt  saspiott,  aoiM  bien  dans  son 
ensemble  qne  dans  ses  dêtaiis.  II  est  A  bien  placfé  poor  servir 
de  saactîott  à  la  Icfi,  ponr  montrer  qne  nnl  ne  petft  en  tttttts- 
giesseries  moindres  prescriptions  sans  eûcomir  nn  dhtd- 
ment  terrible;  fl  présente  d'aHIenrs  i  nn  si  hatft  degré  te 
genre  de  merreilleax  qaà  se  reproduit  partout  dans  les  légen- 
te  bébrsSqnes,  qne  nous  sommes  irrésifitiblement  dominés 
pt  h  pensée  de  n^  voir  qu'une  pure  invention  de  cehn  qui 
8  rédigé  cette  partie  de  la  Bible,  invention  qne  personne  ne 
pootttit  contredire  &  cause  de  l*éloignement  de  f  époque  où  ce 
prétendu  foudroiement  avait  en  lien,  et  que  personne  ne  dé- 
fait seiAedient  songer  S  révoquer  en  doute,  vu  le  goftt  mar- 
qué quePon  avaft  pour  les  pro(Bges  dans  ceir  tenipsf  €(t  parmi 
les  peiq^es  de  cette  race. 

Eu  reste,  B  importe  peu  que  le  fiât  dotft  It  iTàglt,  soit 
tuixMt'bux  ehitti-méme  et  indépeudatnment  des'drconatancds 
Bui  naUir  èBee'  diofbt  on  i^  enrlcln  plus  tard,  lesquéBM  ue  sont 
nêttie'pas  diBcutabiest'O  est  li  pour  donner  des  indtrudtions, 
piur'prodtiire  uneflbt  xÈonà,  et  ce  sotiteeelntAructfons  qui 
sa  msortenf)  cet  effet  monfl  quAB  eât  'destiné  à  produire , 
(joe  nous  devons  surtout  moir  i  coeur  d*appréeier. 

O^BSfdéroneAbord  pourquoi  Nadaib  et  Abîn  sout  frappés 
it  nort^  sMNtementf  an  pied  même  de  1  avtèf':  <f est  pour 
8fok'iniB>dau8  leur  encensoir  un  feu  prdfime  au  lieu  du  feu 
vmktu  iUA  lenanctuaite.  Quelle  énomdté  renfermait  donc 
attte'ietfoii,  poi»  que  Dteu  la  punltdPtae  manière  aussi  éda^ 
tittte^  Le  feu  proboe  était^l  souillé  en  lui-même,  ponr  qM 
y  eut  un  crime  à'feprésester  deveoal  Dieu,  àHntiHidulre  dans 
waBMSiflce?  EvMemmeiit  non  ?  an  polift  de  vue*  théotogiquoi 
ff  ne  petit  j  avoir  de  soidllé  qne  ce  qtf  est  infecté  parle 
i^Hhèt  et"le  fauj  ertaiureiocenadeiite,  nepoMitt  en'awttnaa 
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manière  se  trouver  dans  ce  .cas.  L'aote  des  deux  prêlres  œ 
pouvait  donc  être  criminel  qu^en  raison  de  La  désobéissance 
iiui  le  leur  avait  fait  commettre.  Pour  Apprécier  la  culpabilité 
de  cette  désobéissance,  il  nous  faudrait  bqioçoap  de  reufi^- 
gnements  que  nous  n'avons  pas  :  par  exemple,  nous  ue  savons 
pas  si  elle  n'était  pas  Teffet  d'une  inattention  causée  par  Is 
nouveauté  de  leurs  fonctions^  ou  d'une  distraction  complète- 
ment involontaire^  ou  d'une  légèreté  due  à  leur  âge  ou  i  leir 
caractère,  ou  d'une  simple  inspiration  de  paresse  aidée  par 
uno  réflexion  bien  naturelle  sur  le  peu  de  différence  qu'il  de- 
yet  y  avoir,  aux  yeux  de  Pieu,  entre  le  feu  du  sanctoaireet 
le  feu  du  foyer  domestique.  Mais  admettons  que  la  gravité 
de  la  punition  ne  laisse  aucun  doute  sur  ,1e  degré  de  col- 
pabilité,  c'est-à-dire,  supposons  que  la  désobéissance  ait  es 
pour  motif  un  sentiment  formellement  mauvais  et  bautemeot 
exprimé,  y  a-t-il  une  juste  proportion  entre  la  faiite  et  le 
cbâtiment  dont  elle  a  été  frappée?  Peut-on  compara  la  vs- 
leur  d'nne  vie  bumaine  avec  l'observation  d'un  point  à  pea 
près  insignifiant  d'une  loi  purement  cérémonieUe?  Et  quaad 
il  se  sersât  agi  d'une  loi  morale.  Dieu  devait-il  donner  l'eiein- 
ple  d'une  sévérité  aussi  atroce,  qui  ne  pouvait  produire  que 
des  inspirations  de  cruauté?  La  barbarie  sangiûnaire  n'est- 
elle  pas  cent  fois  plus  opposée  à  la  perfection  morale  de  rfan- 
manit|é  qu'un  manquement  quelconque  envers  la  divinité,  qui, 
de  quelque  &Qou  qu'on  la  considère,  ne  peut  jamais  être  po- 
sitivement atteinte  parles  outrages? 

La  manière  terrible  dont  Dieu  punit  la  faute  de  Nadab  et 
d'Abiu,  a  d'autant  plus  lieu  de  nous  surprendre,  qu'il  avait  agi 
avec  une  indulgence  incompréhensible,  peu  de  temps  aupaïa- 
yant,  envers  jun  membre  de  la  même  famille.  On  s§  n^pelie 
ce  qni  était  arrivé»  lorsque  Moïse  était  encore  sur  la  montagne 
occupée  recevoir  de  Dieu  les  lois  qu'il  deyait  donner  ^ 
Eôij^reia.  Le  peuple  se  persuadant  qu'il  avait  soç^mli^  dans 
son  entreprise  téméyraire,  voulut  se|  livrer  «Ut  cuit^  qu'il  avait 
pr9bablem^t  pratiq^é  en  £gypte^  et  demap^A  ^  grands  cris 
qi^*anlui  éfjgeftt  un  veau  d^or  pour  l'adorer.  Ifoii-senlesMOft 
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AâroD  ne  dît  rieii,  ite'fit  Hèn  pour  s^opposer  à  cette  fimiâMe 
issensée,  mais  il  fabriqua  lui-même  Pîdole  et  remi^it  les  fônc* 
tîoDs  sacerdotales  dans  le  culte  qui  lui  fut  rendu.  Certes» 
9  y  afftit  là  une  faute  bien  autrement  grave  que  celle  qui  fut 
oomnnse  plus  tard  par  ses  enfents.  On  n'j  voit  pas  seulement 
on  léger  écart  dans  les  détails  d\ine  cérémonie  accomplie  ûrx 
reste  ea  Hionneur  du  vrai  Dieu:  il  y  a  un  acte  formel,  com- 
plet d^idolfttrie,  c^est-à-dfre  ce  qui  était  directement  opposé 
m  intentions  que  Dieu  avait  eues  en  daignant  alors  des- 
cendre sur  la  terre,  s'entretenir  avtc  les  hommes,  et  s'occuper 
spécialement  de  leur  éducation  religieuse.  Or  Aaron  ne  pou- 
mi  alléguer,  pour  son  excuse,  ni  cause  dignorance,  puisque 
anît  déjà  pris  part  à  de  longs  entretiens  avec  Dieu,  ni  cause 
(fe  violence»  puisque  le  peuple  ne  paraît  pas  avoir  eti  besoin 
d'arriver  jusqu'à  la  menace  pour  le  fiBôre  condescendre  à  ses 
désirs.  Cependantiuon  seulement  Aaron  ne  reçut  pas  la  pks 
lé^  punition  pour  un  péché  aussi  monstrueux,  mais  en- 
core, sans  ancune  expiation  préalable,  il  fut  élevé  à  la  (fignité 
dnsoQveraîn  sacrificateur,  c'est-à-dire  qu^l  fut  chargé  d'être 
rintermédiaire' entre  Dieu  et  son  peuple,  d'intercéder  pour 
les  offenses  de  ses  frères,  de  se  présenter  à  chaque  instant 
denat  le  Saint  des  saints  pour  lui  faire  agréer  leurs  homma- 
ges et  leurs  prières,  en  un.ipot  d^  remplir  des  fonctions  qui 
eiigeaient  un  personnage  particulièrement  agréable  à  un  Dieu 
aossi  sBficeptitiie^.  La  fîdblesse  qu'il  avait  montrée  '&n  xsédani 
sans  résistance  aux  fantaisies  idolàtriques  des  Hébreux,  la 
soQillore  qu'il  avait  contractée  en  prenant  la  principale  part 
k  on  culte  sacrilège,  ne  l'avait  donc  pas  rendu  odieux  à  Jéhova 
ni  intrinsèquement  incapable  d'accomplir  le  ministère  sacré? 
Ce  Dieu  réputé  si  équitable  a  donc  des  acceptions  de  person- 
nes? Ce  n'est  donc  pas  le  péché  qui  lui  foit  repousser  les  uns» 
ni  la  vertu  qui  lui  fait  agréer  les  autres?  Dans  ses  amours 
eonmie  dans  ses  haines,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
dans  ses  faveurs  comme  dans  ses  châtiments,  il  ne  suit  done 
qne  des  caprices  de  despote  oriental,  et  jamais  la  raison  ni 
l'équité  absolue?  Quel  Dieu!  Quel  type  idéal  de  moralité? 


Qil#iiiM»dèl«i|mpoieraiixhoi]unM, pour  qfiwYiwlUiAik 
arrireçi  à  la  paiftctioB  1»  ploa  banlei 

Temûnois  cette  élvide^  en  fixant»  nn  moment*  notreitun- 
tiofi  BUT  mie  perticnlaidU  fteooodaire  dn  bit  qni  nouocoope 
m^onrAlpL  La  mort  si  affirenae  de  Nabad  et  d'Abin  deuil 
naturellement  canser  nue  donleur  profonde  à  Mron  et  à  mi 
antres  en(ants.  Cependant  Holae  leor  ordonna,  de  la  part  de 
Sien,  sons  peine  de  mort,  de  ne  faire  ancan  acta  de  desil» 
parce  qne  Vhwk  de  Vondkm  de  VEternd  avait  été  sur  em. 
Quel  est  le  sens  d'nne  raison  anssi  extraordinaire^  aussi  oqs- 
trair<)  anx  ipstinets  les  plus  puissants  de  notre  natnre?  On 
ne  peut  pas  en  donner  un  autre  queoelni-ci:  la  oonsèentioB 
dHin  homme  en  qualité  de  prêtre  le  met  ea  dehors  de  Hu- 
manité, de  manière  qn*il  doit  fermer  son  cœnr  à  toutes  mi 
joies  et  4  toutes  ses  douleurs.  En  effet»  c'est  ainsi  que  ce  pis» 
sage  a  été  interprété  et  mis  en  pratique  deimia  le  temps  oè 
il  a  été  écrit  jnsqn^à  nos  jonrs^  Que  rexpérience  de  tre&te 
siôçl^i  et  pins  peut-être,  apprenne  anx  hommes  si  cetondi 
du  Dieu  de  la  Bihle  a  été  proféré  pont  leur  plus  gnod 
bien,  et,  par  conséquent,  s*îl  est  l'expression  de  k  vérité  su- 
prêmef 

{La  suite  mprocham  i 

Il  rti  d  iÉ        — . 


La  Morale  ne  dérive  pas  cki  Dogme, 

(Soîte.) 

Ce  n*est  certes  point  la  vérité  des  religions  et  des  doctrioei 
générales  qui  recoaunande  et  cautionne,  auprès  des  peuples, 

la  morale  qu'elles  apportcut;  c'est  au  contraire,  l:t  vcTJtc,  h 
bODlé  des  morales  qui  rocommande  et  cautionne  JeareligùM 
qyi  les  caordonneut  k  leurs  dogmes  transceDdauts. 

Li^5  dcui  plus  grandes  morales  qui  aieat  encore  ob^eoa  11 
çouséi^raliou  la  plus] 
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1  et  celle  âe  Jéeai^  ont  mtee  reço  d'eues  seita,  de  teor 
? erin  fMrtosèqne,  leon  lettres  de  nateraliftatieii  fMiprès  de 
l'homaiMlé.  Le  seide  reUgioa  ^[^porlée  par  Jésus,  n'est-ce  pas 
la  mofàk  de  TEvangileT  Ce  qu'on  appelle  la  religion  chré* 
tiMNie,  la  rsUgkm  catholique  a  été  grefiée^sor  TEvangUe,  el 
c'est  bien  la  immâ»  de  Jésas  qui  est  te  tronc  de  cette  doctrine 
et  de  ses  dogmes.  -^  Q«ant  à  Goaffécnia,  sa  morale  est  înfi* 
DiflMOi  pios  philosopliiqQe)  pins  déponittée  de  njsticisme  et 
de  symMistDe,  d'alfiage  dogmatique  on  doctrinal,  pies  scien« 
I  tifiqne  enfin  qoe  oelks  de  TEvwigUe;  el  elle  a  suffi,  cepen*- 

dant,  à  civiliser  et  à  coasolider  nn  empire  de  trois  à  qpctre 
osât  nouions  dliOttMttes,  qni  dore  depuis  quarante  siMes* 

On  peot  dire,tt  est  vrai  :  —  Noos  voyons  les  civilisations 
pregressieravee  et  selon  la  notion  de  Dien,  avec  les  théolo- 
gies, les  religions  on  les  philosophies;  mais,  avec  bien  plus 
I  de  fondement  et  de  profondeur,  ou  plutôt,  en  too^e  vérité,  on 

doit  ^re  :  Noos  voyons  le  progrès  des  théologies,  des  reli- 
gîens,  des  systèmes,  des  pbilosophîes,  suivre  celui  de  la  psy* 
I  cbetegie  et  de  la  physiologte  et  en  général  celai  de  la  acknot 

I  dé  rJtomme^  suivre  le  progrès  de  TinteUigenCe,  la  spontanéité 

I  du  ecBor  et  de  Famonr,  et  donc  le  progrès  de  la  rnoraU  ou  des 

moeuirai  qui  est  précisément  celui  des  civilisations. 

Cest  ridée  et  le  sentiment  instloctifiB,  progressife  de  la  loi 
morale,  qin  ont  guidé  tous  les  fondateurs  de  sociétés  ou  de 
religîoos;  s'ils  ont  inauguré  des  institutions,  consacré  des  rela- 
tiens  morales,  promnlgné  des  codes  que  nous  condamnons 
aigonrd'hni,  c'est  qu'ils  i>e  connaissaient  pas  de  meilleurs 
moyens  de  se  conformer  aux  lois  du  bien,  du  vrai,  du  beau 
et  dePotile,  c'est  qu'ils  y  voyaient  un  progrès  relatif  mr 
Iteden  ordre  établi  ;  —  c'est  donc  au'nom  de  l*idéal  réktHf 
delWdre,  du  bmet  du  mieux,  du  devoir  et  du  droit,  de  la 
justice  et  de  1-intérêt  universel,  que  dans  leur  ignorahos  ou 
leur  sdeace  relatim  4  ils  ont  édifié  ces  vieilles  constructions 
sociales  et  relitf  enses  qui  attirent  tout  à  la  fois  nos  critiques 
et  notre  admiration. 
Sans  doute,  Confucitts,  Moïse,  ZoroastrO)  eic.,  n'étaient  pas 
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de  pan  monlistet  :  ils  étaient,  pour  leur  tenq^  tenittei 
la  métaphysiqBe  oo  la  théologie  ;  Jésus  Id-miine  amt  pea^ 
être,  à  part  soi,  une  sdence  on  doctriae  générale,  qallaivait 
d*al)ord  fait  concorder  ayec  une  morale  préeonçoe,  oiset  de 
son  amoar  et  but  prinopal,  exdosif,  deson  HMMtoiat,  et  dVA 
il  avait  fût  aiMtfo  dé00Mler  ses  oommoiul^^ 
il  but  bien  s'arrêter  à  ane  considération,  c'est  qalls  se  a»nt 
tons  bornés  on  attachés  principalement  à  produire, aa  grand 
jour  de  la  propagande  leur  morale,  c'est-à«dire  lldéal  qulk 
se  {usaient  du  bien  pour  lliumanité.  La  morale,  rien  que  la 
morale*  voilà  ce  qui  constitue  pour  eux  la  banne  nomdie.  Le 
devoir,  la  justice,  la  charité,  le  d6vouement,enfin  les  eommaop 
déments,  voilà  les  vraies  conditiona  de  aalui ,  voilà  la  U  et 
Us  prophètes  de  toutes  les  religions.  —  Or,  leurs  doctrines  gé- 
nérales, s'ils  en  ont  eu,  ont  passé,  mais  leurs  principes  de 
morale  sont  restés. 

Ce  qu'il  iaut  considérer  ensuiie,  c'est  que  toujours  les 
théologies,  les  systèmes  sur  Tunivers,  les  Genèses  et  les  Sjih 
thèses  religieuses  et  philosophiques  ne  commencent  leurs 
constructions  dogmatiques,  que  quand  la  parole  tonite  nuenk 
du  maUre  a  convaincu  et  rassemblé  une  multitude  docf^yan^i, 
de  fidèles^  et  constitué  une  église  tonde  morale  aussi. 

Les  théologies  et  les  doctrines  plus  ou  moins  philosophi- 
ques varient  donc  comme  varient  les  sentiments  et  les  rap- 
porta qui  viennent  à  s'établir  eu  fait  ou  empiriquement  dans 
le  développement  d'un  peuple ,  d'uue  race  ou  de  l'huma- 
nité, par  l'efficace  de  lldéal  morale  des  nouveaux  sentiments 
moraux  qui  viennent  à  s'emparer  spontanément  de  la  cons- 
cience des  générations  successives.  —  Ensuite  et  par  une 
réaction  funeste,  les  morales,  dans  le  passé,  varient  à  leur 
tour,  selon  que  varient  les  conceptions  théologiques  et  philo- 
sophiques; car  alors  elles  deviennent  les  effets  logiques  dont 
oelles-d  sont  les  causes  directes.  —  C'est  ainsi,  par  exemple, 
que  chez  les  Indous  quatre  groupes  ou  races  inégales  se  hié- 
rarchisent fatalement ,  à  une  époque  décisive,  et,  pour  jus* 
tifier^  consacrer  et  perpétuer  le  (a^  empirique,  ou  invente  un 
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dieu  ùi  hoe^  on  imagiiie  une  ilhUon  correspondante  dans  la 
oréalioB  divine,  qni  Irit  des  BralmKs  la  iiié  et  des  parias  la 
qaeoe  de  cette  Inèrarchie  sociale  %afe;  puis  ce  dogme  n6  de 
cette  morale  d%iégaMté  éternise  cette  morale  ;  car  il  fiemt  bien 
le  savoir  :  les  Brahmes  n'ont  point  décrété  les  castes,  parce 
qiNb  avaient  vn  dans  le  setn  de  Dieu  le  type  générateur  de 
wtta  Uéiarchie,  mais  jporoe  que  di^  la  brutalité  des  plus 
forts,  ayaot  assijgéti  etsubaltemisé  les  plus  bibles,  etThéré- 
dite  naturelle  de  position  perpétuant  cette  inégàUté  de  faU^ 
Is  stabilité  nécessaire  des  rapports  appelait  une  sanction  su- 
périeure. —  Les  plus  intelligentes  races  s'étant  trouvées  un 
ioor  juxtaposées  à  des  races  inférieures  à  elles-mêmes  en  ma* 
oilestations  ou  intellectuelles  ou  morales  ou  physiques ,  elles 
oondurent  une  fois  pour  tontes  de  cette  in^palité  de  mani- 
festation actnelie,  contingente,  relative,  i  la  diversité  d'origine 
00  d*eSsence,  à  Tinégalité  absolue  de  nature,  de  par  la  vo- 
loi^  ou  ressenoe  du  Créateur;  et  en  conséquence  de  cette 
iodadlon  b&tive^  téméraire,  illégitime  ou  mal  comprise,  et 
aBttit4i  transformée  en  croyance  générale,  parmi  les  races 
les  plus  fortes  et  les  mieux  donées,  puis  en  dogme  consacré 
etinuoobilieé  par  la  religion,  o'est-à-dire  rattaché  à  Dieu  et 
es  quelqBe  sorte  sorti  de  Dieu ,  proclamé  par  Dieu,  il  fut 
admis  dans  rantiqnité  la  plus  reculée  jusqu'à  Socrate,  Platon 
et  Arîstote,  qull  y  avait  deux  ftaiuree,  la  nature  eedave  et  la 
mtore  UhreM  nuMre.  —  C'est  ainsi  que  du  fait  fatal  des 
mœurs  eontiugentes  on  s'éleva  à  Tebsolu,  au  dogme  trans* 
ceadauttoudiant  Torigine  esseutiellemeut  inégale  des  quatre 
castes  indones,  et  sans  doute  de  toutes  les  castes,  au  Pérou, 
as  Mexique,  en  Egypte,  en  Assyrie,  etc. 

On  alla  toujours  de  Tbomme  à  Dieu,  de  la  psychologie  ins- 
Unotive,  spontanée,  irréfléchie,  on  de  notre  nature  à  la  mo- 
rale, de  la  morale  à  la  théologie ,  de  la  conscience  à  la  science, 
du  lait  général  à  la  loi  ou  au  droit ,  du  visible  à  l'invisible,  du 
monde  humain  au  monde  divin.  •—  Toiôoars  les  religions  et 
les  doctrines  remontent  d'une  psychologie  et  d'une  morale 
frieonçueek  une  théologie,  à  une  métaphysique,  à  une  oosmo- 


443 

gpnie»  «ni  nni  ki  san^oa  ihèoin^  îiialhctMllev  eteifi* 
qaè  de  oeUe  morale;^  o«  bîât,  d  gMlques^^n»  poMst  n 
dO0iD6  à  priori,  d'où  îh  dédiMeal  liMit  BOffAbite  arriTMt  à 
quelque  hérésie  qui  ?Meofte  et  alanieta  ocmecieBee  oenK 
à  des  rdalîoBft  denl  rapplkatioD  serait  teleele^tteiifift 
donnent  le  eonp  de  pouce  dli  sephiete  à  kirepréwlinoipe» 
y  Cure  rentrer  o«  concorder  la  mente  ooneacrée  par  la  œn- 
cîeooe  gteêrale. 

(Jba  mie  auproOmn  N"*.)  Paotuott. 


(Suite  et  fin.) 

Appliquons  ees  règles  à  la  reiigioii: 

P  II  s'en  faat  de  beanootip  que  toas  les  hoauaes  soèsit 
en  étet  d'acqaérir  iee  coilnaieâaiides  néoeesaii^ea  pour  fure  un 
choix  raisonné  et  éelairé  entre  les  diverses  relîgieDaH  Mnil 
suffit  du  plus  simple  bon  sens  pour  être  frappé  des  ebas* 
dites  qui  se  tronveat  daas  reoseignenient  de  la  plupart  du 
relifions  et  surtout  du  catheikisnie.  Four  peu  ^ute  iaiana 
veuille  faire  usage  de  sa  raison,  il  comprend  l'atonldilé  da 
dogme  de  la  Trinité»  d'àpete  lequel  ohacune  des  tFoiaper80v> 
neS|G^est-A«dire  des  trois  indindus^  des  trois  moi,  osiDies, 
et  cependant  il  n'y  •  qu'un  Dieu  ;  il  eomprted  la  fiUKÉté 
de  ridée  d'une  IveraaM-Diea,  e^eât-à-dire  <Pun  èlre  rèaaisBSDl 
les  «Hribttls  les  plus  epposésy  les  plus  eentaradiotoîres,  tes 
plus  inconciliable8«  d'un  être  tout  à  la  fois  fiai  et  infini,  Mé 
et  iacréé^  &iillible  et  onuuBcieat,  Qhangeaat  et  imouiable,  eto; 
il  est  frappé  de  ce  qu'il  y  a  de  inonslnieox  dans  le  de^fine 
de  FeuohariStàe  ;  il  est  évident  pour  lui  que  ee  petâl  diafiie  de 
paia  qu'U  a  tu  pétrir  le  nadin,  u'est  pas  le  Dieu  supiéiDê, 
r£ternel,  le  Toutnpuissaat,  et  que  la  roligien  ifui  déifie  cette 
galette,  est  fiEiulse>  ridicule  et  mépriraUA  D  nk  pas  famoin 
de  lire  ni  d'étudier  pour  savoir  osia  ;  cit  quandou  vieniiui  dire 
que  des  hommes  de  géniei  des  sa^ntSy  des  grande  hommes 
ont  rro  à  ees  dogmes^  U  n  y  voiSoucuB  motié  de  tvwtt  ce  que 
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mmt  ai  foorvuri  toas  ces  honves  sapériennont  pu  accepter 
detdlêBàbBBrdités;  mftis,  tos^en  reapectant  profondémeai 
la  edence  et  le  géaie,  il  se  dit  que  cenx  qui  les  possèdent,  sont 
pealrAtre  Uen  soijets  h  diraisQuaec»  que  telle  personne  qni 
eioelle  dans  «ne  branobe  de  connaissances,  montrci  à  d'antres 
égards,  une  inlèrioritè  déplorable,  et  qu'enfin  il  n*y  a  pas  de 
sdenoaqni  puisse  prévaloir  contre  Tévidence.  Si  des  grands 
honuDOT  s'avisaient  de  croire  qae  deu^'^t  deux  font  cinq  et 
que  le  tont  n'est  pas  plus  grand  qjue  la  partie,  et  cherchaient 
à  le  prouver  par  de  magnifiques  dissertations,  l'homme 
snnple  les  laisserait  divaguer  et  s'en  tiendrait  &  ce  que  lui 
enseigTia  le  bon  sena;  il  ne  doit  paa  tenir  plus  de  compte  de 
l^autorité  des  savants,  quand  il  a'àgit  des  absurdités  de  la 
religioa. 

2^  Parmi  les  qneationaqiiî  se  rattaebent  4ia religion,  il  en 
est  qui  sont  du  domaine  de  Vérodition,  par  exemple  la  critique 
littéraire  9j9nl  pour  but  de  rechercher  r«utbentidtè  des 
livres  sacrés,  d'en  discuter  les  textes,  de  vérifier  les  tra- 
dnetioaS)  etc.  Bar  tous  ces  points  et  antres  semUablesb 
l'homme  qui  n'a  pu  se  reoseigiier  par  lui-même^  peut  accorder 
une  certaine  confiance  i  ceux  qui,  par  l'étendae  de  leur  ins- 
truction, se  sont  fait  une  célébrité.  Celui  même  qui  n'a  pu  les 
suivre  dana  leurs  tnmox  ardus,  se  bût  une  idée  de  la  voie 
Vi'ils  ont  parcourue,  dea  procédés^  qu'île  ont  employés,  dea 
résultats  qu'ils  ont  pu  obtenir.  Mais  ce  ne  sont  là  que  (es 
préUmkiaires  de  la  reUgioa.  Quand  il  s'assit  deSdécider;&i  tsl 
fût  est  dA  i  une  intervention  divine,  si.Oieu  s'est  révélé,  a  fait 
connaître  sa  volonté»  si  un  certain  hommoi^Jésus  par  exempte, 
doit  être  tenu  pour  Dieu,  J'ai  droit  de^demaader  comment  lea 
grands  hommes  dont  on  invoque  le  témoignagei  ont  pu  s'é- 
clairer, quel  a  été  leuricriterium,  à  quels  signes  ils  ont  reeonnu 
le  divin.  L'homme  de  bon'^sens'doit  scfdir&qva,  sous  ce  cap» 
port,  ils  ont  été  aussi  embarrassés  qu'il  léserait  lui*méme, 
qu'aucun  (anal  n'a  guidé  leurs  pas;^quettOtttes  les^religions  se 
vantent  de  mivacles,  de  prophéties,^  de.  révéiatiens,  de  vi- 
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Bions,  etc;  que  tontes  ces  religions  ne  peuvent  ttre  Traies  ; 
qoc  les  grands  hommes  dn  catholidsme,  en  donnant  la  préfë- 
rence  an  merveilleux  de  la  religion  où  ils  ont  été  élevés,  sur 
celui  des  autres  religions,  ont  bien  pu,  sans  s'en  rendre  compte 
à  eux-mêmes,  céder  aux  préjugés  de  là  naissance  et  de  Téda- 
cation,  à  l'esprit  de  corps,  à  Tentrafaernent  professionnel; 
qu*en  tout  cas  ils  n*ont  pas  fait  connaître  de  moyen  certain 
de  discerner  les  caractères  de  l'intervention  divine  ;  ils  ont 
pu  se  contenter  de  preuves  fragiles,  insuffisantes;  le  &!t  de 
leur  croyance  ne  peut  me  déterminer  à  suivre  leur  exemple. 

3^  Oe  qui  doit  surtout  donner  à  réfléchir  avant  de  se  eon- 
former  à  Topinion  d'autrui,  c'est  l'extrême  divergence  qui 
règne  entre  les  esprits  sur  la  religion.  De  très-grands  hommes 
ont  cru  au  christianisme,  soit:  mais  beaucoup  d^utres  l'ont 
rejeté  et  énergiquement  combattu.  Dès  les  premiers  siècles, 
Gelse,  Julien,  Porphyre  l'ont  réfiité.  Parmi  les  modernes, 
Bayle,  Spinoza,  Yoltaire,  J.-J.  Rousseau,  D'Alembert,  Di- 
derot, Yolney,  Dupuis,  De  Potter,  et  bien  d'autres,  ont  cou- 
sacré  toute  leur  existence  à  en  prouver  la  fausseté.  Ce  n'est 
pas  à  la  l^ère  qu'ils  ont  nié  ;  ils  ont  étudié  à  fond,  ont  creusé 
les  questions,  et  leurs  études  approfondies  n'ont  fait  que  les 
affermir  dans  leur  incrédulité.  Nous  avons  donc,  à  ce  stjet, 
des  autorités  contraires  et  qui  s*annihîlent.  Gomment  trouver 
un  fil  conducteur  dans  un  tel  labyrinthe?  Comment  pourrais- 
je  m'en  rapporter,  de  confiance  et  sans  examen  personnel,  à 
ceux  qui  affinnent  plutôt  qu'à  ceux  qui  nient?  Comment,  sans 
me  rendre  compte  des  argumefnts  produits  de  part  et  d'autre, 
osertts-je  me  prononcer  sur  un  débat  aussi  grave?  Ce  serait 
faire  preuve  d'outrecuidance;  et  dans  le  doute,  je  devrai 
m'abstenir,  c'est-à-dSre  que  je  ne  déciderai  pas  que  le  chris- 
tianisme est  vrai,  je  ne  déciderai  pas  non  plus  qu'il  est  faux; 
et  tant  que  je  ne  serai  pas  parvenu  à  me  faire  une  opinion 
raisonnée,  le  dtristknisme  sera  pour  moi  comme  s'il  n'exis- 
tait pas. 

Si  je  compare  les  deux  camps,  peut-être  trouveraî-je  d'un 
côté  plus  de  motife  dé  confiance,  plus  de  probabilités  d'être 
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4aaa  Ja  Ibonpe  loie.  Sans  dottto,  on  ne  peat  accuser  tout  un 
parti  de  mauwûse  foi.  Mais  il  y  a  des  partis  où  les  drcons- 
taoces  doivent  rendi;e  plus  commun  le  manque  de  sincôntô. 
Noos  sA^ODS  que  malheureusement  bien  des  hommes,  an  lieu 
de  siiivs*^  1&  ^oix  de  leur  conscience,,  ne  se  conduisent  que  par 
des  v^uos  intéressées,  se  rangent  du  côté  du  plus  fort,  du  côté 
où  se  clistribnent^les  honneurs,  les  dignités»  les  richesses.  De- 
puis qcE^  le  christianisme  est  dominant,  il  y  a  tout  avantage  à 
le  servi  JT  ;  on  est  bien  vu  des  potentats,  on  est  accueilli,  sou- 
tenu pfikr  uim  corporation  organisée  et  puissante,  on  obtient 
mille    fATeurs.  Les  ennemis  de  la  religion  de  la  rosgorité 
étaient   jadjs  persécutés,  proscrits,  brûlés  vifs  ;  maintenant,  ils 
sont  eraoore  en  butte  à  beaucoup  de  vexations  et  de  persécu- 
tm&  -      s'ils  osent  écrire,  ils  sont  frappés  d'amendes  et  d'em- 
prls€>nT\emeni,  De  ce  parallèle,  on  peut  conclure  qu'un  certain 
noml>re  d'individus  ont  pu,  sans  conviction,  se  ûûre,  par  cal- 
cul intéressé,  les  apologistes  du  christianisme,  tandis  que  ses 
adversaires  déclarés,  n^ayant  rien  à  gagner  et  tout  à  perdre 
dans  l'accomplissement  de  leur  mission,  ne  peuvent  être  ex- 
posés aux  mêmes  soupçons;  le  défaut  de  sincérité,  chez  ces 
derniers,  doit  être  fort  rare  et  presque  impossible.  Nous  n'en 
concluons  pas  qu'on  doive,  depUmOy  sans  examen,  croire  ceux 
Qui  nieiijt,  mais  qu'une  certaine  défiance  est  bien  permise  à 
regard  des  défenseurs  des  religions  révélées,  et  qu*avant  de 
nous  proposer  pour  exemple  la  croyance  de  gens  fameux,  il 
faudrait  d'abord  s'assurer  si  chez  eux  il  y  a  réellement  eu 
crojrance,  ce  qui,  pour  beaucoup,  est  fort  douteux.  —  Ainsi 
tel  é^êque  fait  une  superbe  apologie:  peut-être  a-t-il  écrit 
avec    ccnviction  ;  mais  la  religion  qu'il  défend,  l'a  comblé  de 
biens    et  d'honneurs  ;  on  peut  se  demander  si  la  conservation 
^^  vous  ces  avantages  n'a  pas  été  pour  quelque  chose  dans  le 
^0  qu'il  a  déployé,  s'il  n'a  pas  combattu  pro  aris  et  fock. 
^11 'en  examinant  les  objections  de  ses  adversaires,  i]  en  recon- 
naisse la  justesse  et  s'avoue  à  lui-même  que  ce  sont  eux  qui 
ont  raison  et  que  jusqu'ici  il  a  été  le  champion  d'une  mauvaise 
cause  :  quQl  parti  va-t-il  prendre?  S'il  n'est  dirigé  que  par 
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te  pur  amour  de  la  vérité,  Il  dermt  iUre  ittitnédUitailiênt  ime 
rétractation  publique  et  désavouer  son  passé;  mais  alon  il 
faudra  descendre  de  son  trOne,  se  démettre  de  ses  emf^is, 
de  ses  dignités,  renoncer  aux  grandeurs,  aux  richesses,  se  ré- 
signer à  la  pauvreté,  aux  privations,  à  la  déoonndératioo, 
peut-être  aux  opprobres,  aux  persécutions,  subir  les  malé- 
dictions, s'entendre  traiter  d^apostat  et  de  traître.  H  y  a  des 
hommes  capables  de  cet  efibrt  héroïque  ;  mai3  Ils  sont  extrê- 
mement rares.  Si  notre  prélat  quia  perdu  la  foi,  n'est  pas  de 
ces  natures  d'élite,  il  conservera  les  douceurs  de  sa  haute  po- 
sition, il  continuera  de  défendre  une  doctrine  quH  sait  erro- 
née, mais  qu'il  ne  peut  abandonnerons  une  sorte  de  suicide, 
Il  mentira  à  sa  conscience,  et  il  continuera  à  faire  admirer  son 
âoquence  à  ses  onulles,  qui  le  vénèrent  comme  un  dieu  et  lui 
assignent  d^avatice  une  place  des  plus  distinguées  dans  le  pa- 
radis. . . .  Gomme  on  ne  peut  lire  au  fond  des  co&urs,  nous 
ne  pouvons  savoir  à  qui  s'applique  ce  portrait;  mais  nous 
sommes  fondés  à  suspecter  la  sincérité  d^apologistes  Intéres- 
sés. A  plus  forte  raison,  devons-nous  bien  nous  garder  de 
leur  sacrifier  notre  raison  individuelle  en  adoptant  de  parti 
pris  tout  ce  qu'ils  affirment 

SI  l'on  discutât  en  particulier  les  apologistes,  on  trouve- 
rait, chez  lit  plupart,  de  graves  moUb  de  défiance.  Plusieurs 
d'entre  eux  ont  soutenu  successivement  le  pour  et  le  contre  : 
il  est  évident  que  leur  autorité  est  nulle,  car  ils  fournissent 
des  armes  aux  partis  opposés.  Ken  plus,  leurs  tergiversations 
(en<  les  supposant  sincères)  font  présumer  quHs  n^ont  pu 
trouver  de  raisons  péremptoires,  puisque  de  nouvelles  ré- 
flexions les  oitt  portés  à  adopter  une  solution  contraire  à  la 
première.  Si  un  homme  intelligent,  érudlt,  comme  Lamennais, 
a  pu  ainsi  passer  d'un  parti  à  l'autre,  n'est-ce  pas  la  preuve 
de  l'obscurité  du  stget,  de  l'insuffisance  des  arguments?  ITy 
aurait-il  donc  pas  une  grande  témérité,  à  celui  qui  n'examine 
pas  par  lui-même,  de  décider  si  ses  premières  opinions  va- 
lent mieux  que  les  dernières?. . . 

Panni  les  personnages  dont  les  croyances  sont  proposées 


iqor  Midèlea,  il  eo-esl  pMeotB  doQt  la  eompétoBOd  est  fott 
ooQlMtBèio.  Akaî^  KapoléoD,  dont  le  «mi  etrt  invoqné  avec 
«Hnfiiîsaoce  pair  les  apoiogîBtss^  onoattait  «ans  doute  oamme 
gnmd go^rmr  et  oonise  gtand  poHti(|ae.  Ek  bien!  même  eo 
natièra  ée  atiatégie,  on  en  est  Tenu  à  le  trouver  en  défaut, 
et 4'habfle8  cmmainenrs  oalolierchi h  démontrer qa'H avait 
eoMn  deâ  iiiutee  graivap,  a^lamcaent  à  la  bataille  de  Wa- 
tMéM^  QoiBine  polHiqae,  il^a  é<ié  enoere  plw  eenraré  ;  et  l'on 
fhoB^Bi»  géBéMlemaot  à  ooodamner  Tarrestation  et  le  meur- 
^e  jaridiqne  da  due  dfBngbiea,  le  gu«K>4k^pens  de  Bayonne, 
tes  guerres  d^Eepaga*  et  de  Russie.  Si^dooo  ce  grand  homme 
loommiB  defiandci  ftwles  éft&s  ks  matières  qu*il.  connais- 
«it  la  nieox^  Mrail4{  Mcn  prudent  ih  le  prendre  pour 
guide  quant  à  la  retigion  qu'il  u^avait  guère  étudiée  et  quil 
DBOinnaissait  que  bîcta  laédiooremeni?  Ses^  déclamationB  à 
aaate^élèae  (doBt  L*avlbenti«ité  même  est  eontestaMe)  n^ont 
aifliie  valeur  soientifique»  et  {>rouvent  seulement  qu*on  peut 
Urade  graadea  ehosea,  tavolr  «goiiveraer  les  empires,  et 
n'être  eataUgioa.  qu'an  {nèlre  vaisenneur  (1).  Autant  vau- 
drait pro«m»i>a  divinité  de  Jupiter,  en  invoquant  le  témoi- 
gnage d^Alexandre-le-6rand. 

Si  Tezemple  devait  êtr&  de  quelque  poids  en  matière  de 
rt^gm^  il  Bemble  quil  devrait  conduire  à  des  conclusions 
toQt  o|i|P96éea  à  œllas  des  apologistas.  Les  anbnts  ont  trop  ^ 

(l)Napoléei^  est  frappé  do  ce  que  ni  lui  ni  les  siens  n'inspirent 
d'aiaoar  (s^ni^ofable  à  celui  qu'on  éprouve  pour  JésuA,  H  suffit 
da  rappeler  les  ttsai^qKrts  de  douleur  et  d^ailégrasse  qu^eand- 
tfieat  Jadii  la  mort  et  la  péftorreotion  d'-itddtts,  et  de  remarquer 
que  sainte  Phllomène,  sainte  Yéronique  et  autres  saints  n'a^ani 
jamais  existé^  inspirent  aux  dévots  un  amour  bien  supérieur  à  ce- 
loi  qu'ils  ressentent  pour  des  êtres  réels*  On  crée  des  .êtres  chi* 
mériques,  on  lès  orne  de  toutes  les  perfections,  on  leur  prête  des 
proportions  inuneivB.eSi  on  les  élève  bien  au-dessus  de  1^  nature 
htunaine,  et  Ton  aime  ces  créations  fantastiques  d'un  amour  ar- 
dent, extatique,  dont  rien  n'arrête  l'essor$  tandis,  que  le  réel,  par 
ses  imperfections  palpables,  apporte  iw  icein  k  la  fougue  de  l'en- 
thoosiasme. 
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pen  d*instruotioni  trop  peu  de  jiii|8iiient,  pour  se  Ure  pcr 
eui-mémes  nne  opinîoD  sur  la  ▼éritô  on  la  fiuttseté  de  la  re- 
ligion qa*ils  voient  pratiquer  dans  le  milieu  où  ils  se  tronveot, 
et  à  laquelle  oa  les  dresse  par  obéisianee.  Mais  ils  pèurent 
remarquer  (comme  plusieurs  l'ont  fait  à  ma  eoniiaîBBanee)  qœ 
rï^glise  oik  on  les  mène»  le  dimanche,  est  remplie  de  fom- 
mes,  que  les  hommes  n'y  sont  qu'en  bim  bdble  unaoritè, 
qu'à  la  communion  la  disproportion  est  enoore  plus  grande, 
et  que  c'est  à  peine  s'il  s'y  trouve  un  homme  sur  oent  fem- 
mes. L'enbnt  sait  très-bien  que  les  hommes  sont  géB^rsle- 
ment  plus  instruits  que  les  femmes.  Que  devnht>ii  en  con- 
clure? Que  la  religion  chrétiemie  n'est  laite  que  pour  les  tu- 
blés  d'esprit,  pour  les  êtres  inférieurs,  et  qnll  y  a  bien 
au  moins  quelque  présomption  que,  si  la  vérité  est  d'un 
des  côtés,  ce  sera  plutôt  du  côlé  des  hommes.  D  devra 
donc,  quand  sa  raison  sera  plus  mAre,  se  mettre  en  garde 
contre  la  religion  des  femmes,  maintenir  son  libre  arbitre,  ne 
pas  se  laisser  imposer  de  doctrine  sans  examen,  et  voiler  l 
ce  qu'<m  ne  fasse  pas  de  lui  un  jnomMi  de  Pmmnge. 

MlBON. 

Cluroiilque* 

Liberté  de  la  Presse.  La  mise  en  vente,  à  la  gare  dn 
chemin  de  fer,  à  Fribourg,  do  l'ouvrage  de  M.  Renan  ayant 
provoqué  des  articles  virulents  contre  le  chemin  de  fer  dans 
quelques  feuilles  de  ce  canton,  le  Comité  de  direction  a  fait 
enlever  cet  ouvrage.  Il  paraît  que  le  Conseil  d'Etat  eût  o^ 
donné  lui-même  cette  opération,  si  les  administrateurs  ne 
ravalent  pas  accomplie  d'avance.  Le  Confédéré^  sans  déguiser 
son  peu  de  sympathie  pour  l'ouvrage  et  pour  Taotear  en 
question,  demande  si  l'on  avait  le  droit  d'agir  ainsi  :  il  est 
évident  que  non;  mais  à  quoi  servent  les  lois,  môme  dans  les 
républiques,  quand  les  magistrats  sont  imbus  de  principes 
essentiellement  contraires  à  la  liberté? 


Cours  publies  ratlomallstes. 

Lundi  prochain,  11  Janvier,  à  8  heures  du  soir,  dans  la 
grande  salle  du  Temple  unique,  aura  lieu  l'ouverture  des  cours 
rationalistes  adressés  au  public;  les  dames  y  sont  invitées 
avec  instance. 


ttimailU.        3' ftiteée.  N*  29. 
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■•■■e,  qve  cbmiieii-tii?—  U  vérité!  —  Goasnllf  U  raison! 


Le  RaUonaUsU  parait  régulièrement  toutes  les  semaines,  au 
prix  de:  6  ir.  par  an;  —  8  fr.  pour  six  mois;  —  1  fr.  60  pour  trois 
mois.  —  A  Fétranger^le  prix  de  l'abuonement  doit  être  augmenté 
des  frais  de  poste.  —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
càes  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Genève,  me  de  Hive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  18  centimes,  à  Genève: 
chez  M.  Cherbuliez,  rue  de  la  Cité;  —  chez  M.  Muller-Darier, 
place  du  Biolard: — à  la  Librairie  étrangère^  quai  des  Bergues;—^ 
ùa  M.  Rosset-Janin,  rue  de  la  Groix-d'Or,  et  place  du  Mout- 
Blae:  —  et  cbex  M««  Préaux,  rue  de  Grenus. 

iTètranger,  il  se  Yend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez  Dentu, 
Nais  royal,  galerie  d'Orléans,  et  enez  Sansset,  galerie  de  TO- 
déon;  —  à  Lyon,  chez  Heine,  rue  Bourbon,  n**  4  ;  —  à  BruxeUeë, 
chez  Classen,  rue  de  la  Madeleine,  n*  88. 


SOlfiMAIEE  ;  1»  Etudes  sur  le  Lévitique  (suite).  —  2*  Supré- 
matie de  la  Morale  sur  toutes  les  religions,  par  Pecqueur 
(suite).  —  3»  Société  rationaliste  de  la  Chaux-de-Fonds.  — 
4* Bibliographie:  Annuaire  philosophique,  par  Louis- Auguste 
Martin.— 5»  Cest  la  faute  à  Voltaire  (chanson).— 6*  Chronique. 


EtttileA  mur  le  I^évltlqaie. 

(Suite  et  fin.) 

Le  Lévîtique  dodi  présenta  mi  second  lait  qvà  a  bien  l'air 
d%?oir  été  pkusè  là,  non  pas  parce  qnll  s'est  Iréettemeiit  ac- 
oonpli  ai  milieu  des  actes  de  législation  anxqnels  il  est  mêlé, 
mata  sin  qnll  leur  donnât  toute  la  force  Â'tm  exemple  saisis- 
sant. 11  a  pourtant  un  avantage  snr  le  premier  sous  le  rap- 
portde  la  probabilité,  c'est  quHI  ne  renferme  anoone  dreoiU- 
tSDce  onraoulease  :  rien  n'empêche  donc  de  l'admettre  < 
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ftge  <«lté  fiûttéUsé  Id  au  làHdn  que  là  mfisoA  nMMlèftJe  ii'M- 
prootiie'deptâs  longteép^;  «t  ntxt  JéEtxi  Itif-iMbd,  to^t  Jtfif 
<iii^  était,  io^uait  déjà  codtM  devant  être  changée.  ED- 
suite  on  y  reraâtrq^e'que  le  Bdgtieu^,  èontrulté'^  léttît  ^it- 
ticulier  d'aiil)tepfcême4pUTîîr,  te  ^  Sortie  ^paà-à  i^éBOudt^e 
le  cas  qui  lui  est  propdâé,  mais  en  pfofib  pMr  établir  le  prin- 
dpé'de  pétiamé  q\n\  entend  que  Vfiù  apf^tfque  au  irietrHre 
tèîebtaire'^èit'  des  hommes,  s(V$«  des  iitiinraut,  ôoiiime  si  t^ 
pdWt  de  légfelalicm  lui  élbit  veM  daii^  Te^M  i  eëttè  dtfétt- 
riûfc,  et  qaHeftt  craint  did  Toublier  en  àelé  proelamcdii  pà9'& 
rfhstant  mêfiie.  Hilts  Isfissobs  de  ^è  êes  OlifftéH«Uoas  é^ê- 
dales  qui  seront ttiëux  pfàcëes  datt^  Pêtiflèf qUéttoti^  féi4ws 
de  ia  légl^ation'  de  M<nse,  et  oecupons^iioAs  ë^lôlilsIi^rtMt 
dtt ftitquë  noas  avons  entk-epris  de  dl^cdtèl^-afiiJotolHnittl.  -^"^ 

Id  la  p^ne  de  màit*  est  encore  infl^éèrébm«te'*dhttS<lft 
MlisgfMSîbtt  commise  par  IS^ààh  et  Ablii  ;  maisalorst  ellèlcf  ftrt 
flDsément  parlM^n  hii^méme,  tandis'  qire'datrs  le'cite  présent 
Dfeo  rsmet  le  ddn  de  sa  vengeance  ata  nudtîs  du  péxj^fé^^l 
ordonne  formellement  que  lé  coupable  «oit  lapMè  par  teHvfe 
fmsmdUe  deë  Ist^Utes.  N«^ùr  ptiorridns  fedre  rMtatqfié,  en 
passant,  combien  la*  hj^iéation  est  ttu  supplice  koltiblej  4111 
semble  plutôt  Aèvôii^  Bon-'d^rgine  atox  'fitreurs  #iafnë'bbrilb 
tarbtlre  qn'fc  la  pt^ë^ripftion  de  l'Intéffigisnce  iiu)(Mme^  mais 
ibMis  préférons  fixer  notre  attention  sur  un  afeitf'e  poidti    - 

Depuis  Iccigtmps  dêjlnons  ne  Voyons  qik^^eè  dégoût  et  iir* 
dignation  les  masses  vuTgatres  sè  porteren  fotàle  àut  ezééûtiob^ 
dss  eriibhiéls,  et  nous  ddttàiidoiis  à  gttaids  erië  ^tfon  ceéée  au 
l^lus  vite  de  leur  donner  on  genre  de  sfpectficle  qui  né  nôu's 
liaMit  propre  qu^  émou^ser  une  des  pliis  prêtôMKëë  qàtf- 
Htés  de  nme  humaine^lasensibilitéattï  éobUInmeéa  4e  t^ 
sbmblablea:  Id,  au  contraire,  que  vojrods-nous  ?  81  MM  'en 
croyons 'fifcfllse,  Dieu  ta'bt^onM  pas  setdement,  de  Ittmàliilre 
la  plus  posittve;  que  les  IstaéHtes  assistent*  l'exéeuiloii  d^ 
eofldamné,  nkaifc  encore  H>  exige  qu'ils  prennent  une  part 
asfive  è  son  supplice/  que  Chacun  itâ  Jette  sa  piekre,  que 
toutes  leun  mates  sdént  trempées  Ans  soir  sanft;  fl^tfèltfi 


m 

suffit  pas  qu'ils  soient  les  témoîBs  de  sa  morty  il  fint  qii^Ui 
.  ^pieoi  ses.  boaxxeaax.  NatoreUement,  il  est  impoyBsible  qoe 
deux  Q|ua\i^eB  de  ?oir  aussi,  diamétralement  apposées  ment 
toutes  les  (jieux  conformes  à  la  loi  du  bien  absolu;  on  e^est 
le  Dieu  de  la  Bible  qui  commet  nue .  mons^troeuse  erreur, 
ou  c'es^  le  sentiment  moderne  qui  se  laisse  égarer  par  une 
fausse  .délicate88e.41'&vt.qhoislr, et  se  prouoooec»  car  des 
icouséquences  p^^^ques,  immédiatement  applicables,  dérifeet 
nécessalremeat  4u  parti  que  Ton  prendr^u  Si  c'est  le  senti- 
ment moderne  qui  est  dirns  la.. vérij^,  c'est  le  prétendu  Pieu 
qui  se  <rpmpe^  etalora  il  faut  rejeter  au  loin  sa  foi  et  son 
culte  ;Mt  &u  OQnli?^ire,  on  veut  rester  Qdfile  k  ce  Dieu  «n- 
T«rs  et  contre  tout»  on  doit  suivre  exactement  ses  oradei, 
et,  pfijT  conséquent,  an  lieu  de  cfétoumer  le  peuple  d'allsr 
prendi:e.4^  inspirations  de  cruauté  au  spectacle  des  exé- 
ctttipns  capital^,  on  doit  lui.  recommander  ins^mment  de 
t^nir,|i  repattri^  ses  yeux  de  la  vue  du  MUg,  ^t  môme  Ten- 
gagei:  j^  seconder  de  toutes  ^es  forces  le  bourreau  dansl'œa- 
.vre  niéFitofire  de  la  répression  de^s  crin^ei^. 
-  U  .y.^vait  d'autant  moins  U^u  de  fakn  frapper  le  cou- 
pable par  .toute  l'assemblée  des.  Issaélijles,  qw  Taçte  qu'on 
lui  reproc^it  était  un  blasphème,  c'e8Và-4ô'e  un  crime  qsi 
ijCapparti^t  pas.i^u  droit. bumain.On^nceviaU,  jusqu'à  m 
certain  point,  qu*au  commencement  d'une  ciyilisaMon,  lorsque 
nptel|?genoe4!iw  peuplCA'^st pas  encore  spffîsamment  ouverte 
^. a  besoin  d'ôt^.iîf^pée.A  grands  coups  pour  recevoir  des 
iinpressions^  durables,  ,jOn  xonc^vrait,  dis-je«  que  ce  peo^ 
D^tjappej^  k  punir  de  aei9  pi^prçi  msp»  les  crimes  sodass, 
Pt^rpaqi^ecelapouirait  êtr^.u^  moj^  .de  transition*  eotos 
i^  T^fPR^fi^  partipHUèreS:et  la  répression  erâoée  par  Is 
f^cui^it/|  publique,  l^fiis^  dani  le  casdo^t  il  s'i^^t  ici.,  ce 
W^t.;pf^s.;la  sQ^^é  qui  étai^  attente;  VfLff^gfi^n  forUît 
4^  lioQl^.de  lajaature.et  s^a^repsailt  à  un.^(f:e  invisible, 
impalpal^lq,  ii^çoowréhensible.  même,  do^>  par  conséquent, 
r.ii^en^  ne  pouTlMt  pas  être  .appr^ée  daqp  une  juste  me- 
sure ^r  une  tojBle  entiièrement  esclave  de  ses  seuf.  En  pa- 


rentes  ânJônstanceâ,  Tiii  'livref  Ib  coapaUe,  'c*^t  1à  pto- 
foqner  i  une  cblère  sans  raison,  oii  Sa  moins  h  niië  tôlére 
qnî  nValt  qu'une  Msbn  fa^tléé;  c'était  ttii  inspifet  'feb^- 
tisme,  la  pliis  terrible  des  paissions  dont  lès  faommes  ^uis-^ 
sent  être  animés*.  .      -       .:    ■  ^. 

On  àlfégnera  peut-être  qne  tel  était  préciséihent  le  résnl-' 
tat  qae  fe  législateur  voulait  obtenir,'  parce  que  <féWit  èii 
remplfssant'lès  Hébreuï  d*etâltdtion  réliglense,  qa'on  pouvait 
les  séparer  t  jftmais  des  nations  idolâtres,  et  les  fixer  dans  un 
coite  sans  images.  Mais  si  une  comblnaBÔn  de  cé'genre  pou- 
vait être  conçue  et  adoptée  paE^nalégislatear  homme,  il  était 
inpossible  qu'elle  le  fût  par  un  législateur  Dieu  ;  car  ce  Dieu, 
mf^  trt^denetf  infinie,'*  devait  nécessairement  préiéifce 
que  noQs  reconnaissons  tii'bieiriKSjburd'hni,  à  savoir  que  les 
\kQBUDes  ne  penv^ot  pas  être  Ql^^rgés,  d'exercer  la  justice  pour 
Itcnse  de  Dieu,  sans  être  par  ^.  même  mis  dans  le  cas  de 
onnettre  les  excès  les  pins  horribles,  sans  faire  de  la  terre 
on  séjour  abominable,  oik  toute  paix  est  supprimée  et  toute 
charité  réduite  à  des  paroles  hypocrites.  Si  c'était  un  vrai 
Dieo  qni  eût  parlé  à  Moïse,  il  ne  lui  aurait  donc  pas  ordonné 
de  pbser  un  antécédent  ^ûî  devait  avoir  de^  suites  aussi  déplo- 
rables pour  la  pautre  humanité.'  H  aurait  agi  comme  il  l'avait 
dejl  ^t  k  l'égard  de  Kadab  et  d'Abîu,  c'est-à-dîre  qu*il  aurait 
puni  par  lui-même  un  crime  qui  ne  regardait  que  lui  et  qne 
loi  seul  pouvait  apprécier  convenablement  Certes,  il  ne  devait 
pas  être  plus  difSciîe  pour  lui  d'exercer  la  punition  que  de 
la  prescrire,  et  de  l'exercer  Jusqu'à  la  lin  dés  siècles  qu'une 
première  fois  pohr  donner  un  grand  exemple.  D'ailleurs,  il 
est  évident  qu'il  y  aurait  eii  d'immenses  avantages  à  soumettre 
liosi  des  crimes  de  Tordre  silrhaturel  à  des  châtiments  sur- 
naturels aussi  ;  car  cette  intervention  permanente  de  la  di- 
vinité dans  les  affaires  de  ce  monde  n'aurait  pas  été  seulement 
d'âne  efficacité  triomphante  pour  réprimer  l'audace  des  im- 
pies tentés  de  Toutrager,  mais  encore  elle  aurait  contribué  in- 
{ftililblement  à  établir  son  règne  sur  la  terre  en  ne  laissant  au- 
cun doute  sur  son  existence.  Pourquoi  donc  Dieu  n'a-t-il  pas 


établi  OB  or4re  de  chom  qui  annui  prodnil  des  réaaltite  wm 
meryeil^a^  poaraapl^a  grande  gloire  et  ponr  le  pslua  grand 
bien  de  Ubumanité?  Esfc-OB  parce,  que  les  voies  de  Pien  ne  «oui 
pas  nos  void^t/comiue  oa  dou9 >  dit  sitn&œ^sç  dans  lejKqpm 
de  Cbanaan,  ou,  en  d'autres  termes,  paroe  que  aa  raison  n*e9t 
pa^  de  ^^  QiôroQ.  nature  que  la  nôtre  et  quHl  nYvprécîe  pa$  les 
cboses  comme  nous?  Hélas  1  nous  croyons  bien  plut^^t  que 
c'est  parce  que  Dieu  n'a.  été  pour  rieo.dans  eette.afiaîre,.ist 
qi^e  Moïse  off  le  rédactevr  dv  Lévidque  .1^  0919.  sar  le  compta 
de  Dieu  ce  qu'il  avait  pria  sous  son  bonnet  I 


nf^p9r:pmmtli^  4ie   lia  ]ll«riat«  «wr  immimm 

La  Moràk  ne  déni)e  pas  du  àogme. 

•  (8uîte.l 

ïi  }'  a  eu.  dans  le  christianisme,  je  ne  sais  au  juste  com- 
bien de  centaines  de  sectes  et  qiaints  grands  scbismes  oubé- 
résiCvs;  cependant,  ces  sectes  et  fçes  héré^ief  coufesseQt,40 
généralv  les  mêmes  principes  et, préceptes  moraux,  établis- 
sant \t^  mêmes  rapports  enXre  les  hommes  ;  cependant  a^issi» 
elles  se  sont  divisées^^éparées,  pour  la  théologie,  pour  les 
doctrines^  pour  le  dogme,  et  non  à  cause  de  la  diversité  de 
morale  fondamentale  1  —  N'eût-il  pas  mieux  valu,  nous  le 
demandons  en  passant,  réclamer,  protester,  éclairer,  remou- 
tre'r,  patiente^,  sans  consommer  la  séparation? >- Non!  la 
séparation  était  inévitable,  progressive,  ou  bien,  il  eilt  faUi 
que  les  orthodoxes^  les  absolutistes^  fussent  assez  religieux 
pour  su|)alteruiser  au  certain,  au  princtpal,  à  ïessmUid,  ce 
qui  était, ce  qui  sera  toujours  plus  ou  moins  incertaÎD  on  se^ 
oondaire  et  facultatif.  —  Mais,  peut-être^  préfèrera-t-on  af- 
firmer que  la  théologie  et  le  dogme  ne. furent  ici  qu'an,  pré- 
texte, et  qu'en  se  séparant  sous  le  motifapparent  de  scission 
do^iati<^tic,  on  en  voulait  en  réalité  à  la  ri|gidité  morale  de 
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te  nooogpunie  ettkolîqiie,  tte»,  et  surtout  à  la  odm^on  de 
la  Dooyelle  Babylone;  —  doue,  a;ffcnm  de  nmrak^  s'il  eo  lût. 

On  s'étoane  q«6  des  religioi»,  .irès^diffNreotflfi  par  Itors 
dopBea  et  dana  laiir  oalte,  prolewent  ia  même  monde  théo- 
m^  o«  les  Mémeainiiisipes  moraaxç  lackose  est  (eate  sim- 
ple :  c'est  qœ  la  morale  n^est  nallement  dédoite  à  jirtdri  de 
le  ooaeepUoo  gèsérale  oa  de  la  théologie,  mais  bien  réelle^- 
BtDt-soggérée,  créée  et  coastnute  par  notre  raison,  par  m- 
tre  ooDseietice  morale  s'appliqnant  à  notre  nstare  et  spéea- 
IsDt  sur  TexpérieDoe  ou  le  déreloppemnol  progressif  de  cette 
nème  nature* 

Effiderament,  â  les  ptineipes  de  la  morale  se  dédidsiient 
logiyremept  du  dogme,  de  la  conception  de  IMeu,  de  la  d^ 
fûtion  de  l'Etre,  oo  d^rn  système  sar  l*am^ers,  on  bien,  des 
«sBidératioiis  d^ordre  universel,  de  Me»  absoln,  «-^  les  reli- 
fona  et  les  philosophes  étant  ans»  diverses  et  différentes 
fum  nons  le  motlre  l'bislpire,  et  anssi  antipathiques  par  ienrs 
bases  et  dans  leurs  sommités,  —  certes,  la  compatibilité  so- 
ôsb  de  ces  principes  et  leur  onîTersalité  n'auraient  pas  leur 
fiÎMMi  d'être»  et  n'eussent  jamais  existé  ou  jamais  pu  se  vé- 
rifier. 

S'il  faut  avcrâr  des  dogmes,  une  doctrine  wmMm  générale- 
ment acclamée ,  pour  avoir  une  morale  commune  et  de  la 
Aoralité,  dès  lors  nos  sociétés  modernes,  incrédules  à  toute 
religiM  tradiâooaelle,  sont  donc  sans  morale  et  sans  mora- 
lité? —  Mais  qui  oserait  affirmer  sérieusement  que  nous  ne 
possédons  pas  une  science  morale  supérieure  i  celle  du  passé 
en  général,  et  que  la  moralité  ou  les  roo9urs<  des  modernes 
ne  valent  au  moins  celles  des  anciens? «---Et puis,  d'où  vient 
doue  que  des  religions  positives  très^diverses  et  tant  de  doc- 
tcines  phiosopfaiques  si  antipathiques  par. leur  métaphysique, 
leur  théodicée,  leurs  dogmes  touchant  les  existences  ultra- 
terrestres, et  par  leurs  cuites,  concluent  ou  aboutissent  CO' 
pendant,  encore  aujourd'hui  même,  à  prescrire,  à  pratiquer 
la  même  morale  fondamentale,  les  mêmes  principes?  Nous 


pourriem  citer  à  ce  propos  vingt  phnkwoplies  raotaneB  m 
contemporains  de  prenier  ordre. 

Et  si  nons  atons  en  oe  «iède  ane  morale  pins  aoooBh 
plie,  et  en  quelque  sorte  renouvelée,  supérieure  oertttnemem 
à  oeUe  de  tontes  les  sociétés  juBqo*an  dix-hnititae  siède,  qoi 
oserait  dire  que  cette  morale  n'est  pas  née  avant  les  doctri- 
nes générales  on  les  synthèses  qui  doivent  la  consacrer  as 
ionr,  s'il  est  vrai  qoe  toute  morale  dans  l'av«nir  soit  desHnée, 
comme  dans  le  passé,  à  s'entom*er  d'une  ou  d*nn  nombre 
quelconque  de  religiOBs  ou  de  systèmes,  comme  d'aunliainB 
indispensables?  —  N'est- il  pas  évident  que  la  morale  de  Vhn 
moderne,  inaugurée  par  les  principes  de  1789,  ne  doit  soo 
otigiue  qu'à  la  révélatii»,  à  la  spontanéité,  au  progrès  de 
TAme  moderne,  de  la  conscience  générale,  ou,  si  Ion  veirt» 
à  1  eciosion  providentielle  des  sentiments  de.  liberté,  d'égi- 
lité,  de  fraternité,  et  des  idées  de  sotidarlté,  de  progrès  M 
d'asBociatian,  germes  et  moisson  spirituets  des  trois  deraiin 
siècles? 

S'il  en  était  autrement,  si  la  morale  n'était  à  jamais  qneli 
vHssaîi^  de  qnelque  doctrine  générale  préconçue,  la  morals 
•iui,  pour  nou3,  et  daus  son  isolement  et  son  indépendaoee, 
est  la  religion  permanente  et  centrale ,  qui  se  suffit  i  elle- 
même,  et  qui  suffit  à  riiuité  et  à  la  vitalité  sociales;  — 
la  morale,  malgré  son  caractère  d'ubiquité  et  de  certltade 
scientifique,  ne  serait  dono  plus  qu'une  réUgion  prmamm  o« 
passoffère?  —  Or,  nous  le  savons  maintenant,  oe  qui  est  pro- 
visoire, incertain,  contingent,  passager,  c'est  le  dogme,  c'est 
la  religion  surnaturelle,  c'est  la  théologie  mystique,  c'est  li 
doctrine  générale  plus  ou  moins  philosophique. 

Mail,  peutron  dire,  la  loi  morale  vient  de  Dieu  !  *—  Sans 
^uejun  doute  1  mais  par  le  canal,  sous  Tautorité  et  la  sanction 
absolue  oo  dmiière  de  la  raison  humaine^  de  la  nature  ha- 
maiue,  s'exprimant  par  l'organe  de  la  oonscienoe  morale.  *^ 
Donc,  la  morale  ne  dérive  en  aucune  manière  de  la  doctrine 
générale,  ou  d'une  religtou  quelconque.  —  Donc,  elle  peut  se 
passer  à  la  rigueur  des  doctrines  ou  des  dogmes  trauscen- 


danlei,  tandis  ^le  l66  dogmeB,  les  dootrines^  les  «fatèmos, 
mystiques  oo  philosophiques,  ue  sattraieiil.'aftMiObinient  poiat 
sapflétfr  la  saorale^  soit  dans  les  esprits,  sotl  dans  la  société, 
soit  dans  leeœur»  la  volonté  -et  les  aetes  da  Thomme.  -*-  Et, 
poomi  qoe  Tiodividu,  dans  riaUmké  de  sa  consdenoei  se 
considère  comme  absolament  asservi  an  devoir  on  an  bien, 
OQ  ce  qai  nous  semble  plus  vrai  et  plus  solide,  poorvn 
qaH  rauaobe  sa  morale  aa  Dieu  infini  ou  parfiut,  par  la  raî- 
wml'aoïeuret  Tespérance,  il  suffUL  . .  même  sans  qu'iater- 
Tîeitte  ancnne  détermination  précise  des  qu^tioas  fisTorites 
auxquelles  les  dogmes  et  lee  doctrines  aspirent  à  apporter  des 
sotaitioDs  toujours  plus  ou  moins  passagères  et  diverset  ou 
coDtndictoires,  parée  qu'elles. sont  toi^ovrs  plus  oo  moins 


Dernière  considération,  qui  résume  ee  chapitre  :  —  toute 
forndation  de  dogme  vient  toujours  à  la  suite  d*mi  nonval  et 
gnnièlan  de  TAme  humaine  vers  «ne  moralité  plus  haute  et 
m  idéal  moral  plus  vrai;  —  elle  en  est  Teffet  naturel  ;  et*e^est 
«mouvement  spontané,  ce  dégagement  sublime  de  la  odns- 
desce  morale,  et  du  eœur  oo  de  l'amour,  qui  précède  le  dogme, 
qui  rengendre,oo  qui  le  domine,  s'il  ne  llnspire,  et  qui  en  rend 
IlH»{Murition  possible.  --  Ce  n*est  donc  jamais  le  développe- 
oeDtda  dogme  ou  de  la  religion  qui  fait  celui  de  la  morale; 
e'est,  aa  contraire,  celui  de  la  morale  qui  oouve  et  crée  on  pré^ 
pare  celui  du  dogme  on  de  la  doctrine. 

(La  euUe  au  proohmn  N"*.)  PacQincca. 


9«elété  rAtlaimllste  de  la  €?lÉira&-de-Fand0. 

Use  bonne  nouvelle  est  venue  nous  surprendre  récemment, 
celle  de  la  création  d'une  section  de  la  Société  rationaliste 
dans  les,  Montagnes  neuchâteloises. 

Eooore  un  essaim  de  damnés!  s'écriera  Tintolérance.  0  le 
ûèdel  le  siècle! 

Encore  un  ieuron,  dirou6*nous,  ajouté  à  la  couronne  dtt 
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boiv  sens  et  de  la  monle  hunanMrel    SsM  m 
?eii«8l  Salât  et  prospérité  ! 

Le  vieil  édifice  de  rerreor  sanettfée  par  PîDtérdt  de  dei^é 
eraque  et  s'ébranle  sur  toates  ats  laees.  Le  geore  hniDain 
s'éveille  et  la  raison  secoue  ses  ohalnes  en  appelant  à  elle  l« 
hommes  de  la  persévérance  et  dn  défonement  Le  monde 
i)hcétien  frémit  à  est  appefl,  et  les  apôtres  de  la  réfomiG  ds 
XYV*  siède  fontehorus  avec  l'orthodoiie  romaine  poar  ass- 
tiiémîser  oeax  qni^  logiques  et  eonséqoeots,  veulent  opérer 
une  réfonne  complète,  au  nom  du  libre  arbitre*  delà  dipicé 
de  l'homme  et  de  la  Uberté  de  conseiettee. 

Après  la  ville  de  Calvin,  qui  fournit  un  vigoureux  coiliB- 
gentàfla  libre  pensée,  en  dépit  des  traditions  d'un  siècle  ée 
fanatisme,  voici  la  patrie  de  Farel,  le  pays  neoohàtelei8,fs 
pieiid  sa  place  dsas  les  annales  do  ratioaatisme,  et  revendiqiit 
ik  gloire  de  reprendre  la  réforme  au  point  où  Ta  laissée  Us- 
térèl  privé  des  réformateurs,  afin  de  la  conduire  jusquNi  k 
hauteur  de  la  science  et  de  la'^philosopliie 

Il  y  a  peu -d'années,  la  dévotion  pour  les  getis  d'église  il* 
laitv,  dans  le  canton  de  Neochàtel.  Jusqu'à  la  pluseflkaysBte 
abnégation  de  l'usage  du  bon  sens  en  matière  religieuse. 

Usant  largement  de  nnfloenee  qu'ils  croyaient  devoir  pos- 
séder à  jamais  sur  le  peuple,  bon  nombre  de  pasteurs  « 
montraient  d'une  intolérance  extravagante  et  se  proeuFSient 
la  satisfoction  d'exercer  la  puissance  de  leur  volonté  sur  let 
jeunes  gens  obligés  de  passer  par  leurs  mains  pour  la  pre- 
mière communion.  Vains  efforts  !  Les  idées,  non  plus  que  les 
fleuves,  ne  sauraient  remonter  leurs  cours.  Le  superbe  dédaio 
4^>^rg^  ui^cb&telAia  et  sa  coofiaoce  illim^ée  eo  la  véné» 
tion  de  ses  ouailles  ne  devaient  pas  plus  lui  profiter  que  la 
discours,  les  semons  et  les  écrits  injurieux  de  nos  pasteurs 
contre  les  ratkmalistes  ne  profitent  aux  eoatinnateeis  de 
l'œuvre  de  Calvin  dans  notre  ville. 

Nous  saluons  donc  avec  bonheur  lldée  émaneîpatrioe  qui 
se  fait  jour  dans  les  montagnes  industrieuses  du  canton  de 
Meuchfttel,  et  nous  noua  liaisons  un  plaisir  d'offrir  I  nos  amis,  1 


otfttaèonteim^  llioepitalM  de  iK)s«olonMS«  \d 
phn  Ittge  ai  la  plot  cordûde. 


RIMlasMiplile. 

Annuairk  phOiOSOPHique,  par  Loqis- Auguste  Martin;  Paris, 
librairie  philosophique  de  I^adrange,  1864. 

Md  me  excelUmte  piUieation,  qui  ttenC  prendre  nfie 
plaoe  hoMi(nible  dams  la  presse  de  la  libre-peinée.  LHdée  de 
sas  anteur  est  %mé  pratique  qoe  sOd  but  est  èteté.  Il  s'agit  ' 
poorWdeilnrexaaiiDaltve,  par  «ne  reive  périodiqie,  leê^ 
trataax  de  psychologie,  de  métaphysique  et  de  morale  ae-^ 
eoaipiiB  dons  raaoée^  et  de  popalariser  aiiml  des  oorniatosan- 
cMipii  élaiene*reeiéea  josquW  dans  le  cercle  éttoH  de»  iti^ 
teqfBDcea  d*éiilè.  '  • 

Constater  les  progrès  de  la  sd^çe,  rapprocher  entre  elles 
les  découvertes  de  Tesprit  humain  dans  le  domaine  de  la  mo- 
rale et  de  la  p^Jthoftjgîé,  rappeler  aux  chtiïnt>i(^ns  de  la  ré- 
vélation les  pointa  que  ^es  recherches  des  libres-penieurs  ont 
aoqais  à  la  discussion,  faire  connaître,  dès  leur  naissance,  les 
doctrines  philosophiques  que  font  surgir  l'étude  et  la  ré- 
flexion^ telle  est  Tintention  de  M.  Martin,  que  ses  travaux 
et  fon  intelligence  désignaient  tout  particulièrement  pour 
rœuvre  qWil  vient  d'entreprendre. 

«  ha  philosophie^  dit-il  dans  sa  préface»  se  mêle  aujour-  • 
d'hni  à  toutes  les  questions  qui  agitent  l'esprit  hummu.  aux 
questions  sociales,  religieuses,  historiques,  littéraires,  aux 
sciences  positives  comme  aux  sciences  abstraites.  La  tradi- 
tion ne  suffisapt.plus;'on  veut  oonnattre  par  soi-même  la  rai- 
son des  choses,  voir  avant  da  juger,  comprendre  avant  de 
croire.  Les  théories  et  les  atelvaelions  né  plaisent  que  si 
elles  laissent  entrevoir  des  données  ptatiques.    ' 

«  La  philosophie,  en  un  mot,  est  esiiméadéabrmais,  non 
pas  seulement  comme  sdenee  d'obiarvitiOB,  de  raisonnement 
et  de  déductions  logiques^mairaussi,  et  surtout,  comme  moyen 
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decmiiMyoi.€re8tpÉrelle,  en  ftfBt,qiid  lIiotNBesWinM  le 
mieux,  comme  être  înteHîgent  et  libre,  puitqie  e>wt  elto  giti 
Péclaire  le  mieux  sur  sa  nature  propre,  sur  ses  droits  et  sar 
ses  devoirs.  » 

La  première  limtiseo  de«et  ouvrftfdy'qni  a  para  la  semaioe 
deniière,  renferme  des  résumés  intéressants  des  cours  donnés, 
an  (Collège  de  France  et  i  la  Sorbônne,  par  M.  Crustave  Floa- 
rens,  sur  la  physiologie  des  races  humaines,  par  M.  Lévêqae, 
sur  lesronatloas  de  la  sensîbililé,  enfin,  par  IL  Paal  JanêC. 
snr  la  distlnotion  et  les  rapports  de  r&meet  dn  oorps.  D  eon* 
tient,  en  ontre,  des  détafls  bîWiograpfaiqnea  et  des 'variétéi 
qoi  en  rendent  la  ieelnre  agréable  en  aaêase  tempaqM  fort 
utile. 

Nous  recommandons  vîveneot  cette  pubMeation  à  cens  de 
noaamis  qui  démrent  se  tenir  an  courant  de  tout  ce  qui  se 
publie  en-  France  dans  les  matières  philosophâqaes. 


C'eat  la  ffante  A  TalisiM. 

Nous  donnons  i  nos  lecteurs  une  chansonnette  qui  a  été 
composée  à  l'occasion  d'un  banquet  célébré  par  quelques  ra- 
tionalistes pour  fêter  le  solstice  d*hiTer,  quils  considèrent 
comme  devant  être  tôt  ou  tard  le  jour  du  nouvel-an.  Cest  une 
simple  boutade  au  moyen  de  laquelle  on  voudrait  mettre  fin, 
par  le  ridicule,  aux  déclamations  de  ces  prédicateurs  qui  at- 
tribuent aux  pricipes  de  Voltaire  ou  de  Rousseau,  tous  les 
maux  qui  peuvent  affliger  le  genre  humain. 

l 

Messieurs,  c'est  la  fimte  à  Voltaire, 
Si  rhonme  est  maudit  sur  la  terre 

Dès  le  berceau  ;  (his) 
Et  si  la  tadie  originelle, 
Entraîne  une  peine  éternelle, 

CW  la  iMite  à  Ronsseaal  {èi$) 
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De  plos,  c'est  la  faute  à  Voltaire, 
Si  maint  pape,  en  sa  vie  austère. 

Vend  au  boisseau. (M«) 
Des  saufs-conduits  du  purgatoire; 
Et  s^il  en  rit  .au  Consistoire» 

C'est  la  faute  à  Rousseau!  {bis) 

3 

iVM  aosai  la  faute  à  ▼oltaire, 
Qiand  un  moine  célibafaire 

D*an  JouTenceau  (M^   ' 
Séduit  la  douce  fiancée; 
Et  iiHI  lui  Tint  cette  pensée, 

C*eBt  la  faute  à  Rousseau!  {bit) 

4 

C'est  encor  la  faute  à  Yottaire, 
Si.jfuelii^ue  farouche  sectaire 

Daos  le  ruisseau  ipis) 
Va  puiser  sa  Lttérature  ; 
Et  s*il  se  voit  dans  sa  peinture. 

C'est  la  faute  k  Rpusseau  ((i$) 

5 

Enfin,  Vest  la  faute  à  Voltaire, 
Si  Je  chante  au  lieu  de  me  taire, 

Moi,  vermisseau  ;  (Us) 
Et  si,  furieax  et  perplexe, 
Plus  d'un  fervent  chrétien  me  vexe, 

Cest  la  faute  à  Rousseau  t  (bis) 


Chronique* 

Oa  MAOttoe  la  mond»  JMLEoi^  Saîiiet,  qui  oooupait  aveo 
diatiottàm^à  la  Sorbonne,kehairaidel*hialoirede  lapinioao- 
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pbie.  M.  Saiaset  laisse  plasienrs  oayrages  estimés»  tels  qv^in 
Essai  de  phUasophie  reUgieuse  et  la  tradoctioD  de  S^nmtsa, 


CwBkT  POUR  LB  Pape.  H  vient  de  se  passer  à  Albano.  et 
Qon  pas  à  GastelgandoUd,  comme  on  )e  racontait  d'abord,  un 
événement  très^grave,  qni  a  en  un  grand  retentissement  dsns 
les  journaux,  où  il  était  répété  de  diverses  manières.  Les  &iu 
se  sont  très-exactement  pàësés  conkme  il  soit: . 

«  La  veille  de  Noël,  vers  quatre  heores  de  raprès-midi,  des 
gendarmes  pontificafiYt  p^s  de  vîo,  an  ^mbt^é^  quatre,  duuh 
taient,  dans  les  mes  d'.^J|l^aDO,nne,fdM9i|on  ré^onnaire.  Bien 
qu'insolite  pour  les  gj^dafines,  ç^^^dSfi^ié  s'expliquait  psr 
l'approche  du  réveillon.— D^  jeuni^A  gei^,  48f  passants  se  scas*  ' 
dalisèrent  cependant^ Ils. cirent ^quelqu^s sqotft;insultaiit8 in 
gendarmes,{q^j  jrépoiulirefit  dans  le  môq^  langage.  Les  jeu» 
gens  allèrent  prévenir  les  gendarmes  français,  qui  ont  ici  no 
détachement.  Les  gendarmes  français  s'adressèrent  aux  gen- 
darmes pontificaux.  €onflit  d'autorité.  Objurgations  récipro- 
ques. Les  pontificadx  tirèrent  )euh  sabres,' tes  premiers,  ps- 
rait-il,  mais  ce  point  n'est  pas  sur.  ~  tî  n'y  avait  pas  encore 
grand  mal,  quand  apparurent  une  dixaifae  de  dragons  franco- 
belges,  aussi  exdtés  par  quelques  libations,  et  qui,  toute 
l'après-midi,  aval jfat  chanté  leui'  hyttlné  de  croisade,  composé 
au  temps  du  général  Lamoricière: 

Le  mopde  nous  regarde! 
*En  avant!  en  avant! 

Une  fois  les  dragons  en  présence  des  gendarmes,  la  mêlée 
devient  sérieuse.  Les  gendarmes  français,  très-inférieurs  en 
nombre,  résistèrent  rudement;  ils  blessaient  sans  être  bles- 
sés. —  JosGue-l^  la  ligne  ^ançaise  n'était  pas  intervenue.  B 
y  a  ici  un  détachement  de  éo  à  100  hommes.  Un  capitaine  pa- 
rut; il  aooouiall  pai  hanvdf  Mb  soldats  le  suivaient  ssds 
commandement  D  n'y  avait  pas  .de  fusil;  les  sabres  ont 
tout  fait.  Le  capitaine  français  eut  beau  crier,  abjurer,  la 
JatleooQlniia.  Le  eapîtaiiie  rsçuimAnie  d^  dwfmttfbDnp 
-d»  sahre  qui  kd^  éniVa  Irtbvas  tout  wliar.  Ls^^eoMalé  de 
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jjgM  acocMuri»  avec  loi  fifapipafieDt  à  leor  tenir.  Us  ont  taé 
(3041  dragons  el  deux  gendarmes,  saiiB  conptM'  huit  à  dix 
blessés.  —  Cep«Ddaiit  le  eMunandant  do  délatiiement  d'Al- 
bano,  préveno,  se  présenta  avec  imeforoe  imposante.  Sa 
seule  arrivée  mit  fin  an  combat ...  La  nouvelle  de  cet  événe- 
ment, répandue  dans  la  province,  a  fort  excita  les  c&prîts  dans 
la  troupe  pontificale  et  dai^s  Tannée  française.  Il  y  a  eu  des 
injures,  des  menaces  et  des  cou|»s  échangés  entre  les  soldats 
à  Castelgandolfo,  &  Frascati,  h  Yelletri  et  à  Frosioone.  » 

(Journal  ie  Gmtève.J. 
n  est  impossible  que  cette  irritation  n'ait  pas  des  suites 
importantes  :  évidemment  les  soldats  çontiticaox  et  les  sot- 
dats  français  ne  peuvent  plus. rester  ensemble  dans  les  mè- 
mes  localités,  dans  Rome  par  conséquent. 


ÉMEUTB  A.  Napu».  «  Le  26  décembre  est,  pour  Naplea, 
l'anniversaire  d'un  miracle.  Lors  d'un  siège  de  la  ville  par  lea 
Espagnols,  un  boulet,  traversant  une  fenêtre  de  J'égliso  da 
Gamine»  vint  passer  sur  Tépaule  d'un  Christ  dressé  ao  mi* 
lieu  de  Testrade  du  chceiir*  Ce  Christ,  qui  est  de  bois  sonlpté 
et  peint,  courba  la  tête  à  propos  et  esquiva  le  coupu  ]>epuis« 
il  est  perpétuellement  voilé,  et  on  he  le  découvre  que  le  26 
décembre  en  présence  de  la  junte  municipale,  qui  se  rend  à 
réglise  en  grande  pompe.  Cette  années  toutes  c§s  cérémo- 
nies ont  en  lieu  comme  de  coûtâmes  luais  n^n  sans  ineonvi- 
nient,  car  les  élus  étant  arrivé»^  sur  la  p)ace,  les  voilà  salués 
par  une  bande  de  ces  bombes  de  plâtre  qui  couvrent  de  blfmc 
ceux  qu*elles  atteignent,  et  qui  sont  prohibées  par  ordoo^ 
nance  récente.  Ils  descendent  de  voiture,  vêtus  en  grands 
d'Espagne,  comme  ils  le  sont.  Les  gens  de  leur  suite  veulent 
saisir  les  tireurs  de  bomtP?S,  le  peuple  prend  fait  et  cause 
pour  ceux-ci,  et  veiià  uni  éoeole.  PersauM  dy  a  péri;  mais 
il  y  a  eu  plusieurs  blessés,  et  beaucoup  de  bruit  et  de  scan- 
dale.  Tons  les  journaux,  sans  exception,  conseillent  au  mo' 
mcipe  de  s'abstenir  de  ces  représentations  religieuses,  où  il 
n'a  que  faire,  d'abandonner  ses  carrosses  dorés,  ses  costu- 
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mes  à  FespUgnole,  et,  enfin,  l^aUtadede  ftire  sabler  ta  noi 
par  où  il  passe,  an  grand  regret  des  habitants  qui  demeu- 
rent incommodés,  pendant  plusieurs  jours,  par  la  poussière 
ou  la  boue.  »  (Nation  suisse») 


Emiukation  dk  Mormons.  «  L'été  dernier,  il  est  parti  de 
Bmggen  et  de  Hérisau  un  nombre  assez  considérable  de 
personnes  pour  Utah ,  la  capitale  des  Mormons,  an  bord  do 
lac  Salé.  La  Gazette  âe  Borschach  publie  maintenant  des 
extraits  de  lettres  de  quelques-uns  de  ces  émigrés,  qui  révè- 
lent la  triste  position  dans  laquelle  ils  se  trouvent.  Jusqu^àce 
qu'ils  aient  été  embarqttés,  tout  est  assez  bien  allé;  mais,  une  Dé 
sur  mer,  les  tribulations  ont  commencé.  Tandis  qne  les  a^ 
très  ne  manquaient  de  rien ,  les  pauvres  adeptes  mounûca 
presque  de  &im  ;  ils  font,  à  ce  sujet,  des  plaintes  lameoti- 
bles;  aussi,  une  fois  arrivés  sur  le  sol  américain,  la  fraternité 
avedO-elle  fait  place  à  la  discorde,  et,  les  malheureux  désilio- 
slonnés,  les  femmes  surtout,  ne  voulurent  plus  accomplir  la 
dernière  partie  du  voyage.  Le  rebut  de  la  société,  écrit  entre 
antres  Tune  d'elles,  des  hommes  licencieux,  des  menteurs  et 
des  voleurs,  voilà  ce  qui  compose  la  majorité  des  Saints  des 
derniers  jours.  On  force  les  individus  à  prendre  ane  seconde 
ou  une  troisième  femme,  et  celui  qui  s'y  refuse,  est  indigne- 
ment tourmenté  ;  s^l  donne  essor  à  son  mécontentement,  quri- 
ques  Mormons  arrivent  un  beau  jour  et  le  tuent  d*nn  coup  de 
fusil  *  voilà  la  police  d'Utah.  Ces  pauvres  gens  n*ont  mainte- 
nant plus  qu'on  désir,  c'est  de  pouvoir  se  procurer  les  moyeni 
de  rentrer  dans  leur  patrie  le  plutôt  possible.  » 

{Jourtud  de  Ghnève.) 


La  Sùdèti  des  Eatianàlistes  se  réunira,  dans  le  Temple 
Unique,  le  lundi  18  Janvier,  à  8  heures  du  soir. 

ta»,  tliiièhire.  Un: 
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fie  cherehes-tQ? —  La  vérité!  —  Consilte  U  raison! 


Le  BaHmalisU  parait  régulièrement  toutes  les  semaines,  au 
prix  de:  6  fr.  par  an;  — -  3  fr.  pour  six  mois;  —  1  fr.  60  pour  trois 
mois.  —  A  l'étranger^  le  prix  de  Pabomiement  doit  être  augmenté 
des  frais  de  poste.  —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
chez  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Genève,  rue  de  Rive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centiaaes,  à  Genève: 
cbeaM.  Cherbmiez,'  rue  de  la  Cité;  —  chez  M.  Muller-Darier, 
place  du  Molard  : --'à  la  Librairie  étrangère,  quai  des  Bergues  ; — 
chez  M.  Rosaet-Janin,  rue  de  la  Croix-d'Or,  et  place  du  Mont- 
Blanc  ^  —  et  chez  M"*  Préaux,  rue  de  Grenus. 

A  l'étranger,  il  se  vend  20  centimes,  savoir:  à  Paris,  chesi  Dentu, 
Palais  royal,  galerie  d'Orléans,  et  chez  Sausset,  galerie  de  TO- 
déon  ;  —  a  Lyon,  chez  Heine,  rue  Bourbon,  n-  4  ;  —  à  Bruxelles, 
chez  Classen,  rue  de  la  Maddeine,  n**  88. 


SOM^IAIRE  :  !•  Etudes  sur  le  Livre  des  Nombres  :  le  dénom- 
brement —  2^  Suprématie  de  la  Morale  sur  tontes  les  reli- 
gions, par  Pecquenr  (suite).  ~  3*  BiUiof^aphie  :  La  science 
de  Vesprit,  principes  généraux  de  philosophie  appliquée,  par 
M.  Huet.  —  4"  Chronique. 


Etude«  Biir  le  l4lYre  des  IVonibres. 

J.  J^  dénombrement'. 

l^e  Livre  des  NonÀres  est  le  quatrième  du  Pentateuque. 
Il  a  reçu  ce  nom,  parce  quUl  présente  d'abord  un  dénombre- 
ment des  Israélites,  qui  fut  fait  par  Moïse  et  Aaron,  sur  Tor- 
dre exprès  de  Dieu,  prétend-on.  Quelques  auteurs  Juifs  Tin- 
titolent  :  Dans  le  désert,  d'après  le  cinquième  mot  du  texte 
hébreu  ;  ce  titre  lui  convietidrait  beaucoup  mieux  que  le  pre- 
mier, car  il  est  consacré  à  peu  près  tout  entier  à  rapporter 
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ce  qui  arriva  aax  Hébreux  dans  le  désert,  deimis  Iç  temps 
où  leur  constitution  théocratique  fut  définitiTement  organi- 
sée jusqu'aux  approches  de  la  mort  de  Moïse,  ce  qui  est 
censé  ture  un  espace  de  trente-neuf  ans. 

(^oi  qu*il  en  soft,  )e  premier  |Mt  que  nous  yf  pr§|4ra9f 
pour  en  faire  l'objet  de  notre  étude,  est  ce  dénombrement 
d'où  le  livre  a  tiré  son  nom.  Au  chapitre  Xn  de  FExode, 
l'écrivain  biblique  nous  dit  bien  que  les  Hébreux  sortirent  de 
TEgTpte  au  nombre  de  six  cents  mille  hommes,  sans  compter 
les  petits  enfants  ;  mais  il  ne  nous  fait  pas  connaître  ce  qnll 
entend  par  petits  enfants,  ni  la  limite  d'âge  hors  de  laquelle 
les  hommes  ne  comptent  plus  pour  l'action,  ni  si  les  femmes 
sont  comprises  dans  le  nombre  qu'il  donne,  ce  qui  pourrait 
être  absolument.  Ici,  au  contraire,  il  n'y  a  plus  aucun  doote 
possible  :  Iç  dénombrement  ne  comprend  que  les  mâles  d» 
peiioent  aller  à  la  guerre  depuis  Vdge  de  vingt  ans  et  a»* 
dessus.  Ils  ne  sont  pas  pris  en  bloc,  à  vue  d'œil  et  par  m 
calcul  approximatif;  non,  ils  sont  comptés ,  nom  par  nom 
et  chacun  par  tête,  selon  leurs  familles  et  selon  les  maistmt 
de  leurs  pères.  Kb  bien!  un  dênombremsnt  aussi  exact  donne 
le  npmbre  précis  de  six  cents  trois  mUle  ctn^  cents  duquanU 
individus  (603555Q).  Mais  les  hommes  valides,  en  état  de 
porter  les  anneau  depuis  l'âge  de  vingt  ans  et  au-dessus,  font 
tout  an  plus  la  cinquième  partie  de  la  nation  à  laquelle  ils 
appartiennent.  Par  conséquent,  il  faut  reconnaître  que  le 
peuple  hébreu,  au  commencement  de  la  seconde  année  de 
son  séjoi^r  dans  le  désert,  s'élevait  au  nombre  total  de  trois 
millions  de  personnes  de  la  même  race,  tous  en&nts  dlsraêL 
sans  compter  un  grand  nombre  de  toutes  sortes  de  gens  qm 
s'en  étaient  ajfés  avec  eux^  lors  de  leur  sortie  de  l'Egypte 
(Exode,  chap.  XII,  v.  38).  C'était  une  population  supérieure 
à  celle  de  la  Suisse  entière,  telle  qu'elle  est  ihdiquée  par  le 
dernier  recensement. 

En  considérant  des  chiffres  aussi  élevés,  on  se  reporte 
involontairement  par  la  pensée  à  ceux  qu'on  trouve  au  conir 
mencement  de  l'Exode,  dans  le  passage  où  il  est  dit  qu'au 
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iDoment  où  Jaeob  entra  "en  Egypte,  tootei  les  personnes  îb- 
soes  de  sa  hanche  étaient  an  nombre  de  septante,  en  y  comp- 
tant Joseph  et  ses  enfonts.'  La  diffiârence  entre  septante  '  et 
trois nriRtons  n'est  pas  pen  decjiose;  cependant,  si  l'on  s'en 
twpjporïB  à  la  Bible  (Exode,  chap.  XII,  vers.  40 ^«),  l'es- 
pace de  430  ans  aurait  sofB  pour  la  produire.  Certainement; 
une  multiplieaUoB-  aussi  prodigieuse  n'est  pas  absolument  im- 
X possible,  mathématiquement  parlant;  ma!s,  si  Ton  consulte 
les  loi»  de  la  physiologie  et  les  documents  fournis  par^l'his- 
toire,  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  ooncetoir  des  dbutes  vio- 
lenta sur  Texactitiide  d'un  fiut  aussi  eztraàrdhiaîfe.  Par 
exemple,  oheDchons  une  companâaoïi  dans  la  Suisse,  que  nous 
dtlons  tout  à  l'heure  :  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  la 
leement  dfi  GrtttU  jnsqn'ft  nos  Jours,  est  supérieur  à  la  du* 
réi  du  séjour  des  Hébreux  en  Egypte.  D'un  autre  eôU,  il 
«1  certain  que  te  nombre  des  boinmes  des  petits  cantons 
(fà  ont  fondé  là  Kberté  helvétique,  ne  se  bornait  pas  à  sep- 
Uffite,  oemmè  celui  de  la  famille  de  J&aoh  à  Vépoqtie  ott 
elle  se  fixa  en  Egypte.  Cependant,  que  Toyons-nous  au- 
joardlinl?  G'eftt  que  la  pèpulation  de  la  Suisse  priffiftire 
aVitt^l  pae  cent  mille  personnes,  quoique  sa  vigueur  orga^ 
ôique  soit  justement  rèttommée,  quoique  Itf  pureté  de  ses 
flMBÙrs  bt  ses  eroyances  régleuses  favorisent  singulièrement 
sa  ftcondité,  quoique  la  liberté  dont  elle  Jouit  Im  protmire  Oe 
bieiHétve  que  Ton  a  toi^ours  oitê  comme  une  des  condi- 
tieas  eaaendeUee  de  la  multipHcatiion  des  peuptee,  quoiqée, 
enfin,  elle  n'ait  Jamais  été  amoindrie  ^ar  des  pestes,  .des  'hr 
mines  on  des  guerres  désastreuses.  A  la  siâte  d\ine  telle 
coQparaisoâ  (et  l'on  pourrait  eu  niAltipller  les  termes  à  t^in- 
fiaiX  il  semble  bien  que  les  chift^  qui  figurent  dans  ce  4é4 
nombremeut  attribué  h  Mome,  ne  peuvent  être  regardés  que 
eemme  lee  prodi^  d'uke  imaglnatk»  surexcitée  pak*  la  va- 
ailé. 

Il  est  eneere  plus  difficile  de  leur  attribuer  une  valeur 
réelle,  qua^d  on  ^  livre  à  un  autre  oidre  dëeoneîdératôenBf 
aiaâ  l'auseur  de*  l'Exode  nous  dit  que  les  Israélites,  en  so^ 
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tant  de  r£g^tf,  pricei^t  Jenrp&te  avaat  qu'elle  ffttleyée,  et 
que  Y^yuui  liée  dans  leurs  yêtements,  ils  remportèrent  sur 
leurs  ôpa\Ues,  sans  même  avoir  eu  le  temps  de  lafiûre  coke, 
tant  ils  étaient  pressés  par  iQS  Egjrptieas.  Sopposofu  quHB 
aient  pu  vivre  pendant  trois  ou  qvç^tre  jours  ayec  ces  &iUei 
ressources;  mais  après,  oii  tronv^rent-iU  de  la  nourriture? 
Une  simple  caravi^ne,  entrée,  coQ(une  eux»  «ans  provisioni^ 
dans  ce^afireux  désert,  n'auraitpas  pu  en  atteindra  les  limites 
avc^t  d'y,  mourir  de  .faip(^  :  ^ue  deyait^il  donQ  jidvepir  de  cette 
masse  de  fcois  millions  dp  boijicbes  |iffiunée8,qu'il  fallait  rassa- 
siai pei^da^t  ^meJoi^ue.  suite  de  jours,  saaa  49e  |a  terre  sur 
laquelle  on  était^pût  foujrnir  même  assez  de  plantes  sèches 
pour  )9.  cuisson  des  alio^e^ts?  Pour  se  faire  une  .id4e  d'une 
piffeil|e  simation,  il  n'y.  t^  qn*à  se  représeuter  la  3uisse«  par 
l*efSçt4'ttad  récolte  insuffisante,  ç^anqiiavt  de  vivres  quelques 
seippinçs  avant  la  mol^PR,,etae  pauvfint  pas  foire  venir  do 
dehors  l^s.approvisonnenieqtç  dpnt  eU(e  aurait  beeom..  On 
pons  objecte^  que  les  Hél^reux  ne  furent  pasTédoîts  à, ces 
cpuelles  extr^mi^és,  ^ree  qnp  Dieu  leur  envoya  la  laanne  qui 
suffisait  abondamn^ent.à  |e«;c  aljimeQtation.  A.  cela  noua  cé- 
pond^op.d'abord  4^  cette  Rf^sour/ce  leur  arriva  seulem^t 
six  seppaine^  après  lear.^çartie  d'Egypte,  et  que  ce  temps  était 
bfiM^CPiEQi  pli?9  qn'il.u'enfaUaît  pour -épuiser  le.  peu  de  vivres 
qullsavaii^ni^  apportés  avise  eux*  Mais  eosuite,  nous  ne  crai- 
gnons. pa9  de  dire  que.  lemiraple  de  la  manne  est  un  ceote 
qpi  peut  passer  aupi^  dea  eptota  on  des  Orfenlwix,  mais 
qyi'onue.dûit  pas  avoir  laprétenUon  de  foire  accepter  par  des 
bcfmme8.s^eQ;(.   >    , 

Bfalgré  jtoqt,  aocorcloas  Ja.  n^anne  et . consentons  à  croire  q«e« 
pepdaAt  quaiiant/e.wsi  les Imélitea  oottroaté,  tonales  ma- 
tinf^  Autour  de  leurs  taat^s  la  terre  couverte  de  qtàdqufi  cbos» 
demfint^el  derçind^co/imti.^lu  sftémlf  quiaraiile  goût  de  bei- 
gnets au  mid,  et  dont  ils  se  nourrissaient  au  plus  grand  avan** 
tflge  de  leur  santé)  let  dalear  embonpoint.  MUa  lliomme  ne 
vHiPiia  sfolmoent» de  pain  CA.dec»  qui. le  remplace:  entre 
u^e^quantité,  d^autres  cl^oseB,  il  jui  fout ,  de  l'eau,  et  il  en 
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jant  beaucoup  pour  une  pareille  multitude.  Or  nous  aTons 
beaa  cfaoMkenéaBS  oé^déeM  aride lIltré^lèM/iMMMf^dé- 
ooavroQS  que  quelques  fnloliiwnt^qÉi  se  perdent  dans  les 
sables,  qn,elquc9  mares,  saamâtres,  qiielques  puits  bdleç 
à  tarir,  qui  n'auraient  même  pas  suffi  au  gros  et  au  menu 
bétail  que  les  Hébreux  emmenaient  avec  epx.  On  nous  parle 
Uen  de  douze  fantaities^Alls  trouvèrent  daiis  àne  de  lehrs 
stations;  maiq  ifté  vfmpàvUftmt  pas  CM  fontidiids  à'ia  siemelle 
de  teuru  chaussures;  et  de  |dusy  il  y  ai  lien  de  dèutiér  '^u'dlësf 
aient  sofii  à  trois  nliltons  d'kiMmfas:  que  detièndraîen);  les 
babitnuta  de  Pavis,  quoique*  lileli  InfèHéufS  èta  nèmtire,  s'il  hV 
aroît  quo  doozo'ftHiUdiies  répara»  dans  la^ ta^e  ënceiàté  Ûél 
cette  nlle  etsi  eu  ootr^lls  n'àfiiià^t  i^as  aéir  riviërè't  (M 
MB  pir)o>eiioon9  dei^  dàdi:  dreOilsiÂnées  (Mf  Moïse  fit,  au 
laofeat  dM caÉpde  ImgtteCto,  ^i6»»  de*  Teaà  dufflîné'  d^ii' 
rechee,  |Niuf 'étuticheir'k  sotf  da'pisutrle:  lÀàiâ' outre  quef 
es  minloie  n'est  censé  sl^re  prôddft  qne  d^x  Mil  on  se 
demandé  ooimneoft  trois  mlllioné  d'bbmUes  ont  tin  se^  d'èkal- 
téier  à  dotte  éau^mer^elffèQsê,  à  moibë'qâ^t  %e^iâoH'  sofii^iéut 
ut  tente t«BrtOoherfràpl^|9MrJffi^tee;'"    •:•  '  ^  '  '  ^ 

Nous  n'en  finirionb  pl89,  'si  à^s  tcnfHobs  fiiif 6^  ressortir 
toutes  les «impossUiilitésqlrî  sfVuff^tJt  àTéëprit,  qùàhd'bï  c6u- 
sidère  cette  masse  d'hommes,  dé  feiHNies;  d^enfatits  èVâ'ë  rieit- 
lards,  mairchant  ensenplrfei  campààt  ensemble,  tf^nt  ensem- 
ble, an  sein  dû  désert,  oomme  à'ils  avâilefnt  fdrmê  une  ville 
immense,  telle'  que  Londres,  par  exemple,'  intnée  au  milieu' 
d'un  pays  pldntureux  et  près  d'ub  port  où  pebvenit  afh'ivbr 
sans  peinerons  tes  prodùits^db  ftofvers:  Il  est  "évident  qtfé  ' 
cehn  qui  a. imaginé  un  paireH  récit,  n'avait  jstmais  vu  de  gràiide 
multitude  et  n'était  même  pas  caj^abl^  de  s*eta  fendre  cëbïpte. 
Voilà  dose  une  fisusseté  de  pltts  signalée  dans  la  Bible,  et  pat-  ' 
oonséopentune^raison  de  ttioins  pou^  la  regardet"  cbmme  la 
somcede-toote^irérité.  ;•  .«.  ♦  = 

(f JA  suite ^pmîtoin  mniéro)' ' 
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Cotnment  s'Aab&rent  ks  croyances  et  9e  comblerd  les  lacunu 
des  doctrines. 

Là  où  la  rai8<w  et  ia  amoce  se  Uîseot,  ISmugimlioB  psiie, 
et  avec  ell»  toat  son  oortèga  oaturalf  l'art»  la  poésie,  la  fim- 
taîsie,  les-lioences  eatbi^tiqocBjaBentiineDt  «  aaas  ocmpter  Vm- 
térêt  et  les  pasanons*  —  A  quoi  tieimeiitkB  croyaoces!  L%r* 
bltrairefle  hasard,  l'aatbropoinorplnsme  afec  toutei  ssi 
données  et  toutes  ses  anatogies,  ont  la  plus  grande  part  i  leur 
formation,  s'ils  n^  président  pas  toi^oors  eicinsiTement;  cir 
elles  sont  an  pins  haut  degréi  pour  la  déleminatkHi  j^lire, 
dape  la  4épei9dance  noo-sonlemeiii  de  la  morale  et  4e  la  mo- 
ralité des  auteurs ,  raaîsd^ns  oeUe  de  lears  «snUmeiitp  de  lenr 
caractère,  —  de  rédncation,  des  liabitudee,  du  dimat  même 
et  des  milieux  moriinx  et  physiquoe  où  sont  pkuniéB  leaindi- 
vid^,  les  races  et  les  peuples,  de  sorte  que. toute  délermifli- 
tion  de  cette  nature  est  aupii  veriable  q^e  lese»t  tant  de 
données,  tppt  à  la  fpte  oontiagente?  et  fiMaUs. 

Ht  CQDiment  en  serait^il  autrement?-—  Pmsqu'il  n'y  a  point 
ici,  de  certitude  sdentifique,  puisque  font  début  les  fsils  nom- 
breux, les  rapports  positivement  établis,  les  lois  vérifiées  a 
une  métbode  rigoureuse  et  régulière,  tracée  d'aronce  par  la 
raîaeo»  il  arrive  iniailiibtem^nt  que  toutes  les  hjrpotbèses  bve- 
ritea  de  cet  ordre  dépendent  généralement  de  toutes  ces  in- 
fluenQe9  çt  puiaent  leurs  éléments  à  tputes  ces  sourcea. 

Aussi,  û^  double  point  do  vqe  où  nous  soromea  ici  placva* 
peut-on  dire  da  ces  épopées  eosmogoniques  et  relîgieusea,  oa 
cppceptiona  n^ystiques,  qui^  sous  le  nom  de  relîgioiia  et  de 
dogmes^  remplissent  les  cerveaux  bumeina  dans  tout  Je  passé, 
qu'elles  n'ont  guère  été  jusqu'ici  —  \^  oonsidérées  isonme 
le  produit  de  rimagjnt^tîoni  — -  qu*nnc  sorte  de  roman  féeri- 
<|ue,  00  de  moffisme  continu^  opérant  sur  les  âmes  à  llnstar 
d'un  opiunt  spiriiuei  ou  d'uii,sp9\Q£tnibulisme  suscité  par  une 
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doM  convenable  dehasohidi, — et  2»  considérées  dans  leurs 
résultats  sociaux,  —  qn^elles  ne  furent  jamais  que  des  foyers 
permanents  d'antagonisme  et  de  séparation  entre  tes  races  et 
les  nations ,  —  que  des  fabriques  perpétuelles,  toujours  en 
activité,  de  préjugés,  d'erreurs  et  de  superstitions,  folles  ou 
sombres,  avec  prwUtge  des  peuples  et  des  rois  ! 

Nulle  cause  n*a  contribué  plus  qu'elles  à  la  déviation  du 
sens  et  du  sens  commun,  à  la  perversion  des  sentiments  natu- 
rels, de  la  raison  et  de  la  consdence  morale,  au  trouble  des 
intelligences  et  à  la  déteinte  des  âmes. 

Toutefois,  —  bien  que  la  plupart  des  doctrines  transcen- 
dantes reposent  sur  ce  sable  mouvant,  dès  qu^elles  dépassent 
nn  certain  niveau  de  positivisme, —  nous  ne  voulons  cependant 
pas  dire  que  ces  spéculations  systématiques  dans  les  espaces 
éthérés  de  la  métaphysique  n'sùent  absolument  pas  d'autres 
points  d'appui  que  les  influences  fatales  et  variables  de  ces 
ordres,  mus  seulement  montrer,  par  quelques  exemples  aux- 
quels pourraient  s^en  ajouter  une  infinité  d'autres,  combien 
de  lacunes,  dans  ces  constructions  diaphanes,  sont  ainsi  com- 
blées. 

Ce  que  les  circonstances,  l'éducation,  les  préjugés,  le  tem- 
péramment,  les  us  et  coutumes,  le  climat,  Tesprit  de  système, 
nntérét  et  la  passion,  et  surtout  Timagination,  ont  dinfiuence 
et  de  puissance  sur  nos  pensées ,  sur  notre  moralité  et  nos 
actions,  n'est  pas  douteux; —  et  ce  que  ces  données  appor- 
tent de  matériaux  à  la  construction  des  genèses  philosophi- 
ques et  religieuses,  est  très-significatif,  très-lumineux  pour 
notre  sujet  —  Quelques  exemples  suffiront  à  fixer  les  idées. 
—  Dans  rinde,  «  sous  un  ciel  brûlant,  Tinaction  étant  la  plus 
«  douce  des  jouissances ,  on  fit  du  repos  le  partage  de  la  di- 
«  vinité»  et  ceux  qui  tendaient  à  s'élever  jusqu'à  elle,  regar- 
«  dèrent  comme  un  devoir  de  l'imiter.  Aux  yeux  des  pénitents 
«  tels  que  les  Saniassk^  les  Joguis^  l'immobilité  fut  un  mérite, 
«  et  fextase  l'état  de  perfection.  > 

Des  influences  climatériques  et  topographiques  contraires 
communiquèrent  aux  Grecs  le  besoin  d'une  activité  extraor- 


.472 

dlnaire,  et  les, portèrent  à  rendre  les  dieux  de  TOtympe  trèi- 
humjiins  et  très-actifs;  et  de  là, de  cette  seule  influence,  ont 
pris  naissance  des  institutions,  des  lois,  des  usages, des  meenrs, 
des  passions  et  des  buts,  enfin  tout  une  civilisation  oaractèri- 
sée,  sui  generis. 

Dans  les  contrées  brûlées  par  le  soleil,  certaines  religions 
placent  le  séjour  de  leurs  dieux  dans  des  régions  célestes  tou- 
jours fraîches^  tandis  que  les  prophètes  des  pays  qu'assonu 
brissent  et  engourdissent  les  frimats  et  des  glaces  perpétuelles 
rêvent  un  paradis  où  il  fera  bien  chaud.  —  Mahomet,  pour 
faire  accepter  des  Arabes  et  des  Orientaux  ses  restrictions  à 
la  polygamie  et  aussi  un  ensemble  de  devoirs  nouveaux  que 
lui  suggérait  une  morale  supérieure  à  celle  du  milieu  où  il 
vivait.  nHmagine  rien  de  mieux  que  de  leur  montrer  dans  te 
ciel  toutes  les  jouissances  qu'ils  allaient  perdre  en  suivant  sa 
loi,  et  tous  les  biens  qui  leur  ont  toujours  manqué  sur  la 
terre.  —  De  là,  les  promesses  illusoires  du  paradis  mahomé- 
tan,  vingt  fois  répétées  dans  le  Coran  :  c'est  le  système  des 
compensations  appliqué  aux  plaisirs  des  sens  et  surtout  &  IV 
mour  des  femmes.  —  D'abord,  de  belles  femmes  aux  grands 
yeux  noirs,  déjeunes  vierges  au  regard  modeste,  renfermées 
dans  des  pavillons  enchanteurs,  et  que  n*ont  jamais  touchées  ni 
homme  ni  génie ,  beautés  du  Paradis  qui  smt  créées  d'une 
création  àpart. . . .  Viennent  ensuite  les  eaux  limpides  et  les 
frais  ombrages ,  les  rivières  dans  le  jardin  des  délices ,  —  puis 
des  ruisseaux  de  lait,  des  ruisseaux  de  vin,  des  ruisseaux  de 
miel,  des  fruits  délicieux,  des  palmiers,  des  grenades  en  aboji- 
dauce ,  toutes  sortes  de  boissons  agréables,  des  coupes,,  des 
écucUes,  des  gobelets  dor,  —  des  tapis  dont  la  doublure  sera 
de  brocart,  des  sièges  soyeux  et  doux,  des  coussins  verts  ma- 
gnifiques, etc. 

Autres  exemples  pris  dans  la  sphère  intellectuelle,  —  oii 
Ton  voit  clairement  et  ot  1  on  suit  la  trace  des  coups  (le pouce 
transcendants  des  faiseurs  de  systèmes  :  —  «  Plotin  n'avait 
«  admis  aucun  intermédiaire  entre  Vun  et  VinteUigence;  Pro- 
%  dus,  afin  de  mieux  expliquer  la  nécessité  de;;Ja  cr,^on, 
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<  et  sans  donte  aussi  dans  le  but  d*aocorder  sa  doctrine  avec 
«  les  CFoyances  religieuses,  imagine  eatre  Dieu  et  le  mande 

<  itd^içQile  une  série  infinie  de  principes  intermédiaires, 
«  sons  le  nom  de  dieux  ou  unUés  divines.  > 

'        «  Tonte  cette  théorie  (celle  de  la  hiêrarcJde  de^  hy- 

«  po8tase$\  si  compliquée  et  si  subtile  sur  les  rapports  du 
•  patrHc^nt  au  partie^,  du  produit  an  produdewy  po- 

<  fol^  néoessoêre  à  Procins  pour  expUguerlQ  système  de  la 
«  génération  des  êtres.  » 

«  Damâscius  s'attache  &  montrer  le  par&it  accord  des  di- 
«  verses  religions  et  retrouve  au  fond  de  toutes  les  mêmes 

<  principes  fondamentaux,  à  savoir  la  conception  de  tunité  et 
«la doctrine  du  c<mph^YikQCixi^^mvi%X empire iauiresidie^, 
€  avait  reconnu  toutes  ses  triades  jdane  les.mjt^ies  du-  poly- 

<  théisme  grec  » 

D*autre  part,  dans  Tordre  moral  et  social,  on,  peut  affir- 
iser,  en  général,  qu'en  tontes  choses ,  c'est  notre  jiKBur  qui 
crée  notre  idéal  moral,  et  qui,  par  là,  secrètement  nous  insr 
ph«  on  nous  fournit  des  anticipations  intellectuelles  et  aqs 
bots  divers;  d'où  vient  que  notre  philosophie, se  trouve pe|i 
à  peu  engendrée,  à  noire  insu^  par  notre  moralité. 

Un  philosophe  de  cey»  derniers  temps  avait,  h  son  insu,  em- 
prunté sa  théologie  ou  sa  métaphysique  des  mœurs  à  sa 
morale  même,  morale  préconçue,  préaimèe^  et  peut-être  pré- 
pratiquée;  puis  il  avait,  de  bonne  foi,  mais  non  pas  en  bonne 
logique,  déduit  sa  morale  de  sa  métaphysique;  et  dès  jors  il  se 
trouvait  très-assnré  de  la  vérité,  de  la  bont^é  de  sa  morale, 
pmqu^eWe  avait,  grâce  k  cette  transposition  fallacieuse,  son 
origine  dans  la  nature  des  choses  divines,  dans  la  rdigion,  en 
Dien  enfin.  —  Or,  ainsi  ont  fait,  avec  plus  ou  moinade  con- 
science ou  de  succès,  tous  les  formulateurs  de  religions  posi- 
tives on  de  doctrines  générales,  et  surtout  cei^:iif  qui  les  ont 
gâtées  ou  dénaturées. 

(ZêQ  suite  au  prochain  if <>.)    •  PscQVivir. 
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Blllllosi^aplile. 

La  scikncr  de  l^espbit,  piindpeB  généraux  de  philosophie 
pure  et  appliquée,  par  M.  Hnet  (2  volitt^^*,  librûrie 
Chamerot,  à  Paris). 

Quand  on  emploie  à  des  études  sérieuses  beaucoup  de  savoh', 
des  loisirs  et  une  position  indépendante,  on  est  dans  les  meillea- 
res  conditions  pour  obtenir  d'importants  résultats,  car  on  peut 
suivre  un  plan  déterminé  de  travail,  concevoir  et  développer 
un  système  d'autant  mieux  coordonné  que  l'esprit  s'y  est  cons- 
tamment appliqué  sans  préoccupation  intérieure.  Ce  caractère 
d'unité  et  de  eoucordance  se  révèle  au  plus  haut  degfé  dam 
le  livre  de  M.  Huet,  La  science  de  TesprU, 

Ce  livre,  fruit  de  vingt-cinq  années  d'études  sur  les  prinopes 
généraux  de  la  philosophie,  présente  une  doctrine  complète, 
d  ont  toutes  les  parties  répondent  à  Tensemble.  L^auteur  s^est 
proposé  de  montrer  dans  Tesprit  la  réalité  la  plus  haute,  de 
renouveler  le  spiritualisme  et  de  réconcilier  Tesprit  modem 
avec  l'esprit  chrétien.  H  débute  par  une  mtroduction  où  soot 
e]^aminée8  sommairement  les  questions  physiques  et  phy- 
siologiques qui  s'agitent  de  nos  jours  dans  le  monde  sa^sot: 
l'activité  de  la  matière,  la  force  de  la  nature,  les  fonctions  de 
la  vie  physique  chez  l'animal  et  chez  l'homme.  C'est  l'onlfe 
scientifique  adopté  désormais  par  les  études  philosophlqoâ; 
on  a  compris  qu'avant  d'analyser  et  de  définir  les  facultés  in- 
tellectuelles et  morales,  il  fallait  en  connaître  les  organes  cod* 
sidérés  soit  comme  promoteurs,  soit  comme  simples  agents. 

M.  Huet  signale  dans  chaque  molécule  de  la  matière  des 
forces  inhérentes  qui  se  révèlent  dans  les  effets  de  la  cohé- 
sion et  de  l'affinité.  L'attraction,  s'exerçant  proportionnelle- 
ment non  au  volume,  mais  à  la  masse  des  corps,  ne  saurait  être 
le  résultat  d'impulsions  mécaniques;  il  fout  donc  que  l'univers 
trouve  en  kd*méme  le  principe  de  ses  modificaltoDSi  en  sorte 
que  la  puissance  divine  ne  serait  pas  motrice,  mais  seulement 
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aréitrioe  eteonservatriee;  son  actkm,  improdoctive  de  phé- 
Domènes  physiques,  ne  totoberait  pas  soqb  les  sens. 

Enaoeordant  aax  molécales  de  la  matière  la  force  virtuelle 
et  spontanée  de  cohèaloOjdVrganisation,  de  transformation,  il 
oe  ittlaaoqtie  que  d^ètre  tncréée  poor  être  la  substance  unique, 
éternelle  et  nniverselle.  Le  spiritualisme  de  Tantenrf épngne  à 
eette  conséquence,  mais  lé  panthéisme  pourrait  bien  s*en  foire 
anargument.  ({nant  anx  molécnles  des  corps  organisés ,  il  pense 
qa'elles  sont  douées  de  propriétés  vitales,  qu'elles  vivent  et 
8%DpressloBnent  à  divers  degrés  ;  mais  il  ne  marque  pas  suf- 
fismuaent  le  passage  des  corps  inorganiques  aux  corps  organi- 
ques; il  semble  en  feire  deux  créations  séparées  et  indépen- 
dBDtes.  C'est  en  ve^ta  da  même  principe  qu'il  établit  Tindé- 
pMidaiieeorlginélleet  absolue  de  l'existenoe  de  Tâme  vis-à-vis 
àirexistettoe  do  éorps;  il  prétend  que  Riomme  vivrait  fbft 
bten  de  la  vie  physiqde,  comme  les  animaux,  sans  l'aide  de 
IlstelligeDce  parfiioulière  qd  le  distingue,  oubliant  que  Hns- 
tinet  est  moins  ifthiHiblè  chez  lliomme  que  chez  l'animal; 
cela»*oi  trouve  feesmoycM  d^existënoe,  l*hom«ie  est  obligé 
dlnventtr  les  siens.  Il  fatfl  à  llionmie  dès  armes  pour  abattre 
et  découper  sa  pf  oie^  des  outils  pour  moudre  le  grain,  dû 
fen  p<mr  cal^e  sm  aliments,  des  vêtements  pour  couvrir  sa 
nudité,  des  maisons  pour  se  garantir  des  intempéries,  toutes 
choses  qui  loi  sont  iadispensables  et  dont  les  animaux  n'ont 
qne  firire;  Or,  Havention  est  évidemment  on  foit  dlnteTH-' 
genoe  hnmainie,  par  conséquent  une  opération  de  Fàme; 
Thomme  ne  peut  donc  vivre,  mëÊÊie  matériellemefit,  san6 
son  âmeu  Les  peuples  les  plus  sauvages  ont  une  inâustrie,  une 
langue  et  des  usagesy  dont  le  caractère  variable  et  perfectible 
atteste  nne  impulsion  différente,  née  d'un  organisme  différent  ' 
de  celaî  des  ammam.  Il  fiillait  préciser  les  rapports  et  les 
distiactîoas  originaârea  de  risstlnet  et  de  Tintelfigence;  mais 
rauteor  faisant  entrer  Tàoie,  en  quelque  sorte,  tout  d'une 
pièce,  dans  le  oorpa  humain,  n'a  pas  Men  tenu  compte  du 
degré  dlntelKgeooe  et  de  sentiment  dont  certains  animaux 
font  preav«  «t  ^i  senlblenl  marquer  la  transition  de  fauimix- 
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physique  d'un  règne  à  Ti^trc  entre  les  espôoes^  depaia  le 
zoophite  jusqu'à  l'homme,  il  fellait.  ezpUqver  pourquoi  les  b- 
çoUés  morales  et  intcllectuellf^  présentent,  coiQme  les  antres, 
les  phénomènes  de  formation,  de  développ6amt,de  nalorité 
et  de  déeiid^nce,  . 

Arrivé  à  la  démonstration  du  spiritualisme,  M.  Haet  es* 
prime  fort  bien  l^état  de  la  pensée  repliée  sur  eUermdme  potr 
se  contempler  directement,  se  connaître  et  se  joger.  C'est 
par  la  copnaissance  de  lui-même  que  Tétre  pensant  et  cons- 
cient devient  libre  et  responsable  de  ses  acte&  Vouloir,  oon- 
naitre,  aim^r,  sont  les  trois  ftMsaltés  fondamentales  de  rame, 
dont  M.  Huet  trouve  Texpression  symbolique  dans  la  trimté 
chrétienne.  H  cherche  souvent  admettre  sadootrâie  en  har- 
monie avec  le  cluistianisme;  mais  ses  efforts  &  interpréter  les 
dognpies  traditionnels  dans  m  sens  philosophique  trahissent 
le  libre  penseur  plus  que  le  cro(yant.  Atnai,  tandis  que  les 
théologiens  font  dépendre  la  vertpet  la  science  de  la  foi  et  des 
pratiques  religieuses,  M.Huet  les  bit  sortir  de  la  spiritualité, 
f  Sans,  la  conviction  de  la  spiritnaliité,  dit-il^  il  n'est  point  de 
science,  il  n^t  point  de  vertu*  .^  Cette  doctrine  est  tout 
aussi  exclusive  que  celle  des  théologiens,  oar  elle  enge  des 
connaissances  métaphysiques  qui  ne. sont  pas  i  la  portée  de 
tout  le  monde.  Il  nous  semble,  au  contraire,  que  la  verts 
peut  se  connaître  et  se  pratiquer,  la  scieikee  s^aicqttérir  partout 
où  il  y  a  les  notions  du  juste  et  de  l'injuste,  du  droit  et  du 
devoir,  partout  oiï  il  y  a  un  enseignement* 

V&Qtenr  fût  aussi  de  la  oeonaissance  de  Dieu  le  privilège 
du  petit  nombre,  en  disant  que,  si  Ton  parle  au  commun  des 
hommes  de  la  présence  de  Dieu  dans  leur  pensée,  ils  n'y  en- 
tendesit  rien,  que  Teaprit  divin,  au  sein  duquel  leur  propre  es- 
prit se  meut  et  exsrce  aa  puissance,  ne  leur  a^Moraît  que  comme 
un  objet  lointain,  inaccessible.  Comment  ccmoilier  la  préseiioe 
insensible  de  Dieu  avec  l'obligation  de  la  reeousattre?  Sous  ce 
rapport«.la.thé<^gie  serait  phn  satisfaisante  que  le  spiritua- 
lisme'rçUe' montre  Dieu  en  puissance  dans  ses tattribut^  en 
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par^e  dans  l*Ecritiire,  en  action  dams  leâ  mirstctes,  toates 
manifeslatlousplas  ou  mofos^  directes,  en  &ce  desquelles  celdi 
^i  veot  croire,  n^a  qu'à  ^ivre  une  pente  douce,  sans  se  tor- 
tsrer  FèspHt,  sans  raisonner. 

«  Les  gmindes  vérités  pbilosophîqties,  dit  M.  Huet,  l'exis- 
tence de  Dieu,  la  spiritualité  de  Fâme,  ne  sauraient  être  le 
fifuît  des  quelques  arguments  isolés  confiés  à  la  mémoire; 
elles  ne  Mllent  d'évidence  que  pour  la  pensée  qui,  par  de, 
persévérants  efforts,  s'est  affranchie  4e  la  domination  des 
sens;  qirieonque  n^A  pas  suffisamment  refléchi,  reste,  lau  fond, 
BS&sualiBte  et  matérialiste.  ^' 

Ainsi,  la  croyance  à' f  immatérialité  de  Tâme  et  ft  l^xistencé 
de  Dieu,  présentée  de  tous  temps  comme  inséparable  de 
la  bonne  conduite  ^e  findividu  et  de  la  société,  serait  néan- 
iiMmis  le  résultat  de  méditations  auxquelles  il  est  donné  à  un 
peft  nombre  de  personnes  de  se  Hvrer,  ce  qui  condamnerait 
toates  les  autres  au  sensualisme  et  au  matérialisme.  0  vau- 
drait màeux  blors  se  borner  à  la  connaissance  des  lois  morales 
gai,  an  moins,  sonti  la  portée  de  toutes  les  consciences,  et 
fausser  à  la  métaphysique  et  à  la  théologie  les  questions  de 
rime  et  de  Dieu. 

tf.  Huet  prodame  l'indépendance  essentielle  et  la  sponta- 
néité propre  de  Tâme.  Non-seulement  il  admet  Hunéité  des 
âéments  sensiUf^s,  des  instincts  et  des  passions,  mais  encore 
celle  des  idées  comme  substance  même  de  Pesprît;  aussi  rc- 
pousse-t-il  rdpihion  de  Ckmdillac  d'après  laquelle  f  esprit  ac- 
quiert par  des  actes  successifis  la  connaissance  des  idées  d'être; 
d'unité.de  qualité,  etp.  Mais  en  admettant  aussi  que  les  hommes 
se  forment  des  opinions  très-diverses  de  ces  idées  innées,  et 
les  modifient  dans  leur  application,  on 'ne  voit  pas  quels 
avantages  elles  peuvent  offrir  sur  les  idées  acquises,  du  moment 
qu'elles  ne  sont  pas  plus  que  celles-ci,  immédiates^  complètes^ 
et  invariables,  du  moment  qu'elles  sont  soumises  â  l'ordre 
successif  et  changeant  des  conceptions  humaines. 

Après  avoir  traité  de  Tunion  de  rftme  et  du  corps,  de  la  vie 
aietite,  volontaire  et  intellectuelle,  de  la  mémoire,  des  afféc- 
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tacé  le  taUeiB  ami  des  différaiU  Ign, 
aoDtré  Fmflaepce  do  tenvéramineBft,  da  réf^me  et  dt  damk 
perlé  on  pea  trop  sooiiiieîreneiit  da  floaunefl,  des  rè?a,4B 
somnembolisme,  naturel  oo  artificiel,  de  rafiénalMm  neiUle, 
raoteor  aborde  les  qnestionB  sociales,  el»  ici,  noas  n'anron 
qœ  des  éloges  à  lui  adresser.  D  donne  STec  raison  pou  pre* 
mières  bases  à  U  société  le  seoUment  de  la  jostâce,  Vuwx 
de  la  patrie  et  de  la  fiuaille.  On  tronte  là  pea  d'iqierços  non- 
veaux,  mais  beancoap  dUées  libérales  et  progessiveitde 
bonnes  paroles  en  terenr  dn  libre  examen  et  de  la  perfectibi- 
lité, n  se  dédare  franchement  ennemi  d«  dogmatiaon,  qftH 
regarde  comme  an  grand  obstade  an  progrès  :  le  dogmatiane, 
dit-il,  affirme  sans  preore,  croit  sans  examen,  opprime  Is  m- 
son,  arrête  le  progrès  de  la  sdence  et  mène  an  fanstiane, 
comme  le  scepticisme  mène  à  llndifférence.  Cependant,  pov 
justifier  Texistence  dn  mal  en  fàee  de  la  toote-pnissancs  et  de 
la  tonte-bonté  divine,  M.  Hnet  s'appuie  snr  le  dogme  deli 
déchéance  hnmaÎAe,  et  conséqnemment  sur  celni  d^me  per- 
fection primitive.  Dieu,  suivant  lui,  a  permis  le  mal,  mais  se 
Ta  pas  voulu.  Au  point  de  vue  de  la  justice  humaine,  celai  qn 
pouvant  empêcher  une  &ute  la  laisse  commettre  devant  iqi, 
veut  certainement  qu'elle  soit  commise,  et  si  hi  justice  dinx 
doit  s'entendre  d'une  autre  fa(on  que  la  justice  humaitte,BMR 
conscience  ayant  la  notion  de  celle-d,  ne  peut  raisonner  se» 
une  autre  qu'elle  n'a  pas. 

Si^nt-Augustin,  dont  H.  Hnel  s'autorise  trop  souvent,  cS 
pins  explicite  enoore,  lorsqu'il  dit  :  ^U  ne  faut  pas  douter  qae 
Diea  ne  &S8e  bien  en  permettant  tout  le  mal  qui  se  fiiit  dan 
le  monde.  »  Paradoxe  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  justifier 
lecrima 

£qSn,  il  divise  Thistoire  de  l'humanité  en  âges  :  P  âge 
primitif,  cdui  de  la  perfection  continua  —  que  signifie  ce 
dernier  mot,  puisque  la  perfectisn  a  disparu  au  point  de  ne 
laisser  aucune  trace  ?  2<'  âge  de  la  chute,  dvilisation  aadenne 
et  païenne—  cet  âge  déchu  nous  a  cependant  légué  des  chefe- 
d'(|^vre  d'sjl,  de  littérature  et  de  philosophie  ;  3®  âge  de  la 
réparation  et  du  progrès,  dvilisation  moderne  et  chrétienne, 
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qui  doit  aboutir  à  une  période  de  progrès  continu.  —  Il  bat 
espérer  que,  pour  cette  fois,  la  continuité  ne  sera  pas  un 
▼inn  mot.  Louis-Auguste  Martin. 

Acclamations  au  Papk.  «  Suivant  une  lettre  citée  par  le 
Mtmêe^  on  a  acclamé  le  Pape  avec  frénésie  au  moment  oii  il 
^enidt  de  chanter  au  Gesù  le  Te  Deum  de  fin  d'année,  «  et 
l'on  a  beaucoup  crié  aussi  :  Vivent  les  dragons!  »  pour  pro- 
tester contre  le  fait  de  Castelgandolfo.  Le  Monde  conçoit 
«  qu^près  ce  qui  s^est  passé,  la  population  se  montre  peu  sa- 
tîB&ite.» — La  réponse  de  Pie  EC  aux  compliments  de  M.  de 
Montebello  contient  un  bl&me  indirect  :  «  Monsieur  le  géné- 
«  rai,  Je  vous  remercie  des  vœux  que  vous  venez  de  m*expri- 
«  mer;  je  vous  fiiis  les  miens,  et  je  prie  Jésus-Christ  de 
«  TOUS  donner  à  vous,  Monsieur  le  général,  et  à  tons  les  of- 
«  fiders  que  vous  avez  l'honneur  de  commander,  Tesprit  de 
«  conseil  et  les  grâces  dont  vous  avez  besoin.  »  —  En  ré- 
sumé, s^l  faut  en  croire  le  Monde,  nous  déplaisons  au  Pape 
et  nous  déplaisons  ft  la  population;  nous  sommes  donc  dans 
une  position  embarrassante,  et  il  est  urgent  de  mettre  un 
tenne  à  une  occupation  trop  prolongée.  »  (Siècle.) 


ScANDALR  A  ViQhts^  «UégUso  méthodisto  de  Park-street, 
à  Cincinnati,  a  été  dernièrement  le  thé&tre  d'une  scène  tra< 
giço-burlesque,  qui  atteint  au  sublime  du  genre.  Au  moment 
où  l0  pasteur  commençait  la  prière,  Tassistance  fut  anraobée 
à  son  recueillement  par  un  tumulte  effroyable,  où  se  mô- 
Imeut  des  cris  de  femme  et  le  bruit  de  coups  tombant  drus 
comme  grêle  sur  un  personnage  qui  poussait  des  vociférations 
lamentables.  C'était  une  jeune  dame  nommée  miss  Nettie  Ja^ 
cobs,  et  un  honorable  libraire,  M.  Mark  Barnitzy  tous  deux 
membres  de  Téglise  et  confits  en  dévotion,  qui  arrangeaient 
en  famille  une  petite  querelle  des  plue  édifiantes.  —  Miss 
Jacobfi  était  préceptrice  à  Pécole  éa  dimanche,  dont  H.  Bar- 
nitz  était  surintendant.  Or,  il  est  arrivé  que  M.  Bamitz  a 
lait  destituer  miss  Jacobs.  Pourquoi  ?  c'est  ce  que  la  chro- 
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nique  ne  dit  pas  tout  au  long,  bien  que  la  pauvre  institutrice, 
qui  est  encore  dats  la  fleur  de  sa  jeunesse,  accuse  Texcellent 
vieillard  d'avoir  tenu  à  son  égard  une  conduite  indigne  d'un  geu- 
tilhomme  chrétien.  Quoi  qu^en  soit,  voici  les  foits  tels  qalls 
se  sont  passés.  —  Pendant  )$  première  prière,  M.  fiarnitz, 
qui  est  chef  d'attaque  dans  les  chœurs  de  la  congrégatioa  et 
occupe  avec  sa  famille  un  banc  de  première  clasae,  était 
humblement  agenouillé  et  absorbé  dans  une  compouctioa 
exemplaire,  lorsque  miss  Jacobs,  s'étaut  glissée  le  long  des 
bas-côtés,  tira  un  nerf  de  bœuf  de  dessous  ses  jupons,  et  lui 
en  asséna  d'abord  un  coup  vigoureux  sur  le  cr&ne,  puis  lui 
en  cingla  les  oreilles,  et  fouailla  et  refouailla,  à  tour  de  bras, 
jusqu'à  ce  que  les  voisins,  remis  de  leur  premier  abassour- 
dissemeut,  s'approchèrent  pour  mettre  un  terme  à  oe  débor- 
dement de  courroux.  Plusieurs  des  notables  de  Téglise  s'avan- 
cèrent au  secours  de  M.  Barnitz.  Mais  miss  Jacobs  n'entendait 
pas  s'arrêter  en  si  beau  chemin;  elle  tira  de  sa  poche  une 
poignée  de  poivre  de  Cayenne,  qu'elle  jeta  aux  yeux  de  sa 
victime;  puis,  se  retournant  vers  ks  imprudents  qui  s'étaient 
trop  avancés,  elle  aveugla  du  même  coup  trois  ou  quatre 
hommes  d'âge  assez  téméraires  pour  arrêter  le  flot  d'une 
colère  féminine.  On  parvmt  cependant  à  l'enounener  hors  de 
l'église,  non  sans  qu'elle  lançât  à  sa  victime  une  bordée  de 
flèches  empoisonnées  :  «  Traître,  calomniateur  de  femmes! 
Ce  n'est  point  encore  assez,  disait-elle,  pour  châtier  ton  hy- 
pocrisie! »  et  autres  aménités,  qui  n'eurent  de  fin  que  lorsque 
les  portes  de  Téglise  se  refermèrent  sur  la  compagnie  cons- 
ternée. La  service  se  continua  néanmoins  comme  si  rien  ne 
s'était  passé.  M.  Barnitz,  qui  paraissait  avoir  pris  la  chose 
du  bon  côté,  reparaissiût  le  soir  à  l'église,  les  yeux  un  peu 
rouges,  mais  avec  une  mansuétude  attestant  ses  sentiments 
évangéliqùes.  »  (Journal  de  New- York.) 


€0iijni  pabllM  vatlonflllstes. 

Ximdi  prochain,  25  Janvier,  à  8  heures  du  soir,  dans  ta 
grande  salle  du  Temple  Unique ,  l*'  discours  sur  le  Ratio- 
nalisme: sa  notion,  son  histoire  et  sa  portée. 

iMp.  BlAncbwd,  Blvt. 


}i  JaBiier  ISM.         3*  Année.  N*  31 
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RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

■•■aie,  qne  cberckes-ta?— ^  U  Yéritéi  —  CoBsolle  U  raisoo! 


Le  BcâionàMe  parait  régulièrement  tontes  les  semaines,  au 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  1  fr.  50  pour  trois 
mois.  —  A  l'étranger,  le  prix  ae  l'abonnement  doit  être  augmenté 
des  frais  de  poste.  —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
ehez  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Genève,  rue  de  Rive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  auprix  de  15  centimes,  à  Gtenève: 
chez  M.  Cherbuliez,  rue  de  la  Cité;  —  chez  M.  MuUer-Darier, 
plue  du  Molard  ; — à  la  Librairie  étrangère,  quai  des  Bergues  ; — 
cha  M.  Rosaet-Janin,  rue  de  la  Groix-d'Ori  et  place  du  Mont- 
Blanc  :  —  et  chez  M"*  Préaux,  rue  de  Grenus. 

A  Petranger,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez  Dentu, 
Palais  royiu,  galerie  d'Orléans,  et  chez  Sausset,  galerie  de  FO- 
déon;  ~a  Lyon,  chez  Heine,  rue  Bourbon,  n«  4;  —  à  Bruxelles, 
efaez  Glassen,  rue  de  la  Madeleine,  n«  88. 


SOMMAIRE  :  1"^  Etudes  sur  le  Livre  des  Nombres  :  La  nuée  du 
Tabernacle.  —  2^  Suprématie  de  la  Morale  sur  toutes  les  re- 
ligions, par  Pecqueur  (suite).  —  3*  Bibliographie:  Crise  des 
crotfimces,  M.  Renan  et  l'esprit  de  système,  par  M.  Henri  Carie. 
—  4*  Chronique. 


Etmto*  snr  le  lilvre  des  Momlires. 

La  nuée  du  Tc^bemade. 

Dans  rhistoire  des  Hébreux,  on  marche  de  prodige  en  pro- 
dige ;  ce  ne  sont  pas  les  faits  miraculeux  qui  font  exception, 
ce  sont  les  bits  naturels.  On  en  lil  un  dans  le  chapitre  IX, 
depuis  le  verset  15  jusqu*aa  verset  23  inclusivement,  qui  n'est 
pas  des  moins  extraordinaires. 

«  Or,  le  jour  que  le  pavillon  fat  dressé,  la  nuée  couvrit  le 
pavillon  sur  le  tabernacle  du  témoignage;  et  le  soir  elle  parat 


482 

comme  un  feu  sur  le  tabernacle  jusques  an  matin  n  en  bit 
ainsi  continuellement  :  la  nuée  le  couvrait;  mais  elle  paraimit 
la  nuit  comme  du  feu.  Et  selon  que  la  nuée  se  lenût  de  des- 
sus le  tabernacle,  les  enfants  d'Israël  partaient;  et  au  liea  où 
la  nuée  s^arrètait,  les  enfants  d'IsraA  j  campaient.  Les  en- 
fants disraël  marchaient  au  commandement  de  TEtemel,  et 
ils  campaient  au  commandement  de  l'Etemel  :  pendant  toos 
les  jours  que  la  nuée  se  tenait  sur  le  pavillon,  ils  demeunôeot 
campés.  Et  quand  la  nuée  continuait  à  s'arrêter  plusieurs 
jours  sur  le  pavillon,  les  enfimts  disraël  prenaient  garde  à 
l'Etemel  et  ne  partaient  point.  Et  pour  peu  de  jours  que 
la  nuée  fdt  sur  le  pavillon,  ils  campaient  an  commandemeot 
de  l'Etemel,  et  ils  partaient  au  commandement  de  TEteme). 
Et  quand  la  nuée  y  était  depuis  le  soir  jusques  an  matin,  et 
que  la  nuée  se  levait  au  matin,  ils  partaient;  fût-ce  de  jour 
ou  de  nuit,  quand  la  nuée  se  levait,  ils  partaient  Que  si  la 
nuée  continuait  de  s'arrêter  sur  le  pavillon,  et  y  demeurait 
pendant  deux  jours,  ou  un  mois,  ou  plus  longtemps,  les  en- 
fants disraël  demeuraient  campés  et  ne  partaient  point  ;  maii 
quand  elle  se  levait,  ils  partaient.  Us  campaient  donc  au  com- 
mandement de  l'Etemel,  et  ils  partaient  au  commandement 
de  l'Etemel  ;  et  ils  prenaient  garde  à  l'Eternel,  suivant  le 
commandement  de  TEternel,  qu'il  leur  faisait  savoir  par 
Moïse.  » 

Certainement  Dieu  ne  pouvait  pas  se  manifester  aux  Hè- 
breux  d'une  manière  plus  convenable  que  sous  la  forme  de  ce 
brillant  phénomène.  En  voyant  chaque  jour  un  nuage  ma- 
jestueux se  maintenir  en  épais  tourbillons  au-dessus  du  taber- 
nacle, et  chaque  nait  ce  même  naoge  resplendir  d'une  lumière 
éblouissante,  il  était  impossible  de  révoquer  en  doute  la  pré- 
sence du  roi  des  Gieux  et  de  no  pas  se  sentir  prêt  à  obéir  à 
ses  moindres  commandements.  Pourquoi  donc  les  entants 
disraël  étaient-ils  si  disposés  à  la  révolte?  Pourquoi  avaient- 
ils  toujours  le  murmure  à  la  bouche?  Leurs  cœurs  étaient 
donc  aussi  durs  que  les  rochers  du  Sinaï,  pour  n'être  pas 
tonchôa  de  cette  bonté  toute  paternelle  que  Dieu  leur  té- 


moignait,  en  se  tenant  sans  cesse  au  milieu  d'eux  et  en  ré- 
glant Ini-même  totis  tears  mouvements  dans  ces  vastes  soli- 
tudes? II  nous  âemble  que,  si  nous  avions  eu  sous  lés  yeux 
des  preuves  aussi  triomphantes  de  Texistence  d'un  Etre  su- 
prême, des  témoignages  aussi  sensibles  de  sa  tendresse  pour 
seseAfonts,  nous  n'aurions  pas  eu  besoin  des  exhortations 
d'autmi  pour  lui  rendre  tous  nos  devoirs,  mais  que,  de  nous- 
mêmes  et  avec  le  plus  vif  élan  de  nos  coeurs,  nous  aurions  été 
toujours  occupés  à  Tadorer,  à  lui  exprimer  notre  amour,  à 
accomplir  ses  moindres  volontés?  D  y  a  là-dessous  quelque 
mystère  qu'il  &ut  tâcher  de  découvrir.  Lisons  donc  attentive- 
ment la  suite  du  livre  sacré:  peut-être  quelque  Incident 
inattenda,  quelque  réflexion  tombée  accidentellement  de 
la  plume  de  l'écrivain  biblique,  nous  .mettra-t-elle  sur  le 
chemin  de  la  vérité.  Effectivement,  voici  un  passage  assez 
étrange  {que  nous  trouvons  an  chapitre  X,  versets  11-12  et 
20  à  86: 

*  Or  il  arriva,  le  vingtième  jour  du  second  mois  de  la  se- 
conde année,  que  la  nuée  se  leva  de  dessus  le  pavillon  du  té- 
moignage. Et  les  enfants  d'Israël  partirent,  selon  leurs  trai- 
tes, du  désert  de  Sinaï,  et  la  nuée  se  posa  au  désert  de  Paran. 
Ils  partirent  donc  pour  la  première  fois,  suivant  le  comman- 
dement de  TEtemel  déclaré  par  Moïse. ...  Or  ïloïse  dit  à 
Hobab,  fils  de  Réhuel,  madianite,  son  be;pu-père  :  Nous  allons 
au  lœn  duquel  l'Eternel  a  dit  :  Je  vous  le  donnerai.  Viens 
avec  nous,  et  nous  te  ferons  du  bien;  car  l'Eternel  a  promis 
de  faire  du  bien  à  Israël.  Et  Hobab  lui  répondit:  Je  n'irai 
pohit,  mais  je  m'en  irai  dans  mon  pays  et  vers  ma  parenté. 
Et  Moise  lui  dit  :  Je  te  prie,  ne  nous  quitte  point  ;  car  tu 
NOUS  SRRViRAs  DK  6CIDS,  parco  que  tu  connais  les  lieux  où 
nous  aurons  à  camper  dans  le  désert.  Et  il  arrivera  que,  quand 
tu  seras  venu  avec  nous,  et  que  le  bien  que  l'Eternel  nous 
doit  faire,  sera  arrivé,  nous  te  ferons  aussi  du  bien.  Ainsi  ils 
[Partirent  dé  la  montagne  de  l'Etemel,  et  ils  marchèrent  le 
chemin  de  trois  jours;  et  l'arche  de  l'alliance  de  l'Eternel  alla 
devflàit  eut  pendant  le  chenûn  de  trois  jours,  pour  chercher 
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on  lieu  où  ils  se  reposassent  Et  la  naée  de  l'Eternel  ètût 
sur  eux  le  jour,  quand  ils  partaient  du  lieu  où  ils  avaient 
campé.  Or  il  arrivait  qu'au  départ  de  Tarche,  Moïse  disait: 
Lève-toi,  ô  Etemell  et  tes  ennemis  seront  dispersés,  et  ceux 
qui  te  haïssent,  s'enfuiront  de  devant  toi.  Et  quand  on  la 
posait,  il  disait  :  Retourne,  ô  Eternel  !  aux  dix  mille  milliers 
dlsraei.  » 

N'y  aurait-il  point,  dans  ce  passage,  la  clef  de  Ténigme  qae 
nous  cherchons  à  expliquer?  Comment  Moïse  peut-il  tenir  si 
fort  à  ce  que  son  beau-père  reste  avec  lui,  pour  lui  montrer 
le  chemin  qu'il  doit  suivre  dans  le  désert,  tandis  que  l'Etemel 
se  charge  de  diriger  lui-même  la  marche  de  son  peuple? 
Quoi!  Dieu  se  fut  représenter  par  un  nuage  toigours  sus- 
pendu au-dessus  du  tabernacle,  ce  nuage  s'élève  quand  les 
Hébreux  doivent  partir,  il  s'abaisse  quand  ils  doivent  camper, 
il  s'avance  devant  eux  quand  ils  sont  en  mouvement,  et  Moïse 
ne  ménage  rieu  pour  s'assurer  la  ressource  d'unguide?  est- 
ce  donc  qu'il  se  fie  plus  à  l'expérience  d'un  homme  rompu  aoz 
voyages  qu'à  la  toute  science  de  son  Dieu?  Il  est  impossible 
d'avoir  cette  pensée  :  par  conséquent  les  deux  fiuts  ne  peuvent 
pas  subsister  ensemble,  l'un  exclut  l'autre  nécessairement' 
Maintenant  il  s'agit  de  savoir  quel  est  celui  que  nous  deYrons 
sacrifier  comme  le  moins  probable.  L'un  est  naturel  et  dans 
les  nécessités  même  de  la  situation;  l'autre  est  tout  à  fiût  en 
dehors  des  lois  de  la  nature.  D  suit  de  là  que  le  premier  peut 
être  admis  sans  difficulté,  et  devrait  même  être  supposé,  dans 
le  cas  où  l'historien  n'en  ferait  pas  mention;  le  second,  an  con- 
traire, pourrait  à  peine  être  reconnu  vrai  dans  sa  substance 
et  indépendamment  des  explications,  quand  même  il  serait 
attesté,  de  la  manière  la  plus  authentique,  par  des  témoins 
nombreux,  éclairés,  attentifs,  incapables  d'erreur  et  de  men- 
soDge.  Dès  lors  notre  jrgement  est  facile  à  prononcer  :  lefiût 
du  beau-père  retenu  pour  servir  de  guide  est  probablement 
vrai  et  se  trouve  dans  le  récit,  parce  qu'il  a  été  conservé  par 
la  tradition  ou  par  d'anciennes  histoires;  tandis  que  le  foit  de  la 
nuée  du  Tabernacle  est  un  embellissement  qu'un  écrivain  posté- 
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rieur  a  cm  devoir  ajouter  aux  documents  primitifiB  pour  re- 
hausser la  gloire  de  sa  nation.  Combien  n'y  a-t-il  pas  d^nven- 
tions  pareilles  dans  tout  ce  qui  s*appclle  les  Saintes-Ecritures? 
On  peut  dire  qu'elles  en  sont  tissues,  ou,  plus  exactement,  que 
le  tissu,  c'est-à-dire  le  fonds  vrai,  y  disparaît  complètement 
sons  les  broderies,  c'est-à-dire  sous  des  fables  inventées  à 
plaisir. 

(La  suite  au  prochain  numéro,) 


Suprématie  de   la  Horale   sur  tautes 
les  relisions* 

Comment  s'Uabarent  les  croyances  et  se  comtHmt  les  laemies 
des  doctrines.  (Suite.) 

Supposez  un  penseur  qui  ait  le  désir,  Hdée  préconçue,  i^ré- 
voîdue^  de  justifier  métaphysiquement  la  mobilité,  l'inconstance 
ou  la  promiscuité  des  sexes ,  —  et  un  autre  qui  ait  l'idée,  la 
passion  contraire,  celle  de  consacrer  la  monogamie;  —  soyons 
certains  quils  sauront  bien  imc^ner  non  seulement  des  con- 
sidérations morales  et  sociales  en  faveur  de  leur  thèse  respec- 
tive, mais  aussi,  mais  surtout,  des  dogmes  ^^ném^tie^  corres- 
pondant parfiedtement  à  leur  fin.—  On  en  trouverait  un  exem- 
ple dans  nos  annales  mystiques  contemporaines;  et,  en  voyant 
certains  philosophes  à  l'Oeuvre  dans  la  vie  pratique,  on  en 
viendrait  à  cette  conclusion  généralisée  :  telle  passion,  telle 
arrière-pensée,  tel  but  prévoulu,  ou  bien  tel  tempéramment, 
telle  conscience,  telle  moralité  ou  telle  morale,  —  tel  dogme, 
telle  philosophie,  telle  doctrine;  et  presque  toujours,  tandis 
que  nous  croyons  faire  bien  sérieusement  une  métaphysique, 
une  théologie,  un  dogme  ou  une  religion,  nous  ne  faisons  tout 
simplement  que  chercher  à  légitimer  ce  que  nous  aimons,  ce 
que  nous  voulons,  ce  que  nous  pratiquons,  et  par  conséquent 
à  traduire  notre  âme  en  type  ou  en  loi  pour  le  reste  du  genre 
humain. 

«  La  théologie  juive-chrétiennei  née  en  Orient  à  Tépoqne 


m 

«  où  resdavage  de  la  femme  ét^t  unlTersel,  n'avait  rin 
«  trouvé  de  mieux  que  de  faire  sortir  la  femme  de  la  côte 
«  d'Adam  et  de  la  subalterniser  ainsi  à  lliomme  dans  Tidée 
«  de  sa  création.  C'était  consacrer  par  un  dogme  génési^oe 
«  l'inégalité  des  deux  sexes  et  la  servitude  de  la  femme.  A 
«  leur  tour,  ceux  qui  naguère  ont  pris  en  main  la  cause  de  la 
«  femme,  et  qui  ont  prêché  la  révolte  à  Eve,  ont  présenté  une 
«  idée  tbéplogique  qiH  sépare  essentiellement  les  deux  sexes, 
«  tout  en  les  égalisant  et  en  les  plaçant  sur  le  même  rang.  » 

—  «  Dieu,  il  est  bon  ;  Dieu,  elle  est  bonne,  aurait  dit  En- 
«  fantin.  > 

Nous  avons  vu  que,  déjà  bien  ^vai)t  les  Juifs,  les  prêtres 
de  rinde  n'avaient  rien  trouvé  de  mieux  que  de  faire  sortir  les 
quatre  castes  indoues  de  quatre  parties  hiérarchisées  da 
corps  de  Brahma,  et  de  subalterniser  en  conséquence  chaque 
caste  à  celle  qui  la  domintût  dans  Vidée  même  de  leur  eréatkm. 

—  Combien  d'autres  exemples  pourraient  venir  à  Tappoi! 
Du  reste,  on  ne  ponvait  mieux  faire  ressortir,  qne  dans  te 

premier  passage,  le  procédé  et  les  éléments  à posterioriyï 
l'aide  desquels  se  construisent  les  à  priori^  c'est-à-dire  les 
théologies,  les  religions,  les  doctrines,  les  synthèses  et  les 
genèses.  * 

Chez  les  païens,  le  fait  fatal  des  passions  et  de  la  violence 
universelle  avuit  engendré  une  domination  et  un  esclavage 
universels  :  les  philosophes- satisfaits  vinrent  bien  vite  conso- 
lider les  faits  accomplis.  Pour  cela,  voyant  des  maîtres  et  des 
esclaves  juxtaposés  par  le  fait  du  plus  fort  et  le  droit  de 
naissance,  ils  imaginèrent  que  leurs  dieu}^  avaient  créé,  tend 
exprès,  Une  ruUure-îibre  et  une  nature-esclave.  Aristote  lui- 
même  fut  dupe  ou  complice  de  l'expédient  théologique  tran- 
scendant. —  Et  voici  que  les  esclavagistes  du  Sud  des  Etats- 
Unis  d'Amérique  viennent  de  ratifier  à  nouveau  le  dogme  saint 
formulé  par  le  paganisme. 

De  même,  dans  des  vues  infiniment  plus  élevées,  plus  mo- 
rales et  plus  humaines,  Jésus,  que  son  amour  pour  rbumanité 
porte  à  s'unir,  à  s'identifier  avec  tous  ses  sembl(|bles,  et  ^  con" 
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sommer  avec  eax  le  pacte  de  solidarité,  de  déToaement  et 
fun&i,  se  donne  comme  un  avec  son  père  céleste,  et  rattache 
sa  sublime  morale  au  sein,  à  Fessence  même  de  Dieu,  par  ces 
paroles  admirables  :  «  Comme  noas  sommes  tm,  vous  et  moi, 
«  mon  Père ,  de  même  qu'ils  soient  tous  un  et  consommés  en 
«  Yumti.  » 

Disons  id,  à  ce  propos,  qu'avant  de  songer  à  formuler  le 
fomeux  dogme  de  la  Triailé,  il  avait  fallu  avoir  constaté  ou 
trouvé,  par  la  psychologie,  les  attributs  de  puissance,  d'intel- 
ligeuce  et  d'amour  dans  Tàme  même  de  l'homme.  —  Mais  où 
atait-on  pris  que  ces  attributs  se  transformaient,  en  Dieu,  en 
autant  de  personnes?  et  qui  a  dit  que  l'Etre  infini  n'avait  ni 
plas  ni  moins  que  ces  trois  manières  d'être? —  Qui?  — 
L'anthropomorphisme,  l'imagination  et  ses  inépuisables  ana- 
logies, ses  conjectures  ou  suppositions  sans  fin. 

Admettons  que,  dans  sa  jeunesse,  un  penseur  se  soK  porté 
de  préférence  vers  l'étude  de  la  philosophie  elassique  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  où  Ton  croyait  au  Tartare,  au  fleuve  Léthé, 
SOI  mAnes,  aux  ombres,  aux  Champs-Elysées,  enfin  an  retour 
final  des  morts  sur  la  terre ...  —  S'il  vit  dans  une  époque  de 
palingénésie  religieuse,  un  toi  homme  n'est-il  pas  naturelle- 
ment prédestiné  à  réhabiliter  parmi  ses  contemporains  la 
vieille  croyance  à  la  vie  future  sur  ce  globe,  en  s'appuyant  sur 
Pythagore,  Homère,  Platon,  Virgile,  etc.?  —  Soit,au  contrai- 
re, un  savant  sorti  de  TEcole  polytechnique,  esprit  tout  saturé 
de  mathématiques  et  cultivant  de  préférence,  par  vocation 
d'entendement,  la  géologie,  l'astronomie,  — un  esprit  dent  la 
vue  aussi  élevée  qu'étendue  aimerait  à  porter  ses  contempla- 
tions vers  l'immensité  de  l'univers  étoile:  —  si  ce  géomètre- 
astronome  vit  en  un  temps  de  recherches  trascendantes,  com- 
ment ne  placerait-il  pas  nos  vies  futures  dans  les  astres  qui, 
k  llnfini»  peuplent  le  firmament,  ~  à  la  suite  de  Dupont  de 
Nemoors,  l'ami  de  Lavoisîer,  ou  sur  les  traces  de  Charles 
Fourier^  de  Boucher  de  Perthes,  etc. 

C'est  ainsi  que  la  plupart  des  sensualistes  et  des  matéria- 
listes, des  épicuriens  ou  des  égoïstes»  en  tous  temps  et  en  tous 
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lieux,  surtout  au  18*»^  siècle,  ont  combiné,  Impro^risé  tod 
ejg^rèa  une  méthaphysique  pour  leur  morale  ;  ot  puis,  e*eBt 
de  cette  méthaphysique  qu'ils  ont  eu  Tair  de  déduire  leur 
morale.  —  Cependant,  en  réalité,  c'était  bien  cette  monle 
préconçue  et  préaimée  qui  leur  avait  fait  affirmer  les  prin- 
cipes ou  les  postulats  de  leur  méthaphysique. 

(La  suiie  au  prochain  N"",)  Pbcovsue. 


Blbllosraplile. 

Crise  des  croyances.  M.  Renan  et  ï esprit  de  système.  (Chez 
Gounial,  libraire,  rue  de  Seine,  20,  et  RiohegardoD,rne  de 
la  Banque,  5.  Prix  :  75  c.) 

Sous  ce  titre,  Crise  des  croyances^  un  tout  petit  livre  de  80 
pages,  mais  gros  comme  la  cassette  de  Yavare^  par  ce  quil 
contient,  a  été  publié  à  la  fin  de  Tannée  par  M.  Henri  Carie. 

M.  Henri  Carie  n'est  pas  le  premier  venu.  Il  a  donné  pour 
but  à  sa  vie  la  concSUaiUm  reUgieuse^  et  il  fait  tout  ce  qu'il 
faut  pour  y  arriver.  Il  a  déjà  publié,  il  y  a  quelques  années, 
une  brochure  intitulée,  AUiance  religieuse  universéOej  et  a 
réussi,  dès  cette  époque,  à  constituer  un  groupe  d'adhérents 
plein  de  zèle  et  de  dévouement  qui  se  sont  associés  à  son 
œuvre  et  le  secondent  dans  ses  efforts. 

La  Crise  des  croyances^  inspirée  par  cette  grande  pensée 
d'alliance  religieuse,  n'est  pas  seulement,  comme  son  nom 
l'indique,  un  tableau  de  Tétat  actuel  des  esprits  en  matière 
de  foi;  c*est  avant  tout  une  affirmation  de  principes  et  une 
espèce  de  programme.  La  partie  dogmatique  se  trouve  ce- 
pendant précédée  d'un  examen  critique  des  idées  philoso- 
phiques de  M.  Renan.  Toujours  M.  Renan  !  M.  H.  Carie  Re- 
proche à  M.  Renan  une  fonle  de  choses  qui  lui  ont  été  sura- 
bondamment reprochées.  Aussi  ne  parlerions-nous  point  de 
cette  partie  de  son  travail,  si  nous  n'y  avions  remarqué  une 
réflexiou  très-juste  et  qui  n'avait  pas  été  fiiite  jusqu'ici,  pas 
uiéme  par  le  Rationaliste ,  qui  a  épluché ,  avec  tant  de 
soin,  les  imperfections  de  la  Vie  de  Jésus^  Nous  citons  le  pa- 
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ragntphe  entier  poar  faire  connattre  en  même  temps  la  forme 
de  rantear. 

«  Toate  conception  idéaliste,  selon  le  mode  de  la  philoso- 
«  phie  allemande,  étant  nn  effort  ponr  assimiler  Tabsola  au . 
«  relatif,  aboutit  invariablement  à  des  contradictions.  Chez 
«  M.  Renan,  elles  sont  nombreuses  et  flagrantes.  Nous  n*en 
«  signalerons  qu'une  seule,  paroe  qu'elle  se  reproduit  à  cha* 
«  que  page  de  son  œuvre  et  en  trouble  toute  Téconomie. 
«  Grâce  à  elle,  le  livre  a  en  quelque  sorte  deux  faces  et  re- 
«  pose  sur  une  véritable  antinomie.  Selon  M.  Renan  :  «  Quels 

<  que  puissent  être  les  phénomènes  inattendus  de  l'avenir, 
«  Jésus  ne  sera  pas  surpassé.  »  Il  le  répète  à  satiété  et  sous 
«  toutes  les  formes  :  «  En  lui,  dit-il,  s'est  condensé  tout  ce 

<  qu^il  y  avait  de  bon  et  d'élevé  en  notre  nature.  »  Et  pour- 
«  tant  M.  Renan  ne  nous  laisse  pas  ignorer  qu^une  autre  mo- 
«  ralité,  dont  il  est  un  des  organes,  s'est  formée  parmi  nous. 
«  Par  notre  extrême  délicatesse  dans  l'emploi  des  moyens 

<  de  conviction,  par  notre  sincérité  absolue  et  notre  amour 
«  désintéressé  de  l'idée  pure,  nous  avons  fondé,  nous  tous  qui 
«  avons  voué  notre  vie  à  la  science,  un  nonvel  idéal  de  mo- 
«  ralité.  »  De  deux  choses  Tune,  dirons-nous  simplement  à 
«  M.  Renan,  ou  cet  idéal  nouveau  est  inférieur  à  celui  de 
«;  Jésuf»,  et  alors  il  était  inutile  et  mauvais  de  le  créer,  ou 
«  il  est  d'un  ordre  plus  élevé  que  l'ancien  et  dès  lors  l'idéal 
«  àe  Jésus,  tel  que  vous  Tavez  dépeint,  est  surpassé.  » 

M.  H.  Carie  a  bien  bit  de  signaler  cette  contradiction  de 
Taoteur  de  la  Vie  de  Jésus  et  d'enregistrer  cet  aveu  d'un 
idéal  nouveau,  supérieur  à  celui  qui  a  été  formulé,  il  y  a  dix- 
huit  siècles,  et  qui  s'est  incarné  dans  la  personne  du  fils  de 
I  Marie.  Seulement  il  faudrait  montrer  précisément  en  quoi  con- 
I  siste  cet  idéal.  Ia  définition  donnée  par  M.  Renan  n'en  si- 
gnale qu'un  très-petit  côté.  Ce  n'est  pas  assez  d'aimer  l'idée 
pore,  il  £sut,  avec  la  passion  du  vrai  et  l'ardeur  de  sa  re- 
cherche, avoir  aitssi  le  désir  sincère  de  le  faire  resplendir 
aux  yeux  du  plus  grand  nombre.  II  faut  aimer  assez  l'humanité 
pour  n'exclure  personne  du  banquet  de  Platon.  H  fiuit  que 
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touB  soient  appelés  à  la  liberté  morale  et  qae  la  lumière  de 
Tesprit,  comme  celle  da  soleil,  brille  pour  toat  le  monde.  Il 
ne  faat  pas  dire  avec  César  :  Pauàs  et  admodùm  paucis  vkà 
humanum  genusl  II  ne  faut  jamais  prendre  son  parti,  oontme 
Ta  dit  une  fois  M.  Renan,  sur  le  sacrifice  de  quelqtêes-ms 
aux  besoins  de  V  œuvre  commune.  Il  ne  faat  jamais  accepter 
comme  suffisant  un  ordre  social  où  Ton  ne  compterait,  comme 
il  1*0  dit  encore,  que  quelques  miOiers  éFmditidus  vhant  de 
la  vie  complète,  les  autres  n'existant  que  pour  la  leurproewrerl 
Non,  ce  n*est  pas  un  tel  idéal  qui  nous  ferait  renoncer  à  celui 
de  r  Evangile  ;  et,  sll  nous  fallait  choisir,  nous  préférerions 
la  bofine  nouvelle  qui  annonce  le  Ciel  ouvert  aus  pauvres  et 
aux  humbles  d'esprit,  à  la  philosophie  qui  n'admet  sur  ses 
hauteurs  sereines  que  les  élus  du  génie  ou  les  princes  de  la 
science*. 

M.  H.  Carie  pense  comme  nous  sur  ce  point  II  est  de  ceux 
qui  croient  que  ^humanité  a  dépassé  lldéal  de  Jésus  et  que 
ceux-là  même  qui  se  disent  chrétiens,  portent  en  eux  un  idéal 
nouveau  bien  supérieur  à  toutes  les  anciennes  conceptions. 
Il  cherche,  lui  aussi,  à  sa  manière,  à  dégager  cet  idéal, et  il  a 
cru  y  contribuer  en  fondant  ce  quil  appelle  VEgtise  du  libre 
esprU,  qui,  se  plaçant  sur  le  terrain  du  libre  examen,  permet  à 
chacun  de  se  faire  sa  religion  en  ne  relevant  que  de  sa  raison 
et  de  sa  conscience.  Voilà  un  programme  auquel  tous  les  ra- 
tionalistes applaudiront  sans  aucun  doute;  mais  on  est  bien 
obligé  de  se  demander  comment  on  pourra  arriver  ainsi  â 
une  pratique  commune,  à  un  lien  religieux  positif? 

M.  H.  Càrle  ne  se  fait  pas  illusion  sur  ce  point;  mais  il  est 
convaincu  qu^l  n*a  jamais  existé  qu'une  seule  religion,  qoi 
s*est  développée  sous  des  formes  diverses,  toujours  en  rap- 
port avec  l'esprit  des  races  et  leur  degré  de  civilisation.  Il 
attend  tout  des  libres  manifestations  de  l'esprit  humain  dégagé 
des  ténèbres  de  l'ignorance  et  des  étreintes  de  la  supersti- 
tion. Il  est  bien  sftr  que,  si  la  religion  est  un  fruit  naturel  de 
l'humanité,  il  n'y  a  qu'à  le  laisser  se  prodtire  en  se  conten- 
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tant  de  préparer,  par  la  science,  par  la  morale,  par  Fart,  le 
milieu  individael  et  social  oà  il  doit  se  manifester. 

Noos  donnerions  cependant  nne  idée  incomplète  du  livre 
et  une  opinion  fausse  de  Tauteur,  si  nous  n'ajoutions  que  d'ores 
et  déjà  les  membres  de  VEgîise  du  libre  esprit  posent  des 
prindpes  qu'ils  regardent  comme  essentiels  à  la  religion  et 
comme  devant  rallier  la  diversité  des  croyances.  Le  premier 
de  ces  principes,  qn*il  faudrait  appeler  plutôt  des  dofftnes— 
car  le  mot  principe  devrait  être  réservé  pour  les  vérités  gé- 
nérales arrivées  à  l'état  de  certitude  ou  d'évidence  ration- 
nelle —  le  premier  de  ces  principes  c'est  «  Vexistence  de 
Bien,  auteyr  de  toutes  choses,  principe  de  l'harmonie  uni- 
Tereelle,  père  commun  de  tous  les  humains,  source  première 
de  tout  amour  et  de  tout  bien.  » 
On  le  voit,  M.  Carie  est  déiste,  et  l'un  des  plus  convaincus. 
Qtsans  doute  raison  ;  mais  déjà  par  cette  première  aftirma- 
tfon,  bien  difficile  à  prouver  rationnellement,  n'est-ii  pas  à 
craindre  qu'on  n'ouvre  la  porte  aux  discardes  religieuses  et 
aux  disputes  sans  fin  ? 

Nous  ne  finirons  pas  cette  note  sans  rappeler  que  c'est 
dn  milieu  philosophique  auquel  appartient  l'auteur  de  la 
Oise  des  croyances,  qu'est  partie  l'idée  d'wn  congrès  de 
déistes  rationalistes.  On  espérait  pouvoir  se  mettre  ainsi  d'ac- 
cord sur  quelques  idées  fondamentales  assez  larges  —  et  sans 
doute  assez  vagues  —  pour  constituer,  non  une  profession 
de  foi  com  mune,  mais  un  ensemble  de  notions  religieuses  et 
d*idées  morales  en  dehors  de  toute  religion  positive. 

Il  y  aurait  peut-être  quelque  chose  à  faire  dans  cette  voie. 
C'est  à  Genève  qu'un  tel  congrès  devrait  se  tenir.  Seulement, 
I  il  faudrait  en  élargir  encore  la  base  et  dire  simplement:  Con- 
\  grès  des  rationalistes.  Beaucoup  répondraient  à  l'appel,  non 
dans  l'espoir  de  constituer  une  religion,  mais  avec  l'idée  de 
voir  surgir  quelques  rayons  lumineux  du  choc  intellectuel  qui 
se  produirait  entre  de  libres  esprits  venus  de  tous  les  points 
du  cercle  philosophique.  Gh.  Fauvett. 
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CliMiil^ue. 

Manifestation  catholique.  Le  30  décembre  dernier, le 
correspondant  parisien  de  la  Gaeette  de  Lauaatme  loi  ea* 
voyait  la  nouvelle  suivante,  qui  nous  paraissait  avoir  besoin 
de  confirniation.  —  «  Hier  aa  soir,  dans  une  maifion  dn  fin- 
bourg  Saint-Germain,  a  eu  lieu  une  très-grande  réunion  exdo- 
siveroent  catholique.  J'ai  eu  le  mot,  ce  matin,  de  cette  réimioD: 
il  paraît  qu'à  Malines,  Mrs  du  fameux  congrès,  il  fut  oonvenn 
que,  dès  le  début  de  Tannée  1864,  les  catholiques  devùent 
foireune  grande  manifestation  en  laveur  du  pape.  Cette  mi- 
nifestation  doit  avoir  lieu  à  Kome,  et  c'est  pour  cela  quel'ii- 
semblée  d'hier  s'est  réunie  :  on  a  nommé  des  délégués  qui  de- 
vront se  rendre  à  Rome ,  sans  exclure  ceux  qui  voudront  j 
aller  volontairement.  >  — Le  correspondant  de  la  GageUe  de 
Lausanne  était  parfaitement  informé:  voici, en  effet, la doo- 
velle  qu'une  dépèche  télégraphique,  partie  de  Kome,  le  18 
janvier  courant,  foisait  paraître,  le  surlendemain,  dans  toas  les 
journaux.  «  Aujourd'hui ,  le  pape  a  reçu  une  députation  de 
trois  cents  catholiques  de  tous  pays,  qui  lui  ont  présenté  ooe 
adresse  de  fidélité  et  de  dévouement  au  Saint-Siège,  en  pro- 
testant contre  les  usurpations  sacrilèges.  Pie  IX  a  déclaré, 
dans  sa  réponse,  qu'il  voulait  laisser  intact  à  ses  successeun 
le  patrimoine  de  l'Eglise,  qu'il  n'accepterait  conséquemmeoi 
aucun  arrangement  ou  traité  contraire  à  ce  but,  et  qu'il  avait 
confiance,  non  pas  dans  la  force  des  armes,  mais  dans  la  Pro- 
vidence protectrice  de  la  justice.  » 


Le  protestantisme  au  Mexique.  On  lit  ce  qui  suit  dansli 
correspondance  du  Journal  de  Genève.  —  «  Nos  journaux 
ultnunontains  ont  été,  ces  jours-ci,  occupés  d'une  très-grave 
question  au  si^et  du  Mexique.  Le  nombre  des  soldats  pro- 
testants qui  servent  soit  dans  l'armée  française,  soit  dans  le 
régiment  étranger,  est  assez  considérable.  Or,  comme  Mexico 
ne  leur  offrait  aucun  lieu  de  culte  et  que  l'administration  ne 
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pouvait  leur  donner  aucune  des  innombrables  églîBes  catho- 
lîqaes  de  la  ville  sans  tûre  crier  au  sacrilège,  le  général 
Bazaine  a  jagé  plus  convenable,  d'accord  avec  quelques  né- 
godants  également  protestants,  établis  à  Mexico,  d'autoriser 
la  construction  d'une  chapelle  destinée  au  culte  réformé.  Il 
n'en  a  pas  foUu  davantage  pour  faire  jeter  feu  et  flamme  à 
tontes  nos  feuilles  cléricales,  qui  accusent  déjà  le  général 
Bazaine  de  vouloir  protestautiser  le  Mexique.  11  est  probable 
qae  Tacceptation  de  Tarchiduc  Maximilien  calmera  quelque 
peQ  les  inquiétudes  du  Mande  à  ce  surjet.  » 


Il  OuizoT  RT  LA  RBueiON.  «  On  annonce  trois  nouveaux 
Tolomes  de  M.  Guizot,  qui  renferment  tous  les  écrits  relatifs 
à  la  religion  et  aux  questions  religieuses  que  l'illustre  homme 
d'Etat  a  publiés  durant  le  cours  de  sa  longue  carrière.  Ce 
feodl  sera  précédé  d  une  introduction  étendue,  dans  laquelle 
M.  Guizot  se  propose  de  passer  en  revue  Thistoire  du  chris- 
tiiDisme  depuis  l'époque  de  la  restauration,  et  d'examiner  les 
priodpaies  doctrines  auxquelles  il  a  donné  naissance,  les  po- 
léoiiqaes  qu'elles  ont  suscitées  ainsi  que  les  attaques  dont  la 
révélation  a  été  l'objet  Le  livre  de  M.  Renan,  tiendra,  dit-on, 
Doe  assez  large  place  dans  cette  introduction.  »  (Jotêrnàl  de 
iitiKve^) 

Œuvres  de  saintr  Grrtrudb.  Dom  Guéranger,  abbé 
de  Solesmes,  a  su  déterrer  un  volume  du  Id"^  siède,  ce  siècle 
fomeux  où  tout  le  monde  était  parfiait  ou  à  peu  près.  Alors 
CD  pouvait  lire  la  Bible.  Or  une  religieuse  de  Lisleben,  rê- 
veuse et  poétique  comme  le  sont  les  allemandes,  lisait  hi 
Bible,  et  dans  la  Bible  le  Cantique  des  cantiques.  Son  imagi- 
oation  surexcitée  par  cette  lecture,  par  les  jeûnes  et  par  les 
macérations,  lui  suggérait  les  visions  les  plus  singulières  :  elle 
se  croyait  dans  l'mtimité  du  Christ,  et  un  jour  ils  échangèrent 
lears  cœurs.  Gertrude  avait  de  l'esprit,  et  ses  confesseurs  se 
gardaient  bien  de  douter  et  des  miracles  qu'elle  leur  racon- 
tait, et  de  ses  révélations.  Au  lieu  de  lui  donner  un  médecin, 
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il8  Uà  ordomièrent  d'écrife.  Entre  sotres  livres  elle  composa 
les  eierdces  qoe  dom  Gaéranger  a  ?oalo  tirer  de  ToahlL 
Gomme  objet  de  curiosité,  cela  a  do  mérite;  il  y  a  da  channe 
dans  ces  exerdces  :  c'est  de  la  poésie  érotiqne,  comme  celle 
du  Gantiqae  des  cantiques.   Elle  a  poar  objet  le  Christ, 
l'époux  de  r&me.  Ce  sont  des  ardeurs  infinies,  des  expres- 
sions brûlantes.  La  sainte  «  veut  succomber  dans  les  embns- 
sements  de  Tépoux  »  ;  «  elle  lui  demande  dlncliner  ?ers  elle 
son  visage  cbéri  et  de  lui  donner  ces  baisers  qui  sont  ai 
doux.  »    Comme  spécimen  de  la  littérature  mystique  da 
Moyen-flge,  ce  livre  a  son  prix;  mais  c'est  un  livre  daogereu 
que  dom  Ouéranger  n'aurait  pas  dû  mettre  entre  les  msini 
du  sexe  dévot.  Il  se  lira  dans  les  dottres,  et  Dieu  sait  les 
ravages  qu'il  pourra  fiûre  dans  des  imagina^tions  déjà  déré- 
glées. Ces  transports,  ces  désirs  des  baisers  et  des  carènes 
du  divin  époux  pourraient  bien  jeter  quelque  trouble  dans  le 
cœur  des  jeunes  recluses.  Si  nous  avions  voix  délibérstire 
dans  les  couvents  de  femmes,  à  coup  sûr  nous  en  banurions 
ce  livre,  que  des  directeurs  imprudents  ne  craignent  pas  de 
recommander.  Nous  couBeillons  aux  mères  de  ne  pas  laisKr 
lire  les  Exercices  de  la  saitUe  Gertrude  à  leurs  filles:  mieu 
vaudrait  pour  elles  lire  les  œuvres  complètes  de  Paul  de 
Kock.  (Indépendance  beige.) 


Progrès  db  la  tolérancr.  «  En  Angleterre,  comme  par- 
tout, nous  voyons  disparaître  peu  à  peu  les  dernières  traces 
de  la  vieille  intolérance  religieuse.  M.  Shee,  un  des  avocats 
les  plus  distingués  du  barreau  anglais ,  vient  d*être  nommé 
juge  du  banc  de  la  reine,  malgré  une  ancienne  loi  qui  inter- 
dit ces  fonctions  à  tout  individu  n'appartenant  pas  à  la  reli- 
gion anglicane  ;  c'était  la  dernière  exception  qu'on  eut  main- 
tenue. Désormais  tous  les  emplois  et  dignités  sont  accessibles 
aux  citoyens  de  toutes  les  croyances,  sauf  le  poste  de  chance- 
lier, qui,  par  la  nature  de  ses  fonctions ,  est  astreint  i  un 
serment  de  conformité  religieuse;  mais  espérons  que  cette 
exception  disparaîtra  bientôt  comme  les  autres.   (Le  Siède.) 


4QS 

PaosiLTiTsiiK  PROTESTANT.  Oo  éorit  de  Oeoèvo  aa /oufiiaZ 
rdigieux  de  Neuchâid  ei  du  Jura  bernais.  —  «  En  présence 
de  l'augmentation  croissante  d'une  population  mixte  et  flot- 
tante qui  ne  fréquente  paâ  les  temples,  un  comité  composé  de 
lalqnes  appartenant  aux  deux  églises  nationale  et  libre  s'est 
proposé  de  faire  construire,  sur  la  rive  gauche  du  Rhône, 
dans  le  voisinage  de  quartiers  et  de  faubourgs  populeux,  un 
local  plus  vaste  que  celui  de  la  rive  droite  et  où  l'Evangile 
puisse  être  annoncé  d'une  manière  simple  à  un  auditoire  de 
lôOO  à2000  personnes.  Dans  ce  but,  une  somme  de  plus  de 
cent  mille  francs  a  été  souscrite  k  Genève  parmi  les  amis  de 
l'Evangile;  mais  son  insuffisance  a  engagé  le  comité  à  foire 
on  appel  aux  protestants  de  France.  C!onçtt  en  dehors  de  toute 
préoccupation  de  prosélytisme  ecclésiastique  et  dans  le  seul 
iHit  de  glorifier  notre  Dieu  sauveur  et  de  prêcher  la  bonne 
aonvelle,  ce  projet  repose  sur  la  base  des  doctrines  de  TAl- 
liaoce  évangélique  de  braoefae  française.  Lie  local  sera  ouvert 
atout  enseignement  scientifique  ou  autre  qui  ne  serait  pas  en 
désaccord  avec  lespriacipesde  cette  association,  à  quelque  dé- 
nomination ecclésiastique  qu'appartiennent  ceux  qui  voudront 
y  enseigner.  »  —  Que  nos  lecteurs  ne  s'effrayent  pas  en  voyant 
les  piétîstes  se  donner  tant  de  mouvements  pour  conquérir 
des  âmes.  Celles  qui,  ne  leur  appartenant  pas  par  la  nais- 
sance, se  laissent  prendre  dans  leurs  filets,  cèdent  plutôt  à  des 
considérations  temporelles  qu'à  des  entraînements  religieux. 
Nous  doutons  que  de  pareilles  conquêtes  fossent  beaucoup 
d'honneur  aux  églises  qui  les  entreprennent  et  contribuent  en 
quoi  que  ce  soit  à  leur  prospérité. 


TssTAMKNT  DR  Lacordaiek.  «  Le  P.  Lacordairc,  de  Tordre 
des  dominicains,  directeur  de  l'école  de  Sorrèze,  avait  fait, 
quelque  teatps  avant  sa  mort,  un  testament  dans  lequel  il  insti- 
tuait le  P.  Mourey,du  même  ordre,  pour  son  légataire  univer- 
sel. —  Un  seul  des  frères  du  défunt  a  attaqué  ce  testament , 
soutenant  devant  la  justice  que  les  dispositions  faites  en  fa- 
veur du  P.  Mourey  sont  nulles  à  un  double  point  de  vue,  en 
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'  liea,  en  oe  qoe  le  P.  Moorej,  ayant  été  le  confesseur 
du  P.  Lacordaire  pendant  sa  dernière  maladie ,  il  était,  aux 
termes  de  la  loi,  incapable  de  receyoir  nn  legs  de  son  péni- 
tent. L'héritier  naturel  soutenait  encore  que  le  legs  contenait 
an  fidéicomrois  prohibé  en  fii?enr  d'un  ordre  incapable  de 
recevoir  directement.—  Le  tribnnal  de  Castres  ayant  adopté 
le  premier  des  moyens  invoqués  à  Tappai  de  la  demande,  et 
sans  examiner  le  second,  annuhi  le  testament  Saisie  par  on  ap- 
pel du  P.Mourey,la  Cour  de  Toulouse,  première  chambre  ci- 
vile, a  été*  appelée  à  statuer  sur  ce  grave  procès.  Après  de 
longs  et  brillants  débats,  et  conformément  aux  oonclnsioDs 
remarquables  de  M.  Tavocat  général  Galles,  la  Cour,  à  ras- 
dience  du  12  janvier,  a  confirmé  la  décision  des  preinien 
juges.  »  (Opinion  nationale.) 


Dknikh  DR  SLt-PiRRRK.  «  Le  JouTHol  de  Borne  annonce  qoe 
le  denier  de  St-Pierre  a  produit  jusqu'ici  (21  janvier  1864) 
35,483,580  fr.,  dont  3,222,780  fr.  reçus  depuis  le  mois  d'aoAt 
1863.»  *    (Sîède.) 


LiBRRTR  DR  CONSCIRNCE.  «  Aux  chambrcs  portugaises  a  été 
présenté  par  M.  Jordao  un  projet  de  loi  portant  liberté  des 
cultes.  Courage!  le  progrès  gagne  du  terrain.»       (Siède.) 


*^Q9* 


RéuMloii  rationaliste. 

La  Société  des  Bationdistes  se  réunira,  dans  le  Temple 
Unique,  le  lundi  1*'  Février,  à  8  heures  du  soir. 


tie&ète.  -  I«p.  Blancktti. 
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JOURNAL  DES  LIBRES  PEN^EUïtS 
léue,  qne  ekerdMs-tii?—  U  téritf  !  •^  Gbiuohe  ta  hûMm!    ' 


Le  BaUonàUste  parait  régulièrement  toutes  les  semaines,  au 
prix  de:  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr..  poûf  six  mois;  —  1  fr.  60  pour  trois 
mois-  —  A  Tétrang^r,  le  prix  ae  Faboanement  doi^èt^a  ^-ugi^efi^ 
des  frais  de  poste.  —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
clies  M.  Blano&ard,  imprimeur,  JlCïeBève,  rite  d%'  Rivet     ". 

Le  numéro  séparé  se  yend  au  prix  de  15  .çei]draes^  à  Genève: 
AmM.  Cherbniîez,  rue  de  la  Cité;  —  chez  M.'Muller-Darîer, 
fine  du  Molard:  —  à  la Librain«. étrangère,  quai  d«  Bèiigiiéé  ;--*- 
éa  M.  Rosset^Janin,  rue  de  la  Croix-d'Or,  et  place  du  Mont- 
Raac:  —  «t  chez  M-*  Préaux,  rue  de  Grenus: 

A  Petranger,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  ^Pari^  ch^z  PeAtq, 
Palais  royal,  galerie  d^Orléans,  et  chez  Sausset,  galerie  de  PO- 
déon;  --a  Lyon,  chea  Heine,  rue  Bottbon,  n'^  4 ;  --  à  Bruxelles, 
chez  Glassea,  rue  de  la  Madeleine,  n*  88. 


SOMMAIRE  ;  1»  fîtides  sur  le  Livre  dès  Nombres  :'Faits  divers 
dn  chapHre  XL  -^  %*  Catastrophe  de  Santiago  :  détails  com*- 
pleta«  —  S*  Chrottiqiie.    .  .    . 


£t«ile«  siur  le  lilirre  des  Womliives* 

Paies  âii^etei  dU  'chttpHre  Xf[      '  ' 

Le  chapitre  XI  nous  fournit  plusieurs  faits  ijeruArquablof^ 
qae.DOtts discuterons sucçessiyeç^ent.  Voiq  lQ.prQn?ier,|()iiu  s^ 
présente:  .  ,     ,  .:•».. 

c  Après,  il  arriva  que  le  peuple.se  plaig|iit  de,  la  faiti^, 
et  rEteniel  J'ouït  ;  et  TEternel  Tayant  ouï,  ^  colère  s'em- 
brasa, et  le  feu  de  )!£lternel  s'alluma  parmi. eux  ,et'  fxt  qqu* 
soma  queiques-nuH  à  rextrémité  du  camp.  Alors  i^  peuple 
cria  à  Moïse,  et  Moïse  pria  PËteruel,  et  le  feu  s'éteignit.  Et 
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on  nomma  ce  Heu-li  Tabhénh  (embrasement),  psroe  qae  ie 
feu  de  rEternel  s'était  allumé  parmi  eux.  »  (Vers,  de  1  à  4.) 

Il  y  avait  environ  quatorze  mois  que  les  Hébreux  mar- 
chaîesl^  dans  le  déseri,  traluani  avec  mn  lenn  Cemmes,  Imk 
«flhnta  «t  leurs  Iroipeaux,  Bouftant  ées  privations  de  tant 
genre,  ne  sachant  pas  où  ils  devaient  aboutir,  et  n^entrevoyaot 
même  pas  la  fin  de  leur  vie  nomade  :  peut-on  concevoir  rieu 
de  plu^  naturel»  et  par  conséquent  de  plus  excusable,  qae  les 
plaintes  que  la  fatigue  leur  arrachait,  sans  doute  un  jour  où 
elle  était  plus  accablante  encore  qu'à  Tordinaire?  Tout  homme 
raisonnable,  placé  à  la  tête  d'un  peuple  en  une  telle  cîrcon&- 
taoee,  au  lieu  de  se  mettre  en  fureur  contre  lui,  aurait  cora- 
compati  à  sa  peine  et  lui  aurait  adressé  dç  bonnes  paroles 
pour  le  consoler  et  pour  l'encourager.  Est-ce  là  ce  que  iiût 
le  Dieu  de  la  Bible?  Gertee  non  :  sa.cofêrv  s'emhrase^  et,  sans 
dire  ni  pourquoi  ni  comment,  il  lance  contre  eMX  son  feu  (1^ 
fondre  probablement),  de  sorte  qu*il  y  en  eut  plusieurs  de  con- 
sumés à  Textrômité  du  camp.  N'aîons-nous  pas  cent  fois  nû- 
son  de  dire  que  ce  Dieu  est  moralement  inférieur  à  un  homme 
de  bon  sens  tel  que  nous  le  concevons  ai^gourdliui  ?  et  d^ 
lors  n'est-il  pas  désiroire  de  nous  le  présenter  comme  on 
type  de  perfection  auquel  nous  n'avons  rieu  de  mieux  à  fiiire 
que  de  nous  conformer?  Mais  continuons  notre  lecture. 

«  Et  le  peuple  ramassé,  qui  était  parmi  eux,  fut  épris  de 
convoitise,  et  Bv§me  les  enfants  dlsraël  se  mirent  à  pleurer, 
disant  rQui  nous  fera  manger  de  hi  chair?  II  nous  souvient  des 
poissons  que  nous  mang;LQns  en  |!gypt^e,sans  qu'il  nous  en  coûtât 
rien,  des  concombres,  des  melons,  des  poireaux,  des  oignons 
et  des  aulx.  Et  maintenant  nos  âmes  sont  asséchées  ;  nos  jeux 
ne  'voient  rien  que  manhe.  »  Or  la  manne  était  comme  le  grain 
de  coriandre,  et  sa  couleur  était  comme  la  couleur  du  bdel- 
lium  (gomme  arabique).  Le  peuple  se  dispersait  et  la  ramas- 
sait ;  puis  il  la  moulait  aux  meules,  ou  la  pilait  dans  un  mor- 
tier» et  la  faisait  cuire  dans  un  chaudron,  et  en  &isait  des  g&- 
teatix,  dont  le  goût  éuit  semblable  à  celui  d'une  liqueur  d'huile 
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fraîche.  Et  q«and  la  rosée  était  descendae  la  naît  sur  le  camp, 
Ja  maime  descendait  dessus.  »  (Yers.  de  4  à  10.) 

Faisons  d'abord  une  simple  remarque,  en  passant,  sur  Tétat 
où  était  la  manne,  quand  elle  arrivait  aux  Hébreux.  linons 
aurait  semblé  naturel  que,  puisque  Dieu  la  leur  envoyait  du 
ciei  précisément  exprès  pour  qu'elle  leur  servît  de  nourriture, 
elle  aandt  dt  être  tonte  prête  à  manger  et  ne  plus  exiger 
d'eaxauctuie  préparation,  à  cause  du  dénuement  absolu  dans 
lequel  ils  étaient  Mais  pas  du  tout:  ils  ne  la  trouvaient  qu'à 
l^tat  de  graips,  et  ils  étaient  obligés  de  la  moudre  avec  des 
Bwules,  on  4e  la  piler  dans  des  mortiers,  pour  ensuite  la  faire 
esire  dans  on  chaudron  ou  en  fiedre  des  g&teaux.  Il  y  avait  là 
ose  complication  assez  considérable  que  Dieu  aurait  pu  focile* 
iMDt  leur  épargner  :  des  meules,  des  mortiers,  des  chaudrons, 
ttlvssaient  pas  que  de  former,  pour  chaque  famille,  un  ba- 
p^  assez  difficile  à  transporter  au  milieu  des  sables  du  de- 
nt; et  puis,  où  ces  trois  millions  de  personnes  pouvaient-elles 
troover,  chaque  jour,  dans  ces  lieux  dépourvus  de  toute  vé- 
gétation, le  combustible  nécessaire  pour  la  cuisson  de  leur 
boQiilie  ou  de  leurs  gâteaux?  Plus  on  réflédiit  sur  ces  détails, 
pltts  on  reconnaît  les  impossibilités  des  rédts  contenus  dans 
eette  partie  de  la  Bible.  Mais  ne  nous  arrêtons  pas  en  si  beau 
diemin,  et  voyons  comment  Dieu  accueille  le  dégoût  que  les 
Hébreux  témoignent  pour  le  pain  du  ciel,  et  les  soupirs  que 
lear  arrache  le  souvenir  des  poissons  et  des  oignons  d^gypte. 
«  Moïse  donc  entendit  le  peuple  pleurant  dans  leurs  fé- 
milles,  chacun  à  rentrée  de  sa  tente;'  eH^l'Eternel  en  fut  éx- 
I    trèmement  irrité,  et  Mofse  en  fut  affligé.   Et  Moïse  dit  à 
l'Etemel  :  Pourquoi  as^ti.  a£9igé  ton  serviteur?  et  pourquoi 
I    n*ai-je  pas  trouvé  gr&ce  devant  toi,  que  tu  aies  mis  sur  moi  la 
I    diarge  de  tout  ce  peuple?  Est-ce  moi  qui  ai  conçu  tout  ce 
peuple?  ou  l'ai-je  engendré,  pour  me  dire  :  Porte-le  dans 
ton lem,  comme  le  nourricier  porte  un  enfant  qui  tette;  porte- 
le  jnsqnes  an  pays  pour  lequel  tuas  juré  à  ses  pères?  D*où 
aotais-je  de  la  chair  pour  en  donner  à  tout  ce  peuple? 
ear  il  pleure  après  moi,  en  disant  :  Donne-nous  de  la  Chair, 
afin  que  nous  en  mangions.  Je  ne  puis,  moi  seul,  porter  tout 
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ce  peuple,  car  il  est  trop  pesant  ponr  moi.  Qoe  si  tu  agb 
ainsi  à  mon  ^rd,  je  te  prie,  si  j'ai  troQTé  grâce  devaot  toi, 
de  me  faire  moonr,  afin  que  je  ne  voie  point  mon  malheur.  — 
Alors  l'Eternel  dit  àMotse:  Âssemble-moi  soixante  etdixhom- 
mes  d'entre  les  anciens  dlsraël,  que  tu  connais  être  lesandem 
du  peuple  et  ses  officiers,  et  les  amène  au  tabernacle  d'assigna- 
tion, et  qu'ils  se  présentent  là  avec  toi.  Puis  je  deaeeadrai, 
et  je  parlerai  là  avec  toi,  et  je  mettrai  à  part  de  rEspritqm 
est  sur  toi,  et  je  le  mettrai  sur  eux,  afin  qu'ils  portent  avec 
toi  la  charge  du  peuple,  et  que  tu  ne  la  portes  point  toi  seol 
Et  tu  diras  au  peuple  :  Apprêtez-vous  pour  demain,  et  vov 
mangerez  de  la  chair,  parce  que  vous  avez  pleuré,  l*Eteniei 
l'entendant,  et  que  vous  avez  dit  :  Qui  nous  fera  manger  de  h 
chair?  car  nous  étions  bien  en  Egypte.  Ainsi  l'Eternel  vos 
donnera  de  la  chair,  et  vous  en  mangerez.  Vous  n  en  mangera 
pas  un  jour,  ni  deux  jours* ni  cinq  jours,  ni  dix  jours,  ni  vingt 
jours,mais  jusqu'à  un  mois  entier,  jusquà  ce  qu'elle  vous  sorte 
par  les  narines,  et  que  vous  la  rendiez  par  la  bouche  :  parce 
que  vous  avez  rejeté  rElernel,  qui  est  au  milieu  de  voos, 
et  que  vous  avez  pleuré  devant  lui,  en  disant:  Pourquoi  som- 
mes-nous sortis  d'Egypte  ?  Et  Moïse  dit  :  Il  y  a  six  cent  mille 
hommes  de  pied  en  ce  peuple,  au  milieu  duquel  je  suis,  etti 
as  dit  ;  Je  leur  donnerai  de  la  chair,  afin  qu'ils  en  mangent  on 
mois  entier.  Leur  tuera-t-on  des  brebis  et  des  bœufe,  es 
sorte  qu'il  y  en  ait  assez  pour  eux  ?  ou  leur  assemblera-t-oo 
tous  les  poissons  de  la  mer,  jusqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  assez  pour 
eux?  Et  l'Etemel  i^pondit  à  M<Ase:  La  main  de  l'Etemel 
est-elle  raccourcie?  Tu  verras  maintenant  si  ce  que  je  t*» 
dit  arrivent,  ou  non.  —  Moïse  donc  s'en  alla,  et  récita  ao 
peuple  les  paroles  de  TEternel,  et  il  assembla  soixante-dix 
hommes  d  entre  les  anciens  du  peuple,  et  il  les  fit  tenir  antonr 
du  tabernacle.  Alors  l'Etemel  descendit  dans  la  nuée,  et 
parla  à  Moïse;  et,  ayant  mis  à  part  de  l'Esprit  qui  était  snr 
lui,  il  le  mit  sur  ces  soixante-dix  homme8«nciens.  Et  il  arrivt 
qu'aussitôt  que  l'Esprit  reposa  sur  eux,il8  prophétisèrent;  mais 
ils  ne  continuèrent  pas.  Or  il  en  était  demeuré  deux  an  camp, 
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dont  Tim  s'appelait  £idad,  et  l'autre  Médad,  sorlesqaels  TEs- 
prit  reposa;  et  ils  étaient  de  ceux  dont  les  noms  avaieriiété 
ècrUs;  mais  ils  D'étaient  point  allés  au  taberuaele,  et  ils  pro- 
phétisaient  dans  le  camp.  Alors  un  garçoD  coorutle  rapporterai^ 
Moïse»  en  disant  :  Ekiad  et  Médad  prophétiaeot  dans  le  eamp. 
Et  Josné,  fils  de  Nun,  qui  servait  Moïse,  Ttin  de  ses  jeunes 
gflDS»  répondit  en  disant  :  Mon  seigneur  Mo&e,  empéohe-les! 
Et  Moise  loi  répondit  :  £s*tu  jaloux  pour  moi?  Plût  à  Dieu 
que  tout  le  peuple  de  l'Eternel  fût  prophète,  et  ^ue  TEternel 
Bdt  son  Esprit  sur  eux!  Puis  Moïse  se  retira  au  camp,  lui 
et  les  anciens  dlsraël.  —  Alors  TEteruel  fit  lever  un  vent  qui 
euleva  des  cailles  de  devers  la  mer  et  les  répandit  surle  camp, 
environ  le  chemin  d'une  journée,  deçà  et  delà,  tout  autour  du 
omp;  et  il  j  en  avait  presque  la  hauteur  de  deux  coudées  sur 
\iterre.  Et  le  peuple  se  leva  tout  ce  jour-là,  et  toute  la  nuit, 
et  limt  le  jour  suivant,  et  amaf^sa  des  cailles  :  celui  qui  en 
trait  amassé  le  moins,  en  avait  dixhoraers  (le  borner  valait 
ceot  pinte$);  et  ils  les  étendirent  soigneusement  pour  eux  tout 
tnteor  du  camp.  Mais  la  chair  étant  encore  entre  leurs  dents 
svant  qu'elle  fût  mâchée,  la  colère  de  l'Eternel  s'embrasa 
(xmtre  le  peuple,  et  11  frappa  le  penpie  d'une  très-grande 
plaie,  et  on  nomma  ce  lîeo*là  Kibrotb-Taava  (les  sépvicres  de 
concupiscence);  car  on  ensevelit  là  le  peuple  qui  avait  cou- 
TOilé.  » 

A-t-ou  jamais  vu  un  Dieu  d'un  plus  mauvais  caractère  V 
Gomment  a-t-il  pu  fiEkire  un  péché,  et  surtout  un  péché  mortel, 
à  ces  pauvres  gens,  d'avoir  envie  de  maver  un  peu  de  viande 
et  de  légumes,  après  qu'ils  ont  été,  pendant  un  an  et  plus,  uni- 
quem«it  nourris  de  manne ,  en  bouillie  ou  en  gâteau  pour 
toQle  variation?  Et  puis,  à  quoi  bon  leur  donne-t-il  cette  chair 
tant  désirée,  pour  les  étouffer  ensuite,  au  moment  même  où 
ils  la  mettaient  dans  leur  bouche?  H  semble  qu'il  pouvait  bien 
tes  punir  ou  plutôt  se  venger  de  leurs  murmures,,  sans  re- 
ooorir  à  ce  raffinement  de  cruauté?  Que  dites- vous  aussi , 
and  lecteur,  de  cette  idée  qu*il  a  d'envoyer  tout  à  coup  une 
)  de  cailles  capable  de  couvrir ,  à  deux  coudées,  c'est-à^ 
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dire  à  ub  mèire  de  hautear,  nne  bande  de  cinq  fieaeide 
large  toui  autour  du  camp,  d'oo  camp  de  trois  millions  de 
personnes,  sans  compter  qu'il  y  en  avait  dans  Teoeeiatedeee 
camp  ausai  bien  qu'au  dehors?  Je  ne  m'avisenâ  pas  de  de- 
mander s'il  y  avait  assez  de  calUes  au  monde  pour  suffire  a 
un  ptfeil  approvisionnement;  car  ou  me  répondrait  tout  de 
suite  que,  s'il  u'j  en  avait  pas  assez,  Dieu  était  aaseftpaisniit 
pour  en  créer  autant  et  plus  encore  qu'il  en  a  &it  arriver  li. 
Seulement  en  pensant  à  toutes  les  ressources  qu^  avait  dam 
cette  puissance  intioie,  ou  ne  peut  pas  s'empêcher  de  dire 
qu'il  eût  été  beaucoup  plus  g^itil  à  lui  de  donner,  de  temps 
en  temps,  à  son  peuple  une  bonne  petite  provision  de  ces  oi- 
seaux délicats  ou  d'autres  choses  équivalentes^  propres  àtei 
empêcher  de  tomber  dans  le  dégoût,  plutôt  que  dehleur  m 
fournir,  tout  d'un  coup,  avec  une  sorte  de  rage«  une  quantité 
telle«  que  les  plus  avides  devaient  en  crever  et  les  autres  en 
avoir  bientôt  par-dessus  les  yeux. 

Mais  voici  encore  une  autre  chose  qui  ne  nous  pan^t  pii 
moins  prêter  à  la  critiqoe  dans  un  Dien  tant  de  fois  ché  oouuse 
un  modèle  de. perfection.  Le  pauvre  peuple  n'est  pas  le  seul  à 
murmurer;  Moïse  murmure  aussi,  et  il  nous  semble  qu'il  ne 
le  bit  paj9  en  des  termes  moins  amers  que  ces  malheureux 
qui*  ne  pouvant  plua  supporter  la  manne,  ne  demandaient 
pourtant  pas  autre  chose,  pour  changer,  que  des  oignons,  des 
poireaux  ou  des  poissons.  Moïse  se  plaint  de  ce  que  Dieu  lui 
met  sur  les  bras  un  fordeau  trop  lourd  à  porter,  en  le  char- 
geant de  tant  de  niilU|us  de  personnes  ;  il  crie  bien  haut  quH 
aime  mieux  mourir  que  de  continuer  à  avoir  une  pareille  be- 
sogne; il  va  même  jusqu'à  exprimer  à  Dieu  un  doute,  fort 
étrange  dans  sa  bouche,  sur  la  possibilité  où  il  sera  de  domier 
de  la  chair  à  un  peuple  aussi  nombreux.  Cependant  Moïse  n'est 
pas  puni;  Moïse  au  contraire  est  toujours  traité  comme  uo  ami 
de  cosur  :  pourquoi  donc  Dieu  art-il  toi^ours  deux  poids  et 
deux  mesures? 

Terminons  par  une  très-comte  observation  sur  la  manière 
dont  Dieu  s'y  é^reud  pour  rendre  les  septante  sénateurs  qu'il 


orée,  cvptblM  4e  remiiyr  leor»  bwilw  foMlianBi  n  votliit  M 
pinétrerdeRcm  esptiu  c'était  tout  fliaipla;iiiaiBp(Mirqiioi«etii^ 
t-îl  à  Mois»  une  portion  de  celui  qvll  lui  mwit  dooûé,  pour  le 
mettre  dans  ses  conseillers?  Est-ee  qiill  ne  poii?ait  pas  lîrar 
de  lai-mèoieedni  dont  ik  «vaieot  besoiii?  N'en  es^ii  ça»  nne 
socroe  inépaisaUe?  H<^e  poQvait4t  en  avoir  une  trop  forte 
dose?  En  vérité,  il  y  a  de  qupi  perdue  la  tète,  quand  en  a'ohs 
tiae  à  trouver  un  sens  divin  dana  4c  pareinea  bîUeveaées. 


Nous  empruntons  à  VOpinion  Nationale  le  récit  complet 
d*un  événement  épouvantable  arrivé  à  Santiago,  capitale  du 
Chili,  le  8  Décembre  dernier.  Ce  rédt  est  particulièrement 
intéressant,  parce  qu'il  fait  connaître  toutes  les  circonstances 
dans  lesquelles  il  s'est  accompli,  et  les  conséquences  qu^l  doit 
avoir  nécessaireroent. 

Valparaiso,  18  Décembre  1868. 

La  grande  catastrophe  de  Meoâon,  qui  désola,  il  y  li  deux 
aas,  tonte  aptre  coolréa  andiemie,  vient  d*ètra  dépaatée  par 
une  antre  plw  lamentable.  A  Mendosa,  en  effet,  si  les  vieti* 
meH  ont  été  plus  nombreuses,  elles  ont  du  moins  succombé 
sans  avoir  à  acensar  pers<mne  ;  car  naUe  préviskm,  nulle  pvà^ 
sanoe  humaine  ne  pouvait  conjurer  un  tel  danger  ni  en  amoin- 
drir les  résultata. 

Gomme  préHminaire  brièvement  explicatif,  i  iant  vous  dire 
que,  dans  TAmérique  du  Sud,  le  oulto  catholique  semble  pren- 
dre à  tâche  d*agir  snr  ses  adeptes  surtout  en  les  impression- 
nant par  le  seas'  visuel.  La  plus  béate  paysanne  de  France, 
si  elle  était  soudain  iranapçrtée  dans  une  église  de  ces  pays- 
ci,  ne  pourrait  s'empêcher  de  sourire  de  Tattitude,  reaprea^ 
sion,  ia  toilette  qu'on  donne  aux  atatues  des  sainte,  et  des 
groupes  bnrlasqnee  que  ôes  statues  forment  à  de  certains  jours 
de  fétea.  Et  lent  va  à  runiasen. 

BgouX)  deatellesy  sojerjes,  robans,  papiers»étoffss>clinquanta 


deft  (Mirtevrs'les  plus  vire^;  *8^èlalent  but  tes  •gradin»  des  n- 
t6te,  ooureiic  id'qne'coloiiiie  à  l'aiitrê^  b%  mêlent  etVMtreeroi- 
sénftièprofiiBlÔDi  »ve(S  plû9'd«8CinHllem6nt  tjod'de  bcmgofkt, 
tandis qi|e descierges,  des  laMernes,  des  lustres,  des  giraiK 
doles,  'W^mnbté  proportionné avx  retenus^  cotfv^nt  ou  à 
l«lEfén^rolil9à>de8  paroissiens,  Jettent  sur  le  tout  Téclat  de  leurs 
lumîèiiesl  .•..■-.•■;/.'  m     •■.  : 

A.Iiinias'dùrânt'lV)fioq,  1e»!fi]Séee;  lespétards  volent dsns 
Tair  en  plein  soleil  tropiçal^jûpotant  le  vacarme  de  leurs  dé- 
tonations au  tintement  des  cloches  ;  et  jamais  une  grande  so- 
lennité ne  s'adiAfc^MHt'^u^y'^poiHhi  èoilfii^^if  feu  d'artifice 
ne  soit  tiré  devait  la  façade  de  Tégli^e,  à  Theure  de  la  dernière 
béuèfiiction  du  soir.      ,  . 

La  république  de  Chili,  quoique  de  beaucoup  plus  avancée 
que  ses  sœurs  de  la  côte  du  Pacifique,  est  encore  trop  jeune 
po^ravoir  pu  répudier  entièrement  ce  legs  de  la  domination 
espagnole.  C'est  surtout  dans  Santiago,  sa  belle  et  riche  ca- 
pitale, que  Tobscurantisme  a  réuni  ses  forces  pour  maintenir 
ses  Vieux  us  religieux.  ' 

/i  Malgréîtoiit^oliaqpe  anàée,  le*  t>rogvès,  appujérsur  la  rai- 
«Ni,  èeav/oii*iae<  no  nooFel  éoheè.  Eiie»re  quelque  temps,  el 
certaines  processions  ne  aeront'plua  du  tout  un  renoirpeUe*» 
Hieiit  du  caniaTal^etiles  églises,  prenimt  de  plus  en  flItiB  Vbb* 
peQtt  sévère  q«  lenrcontvienl,  rendront  an  cttltetout  le  sérieux 
qu'il  «xigCi  ■  .'.  '•  •»'.•..•  --r  •• 

Malheureusement,  il  y  a  des  fanatiques  «ëse»  pour  lutter 
contre  eetfibonÉe& tendances,  et  parmi  eux  domine  àSantiago 
4e  chapel8i&  de  Téglise  q«i  fut  autrefois* celle  des  Jéstittés,  ex* 
jMitséeen  1767  et  aoli  réintégrés  depuis  lors,  du^  moins  en 
apparence.  •L^ègli9e'  de  la  CwnpagnU  ,B'élev«lt  an  centre  de 
la  itapitile^dans  le»qiiartier  le  pltiB««seif,  le  ptos  riche  et  le  plus 
haMlé.-'  .•'■•.■  .1 

:lii»caUiédrato^atnai-qtte  dtetres  éf  liées  égaJemeet  toisines 
(ear  il  jeua'beancouptà'Samttago),  «attiraient  pas  raAatnoo; 
de  sorte  qu^me  prépondérance  marquée  reMait  à  celle  doth 
Jepaiile;  jpffvèablemem^eHelaéevaitià^^nduenced'iiae très- 
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nombreuse  ooAgrégatiOQ,  dite  des  Filles  de  Marie,  organisée 
on  fomentée  par  le  cbapelaiD.  Ce  prêtre  avail  ae^ift  sur  ees 
paQvr?s  créatures  une  influence  considérable,  dont  vous  allez 
jQgerpar  les  exemples  suivants. 

Dans  un  coin  adossé  à  li'^église,  11  avait  établi  la  beëe  aux 
Idbres  de  la  .Vie9:çe,  Les  demoiselles  et  lesdaoaes  de  la  tan* 
gcégatioa  avaieqt,  ensoite  d^  ses  afSin&alîons,  une  foi  assea  ro^ 
bnste  pour  croire  que  leurs  ini69ivefi,appi:iyéea  d'unaffiranchis* 
sèment  de  25,  50  ou.  100  sous,  suivant  la  position  de  récri- 
vain,  allaient  droit  à  leur  adresse:  La  confianjoe  était  entre- 
tenue par  des  réponses  favtu^ables,  ou  bien,  quan^tr^lûct  de 
ladeoiande  était  ^  trop  coûteux  ou  trop  diffidle  h  itonafer,  le 
oonfessionoal  fournissait  l'explicatioa  du  silence  gftcdé  par  la 
Viirgei» 

Un  de  mes  amia  a,  de  ses  propres  oreilles»  entendu  uoe 
fcome  loi  dire  que»  par  ordre  du  ohapelain  et  à  titre  de 
pénitence,  sourâme  .avait  passé  boitjours  en  Enfet.,  L'inoo^ 
oçnte  trouvait  biea  uu  peu  singulier  qne,  pendant  ce  temps, 
elle  eût  continué  de  boire,  manger,  dormir  et  prier;  mais, 
puisque  le  çbapelaîD  Tavait  dit,  elte  croyait  sans  défiaoce  k  la 
réalit^,  du  voyage  4U*el|e  racpnt^t. 

La  célébration  du  mm  de  Marie  qui,  dans  oet  hémisphère, 
a  lieu  eu  Novembre,  devait  être  pour  celni-oi  une  iMMivelie 
occasion  d'accroître  sa  renommée  et  son  influence  mystique* 
Chaque  soir,  le  cbœur  de  Téglise  de  la  Compagnie  resplendis- 
sait de  la  plus  vive  illumination»  préparée  par  ses  soins  et 
payée  des  deniers  de  la  congrégatiop.  C'était  me  très-^aute 
cascade  de  feu,  copme  Jamais  n'en  ont  vu  et  n'en  verront 
heureusement  les  catholiques  d'Europe.  •  . 

Une  neuvaiue  avait  suivi  le  mois  de  Marie;  elle  devait  finir 
le  mardi  B  Décembre  courant,  fête  de  la  Puriasi$na,  dont  la 
célébration  civile  est  obligatoire  au  Chili. .  La  veille,  le  chape- 
lain recommanda  à  ses  ouailles  la  plus  scrupuleuse  assistance 
à  Tofiice  du  lendemain,  parce  qu'il  avait  un  secret  à  leur  ré- 
véler. A  cette  toute-puissante  invitation  s'ajoutait  le  bruit  ré- 
pandu dans  toute  la  ville  que  l'illumination  serait  plus  belle 
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mieore  que  de  oontome;  aasBii  le  mardi,  dès  fcftHs  heures  dn 
soir,  VéffiïH  8*emplis8ait-elie  i  Tenvi. 

A  sept  heures,  moment  fixé  pour  le  commeneement.de  li 
cérémonie,  le  chiffre  des  assistants  était  hîe n  pins  élevé  que 
la  capadté  des  trois  nefs  remîtes  (90  mètres  de  long  sar  25  de 
large)  ne  le  comportait  ndsonnàblement^  lùalgré  Tnsage  qui 
bannit  les  dialses.  On  évalue  lear  nombre  de  S 500  à  8000. 
Ce  concours.  èUit  d'aîlleors  bien  justifié  à  lettrs  yenx;  cv 
nUmnination  était  mirifiqoe,  le  chapelain  s'était  surpassé. 

Au  foyer  incandescent  du  chœur,  il  avait  ajouté  des  files 
fort  nombreuses,  parallèles  et  superposées,  de  lampions  es 
plomb,  entourés  de  papiers  de  coutears  variées,  qui  serpen- 
taient en  long,  en  travers  de  la  grande  toef,  ainsi  que  dans  ta 
intervalles  des  colonnes,  avec  accompagnement  de  banderoDa 
appendues  partout.  Les  murs  latéraux  étalent  littéralement 
couverte  de  lumières  de  même  soHe.  Les  plus  modérés  esti- 
ment qnH  y  avait  6000  lampes  allumées;  les  plus  éUods 
disent  quHI  y  en  avait  plus  de  20,000.  Tout  cet  édairagè  était 
alimenté  par  du  ga2  liquide. 

La  prière  commençait.  Un  sacristahi  alhnnait  les  dernières 
lampes  d'un  demi-dntre  symbolique  placé  au  pied  d'une  co- 
lossale figure  de  la  Vierge,  peinte  sur  toile,  et  qui  occupait  le 
fond  du  chœur,  au  milieu  de  la  cascade  de  feu.  Toup  à  coup, 
une  sorte  d^explosion  a  lieu,  soit  par  le  renversement  d^lne 
lampe,  soH  plutôt  par  suite  de  la  grande  élévation  de  la  tem- 
pérature produite  par  cette  énorme  fournaise. 

Une  flamme  s*élève.  Un  homme  jette  'dessus  son  poncho 
(grand  carré  d'étoffe  de  laine  servant  de  vêtement).  La  flamme 
comprimée  rebondit  avec  plus  de  force  de  chaque  côté.  Elle 
se  Communique,  comme  par  une  traînée  de  pondre,  à  toutes 
les  rangées  de  lampes;  elle  atteint  le  granit  autel  avec  tous  ses 
orhements  de  fleurs  artificielles  et  de  papier,  pm's  le  tableau 
de  la'Vierge;  la  chaleur  et  un  courant  d'air  formé  par  les  ou- 
vertures de  la  coupole  Pattirent  jusqu'au  plafond  de  Féglise, 
qui  est  de  bois  peint  à  l'huile.  En  quelques  secondes  tout  le 


607 

chcear  est  ea  fea;  le  plafond  brûle  poussant  llnceodie  Ten 
les  nefs. 

La  foale,  frappée  d'époavante,  se  tourne  vers  les  portes. 
Des  trois  ouTertures  de  ta  façade  de  Téglise,  celle  du  milieu 
seulement  est  ouverte,  ainsi  qtt*une  potte  débouchant  sur  une 
rue  formant  le  côté  droit  de  Téglise.  Ce  sont  là  les  seuls 
moyens  de  fuite  pour  les  femmes.  Les  hommes,  bien  moins 
nombreux,  sont  dans  la  nef  de  gauche,  séparés  des  femmes 
par  une  barrière  que  le  chapelain  a  élevée  comme  obstacle 
aux  scandales  qu^occasionnent  ces  fêtes  nocturnes  ;  ils  sont 
en  communication  avec  une  porte  latérale  vers  laquelle  ils  se 
précipitent. 

Des  femmes  fuyant  sont  renversées;  d'autres  sont  culbu- 
tées pardessus,  et  d'autres  encore  viennent  accrottre  ces 
monceaux  vivants  qui  barrent  chacune  des  portes.  Les  mantes, 
les  robe8,Ies  crinolines  surtout,  s'enchevêtrent  si  bien  que  ces 
malheureuses  restent  liées  les  unes  aux  autres  sans  pouvoir  se 
dégager.  Si  quelques-unes,  commençant  à  y  parvenir,  par  les 
effèrts  que  leur  inspire  le  désespoir,  sortent  aux  troîs-quarts 
nues  de  cet  étau  humain,  vingt  bras  les  saisissent  par  les  jam- 
bes, par  les  bras,  par  les  cheveux,  et  les  font  retomber  sur 
le  tas  ! 

Au  milieu  de  la  grande  nef  est  accumulée  une  multitude  de 
femmes  qui  ne  peut  même  approcher  des  issues.  Une  voie  de 
salut  existait  pour  elles,  la  porte  de  la  sacristie;  mais,  à  dé- 
Dieucef  Cette  porte  a  été  fermée  en  dedans  de  la  sacristie, 
afin  de  déménager  plus  facilement  les  ornements ,  les  saints 
de  bois  et  jusqu'aux  tapis  qui  s'y  trouvaient.  Pas  un  prêtre  ne 
songea  ses  infortunées!  Du  côté  extérieur,  des  Chiliens  pro- 
gressistes, des  étrangers  protestants  veulent  entrer  par  la  sa- 
cristie dans  réglise  et  essayer  de  porter  secours;  on  leur  crie: 
Arrière,  hérétiques  !  et  le  déménagement  continué. 

Du  dehors  aucun  autre  secours  efficace  ne  nent  ;  ni  hommes 
travaillant  de  concert  à  détruire  les  barrières  vivantes  qui 
obstruent  les  portes,  ni  haches  pour  enfoncer  les  portes  res- 
tées fermées  et  les  taml)Ours,  ni  cordes,  ni  crochets,  ni  pompes 


m 

pour  opposer. un  obstacle  au  feu;  rien,rieo[|  quequelqaes 
efTorts  généreux,  mais  isolés  et  par  conséquent  impuissants. 
Ah!  si  Yalparaiso  avait  pu  porter  là,  en  temps  voulu,  dos 
compagnies  volontaires  de  pompiers  et  de  sapeurs  chiliens  et 
étrangers,  je  tous  donne  pour  certain  qu'à  la  sacristie,  comme 
ailleurs,  la  scène  eût  bien  changé! 

Vingt  mortelles  minutes  se  sont  déjà  écoulées;  le  plos 
épouvantable  supplice  commence.  La  flamme  a  envahi  non- 
seulement  tout  le  plafond,  mais  aussi  la  toiture;  elle  a  suivi 
les  nefs,  embrasant  tout  le  luminairti.  Partout  tombent  des 
fraudons  enflammés,  des  flots  de  gaz  brûlant,  le  plomb  fondu 
des  lampions.  Le  feu  prend  aux  vêtements  des  femmes;  il 
gagne  leur  chevelure.  Un  témoin  a  vu  cette  masse  humaine 
brûlant  et  s'agitant  dans  une  suprême  convnlsion. 

L'imagination  et  le  cœur  se  glacent  rien  qu'à  IMdée  qu'un 
si  horrible  tableau  a  pourtant  été  réel  L  . .  Aux  cris  stridents 
succèdent  les  angoisses  de  Tagonie,  et,  après  quelques  minu- 
tes, le  silence  de  la  mort.  La  grosse  charpente  de  la  toiture, 
une  tour  et  le  clocher  s'abîment  successivement  sur  ce  bûcher. 
A  neuf  heures  Tincendiç  s'éteint,  faute  d'aliments.  Une  fumée 
affreusement  nauséabonde  témoigne  seule  de  la  nature  de  la 
catastrophe  qui  vient  de  s'accomplir. 

Un  très-petit  nombre  de  femmes ,  échappées  de  l'église 
après  le  développement  de  Tiocendie,  ont  été  transportées 
dans  les  pharmacies,  à  l'hôpital,  dans  des  maisons  particu- 
lières: lenrs  brûlures  étaient  si  graves  que  presque  toutes  p 
sont  mortes.  Les  hommes  ont  été  atteints  en  très-petit  nom- 
bre. Cependant,  ce  qui  prouve  la  difficulté  qu'ils  ont  eue  à 
s'échapper,  c'est  qu'on  en  a  trouvé  plusieurs ,  asphyxiés  ou 
grillés,  rangés  debout  contre  la  muraille,  près  de  la  porte.  Ni 
le  chapelam,  ni  aucun  prêtre,  n'ont  couru  le  moindre  danger 
ni  reçu  la  moindre  blessure 

Après  une  nuit  d'inquiétudes  atroces  pour  les  vivaiLts  qui 
avaient  dos  parents  absents,  on  a  commencé  à  déblayer  et  à 
retirer  les  cadavres.  Sauf  de  rares  exceptions ,  tons  étaient 
absolument  méconnaissables. . 
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Partni  les  victimes  on  compte  la  femme  de  rinteiiJant  dé 
Santiago»  fonctionnaire  hors  ligne  par  sa  persévérante  acti- 
Ttté,  beaaoonp  de  demoiseùe»  des  premières  familles,  et  un 
grand  nombre  de  domestiqaes.  Il  s'y  trouve  auds»  une  de  nos 
compatriotes,  M°**  Lnfargue,  de  Bordeaux,  qui  a  péri  avec  sa 
fille  et  sa  petite*fille.  Les  recherches  faites  jusqu'à  ce  jour 
ont  constaté  les  noms  de  1700  personnes  mortes.  Oii  croit . 
que  la  perte  totale  atteint  te  chiffre  de  deux  rmUe  ! 

Vous  comprenez  que  le  deuil  et  la  consternation  régnent 
partout.  Chaque  ville  du  ChMt  a  eu  sa  part  dans  lliécatonibc, 
parce  que  nous  sommes  h  Vêpoque  où  beaucoup  de  familles 
profitent  des  deux  chemins  de  fer  pour  se  visiter.  On  cite  un 
habitant  de  Vaiparaiso  qui  a  perdu  treize  de  ses  parents.  Des 
maisons  de  Santiago  sont  restées  fermées,  parce  qu'aucun  d^ 
leurs  habitants  n'est  revenu. 

Tout  en  pleurant ,  chacun  s'est  demandé  quelles  cau$«»6 
avaient  produit  un  tel  désastre.  Bientôt  l'opinion,  vigoureu- 
sement soutenue  par  la  presse,  s'est  manifestée  de  la  manière 
la  plus  formidable,  en  accusant  les  représentations  théâtrales 
dans  les  églises,  les  cérémonies  nocturnes ,  le  fanatisme  dé 
œrtains  prêtres,  la  faiblesse  que  pères  et  mères  avaient  mou* , 
trée  en  laissant  dominer  leurs  filles  et  leurs  femmes  par  des 
influences  fatales. 

Le  contenu  de  la  boîte  aux  lettres  de  la  Vierge  a  été  saisi 
et  livré  à  l'intendant;  c'était  une  véritable  boîte  à  scandales. 
Ce  qui  montre  que  plusieurs  de  celles  qui  écrivident,  savaient 
bien  que  d'autres  yeux  que  ceux  de  la  pfétendue  Vieiijfe 
liraient  leurs  missives,  c'est  qu'elles  employaient  des  chiitres 
ou  desr  combinaisons  de  lettres  nécessairement  convenus 
à  l'avance  avec  des  êtres  de  chair  et  d*os. ...  H  fallait  à 
l'opinion  publique  une  satisfaction;  elle  a  exigé  que  les  restes 
de  l'église  de  la  Compagnie  disparussent  et  que  l'emplace- 
ment (et  rendu  au  service  public  ou  deetmè  i  un  monument 
expiatoire. 

Alors  s*e9t  élevée  une  prétentiôu  inouïe.  'Le  leri'ain  et 
l'église  appartiennent  sans  conteste  k  l'Etat;  ccIiiShbI  a  bien 
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h  droit  de  tùrede  sa  propriété,  dévastée  parle  feu,  ce  que  bon 
lui  semble.  Quand  même  ce  titre  de  propriétaire  n'eût  pas 
été  sien,  n'avaît-il  paa  pleine  facalté  de  fiiJre  disparaître  ine 
église,  en  lapa^rant,  quand  nn  grand  intérêt  public  rendait 
cette  mesure  nécessaire?  An  nom  du  clergé,  on  a  répondu  : 
«Non,rEtat  n'a  ni  ce  droit  ni  cette  faculté.  Quoique  incendiée 
et  détruite,  Téglise  existe,  parce  qu'elle  est  restée  consacrée. 
En  vertu  du  droit  canon,  le  clergé  a,  envers  et  contre  tous, 
le  droit  de  là  rebfttir»  et  il  la  rebâtira.  » 

C'était  un  défi,  le  peuple  aantiaguais  a  regardé  de  nou- 
veau, avec  une  tristesse  plus  sombre  encore,  ce  sol  jonché  de 
débris  humains  et  ces  murailles  noircies;  il  n^  a  vu  d'aut*^ 
signes,  d'autres  traces  que  celles  d'un  deuil  ineflbçable,  et  il  a 
répliqué  :  «  Je  veux  que  l'église  disparaisse.  »  Le  gouverne- 
ment a  très-sagement  compris  qu'il  fallait  accéder  au  sentiment 
public.  La  démolition  a  été  décrétée,  et  elle  s'effectue. 

Tout  est-il  bien  fini  i  ce  sujet  ?  qui  sait?  Le  16  Décembre, 
après  une  cérémonie  funèbre  célébrée  dans  la  cathédrale  avec 
l'assistance  du  gouvernement^  certains  fanatiques  ont  fait  dis- 
tribuer, sur  les  marches  mêmes  du  tempie«  un  pamphlet  des 
plus  violents,  terminé  par  un  appel  aux  armes  contre  ceux 
qu'ils  appellent  les  impieê.  Le  peuple  a  reçu  avec  saag-froid 
cette  provocation  d'énergumènes  ;  mais  qu'on  ne  lasse  pas  sa 
patience!  Le  temps  de  ees  prétentions  insensées  est  passé  ; 
qu'on  sache  en  prendre  son  parts,  por  la  ra$on  o  la  fr/yona^ 
par  hi  raison  on  par  la  force,  comme  dit,  dans  son  énergique 
laconisme»  la  devise  de  la  révolution  chilienne! 

J'espère  que  ce  ne  sont  là  que  do  vaines  menaces^  et  qu  on 
se  tiendra  pour  suffisamment  averti.  Au  moment  où  le  dé- 
sastre est  arrivé,  des  émules  du  chapelain  de  la  Compagnie 
avaient  demandé,  pour  la  vingtième  fois,  au  gouvernement  la 
démolition  des  deux  temples  protestants  de  Valparaiao  et  la 
fisrmeture  des  loges  maçoniques,  11  n'était  pas  à  craindre  que 
le  gouvernement  cédât  à  tant  d'intolérance  :  mais  ce  qui  vient 
/d'avoir  lieu  à  Santiago,  a  dft  démontrer  aux  demandeurs 
qu'ils  feront  bien  de  renoncer  définitivement  à  d'snssi  ridicules 


«spénuioes.  Bespeot  à  tentes  les  croyances»  ^leethm  à  tons 
ceux  qui  les  profes^îent  convenablemeut»  c'est  la  lot  stitueile 
de  tous  les  peuples  civilisés  :  le  Chili  ne  Toadra  jamais  s'en 
écarter.  E.  PawcUbt. 

(Opi$Mm  NaUtmàU,  1«  Fétner  1864.) 
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BfiNitDiCTiON  DKs  ANIMAUX.  «  Il  vient  de  se  passer,  à  Rome, 
une  cérémonie  religieuse  très-populaire  et  qui  sert  d^ntroduc- 
tion  aux  réjouissances  du  carnaval.  —  Non  loin  de  la  basili- 
que de  Sainte-Marie-Majeure,  il  existe  une  petite  église  dé- , 
diée  au  grand  saint  Antoine.  C'est  à  cette  église  que  sont 
conduits,  pour  être  bénits,  pendant  la  semaine  qui  suit  le 
17  Janvier,  tons  les  animaux  de  Rome  et  des  environs.  Le 
Pape  donne  l'exemple,  en  envoyant  tons  ses  chevaux  riche- 
ment caparaçonnés;  la  poste  envoie  tous  les  siens  avec  une 
armée  de  postillons  ;  les  cochers  de  fiacres  y  traînent  leurs 
haridelles  ;  les  paysans  y  amènent  leurs  bêtes  de  trait  ou  de 
somme;  enfin,  la  haute  aristocratie  romaine  y  envoie  ses  bril- 
lants équipages,  parmi  lesquels  on  distinguait  naguère  celui 
d'un  prince,  aujourd'hui  en  exil,  et  qui  faisait  atteler  dix*huit 
magnifiques  chevaux.  —  Le  peuple,  toujours  avide  de  spec- 
tacles, se  rend  en  foule  à  cette  cérémonie  ;  ensuite  il  va  voir 
défiler  au  Corso  tous  ces  chevaux  et  ces  voitures,  qui  ne  man- 
quent pas  de  faire  cette  promenade;  car  tout  commence  et 


t  tout  finit  i  Rome  par  le  Corso.  » 


j  {Indépendance  belge.) 


Les  Juips  rn  Palestine.  On  lit  dans  la  correspondance 
de  la  Semaine  religieuse  :  Depuis  on  an  environ,  écrit-on 
an  Jemah.Heraldj  il  s'est  formé  à  Francfort-sur-l'Oder  one 
société  de  Juifs,  dont  l'objet  est  d'inviter  leurs  frères,  dans 
toutes  les  parties  du  globe,  à  acqnérir  des  colonies  dans  la 
Terre-Sainte,  de  manière  i  préparer  les  voies  pour  en  récla- 
mer éTentuelleroent  l'entière  possession  et  l'organiser  comme 
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1ID0  provinoo' juive.*  Oette  sodété'd^t  dirigée  par  des  bom- 
mes  très'inflaents  et  trôs^sélés  dans  la  poursuite  de  leor  bat. 
J'ai  causé  avec  le  secrétaire  qui  m'A  dit  :  «  Je  sus  qve  les 
vues  des  chrétiens  anglais  sont  favorables  à  notre  entrepHit^, 
et  je  erois  que  )es  na\nreÀ  anglais  sont  ceux  snr  lesquels  notre 
nation  sera  ramenée  dans  son  pays  natal.  »  Et  ici  il  me  dta 
Esale,  LXVI,  20  :  «  Ils  annonceront  ma  gloire  parmi  les 
nations,  et  ils  amèneront  tom'^ris  frères  d'entre  toutes  les 
nations,  sur  des  cbeyaux,  sur  des  cbariots,  et  dans  de^  litiè- 
res, sur  des  mulets,  et  sur  des  dromadaires,  pour  offrande  à 
rKternel,  h  la  montagne  de  ma  sainteté,  à  Jérusalem,  dit 
l'Eternel  » 

La  crainte  de  voir  les  prophéties  hébraïques  s'accomplir, 
ne  nous  empêchera  pas  de  joindre  nos  vœux  à  ceux  des  chré- 
tiens d'Aùgletetre.  Oui,  nous  jugeons  qu'il  est  à  désirer  qof 
lès  Juifs  aient  une  patrie,  et  qu'ils  cessent  de  vivre  en  para- 
sites au  milieu  des  autres  nations.  C'est  en  vain  que  les  peu- 
ples les  plus  avancés  en  civilisation  ont  tout  fait  pour  se  les 
incorporer  :  il  est  évident  qu'ils  résistent  à  l'absorption,  se 
maintiennent  comme  une  race  à  part,  et  ne  prennent  racine 
en  aucun  lieu.  Qu'ils  retournent  donc  sur  les  terres  que  leurs 
ancêtres  ont  longtemps  occupées  et  qu^ils  peuvent  considérer 
comme  étant  leur  patrimoine  ;  qu'après  les  avoir  conquises 
autrefois  à  la  pointe  de  l'épée,  ils  les  acquièrent  maintenant 
au  prix  àe  l'or  :  ensuite  ils  pourront  tenir  avec  honneur  leur 
place  au  milieu  des  autres  nations,  et  ils  cesseront  d'être  à 
charge  à  eux-mêmes  et  aux  autres. 


Coar«  p^bllM  rmtàonmiimîmm. 

Lundi  prochain,  8  Février»  à  8  Vi  heureâ  du  soir,  dans  la 
grîinde  salle  du  Temple  Unique,  2^  discours  sur  la  notion, 


1*hi8toire  et  la  portée  du  Bationalismr. 


iMp.  RIanrhard,  Slvc. 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 
loue,  qoe  cherches-ta? —  la  yérilét  —  Gonsolle  U  niMii 


Le  BaUonaUste  paraît  régulièrement  tontes  les  semaines,  au 
prix  die  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  1  fr.  60  pour  trois 
mois.  —  A  Tétranger,  le  prix  ae  Tabonnement  doit  être  augmenté 
des  frais  de  poste.  —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
chez  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Genève,  rue  de  Rive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  auprix  de  15  centimes,  à  Genève: 
chez  M-  Cherbuliez,  rue  de  la  Cité;  —  chez  M.  Muller-Darier, 
plaee  daMolard;— à  la  Librairie  étrangère,  quai  des  Borgnes  ;** 
chez  M.  Rosset-Janin,  rue  de  la  Croix-d'Or;  et  place  du  Mont- 
Blanc  ;  —  et  chez  M"*  Préaux,  rue  de  Grenus. 

A  rétraoffer,  il  se  v^d  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez  Dentu, 
Palais  royal,  galerie  d^Orléaiis,  et  cnez  Saussct,  galerie  de  1*0- 
déon;  —  a  Lyon,  chez  Heine,  me  Bourbon,  n»  4;  —  à  BmxelleSi 
chez  Classen,  me  de  la  Madeleine,  n*  88. 


SOMMAIRE  :  !•  Ëtndes  sur  le  Livre  des  Nombres  :  Moïse  en 
ûuokllle*  —  2^  Siqprématie  de  la  Morale  sur  toutes  les  religions, 
par  Pecqueur  (suite).  —  S"*  La  chasse  cléricale  protestante 
contre  la  communauté  allemande  réformée.  —  4*  Acte  indi- 
gne d'intolérance.  —  5«  Chronique. 


Et«iie«  mnw  le  lAwwe  des  Jtfeml 

Moïse  en  famille. 

Le  chapitre  XIl  vaut  la  peine  qa'on  l'étodie  à  osose  des 
renseignements  qu'il  nous  fournit  sur  Moïse  oooeidéré  dans 
sa  vie  privée  et  en  damille.  Noos  le  citerons  d*abord  tout  en- 
tier, afin  qu'on  reçoive  limpression  de  ^ensemble  dn  petit 
drame  qn'ii  contient;  ensuite  nons  présenterons  les  ré- 
flexions qno  suggèrent  les  scènes  diverses  dont  il  eat  corn- 
pesé. 
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«  Ato»  Marie  et  iUroD  parlôrent  oeiilre  Moïse,  à  rooMnn 
de  la  femme  éthiopienne  qu'il  avait  prise;  car  il  avait  pris  «ne 
femme  éthiopienne.  Et  ils  dirent  :  Est-ce  que  TEtemel  a  parlé 
seulement  par  Moïse?  n'a-t^ii  point  aussi  parlé  par  nous?  Et 
TEternel  ouït  cela.  Or  cet  homme,  Moïse,  était  fort  doux,  et 
plus  que  tous  les  hommes  qui  étaient  sur  la  terre.  Et  inconti- 
nent l'Etemel  dit  à  Moïse,  à  Aaron  et  à  Marie  :  Venez  tous 
trois  au  tabernacle  d'assignation.  Et  ils  allèrent  eux  trois.  — 
Alors  TEteruel  descendit  dans  la  colonne  de  nuée,  et  se  tint 
à  rentrée  du  tabernacle;  puis  il  aî)pela  Aaron  et  Marie,  et  ils 
vinrent  eux  deux.  Et  il  dit':  Ecoutez  maintenant  mes  paroles. 
811  y  a  quelque  prophète  entre  vous,  moi  qui  sais  rEteroei 
je  me  ferai  bien  connaître  à  lui  en  vision,  et  je  lui  parierai  en 
songe.  Mais  il  n*en  est  pas  ainsi  de  mon  serviteur  Moïse,  qai 
est  fidèle  en  toute  ma  maison.  Je  parle  avec  lai  bouche  à 
bouche,  et  il  me  voit  en  effet,  et  non  point  en  obscurité,  ni 
dans  aucune  représentation  de  l'Eternel .  Pourquoi  doncnV 
vez-vous  pas  craint  de  parler  contre  mon  serviteur,  contre 
Moïse?  Ainsi  la  colère  de  TEternel  s'embrasa  contre  eux, 
et  il  s'en  alla  ;  car  la  nuée  se  retira  de  dessus  le  tabernacle.  — 
Etvoici^  Marie  était  lépreuse,  blanche  cotniûe  neige;  et  Aa« 
ron,regardant  Marie,  la  vit  lépreuse.  Alors  Aaron  dit  à  Moïse: 
Hélas,  mon  seigneur  !  je  te  prie,  ne  -mets  point  sur  nous  ce 
péché,  car  nous  avons  fait  follement  et  nous  avons  péché.  Je 
te  prie,  qu'elle  ne  soit  point  comme  un  enfant  mort,  dont  la 
moitié  de  la  chair  est  déjà  consumée,  quand  il  sort  du  ventre 
de  sa  mère.  Alors  Meïse  cria  à  l'Ëtemelf  en  disant  :  0  Dieu 
fort  !  je  te  prie,  guéris-là,  je  t'en  prie.  Et  l'Eternel  répondit 
à  Moïse  :  Si  son  père  lui  avait  craché  en  colère  au  visage, 
a^n  serait-elle  pas  daos  rignominie  pendant  sept  jours? 
•  Qu'elle demeore  donc  enfermée  sept  jours  hors  du  camp;  et, 
après,  elle  y  sera  reçue.  Ainsi  Marie  fut  enfermée  hors  du 
<3amp  pendant  sept  jouis  ;  et  le  peuple  ne  partit  point  de  là 
jusqu'à  ee  que  Marie  fût  reçue  dans  le  camp.  » 

L'écrivain  biblique  ne  noua  ajant  pas  faii  connaître  la  na- 
ture dos  reproches  que  Marie  et  Aaron  faisaient  à  Moise  à 
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roceuion  de  son  mariage  avec  one  éthîopieime,  nous  de- 
fons  nous  appliquer  à  les  deviner  au  moyeu  de  diverses 
ooi^jectares,  afin  d'être  en  état  d'appréder  la  gravité  de  la 
faute  dont  ils  se  rendirent  coupables.  Cela  étant,  en  cherchant 
bien  tout  ce  qui  pouvait  être  dit  contre  Moïse  en  pareille  cir- 
constance, nous  ne  découvrons  que  deux  griefs  présumables. 
Premièrement,  le  frère  et  la  sœur  de  Moïse  pouvaient  trouver 
à  redire  de  ce  qu'à  Tàge  de  quatre-vingts  ans  passés,  lorsqu'il 
avait  déjà  deux  femmes,  savoir  la  fille  de  Jéthro  (Ëxode,  X YIII) 
et  celle  de  Hobab  (Nombres,  XI),  il  en  prit  une  troisième. 
Bans  qu'aucune  raison  d'Etat  lui  enimposàt  la  nécessité,  puisque 
c'était  une  pauvre  négresse,  qui  était  probablement  esclave. 
Ce  mariage,  si  toutefois  mariage  il  y  avait,  n'était  donc  pour 
lui  qn^une  affidre  de  famtaisie,  qui  risquait  de  le  conduire  ra- 
pidement au  tombeau,  et  qui  en  tout  cas  n'était  guère  oom- 
patible  avec  les  hautes  pensées  dont  il  devait  avoir  l'esprit 
incessamment  rempli.  Secondement,  Moïse,  dans  sa  loi,  impo- 
sait au  peuple  l'obligation  de  ne  point  épouser  de  femmes 
étrangères;  or  sa  négresse  n'était  évidemment  pas  de  la  race 
d'Israël,  et,  pomr  peu  qu'elle  ne  fût  paspour  lui  d'une  superfluité 
complète,  sa  postérité  négrillone  devait  être  longtemps,  par 
la  bigarure  de  sa  peau,  un  vivant  témoignage  du  peu  de  cas 
qu'il  faisait  lui-même  de  ses  ordonnances.  Si  donc  Aaron  et 
Marie  firent  réellement  à  Moïse  des  observations  de  ce  genre 
sur  un  mariage  aussi  saugrenu,  ou  sMls  se  plaignirent  qu'il  ne 
les  ^t  pas  écoutées,  nous  ne  voyons  pas  qu'ils  aient  eu  si 
grand  tort  et  que  Dieu  ait  en  raison  de  se  mettre  si  fort  en 
colère  contre  eux,  à  moins  que  ses  ministres  n'aient  le  pied 
blanc,  comme  cela  s'est  vu  en  maintes  occasions,  et  que  tout 
ce  qu'ils  font,  doive  toujours  être  au-dessus  de  la  critique. 

Effectiveraent,  en  se  fâchant  contre  Marie  et  Aaron,  I>ieu 
ne  leur  reproche  point  d'avoir  été  injustes  envers  leur  frère; 
il  leur  représente  seulement  que  Moïse  est  un  ministre  fidèle 
dans  sa  maison,  qu'il  ne  le  traite  pas  comme  les  prophètes 
vulgaires  auxquels  il  ne  parie  qu'en  songe  on  eu  vision,  mais 
qu'il  s'entretient  avec  lui  bouche  à  bouche,  et  qu'il  se  montre 
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à  lai  dans  toote  sa  réalité,  et  non  pas  dans  de  vaines  repré- 
sentations. Voilà  sans  doute  des  privilèges  saperbes:  mais 
qu'est-ce  que  cela  fait  pour  Taffaire  dont  il  s'agit?  S'ensnit-il 
qn'AaroiJ,  latné  de  Moïse^  n'ait  pas  le  droit  de  lui  faire  des 
représentations,  lorsqu'il  lui  voit  conunettre  des  sottises?  Si 
'  Moïse  est  aussi  avant  dans  les  bonnes  grâces  de  Jéhovah,  que 
sa  eotnduite  soit  digue  d'uue  aussi  haute  faveur,  et  alors  sa  fa- 
mille se  gardera  bien  de  lui  adresser  des  reproches  :  mais  s'il 
ne  sort  d'auprès  de  Dieu  que  pour  courir  de  la  blanche  à  la 
noire,  malgré  ses  quatre-vingts  ans  bien  sonnés,  il  est  clair 
que  son  titre  de  ministre  favori  da  roi  des  deux  ne  le  met  pas 
à  Tabri  des  censures,  et  n'empêche  pas  qu'on  ne  doive  le  trai 
ter  en  mineur,  puisqu'il  se  conduit  au  jouvenceau. 

Après  avoir  rapporté  la  prétendue  faute  de  Moïse  et  d'As- 
roD,  Técrivain  biblique  fait  ia  remarque  que  Moïse  était  fort 
doux  et  même  le  plus  doux  des  hommes.  Cela  nous  parait  un 
peu  fort  à  nous  qui  avous  de  bonnes  raisons  pour  croire  que 
sa  législation  ne  lui  était  aucunement  dictée  par  I>ieu,  mais  lui 
venait  de  ses  propres  inspirations.  Un  homme  qui  décrète  la 
peine  de  mort  à  tout  propos  et  pour  des  fautes  qui  auraient 
à  peine  mérité  une  amende,  comme,  par  exempl<^»  lorsqu'il 
condamna  un  malheureux  à  être  lapidé,  parce  que  celui-ci 
avait  ramassé  quelques  broussailles  le  jour  du  sabbat,  un 
tel  homme,  disons-nous,  ne  donne  pas  les  preuves  d'une  ex- 
cessive mansuétude.  Au  reste,  on  dirait  que  l'auteur  de  cette 
partie  de  la  Bible  sent  lui-même  qu'on  peut  adresser  à^Moîse 
le  reproche  d'être  cruel,  et  qu'il  prend  à  tâche  de  le  discul- 
per. Dans  tous  les  cas  où  une  punition  atroce  ou  injuste  est 
appliquée,  il  a  bien  soin  de  donner  le  mauvais  rôle  à  Dieu  et 
le  beau  rôle  à  Moïse  :  ainsi  Dieu  se  met  en  fureur  pour  les 
moindres  choses.  Moïse  est  toujours  là  pour  lui  fiaire  entendre 
raison;  chaque  fois  qu'il  veut  punir,  Dieu  se  montre  prêt  à 
ia&cer  ia  mort,  la  lèpre  ou  autres  douceurs  de  même  aloi, 
Moïse  est  toujours  empressé  de  détourner  ses  coups.  Eu  li- 
sant de  pareilles  choses,  on  se  demande  si  celui  qui  les  a  rédi- 
gtea^se  rendait  compte  de  la  portée  du  contraste  qu^'il  établis- 
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sait  eonstamment  entre  Dieu  et  Mofse,  ou  si  de  dusses  idées 
sof  le  bien  et  sur  le  mal  rempêchaieat  de  comprendra  les 
blasphèmes  qni  eu  étaient  la  dernière  expression.  On  se  de- 
msiide  surtout  quel  jugement  on  devrait  porter  sur  récrivaint 
si,  comme  il  est  admis  dans  les  traditions  juive  et  chrétienne, 
cet  écrivain  était  Moïse  lui-même,  chose  que  notts  ne  pouvons 
admettre,  n'etissions-nous  d'autre  preuve  de  notre  opinion  que 
le  petit  passage  qui  fait  ici  Tobjet  de  nos  observations  ? 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  chercher  bien  loin  pour  trou- 
ver un  de  ces  parallèles  blasphématoires  que  les  livres  de  la 
Bible  établissent  entre  Dieu  et  son  prophète.  Noos  en  voyons 
uu  dans  le  chapitre  même  que  nous  discutons.  Après  avoir 
morigéné,  avec  assez  de  calme,  Marie  et  Aaron,  au  sujet  des 
reproches  qu'ils  avaient  faits  à  leur  frère,  Dieu  se  retire  en 
frappant  Marie  de  la  lèpre,  avec  une  rigueur  que  le  ton  de 
sou  discours  précédent  ne  laissait  prévoir  en  aucune  façon. 
Pourquoi  frappe-t-il  Marie  seule,  et  non  pas  Aaron  avec  elle, 
puisque  le  texte  sacré  les  représente  comme  également  cou- 
pables? Fauteur  ne  le  dit  pas,  mais  il  est  facile  de  le  com- 
prendre :  c'est  qu'Aaron  est  le  grand  prêtre,  tandis  que  Marie 
u*cdt  qu'une  simple  femme.  Il  nous  semble  à  nous  que  la  di*- 
gnité  sacerdotale  était  une  circonstance  qui  ne  pouvait  qu'ag- 
graver la  culpabilité  ;  mais  la  raison  de  Dieu  n'est  pas  faite 
comme  la  nôtre,  ainsi  qu'on  nous  le  répète  sans  cesse.  Tou*> 
jours  est-il  que  Marie  se  trouve  frappée  de  la  lèpre  subite- 
ment, et  d'une  lèpre  qui  n'était  pas  peu  de  chose,  puisque  1a 
pauvre  femme  ressemblait  à  un  enfant  ntorf^  dont  2a  moiéié 
de  la  chair  est  déjà  consumée^  quand  U  sort  du  ventre  de  sa. 
mère.  Evidemment  Dieu  agit  ici  avec  une  iniquité  révoltante, 
puisquMl  inflige  un  châtiment  énorme  à  un  acte  qui  n'était 
réellement  pas  rcpréhensible,  ou  qui  du  moins  n'était  auou* 
oement  proportionné  à  la  faute,  en  hupposanf  qu'il  y  ait  eu 
une  faute  à  un  certain  point  de  vue.  Le  mauvais  râle,  un  rôle 
abommable,  est  donc  donné  à  Dieu  dans  cette  occasion.  Quel 
est  au  contraire  celui  qui  est  attribué  à  Moïse?  fout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  beau  et  do  plus  généreux:  MoKse  adrasse  à  Bien 
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des  prières  fertcntes  en  bveor  de  ce  frère  et  de  cette  %om 
qui  Tenaient  de  le  blesser  aa  cœnr,  et  Dieu  qui  n'a  pas  su  régler 
sa  conduite  par  sa  propre  sagesse,  revient  de  son  emportement 
sur  les  observations  de  son  serviteur.  Pourtant  il  ne  veut  pas 
quMl  soit  dit  que  Marie  s'en  sera  tirée  à  son  honneur  :  il  tient 
à  ce  qu'elle  reste  enfermée  pendant  sept  jours,  comme  il  pa- 
raît que  faisait  une  fille  à  qui  son  père  avait  craché  an  visage 
dans  un  moment  décolère;  et,  à  cause  de  cela,  il  but  qu'un 
peuple  de  plus  de  trois  millions  de  personnes  demeure  campé 
dans  le  même  lieu  durant  cet  espace  de  temps.  Quel  raison  ! 
quelles  mœurs!  quelle  source  de  sagesse  et  de  moralité! 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 


Saprématle   de   la  morale   sur  tautea 
les  rellffionfl* 

Comment  s'élaborent  les  croyances  et  se  comblent  les  lacmes 
des  doctrines.  (Suite  et  fin.) 

Prenez  toiir-à*tour  les  penseurs  originaux,  modernes  on 
contemporains,  et  si  vous  possédez  leur  signalement  rooral  et 
physique,  vous  aurez  la  clef  de  leur  philosophie,  de  leur  sys- 
tème on  de  leurs  doctrines.  Vous  verrez  surtout  les  nuances 
qui  distinguent  leurs  morales,  correspondre  parfaitement  aux 
domfnances  du  caractère  des  auteurs.  —  C'est  que,  si  les 
grandes  pensées  et  les  grandes  actions  viennent  du  cœur,  les 
honnies  tendances  et  les  bons  systèmes  en  viennent  aussi.  Tel 
cœur,  telle  morale;  —  et  telle  morale,  telle  philosophie.  — 
Le  style,  c'est  lliommc,  a-t-on  dit;  mais  cette  autre  sentence: 
La  moralité,  c'est  le  philosophe,  est  tout  aussi  fondée.  —  Ne 
peut-on  pas  ajouter  ici  :  tel  tempéramment,  telle  morale?  — • 
Voyez  Rousseau  et  Joseph  de  Maistre.  —  Et  tel  tempéram- 
ment, tel  Dieu?  —  Voyez  Bossuet  etFénélon:  ils  ont  bien, 
en  apparence  et  officiellement,  un  même  Dieu,  une  même 
morale  et  une  même  religion;  mais,  en  réalité,  leur  Dieu  est 
aussi  différent  que  leur  caractère  physique  et  moral  :  l'un  re- 
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préseoteFte  Diea  de  TEvans^le;  rantre,  cehii  de  Moïse  ou  de 
la  Bible. 

Autre  exemple  :  voici  une  naturcy  dont  la  dominante  est 
OQ  l\)rgaeil,  on  VgUare  aristocratique,  et  qui,  en  eoBséqaence, 
répugne  comme  d'instinct  à  la  doctrine  égalitaire  qui  menace 
de  déborder  autour  de  lui  :  w~  n'est-il  pas  naturel  que,  s'il 
s'occttpedes hypothèses  transmonâdnes  ou  ultra-terrestres, il 
toit,  même  à  son  insu,  conduit  aux  antiques  imaginations  de 
la  préexistence,  de  la  métempsycose  et  de  la  ckide^  et  quHl 
eo  Tienne  à  considérer  cette  terré  comme  un  lieu  d'expiation, 
comme  un  immense  et  triste  pénitencier,  où  chacun  arrive 
pour  purger  ses  méfaits  d'une  vie  antérieure  (vie  dont  par 
malheur  il  n'a  plus  conscience),  et  recevoir  ici-Vàs  en  raison 
de  ses  indignités  et  de  ses  crimes  d'autrefois?  —  Ecoutons 
an  livre  c<mçu  d'après  cette  monstrueuse  et  révoltante  hypo^ 
thèse.  O&yftiit  involontairement  confidence  de  rarrière^pen- 
séequî  dirigeait  à  son  insu  l'auteur,  vaincu  qu'il  était  par  la 
legique  de  ce  qu'on  est  ou  de  ce  qu  Ton  croit.  -^  Kous  ne 
pouvons  qu'y  voir  l'aveu  natf  de  l'horreur  du  populaire-éga- 
liuiîre,  qui  dominait  l'auteur;  et  nous  croyons  que  c'est  bien 
cette  horreur  qui  lui  a  suggéré,  à  son  insu^  sa  doctrine  et  les 
développements  dont  il  Ta  entourée  :  ^Hme  sendde  que  nmts 
«  sctnmea  arrivés  à  des  temps  oà  la  théorie  des  inégàUUs  est 
*  impérieusement  ridaméepar  des  nécessités  publiques.  A 
«  Dieu  ne  plaise  que  je  souvette  jamais  ks  ooumes  au 
«  gouvernement  de  la  politique;  mais  ne  voyez-vous  pas  que, 
«  si  Vutopie  des  égatitaires  se  propage  et  devieut  de  plus  en 
«  plus  menaçante^  c'est  précisément parbe  que  votre  croyanee 
«•  luia  donné  naissance  et  l'alimente?  Si  nous  sommes  au  monde 
«  d'hier  seulement,  nous  sommes  tous  exactement  au  même 
«  titre  fils  d'Adam.  Donc,  par  droit  de  naissance,  nous  som- 
«  mes  tous  égaux;  et  par  là  même  que  nous  portons  tous 
«  pareillement  la  charge  du  péché  primitif,  nous  devons  tous 
«  pareillement  jouir  du  bénéfice  des  compensations.  Parta-^ 
«  geons  donc  les  biens  de  la  terre,  comme  nous  en  partageons 
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«  les  misères;  oar,  en  vertu  de  la  loi  de  IHeo,  hom  ne  bî- 

«  sons  tous  qu'un  seul.  » 

Quoi  qu'en  dis)ç  raotenr,  qui  veut  s'en  défendre,  on  sou- 
met ici,  bel  et  bien,  &  son  insu,  je  le  répète,  les  dogmes  à  la 
poUtique:  or,  c'est  ce  que  nous  Toulions  prouver  par  ua 
exemple  saillant  et  saisissant. 

Mais,  en  regard*  mettez  dans  la  réalité  vivante,  non  plusim 
fils  de  bourgeois  ou  de  bonne  maison,  en  possession  de  reve- 
nus plus  ou  moins  consolidés,  non  plus  un  caractère  a  2a 
Bassuet,  rigoureux  et  plus  que  rigide  en  vieille  morale»  doo» 
trinaire  par  tempérament,  ajant  une  haute  idée  de  ses  gran- 
des acuités ,  mais,  au  contraire,  un  enfant  du  peuple,  c'est* 
&-dlre  du  pauvre,  doué  aussi  bien  que  les  premiers  de  sob 
temps,  et  se  souvenant  de  son  origine  et  de  ses  dures  épreu* 
ves,  témoin  et  patient  de  Tindigence  ou  de  la  misère,  exposé 
au  chômage,  à  ses  suites  terribles,  et  à  toutes  les  Ignominies 
qui  couvrent  et  salissent  le  prolétariat  1 . . .  n'est-il  pasna* 
tnrel,  encore  une  fois,  que  cet  héritier  des  serfs,  des  manants 
on  des  gueux  d'avant  la  Révolution,  tourne  toute  sa  critique 
contre  cette  funeste  constitution  économique  issue  de  la  ba^ 
barie,  c'est>à-dire  de  l'inégalité  de  nature  du  paganisme,  et 
qu'il  revendique  énergiquement  VigalUédescandUianssockiles^ 
dvUes^  économiques  et  poUHques  de  la  conservation  et  duper- 
fectionnement  morale  intellectuel  et  physique  de  tous  les  fils 
de  r homme?  —  formule  qui,  par  parenthèse,  n*exclut  nulle- 
ment, mais,  au  coQtraire,  garantit  la  responsabilité  personnelle 
ou  la  sanction  juridique  des  actes,  V'mégsMié possible  des  sorts 
ou  des  biens ,  la  distinction  des  intérêts,  mais  non  leur  sépa- 
ration absolue,  ni  leur  absorption  ou  confusion,  qui,  eufiu, 
n'exclut  pas  plus  le  droit,  la  justice  et  la  liberté,  que  le  de- 
voir de  vertu  ou  la  charité. 

Combien  d'esprits  qui,  dans  leur  légitime  aversion  pour 
les  écarts  et  les  abus  du  sentiment  religieux,  transformé  ainsi 
en  sentiment  irrêlusieux,  ne  veulent  plus  entendre  parler 
d'un  Dieu,  substance  ou  principe  de  tout  ce  qui  est,  et  par 
conséquent  principe  ou  raison  même  de  toute  personnalité  et 
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detoole  ooascieiiee,  donc  plus  qtfkitelHgeiit)  plos  qae  per- 
sonnel et  GOQsdeot  lui*même,  ni  â*aQ  Diea  ayant  des  attri- 
bots,  des  manières  d'être  quelconques!  uniquement  parue 
que  cette  croyance  leur  semble  être  dangereuse  et  devoir  ra- 
mener tôt  01  tard  Fidol^^e!—  Que  d'athées  et  de  poiH 
théistes  qui  n'ont  pas  d'antre  préoocnpation,  et  qui  n'ont 
gnère,  au  fond,  d'autre  argument  à  donner  de  lenr  atersion, 
de  leur  répugnance  à  confesser  l'Etre  infini,  absolu,  le  Dieu 
parfait  du  déisme  ou  théisme  rationne),  l'Être  tout  à  la  fois 
aniverse!  etsooYerain,  l'Etre  en  qui,  par  qui  et  de  qni  est  tout 
œ  qui  est,  l'Etre  enfin  tout  à  la  fois  transcendant  et  inumh 
ftent  à  son  étemelle  et  universelle  création  !. .  « . 

Quoi  qu'il  en  sdt,  il  y  a  évidemment  dans  tous  ces  exemples 
une  élasticité  d'interprétation,  une  méthode  et  un  critérium 
beaucoup  trop  larges  et  trop  vagues,  des  influences  trop 
arbitraires  et  mdnes,  pour  que  l'on  y  reconnaisse  la  vérité 
et  les  procédés  scientifiques.  —  La  science  n'a  pas  ces 
aiiares  vagabondes  de  l'imagination  et  ces  licences  d'induction. 
—  Aussi  qn'est-il  advenu  an  sein  de  toutes  les  orthodozies 
officielles,  philoso|>hiques  ou  mystiques?  Des  groupes  aussi 
nombreux  que  les  caractères  et  tempéraments  principaux 
de  la  nature  humaine  ont  (ait  sedeSt  en  sophistiquant  tous 
les  dogmes,  le  culte,  le  rite  et  les  cérémonies,  de  la  âoetrine^ 
mère^  chacun  selon  ses  dominances  caractérielles,  sou  degré 
de  développement  intellectuel,  moral  et  esthétique  ;  ils  les 
ont  modifiés  à  leur  goût,  et,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi, 

émondés,  coupés  à  leur  taille. 

Pecqueur. 


La  eHmmtê^  elérles»le  professante  eonire   la 
eomniiiiiaiité  alleinaiide  réformée. 

1^  communauté  allemande  réformée  deG^ève  est  toigours 
Ift  plus  grande  pierre  de  scandale  pour  les  piétistes,  pour  les 
partisans  de  la  révélation.  Depuis  qu'elle  a  hissé  le  drapeau 
du  hbre  examen  et  de  la  liberté  de  conscience,  elle  est  eu 
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butte  à  toutes  le»  iiitaqiies  offiddles,  8eiiiMrfbâelle6  et  paiti* 
Golières.  C'est  une  chose  frange  et  étonoaDte  qull  jr  ait  eor 
core,  de  nos  jours,  des  gens  qui  ne  veoleut  pas  le  libre  exaiMii 
dans  tonte  son  éleodne,  et  qui  lui  préfèrent  la  servitude  spiri- 
tttille,  plus  affireuse  et  plus  peniideuse  cependant  que  laser- 
Tîtude  corporelle.  On  fiiit  tous  les  efforts  possibles  ponrren» 
verser  la  communauté  allemande  réformée  &  cause  de  oe  prûh 
cipe  du  libre  examen  complet,  qu'elle  a  adopté  comme  seul 
digne  de  l'homme  :  ainsi  on  défend  aux  domestiques  d'Assis- 
ter à  son  service  du  dimandie;  on  tâche  d'engager  les  pa« 
rents  à  ne  pas  envoyer  leurs  en&nts  à  son  école  ;  on  fait 
des  promesses  et  des  menaces,  on  emploie  des  sommes  09a- 
sidérabies  en  secours  divers,  pour  ramener  en  arrière  ceux 
qui  ont  voulu  suivre  jusqu'au  bout  la  voie  du  vrai  protestan- 
tisme; on  fait  venir  de  la  Suisse  allemande  des  évangélistes, 
gens  ordinah-ement  fort  ignorants,  pour  pratiquer  en  tout 
temps  et  en  tout  lieu  cette  espèce  de  prosélytisme;  on  établit 
des  services  allemands  sur  tous  les  points  de  la  ville,  par 
exemple,  à  la  me  du  Môle,  à  la  rue  du  Soleil-Levant,  à  la  rue 
de'  l'Athénée  dans  la  maison  Turrettini  ;  enfin,  on  est  en  train 
de  réunir  des  signatures  parmi  les  allemands  réformés,  afin 
d'organiser  une  communauté  rivale  destinée  à  sei  vird*antidote 
au  poison  du  rationalisme,  comme  disent  les  piétistes  en  par- 
lant du  libre  examen.  Des  ecclésiastiques  mômiers  et  natio- 
nanx  se  donnent  la  main  dans  cette  œuvre  ténébreuse  et  ré- 
trograde. L'Oratoire,  le  Consistoire,  la  Société  évangélique 
rivalisent  d'ardeur  e^d'efforts  pour  l'extermination  de  ce  libre 
examen  redoutable  offîciellemeut  proclamé  par  la  communauté 
allemande  réformée.  Il  ne  manque  qu'une  Saint-Barthélemi 
pour  couronner  du  succès  les  vœux  et  les  tendances  de  ces 
chrétiens  charitables.  Mais  hélas!  pour  leur  chagrin  profoud, 
un  moyen  aussi  efiicace  ne  peut  plus  être  mis  eu  pratique  ;  il 
n'est  plus  au  pouvoir  des  hommes  d'église  et  de  religion  d'ex- 
terminer les  libres  penseurs,  comme  c'était  le  cas  au  temps  de 
Calvm,  leur  illustre  prédécesseur  et  modèle  en  fait  de  haine, 
de  persécutian  et  de  suppression.  Voilà  donc  Genève,  soir 
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disant  la  Rome  protestante,  non  moins  acharnée  que  la  Rome 
catholique  contre  le  libre  examen  et  ses  partisans. 

Et  cette  persécution  contre  la  commnnanté  allemande  réfor^ 
méeicomment  se  fait-elle?  parlaperiSdiela  plus  injuste  et  la  plus 
déloyale.  On  lance  des  accusations  également  aveugles  et  pas- 
sionnées contre  ses  prédicateurs  ;  on  prétend  queleurs  sermons 
sont  aussi  subversifs  qu'antichrétieus,  et  cela  sans  les  avoir  ja- 
mais ni  lus  ni  entendus.  On  fait  de  même  tonte  sorte  d'insinua- 
tions calomnieuses  contre  son  école,  où  s^enscignent,  dit-on,  les 
principes  les  plus  dangereux.  Cependantnilegénéralenchefde 
la  coalition,  ni  ses  dignes  acolythes  n'y  ont  jamais  mis  les  pieds 
ui  jeté  un  coup  d'oeil.  S'ils  avaient  cherché  à  connaître  llns- 
troction  qui  s'y  donne,  ils  auraient  reconnu  qu'elle  se  base 
sar  les  mêmes  livres  qui  sont  déclarés  obligatoires  dans  les 
cantons  de  Zurich  et  de  Thurgovie  et  qui  ont  été  faits  par 
nUostre  pédagogue  Fr.  Scherr.  Ce  n'est  donc  pas  à  la  suite 
d'un  examen  loyal  et  impartial  que  les  piétistes  attaquent  la 
communauté  allemande  réformée;  non,  c'est  en  se  laissant  aller 
à  la  passion  la  plus  efirénée,  comme  Ta  foit  la  caste  cléricale 
dans  tors  les  siècles  et  dans  toutes  les  religions.  Les  chefs 
donnent  le  mot  d'ordre  de  la  calomnie,  et  les  affidés  le  col- 
portent et  le  propagent,  en  lui  donnant  tous  les  développe- 
ments que  leur  imagination  haineuse  peut  leur  suggérer. 

Mais  quel  sera  le  résultat  de  cette  persécution  cléricale 
protestante,  de  cette  ligne  formée  par  les  disciples  de  Calvin 
contre  les  dernières  conséquences  du  protestantisme?  rien 
autre  chose  qu'une  union  toujours  plus  intime  entre  les  mem- 
;       bres  éclairés  et  indépendants  de  la  communauté  allemande 
[       réformée.  Loin  d'être  ébranlés  par  ces  manœuvres  funestes 
des  ennemis  de  la  liberté  religieuse,  ils  se  fortifieront  de  jour 
;        en  jour  dans  leurs  convictions  rationnelles,  et  les  membres  qui 
se  laisseront  prendre  aux  menées  des  ces  zélateurs  hypocrites, 
seront  remplacés,  quatre  pour  un,  par  des  hommes  plus  éner- 
giques, dévoués  et  persévérants,  comme  c'est  déjà  le  cas  de- 
puis longtemps.  Non,  le  principe  divin  du  libre  examen,  de 
h  liberté  reJigietêse^  ne  tombera  plus,  soyez-en  sûrs,  vous,  apô* 
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très  de  riotoléraoce,  de  la  superstition  et  des  ténèbres;  il  est 
basé  sur  rinstinct  humain  lui-même,  sur  la. raison  et  sur  les 
lois  éternelles  de  Tunivers. 

Membres  de  la  communauté  allemande  réformée,  n'ayez 
pas  peur  !  Vous  êtes  secondés  par  tous  les  hommes  sincères, 
kounéles  et  loyaux  de  Genève;  restez  unis,  énergiques,  per- 
sévérants, et  ?ous  triompherez  de  vos  aveugles  persécuteurs. 


Acte  Indlsne  d*littolér«ticc. 

Un  excellent  journal  hebdomadaire,  qui  se  publie  à  Liège, 
sous  la  direction  de  M.  Joseph  Dumoulin,  poëte  très-populaire 
dans  cette  ville,  la  Setnaim^  publie  une  lettre  qu'il  désire 
voir  reproduite  par  tous  les  journaux  amis  de  la  liberté,  afin 
que  lauleur  du  fait  qui  y  est  rapporté,  reçoive  de  Topimon 
publique  la  juste  récompense  due  à  la  ferveur  de  sa  foi.  Nous 
nous  faisons  un  devoir  de  remplir  les  intentions  de  notre  con- 
frère, avec  la  certitude  que  nos  lecteurs  partageront  le  juste 
sentiment  de  réprobation  qu'il  exprime. 

Verviers,  10  janvier  1864. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Un  fait  inouï  dans  les  annales  de  Tindustrie  verviétoise  s'est 
passé,  il  y  a  quelques  semaines,  et  si  je  ne  vous  Tai  pas  signalé 
plus  tôt,  c'est  que  j'attendais  le  résultat  d'une  instance  intro- 
duite par  le  plaignant  devant  1^  Conseil  des  prud'hommes. 
Le  Conseil  ayant  statué  vendredi,  la  cause  est  entendue  et  les 
pièces  du  procès  peuvent  être  mises  sous  les  yeux  du  public. 

Vous  vous  rappelez,  Monsieur,  aroir  rendu  compte,  dans 
votre  numéro  du  12  décembre,  des  funérailles  du  citoyen 
Gonay,  mort  en  libre*peuseur.  Cette  démonstration  impor- 
tante de  l'esprit  qui  anime  notre  intelligente  population,  de« 
vait  faire  un  victime  de  l'intolérance  religieuse.  M.  J.  Leloup, 
employé  chez  M.  Armand  éimonis  depuis  1826,  avait  quitté 
son  travail  à  4  heures,  comme  tous  les  autres  ouvriers,  et  au 
lieu  d'aller  prendre  sou  repas  habituel,  il  s'était  joiut  au  cor- 
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tége  qui  acoompdgnaît  les  restes  mortels  de  son  ami  Gonay. 
!         Notez  bien  qu'il  ae  se  rendit  pas  Jusqu'au  cimetière  et  qu'il 

reotra  à  l'atelier  à  4  %  heures  pour  continuer  sa  besogne. 
I  Le  lendemain,  M.  Iwan  Siinonis  fils  le  fit  appeler  et  lui  signifia 

I  soQ  congé  dans  les  dix  jours,  en  lui  disant  qu'il  ne  votdait  pas 
de  libre-penseur  dans  sa  maison,  £n  même  temps  il  lui  délivra 
le  certificat  suivant: 

«  Le  nommé  P.-J.  Leloup  a  été  employé  chez  moi  d^abord 
«  comme  ouvrier  presseur  depuis  Tannée  1826,  et  puis  comme 
«  maître-presseur  depuis  1855.  Il  s'est  toujours  acquitté  con- 
«  Tcnableinent  de  sa  besogne.  » 
i  Leloup  fit  observer  au  patron  qu'un  tel  certificat  ne  pouvait 

^       im  convenir  et  qu'il  fallait  au  moins  indiquer  le  motif  de  son 
'       renvoi  M.  Simonis  refusa  d^accéder  h  cette  juste  demande, 
^  M.  leloup  dut  rappeler  devant  le  conseil  des  prud'- 
hommes. 

Vous  savez  comm6  moi,  M.  le  Rédacteur,  que  le  règlement 
sur  les  livrets  d'ouvriers  stipule  que  les  maîtres  constateront 
j       simplement  l'entrée  et  la  sortie  des  ouvriers  qu'ils  auront 
{       employés;  mais  vous  comprenez  aussi  que  cette  clause,  insérée 
!       dans  I1ntér(t  de  l'ouvrier,  ne  confère  pas  aux  patrons  le  droit 
't      absolu  de  se  refeser  à  indiquer  les  raisons  de  la  sortie,  lorsqu'ils 
en  sont  expressément  requis.  En  effet»  Leloup,  employé  pen- 
dant trente-sept  ans  dans  la  même  maison,  ne  pouvait  la  quitter 
que  pour  de  graves  motifs,  dont  l'omission  dons  le  certificat 
laissait  planer  sur  lui  des  soupçons  dlmproblté  qu'il  lui  im- 
portait de  faire  disparaître  dans  l'intérêt  de  sa  réputation  et 
de  son  avenir.  Et  cela  est  autant  plus  vrai  que  Leloup,  connu 
j       à  Verviers  pour  ses  opinions  avancées,  avait  eu  soia  en  1848, 
I       et  alors  qu'il  n'était  que  simple  ouvrier,  de  les  exprimer  à  M. 
[       Armand  Simonis,  ce  qui  n'ompécha  pas  celui-ci  de  lui  donner 
la  place  de  maître-presseur  en  1866. 

D'un  autre  côté,  l'ouvrier,  vivant  an  jour  le  jour,  ne  sort 
pas  d'un  établis.^ment  sans  avoir  au  préalable  cherché  un 
autre  emploi.  Que  s'était-il  donc  passé  pour  que  Leloap,  qui 
vit  uniquement  de  son  travail,  qiattàt  la  maison  Simonis  et  se 
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réBigoftt  à  rester  înoocopé  pendant  plusieurs  senuônes.  Telle 
est  la  question  que  chacun  devait  se  poser,  et  voilà  pourquoi 
notre  ami  a  fait  assigner  son  ancien  patron  devant  le  consefl 
des  prud^bommes. 

Dans  sa  séance  du  8  courant,  le  conseil,  présidé  par  un  em- 
ployé de  la  maison  Simonis»  et  s'appuyant  sur  les  règlements 
en  usage,  a  débouté  Lelonp  de  sa  demande  et  Ta  condaoïoé 
aux  frais*  C^est  tout  au  plus  si  notre  ami  a  pu  développer  ses 
motifs  d*instance,  et,  sans  Tintervention  du  greffier,  la  plai- 
doierie  était  étouffée. 

Maintenant,  M.  le  Rédacteur,  laissant  de  côté  la  question 
légale,  je  vous  demanderai  ce  qu'il  faut  penser  des  tendances 
d'un  parti  qui  afficbe  sur  son  drapeau  :  Liberté  enioutelpow 
tous!  Je  vous  prierai  de  me  dire  s'il  n'est  pas  malheureux 
que,  sous  l'empire  de  notre  Constitution  libérale,  l'ouvrier 
qui  livre  à  son  maître  un  corps  épuisé  par  les  fati|uesd'uD 
travail  journalier  de  treize  à  quatorze  heures,  soit  encore 
obligé  de  lui  sacrifier  son  âme,  c'est-à-dire  le  plus  pur  de  son 
être,  pour  obéir  à  des  principes  qui  ne  sont  plus  de  notre 
siècle  et  que  la  simple  raison  condanme  énergiquement? 

Je  m'abstiendrai  de  plus  de  commentaires,  persuadé  que 
Yos  lecteurs  les  feront  à  ma  place,  et  dans  la  crainte  surtout 
d'abuser  de  Tespace  que  vous  voudrez  bien  me  réserver  dans 
votre  estimable  journal,  le  seul  qui  nous  reste  aujourd'hui 
pour  faire  entendre  nos  plaintes  légitimes  et  réclamer  contre 
l'oppression  du  parti  catholique. 

Agréez,  etc.  Un  ouvrier. 

Voilà  Ja  justice,  voilà  la  charité  que  la  religion  chrétienne 
inspire  !  £t  Ton  reproche  à  Voltaire  de  s'être  écrié,  dans  un 
noble  mouvement  d'indignation  :  Ecrasons  Vinfame  !  Mais  il 
n'y  a  pas  un  homme  de  cœur  et  de  raison,  qui  ne  soit  prêt  àrépé- 
ter  ces  mêmes  paroles  après  lui,  envoyant  les  rapports  odieux 
que  cette  religion  abominable  fait  régner  entre  les  hommes. 
Bemarquonsbien  que  l'iniquité  signalée  dans  la  lettre  de  l'on- 
Yrier  de  Yerviers,  n'est  pas  un  fiait  isolé,  exceptionnel,  dû  au 
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tempérament  de  celui  qui  l'a  conmiise;  il  est  le  résaltat  natu- 
rel de  cette  maxime  de  l'Evangile:  Celui  qui  croira^  sera 
sam'é;  et  cdm  qui  ne  croira  pas,  sera  condamné.  Da  moment 
où  la  foi  est  la  source  de  toutes  les  vertus,  ou  plutôt  est  Tuni- 
que vertu  qui  compte,  ceux  qui  croient,  sont  les  bons,  les 
amis  de  Dieu,  les  futurs  citoyens  du  ciel,  tandis  que  ceux 
qui  ne  croient  pas,  sont  les  méchants,  les  suppôts  de  Satan, 
les  damnés  en  expectative.  Soyez  étonnés,  après  cela,  que  les 
premiers  traitent  les  seconds,  pendant  cette  vie,  comme  ils 
sont  convaincus  que  leur  Dieu  les  traitera  un  jour  pendant 
tonte  l'éternité! 


^  Cltroitlqvte. 

Catéchisme  catholique.  Voici  un  curieux  document  que 
nous  trouvons  dans  un  journal  belge,  le  Progrès  par  la 
science.  Nous  le  citons  avec  la  courte  réflexion  dont  ce  jour- 
nal le  fait  suivre. 

Bruxelles,  28  Janvier  1864. 

Mûnsiear  le  rédacteur  du  Progrès. 

«  Yoiis  avez  parlé  du  catéchisme  de  Matines  ;  permettez- 
moi  de  vous  en  dire  un  mot  —  Ma  fille,  une  enfant,  est  dass 
une  pension  très-religieuse,  à  Bruxelles.  On  la  iK)nrrit  un  peu 
de  catéchisme.  Vous  me  direz  que  c'est  ma  faute  ;  mais,  mon- 
sieur, je  ne  puis  pas  faire  des  pensions  à  moi  tout  seuH  Donc, 
moQsieiir,  dans  cette  pension  très-religieuse,  on  apprend  le 
catéchisme  de  Malines,  qui  parle  du  vice  contre  nature. 
Les  petites  filles  ont  été  très^'curieuses,  et,  après  avoir  pris 
leur  courage  à  deux  mains,  elles  sont  allées  consulter  la  fille 
aînée  de  la  maîtresse  de  pension.  Et  savez-vous,  monsieur, 
ce  qu'on  a  répondu  aux  petites?  je  vous  le  donne  en  cent. 
On  leur  a  repondu  :  Vous  saurez  cela,  qiMnd  yous  serez  ma- 
riées. Et  alors  ma  fille  est  venue  me  demander  ce  que  c^étaU 
que  le  vice  contre  nature.  —  Ne  pensez-vous  pas,  monsieur, 
qu'il  vaudrait  mieux  ne  pas  toucher  ces  rhoses-là,  et  que  le 
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catéchisme  de  Malines  ouvre  un  peu  trop  rhnaginatkm  an 
enfants?  —  Agréez,  monsieur,  l^assurance  de  ma  hante  con- 
sidération. »  Un  père  de  famSU. 

Nons  n'avons  rien  à  ajouter  à  cette  lettre  si  éloquente  dsm 
sa  naïveté.  C'est  le  cas  d'appliquer  la  formule  du  Siède^  ou 
de  VEtMe  belge,  le  Siède  de  Bruxelles  :  «  Ce  fott  peut  se  pas- 
ser de  commentaires.  » 


PERsicimoNs  PROTESTANTES.  «  Ou  a  dit  avec  rai8<m:  Honte 
aux  persécutions  catholiques!  Mais  honte  deux  fois  aux  per- 
sécutions protestantes.  Celles-ci  malheureusement  se  voient 
encore  quelquefois.  —  Il  y  a  quelques  mois,  un  pauvre  tisse- 
rand des  environs  de  Chemnitz,  appartenant  à  la  communion 
baptistc,  avait  refusé  de  laisser  baptiser  son  enfant  suivant  les 
rites  de  TËglise.  On  le  condamne  d'abord  à  une  amende  de 
20  thalers  (75  fr.).  Puis,  jeté  en  prison  pour  huit  jours,  il  doit 
comparaître  deux  fois  devant  un  tribunal:  rien  ne  triomphe  de 
sa  résolution;  il  veut  rester  fidèle  h  sa  conscience.  Uautorité 
ecclésiastique  eut  alors  le  triste  courage  de  faire  enlever  son 
enfant  et  de  lui  administrer  de  force  le  baptême  dans  Véglise 
du  i?iUage.  —  Il  faut  signaler  de  tels  actes,  quand  ils  se  pro- 
duisent, non  certes  pour  attirer  la  haine  sur  ceux  qui  se  les 
permettent,  mais  pour  protester  énergiquement  contre  toute 
solidarité  avec  des  mesures  aussi  anti-évangéliques.  » 

(Semaine  re^Êçieuse.) 

Le  pieux  journal  parle  d'or;  mais  pour  compléter  digne- 
ment sa  protestation,  il  ferait  bien  d'engager  «es  lecteurs  à 
traiter  comme  leurs  frères,  et  non  pas  comme  des  chiens, 
oeux  qui  ne  partagent  pas  leurs  croyances. 


•^«-o-o^ 


Réunion  rationalftsto* 

La  Société  des  Rationalistes  se  réunira,  dans  le  Temple 
Unique,  le  lundi  15  Février,  à  8  heures  du  soir. 


(m|».  HUfKTliard.  Rl%«. 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

e,  fie  eherckes-ti?  —  La  Yérité  !  —  Goflsdte  U  nûoi  ! 


Le  JRcftioruUiste  parait  régalièrement  toutes  les  semaines,  aa 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  1  fr.  60  pour  trois 
mois.  —  A  l'étranger,  le  prix  de  l'abonnement  doit  être  aiijpnenté 
des  frais  de  poste.  —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
cbex  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Genève,  rue  de  Rive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  IS  centimes,  à  Genève: 
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déon  ;  —  a  Lyon,  chez  Heine,  rae  Bourbon,  n*  4  ;  —  à  Bruxelles, 
chez  Classen,  rue  de  la  Madeleine,  n*  88. 
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Bt«fie«  mnr  le  IjHrre  de»  M emlire». 

Tetttative  sur  la  terre  promise. 

Nous  recommandODS  à  rattention  de  nos  lecteurs  la  par* 
tie  do  Livre  des  Nombres  que  nous  lenr  présentons  aujoor' 
d'hui.  Elle  se  compose  des  chapitres  Xm  et  XIY ,  où  nous 
voyons  comment  les  Hébreux ,  après  avoir  fait  explorer  la 
terre  qu'ils  croyaient  promise  è  leur  race,  essayèrent  d'y  pé- 
nétrer, mais  éproatèrent,  dans  cette  tentative,  on  échec  qui 
les  porta  à  changer  lenr  plan  d*attaque.  Dans  ce  réHt  mêlé 
de  &bles,  comme  tons  ceux  que  renferme  la  Bible,  il  est  si 
bdle  de  distinguer  ce  que  l'amour  du  menreillen  a  feit  ajou- 
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teràlavériU,  que  Dont  nous  oonUattPMM  ée  Mgnttor  l« 

points  où  rinvention  se  trahit,  et  que  nous  noas  abstieodroDa 
de  commentaires  un  peu  développés. 

«  Après  cela,  le  peuple  partit  de  Hatsérotb,  et  ils  cuih 
pèrent  m  désert  de  P»raa.  Et  rStérne)  parU  à  Motte,  m 
disant  :  <  Envoie  des  hommes  pour  reconnaître  le  pays  de 
Canaato,  qiie}è  dottnè  aux  eàfantà  .dTl^raël;  vuiïs  e&verrez  on 
homme  de  chaque  trihu  de  leurs  pères,  tous  des  principaux 
d'entr'eux...  »  Moïse  donc  les  envoya  pour  reconnaître  le  pays 
de  Canaan,  et  il  leur  dit  :  «  Montez  de  ce  côté,  vers  le  midi; 
puis  vous  monterez  sur  la  montagne,  et  vous  verrez  quel  est  ce 
pays-là,  et  q^el  est  le  peuple  qui  l'habite,  sMi  est  fort  on  fai- 
ble, s^il  est  en  petit  ou  en  grand  nombre  ;  et  quel  est  le  peys 
oii  il  habite,  sH  est  bon  on  mauvais;  et  quelles  sont  les  vûles 
dans  lesquelles  il  habite,  si  c'est  dans  des  tentes  ou  dans  des 
villes  closes  ;  et  quel  est  le  terroir,  s'il  est  gras  ou  maigre, 
sll  y  a  des  arbres  oû  non.  Ayez  bon  courage,  et  prenez  do 
fruit  du  pays.  »  Or  c'était  alors  le  temps  des  premiers  rai- 
sins. 

«  Etant  donc  partis,  ils  examinèrent  le  pays,  depuis  le 
désert  de  Tsia  jusqu'à  Béhob ,  à  rentrée  de  SaaiatiL  Ds 
montèresi  dose  vers  le  midi,  et  vinrent  jttsqif^  Hébron, 
où  étaient  Ahiman ,  Sésal  et  Talmaï ,  îssas  de  Hanak.  Or 
Hébron  avait  été  bâtie  sept  ans  avant  Tsohan  d'£g3rpte  (1). 
Et  ils  vinrent  jasqoes  au  torrent  d'£scol ,  et  «(iqpèreot 
de  là  un  !sarment  de  vigne  avec  une  grappe  de  raisin;  et 
ils  étalent  deux  à  le  porter  avec  un  levier.  Ils  apportëreut 
aussi  des  grenades  et  des  figaes.  Et  on  appela  oe  lieo^là 
Ndhal-Escoi  (  la  vallée  de  la  grappe  ),  à  Toceasion  de  la 
grappe  que  les  enfants  dlsraël  y  coupèrent.  Et  au  bout  do 
quarante  jours,  ils  forent  de  retour  du  pays  qu'ils  étaient 
allés  reconnaître. 

<  Et  étant  arrivés,  ils  vinrent  vers  McMtoe  et  Aaron,  et  vers 
toute  rassemblée  des  enfants  d'Israël»  au  désert  de  Paran  en 

(1)  Tsohan  ea  Taais  était  la  capitale  desHarcsos  ou  rotspMtears. 
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SAdè6;et,  ayant  fiait  leur  rapport  à  «uxet  à'*totite  l'Iâdditiblêi?; 
ils  lear  montrèrent  da  fruit  da  pays.  Ils  firent  donc  leur  rap^ 
port  à  Molge,  et  lui  dirent  :  «  Nou6  avons  été  au  pays  ati  tu 
ooBS  avais  envoyés;  et  véritablement  c'est  un  pays  déeoulamt 
de  lait  et  de  miel,  et  c'est  id  de  son  fruit.  Il  y  a  seulement 
eed,  que  le  peuple  qui  habite  au  pays  est  robuste,  et  les  tilles 
soot  closes  et  fort  grandes;  nous  y  avons  vu  au^si  les  ehllEmts  de 
Haoak.  Les  Hamalédtes  habitent  an  pays  du  midi  ;  et  les  Hé^ 
ihiens,  les  Jébnsiens  et  les  Amorrbéens  habitent  en  la  mon^ 
tagne;  et  les  Cananéens  habitent  le  long  de  la  mer  et  vers  le 
rivage  du  Jourdain.  » 

c  Alors  Galeb  fit  taire  le  peuple  devant  MoTse,  et  dit:  «Mon* 
tous  hardiment  et  possédons  ce  pays-là ,  car  certainement 
«ns  y  serons  les  plus  forts.  »  Mais  les  hommes  qui  étaient 
matés  avec  lui,  dirent  :  «  Nous  ne  saurions  monter  contre  ce 
peuple-là,  car  il  est  plus  fort  que  nous.  »  Et  ils  décrièrent, 
ieiaat  las  enfants  dlsraêl,  le  pays  qu'ils  avaient  examiné,  en 
disant  :  •  Le  pays  par  lequel  nous  sommes  passés  ponr  le 
reamnattre,  est  un  pays  qui  consume  ses  habitants;. et  tout 
le  peuple  que  nous  y  avons  vu,  sont  des  gens  de  grande  sta-' 
tore.  Nous  y  avons  vu  aussi  des  géants,  des  enfants  de  Ha- 
Qik,  de  la  race  des  géants;  et  nous  ne  paraissions  ,  auprès 
d'eux,  que  comme  des  sauterelles.  » 

«  Alors  toute  rassemblée  s'éleva,  et  se  mit  à  jeter  des  cris, 
et  le  peuple  pleura  cette  nmt-là.  Et  tous  les  enfanta  dlsrael 
mormurèrent  contre  Moïse  et  contre  Âaron  ;  et  toute  l'aS-' 
semblée  leur  dit:  «  Plût  à  Dieu  que  nous  fussions  morts  au' 
pays  d'Egypte,  ou  en  ce  désert!  Plût  à  Dieu  que  nous  fussions 
morts!  Et  pourquoi  l'Etemel  nous  eonduit-il  vers  ce  pays-là, 
pour  y  tomber  fter  Tépée  ?  Nos  femmes  et  nos  petits  enfants 
seront  en  proie.  Ne  nous  vaudrait-il  pas  mieux  retourner  en 
Egypte?  »  Et  ils  se  dirent  Fun  &^l\^utre:  «  Etablissons-nous 
ao  chef,  et  retournons  en  Egypte.  » 

«  Alors  Moïse  et  Aaron  tombèrent  sur  leurs  visages  de- 
vant tonte  rassemblée  des  enfants  d'Israël.^  Et  Josué,  fils  de 
Non,  et  Galeb,  fils  de.  Jéphunné,  qui  étaient  de  ceux  qui 
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avment  examiné  le  pays,  dôchirèreut  leurs  vétemeDU,  et  pa^ 
lèreot  à  toute  rassemblée  des  enfouts  dlsraél,  eu  disant:  «  U 
pays  par  lequel  nous  avons  passé  pour  le  reconnaître,  estas 
fort  bon  pays.  Si  nous  sommes  agréables  à  TËtemelf  il  uni 
fera  entrer  en  ce  pays-là,  et  il  nous  le  donnera.  Cest  un  psj-s 
découlant  de  lait  et  de  miel.  Seulement  ne  soyez  point  re- 
belles contre  i'Ëternel,  et  ne  craignez  point  le  peuple  de  ce 
pays-là,  car  ils  seront  notre  pain:  leur  protection  s*est re- 
tirée de  dessus  eux,  et  rjBteruel  est  avec  nous;  ne  les  crai- 
gnez point.  » 

«  Alors  toute  rassemblée  parla  de  les  lapider  ;  mais  k 
gloire  de  TËtemel  apparut  à  tous  les  enfants  dlsraël  anui- 
beruacle  d'assignation.  Et  TEteruel  dit  à  Moise  :  «  Jnsques 
à  quand  ce  peuple-ci  m'irritera-t-il  par  mépris?  et  jusques 
à  quand  ne  croira-t-il  point  eu  moi,  après  tous  les  signes  qoe 
j*ai  faits  au  milieu  de  lui?  Je  le  frapperai  de  mortalité  et  je 
le  détruirai  ;  mais  je  te  ferai  devenir  un  peuple  plus  gcud 
et  plus  fort  qu'il  n'est  »  £t  Moïse  dit  à  TEteruel  :  «  Mais 
les  Egyptiens  Teutendront  (car  tu  as  fait  monter  par  ta  force 
ce  peuple-ci  du  milieux  d'eux)  ;  et  ils  duront  avec  les  habitaiiu 
de  ce  pays  qui  auront  entendu  que  tu  étais,  ô  Etemel  !  ai 
milieu  de  ee  peuple,  et  que  tu  apparaissais,  6  Etemel  !i  vue 
d  œil,  que  ta  nuée  s'arrêtait  sur  eux,  et  que  tu  marchais  de- 
vant eux,  le  jour  dans  la  colonne  de  nuée,  et  la  nuit  dans  la 
colonne  de  feu  ;  quand  tu  auras  Hait  mourir  ce  peuple,  comioe 
un  seul  homme,  les  nations  qui  auront  entendu  parler  de  ton 
nom,  tiendront  ce  langage:  «  Parce  que rEternel  ne  pouvait 
faire  entrer  ce  peupleau  paysqu'ilavait  jurédeleur  donner,  il  les 
a  tués  au  désert  »  Or,  maintenant,  je  te  prie,  que  la  puissance 
du  Seigneur  soit  magnifiée,  comme  tu  as  parié,  en  disant: 
«  L'Eternel  est  tardif  à  colère,  et  abondant  eu  gratuité,  ùtant 
l'iniquité  et  le  péché,  et  qui  ne  tient  nullement  le  coupable 
pour  innocent,  punissant  l'iniquité  des  pères  sur  les  enfants, 
jusques  à  ht  troisième  et  à  la  qukiirièmb  géHéraiion.  Pardonae, 
je  te  prie,  l'iniquité  de  ce  peuple,  selon  la  grandeur  de  ta 
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gntiiité,  comme  in  as  pardonné  à  ce  peuple  depuis  TEgypte 
jugqDesici.  » 

<  Et  rEternel  dit:  «  J'ai  pardonué  selon  ta  parole  ». . . 
L'Eternel  parla  aussi  à  Moïse  et  à  Aaron  en  disant:  «  Jus* 
qnes  i  quand  continuera  cette  méchante  assemblée  qui  mur- 
mure contre  moi?  Jai  entendn  les  murmures  des  enfants 
dlsrtël,  par  lesquels  ils  murmurent  contre  moi.  Bis-leur  : 
«  Je  suis  vivant,  dit  l'Etemel,  si  je  ne  vous  îàinf  ainsi,  que 
V008  avez  parlé,  et  comme  je  Tai  ouï  :  vos  cadavres  tom* 
beront  dans  ce  déserti  Et  tous  ceux  d'entre  vous  qui  ont  été 
dénombrés  selon  tout  le  compte  que  vous  en  aveï  fait,  depuis 
rage  de  vingt  ans  et  an-dessus,  vous  tous  qui  avez  murmuré 
contre  moi,  si  vous  entrez  au  pays  pour  lequel  j'avais  levé  ma 
niâin,.^tiran^  que  je  vous  y  ferais  habiter,  excepté  Caleb,  fils 
éeJéphunné,  et  Josné,  fils  de  Nun!  Et  quant  à  vos  petits 
es&nts,  dont  vous  avez  dit  qu'ils  éeraîent  en  proie,  je  les  y  ferai 
entrer,  et  ils  sauront  quel  est  ce  pays  que  vous  avez  méprisé. 
Mais  quant  à  vous,  vos  cadavres  tomberont  dans  ce  désert. 
Mus  vos  enfants  seront  paissant  dans  ce  désert  pendant  qua- 
rante ans,  et  ils  porteront  la  peine  de  vos  paillardises,  jusqu'à 
ce  qoe  vos  cadavres  soient  consumés  au  désert.  Selon  le  nom- 
bre des  jours  que  vous  avez  mis  à  reconnaître  le  pays,  qui  ont 
été  quarante  jours,  un  jour  pour  une  année,  vous  porterez  la 
pône  de  vos  iniquités  quarante  ans,  et  vous  connaîtrez  que 
j'ai  rompu  le  cours  de  mes  bénédictions  sur  vous.. . .  » 

«  Les  hommes  donc  que  Moïse  avait  envoyés  pour  épier  le 
pays,  et  qui,  étant  de  retour,  avaient  fait  murmurer  contre  lui 
toute  l'asssemblée,  en  diffamant  le  pays,  ces  hommes-là  qui 
avaient  décrié  le  pays,  moururent  de  plaie  devant  l'Etemel. 
Mais  Josné,  fils  de  Nun,  et  Caleb  fils  de  Jéphunné,  vécurent 
d'entre  ceux  qui  étaient  allés  reconnaître  le  pays.  Or  Moïse 
dit  ces  choses-ià  à  tous  les  enfants  dlsraSl,  et  le  peuple  en 
mena  un  fort  grand  deuil.  Puis,  s'étant  levés  de  bon  matin,  ils 
montèrent  sur  le  haut  de  la  montagne,  en  disant  :  «  Nous  voici, 
et  nous  monterons  au  lieu  dont  TEtemel  a  parié,  car  nous 
avons  péché.  »  Mais  Moïse  leur  dit  :  •  Pourquoi  transgressez- 
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vo^^  If  commandex9^Dt  de^rEternd?  oela  ne  réessirspont 
N'y  montez  t)oint,  car  l'Eternel  n'est  point  au  nûlieu  de  toos, 
afin^qoie  i{ou$  ne  soyez  point  battuB  devant  vos  ennemis  ;  car 
le^  Hamalécite^  et  Ie$  Cananéens  somt  là  devant  vous,  et  vooi 
tomberez  par  Tépée,  à  cause  que  vous  afez  cessé  de  soivre 
rEtemel,  rEternel  aussi  ne  sera  point  avec  vous.  •  Teute^ 
fois  ils  B^obstinèrent  à  monter  sur  le  haat  de  la  montagne  ; 
mais  Tarche  de  ralliaoçe  de  TEternel  et  Moïse  ne  bongèrent 
point  da. milieu  du  camp.  Alors  les  Hamalécxtes  et  4es  Cana- 
néens qui  habitaient  en  cette  montague-là,  descendirent  et 
les  battirent-,  et  les  mirent  en  déroute  jusques  en  Borma.  » 
Yolli  le  récit  tel  qu'il  nous  est  fourni  par  la  Bible;  mainte* 
nant  il  s'agit  d'en  soumettre  les  parties  principales  à  la  pierre 
de  touche.^  Que  peut-il  y  avoir  de  vrai  ou  de  £aiix  dans  cette 
particularité,  que  Tidée  d'envoyer  des  espions  poar  explorer 
le  pays  de  Canaan  aurait  été  suggérée  à  Moïse  par  Diea  et 
non  par  les  nécessités  de  Ja  situation  ?  IL  est  évident  que,  si 
Dieu  s'était  mêlé  de  cette  affaire,  il  aurait  lu-même  donné  à 
^oïse  les  renseignements  dont  il  avait  besoin,  d'autant  plus 
que  sa  toute-science  le  mettait  en  état  de  prévoir  le  mauvais 
tour  <}ue  les  espions  devaient  Ini  jouer  en  rendant  compte  de 
leur  commission.  —  Maintenant,  peut-on  croire  que  Dieu  sif 
voulu  exterminer  les  Hébreux,  parce  que,  effrayés  du  compte- 
rendu  de  leurs  espions,  ils  ne  se  sentirent  pas  le  courage  d'at- 
taquer les  Cananéens,  et  que  Moïse  lui  fit  changer  de  déter- 
mination en  lui  alléguant  les  raillerie^  que  feraient  sur  lui  les 
Egyptiens,  s'il  u'exécutaÂt  pas  les  promesses  faites  à  son  peuple  ? 
Certainement,  dans  cette  circonstance,  Dieu  avait  raisun  de 
trouver  mauvais  que  les  Hébreux  eussent  aussi  peu  de  con- 
fiance dans  la  force  de  son  bras,  après  avoir  été  témoins  de  tant 
de  prodiges  opérés  en  leur  faveur  :  mais  il  y  a  loin  d'un  mc- 
contantemeut  même  bien  justifié  à  l'extermination  de  trois 
millions  de  personnes;  et  puis  d'ailleurs  il  est  souverainement 
ridicule  do  nous  présenter  Dieu  comme  ayant  besoin  de  rece- 
voir les  observations  de  Moïse  et  surtout  d'être  pris  par  le 
point  d'honneur  pour  revenir  d'un  eiDportenieut  subit  aux 
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i6Btiiii€Bt8  de  modération  el  éè  clémenoe.  —  Enfin,  eet-ll 
fiBisemblable  que  les  Hébr^x  aient  été  battus  |Mir  tenrs 
ennemis  uniquement  parce  que  MôXse  et  f  Arche  sainte  étaient 
restés  daas  le  camp?  Noa,  nous  atltibnons  avec  beaucoup 
plus  de  raison  leur  débite  h  ce  quHIs  étaient  loin  d'être  an 
nombre  de  six  cent  mile  combattants,  comme  on  le  prétend 
SQ  eommenceraent  du  Litre  des  Nombres.  Les  gens  qu'ils 
eereot  à  combattre  alors,  étaient  uniquement  les  habitants 
da  eanton  immédiatement  attaqué,  dont  le  nombre  at- 
teignait à  peine  quelques  milliers  :  on  peut  juger  par  là  du 
difre  réel  de  Tannée  hébraïque.  -*  Quant  à  ces  quarante  an- 
nées que  les  Hébreux  sont  condamnés  à  passer  dans  le  désert 
es  raison  des  quarante  jours  que  les  espions  avaient  mis  à 
piroourir  la  terre  promise,  c'est  Ik  une  invention  tellement 
piérile,  qull  nous  parait  superflu  de  la  discuter.  Les  Hébreux 
nstèrent-ils  réellement  quarante  années  dans  le  désert  depuis 
tour  sortie  d*£gypte  jusqu'au  moment  où  ils  conquirent  le 
psjs  de  Canaan?  nous  ne  le  croyons  guère  ;  nous  avons  même 
qsêlques  motifs  pour  admettre  que  ce  tnjet  s^sccomplit  en 
ope  seule  campagne  :  dans  tous  les  cas,  ce  n'est  pas  la  colère 
éeDien  qui  les  a  empêchés  pendant  quarante  années  d'entrer 
dans  le  pays  dont  ils  voulaient  foire  la  conquête. 

(La  suUe  au  prodtain  numéro.) 

Ei^m  npvloiftotes  rvsmamtlqwe*. 

Les  modernes  apologistes  du  christianisme,  tout  en  repro- 
duisant les  anciens  arguments  de  leurs  devanciers,  sentent  le 
besoin  de  rajeunir  leur  cause  par  des  arguments  nouveaux. 
LAcordaire  et  M.  Auguste  Nicolas  se  sont  particulièrement 
ingéniés  à  apporter,  dans  le  débat,  des  moyens  singuliers,  bi- 
zarres, propres  à  étonner,  à  frapper  Tesprit  Leurs  efforts 
n'ont  pas  été  heureux;  ces  écrivains  n'ont  trouvé  rien  de  con-  r 
lainquant,  rien  qui  saUsIasse  la  raison;  bien  plus,  il  leur  arrive 
parfois  de  présenter  des  considérations  si  peu  logiques,  qu\>n 
est  tenté  de  se  demander  si,  par  suite  de  quelque  gageure, 
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ils  se  soDt  proposé  de  mystifier  le  lecteur.  Noos  afoos  déià 
douné  quelques  échantillons  de  ce  qu'on  pourrait  appeler 
Tapologie  romantique  (1).  Quelle  que  soit  la  faiblesse  de  ces 
arguments,  il  semble  qa^en  les  répétant,  en  les  reproduistut 
sous  diverses  formes,  en  les  présentant  sous  rantorité  de  noms 
célèbres,  on  se  flatte  de  leur  donner  de  la  consistance  et  de 
les  faire  accepter.  Nous  pensons  donc  qu'il  n*est  pas  inutile 
d*eu  faire  justice.  Le  rationalisme  a  pris  une  force  de  plus 
en  plus  imposante  :  les  progrèi3  des  sciences  sont  venus  le 
corroborer  et  lui  ont  permis  de  démontrer  jusqu'à  l'évidence 
la  fausseté  des  prétendues  révélations.  Mais^  tout  en  se  ser- 
vant avec  avantage  de  ces  armes  nouvelles,  il  ne  doit  pas  dé- 
daigaer  de  pousser  l'ennemi  jusque  dans  ses  derniers  re- 
tranchements, de  lui  enlever  toutes  ses  positions,  de  le  dé- 
pouiller de  tous  les  prestiges  à  Taide  desquels  il  peut  encore 
égarer  les  esprits. 

Jésus,  nous  dit-on,  est  le  seul  homme  qui  ait  osé  se  dire 
Dieu;  donc,  il  est  Dieu.  Ce  donc  suppose  évidemment  que 
tout  individu  doit  être  cru  dans  tout  ce  qu'il  affirme  de  lui- 
même,  et  que  jamais  il  ne  s'est  trouvé  un  seul  homme  qui  se 
soit  attribué  des  qualités  qu'il  n'avait  pas.  M.  Barnabe 
Chauvelot,  dans  sa  brochure,  intitulée:  A  Jf.  Senan:  La 
divifUié  du  Christ  i après  Napoléon  I^  et  les  plus  grands  gé- 
nies  du  monde  (2),  a  recours,  pour  l'exposition  de  cette  idée 
lumineuse,  à  Napoléon  P',  d'après  le  Mémorial  de  Sainte-Hé- 
lène, Remarquons  d'abord  que  c'est  là,  en  matière  de  religion, 
une  autorité  bien  suspecte.  Napoléon  avait  été  voltairien  à 
Paris  avant  d'être  musulman  au  Caire  :  en  rétablissant  le 
culte  catholique,  il  avait  pour  but  de  se  faire  du  clergé  un 
instrument  de  domination  ;  l'ensemble  de  ssi  conduite  nous 
montre  un  homme  qui  ne  croyait  à  rien,  qui  n'avait  pas  de 
principes,  qui  méprisait  l'humanité  et  ramenait  toat  aux  inté- 

(1)  Voir  le  BaHonaUtU,  N**  27  et  28  de  la  présente  année,  et 
mon  Examen  du  dtristiammne,  1. 1,  p.  50,  53, 181. 

(2)  Brochure  in-8«^  Paris,  18G3,  p.  9. 
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rête  de  son  insatiable  ambition.  Captif  à  Saînte^Hélène,  il  po- 
m%  poar  la  postérité  ;  tout,  dans  ses  dictées,  est  caloulé  poor 
l'effet  ;  il  pallie  ses  foutes,  il  arrange  les  événements  pour  se 
donnée  toujours  le  plas  bean  rôle,  il  &it  parade  didéea  li- 
bérales qnll  n'a  jamais  eues,  il  expose  les  belles  institutions 
qi|'il  avait  soigneusement  tenues  en  réserve,  sans  en  rien  lais- 
ser transpirer,  mais  quil  aurait  données  au  inonde,  s'il  eût 
régné  plus  lontemps.  Le  christiansisme  quMl  professait  par 
moments,  parce  qu'il  tenait  à  ménager  le  clergé,' il  ne  se  don- 
nait pas  même  la  peine  de  le  pratiquer,  e^  il  n'y  songea  que 
quand  il  se  vit  près  de  mourir.  Dans  les^ges  que  nous  ont 
transmises  ses  secrétaires,  tout  est  apprêté  et  contraint  ;  oe 
oe  sont  pas  là  les^épanchements  d'une  àme  qui,  après  avoir 
flotté  dans  le  doute,  est  pénétrée  du  bonheur  de  posséder  la 
bi  et  heureuse  d'exhaler  ses  sentiments  religieux.  Il  n'y  a  au- 
CDU  cachet  de  sincérité. 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas  à  l'homme,  et  examinons  la  doc- 
trine en  elle-même  et  sans  nous  inquiéter  de  Tauteur.  Ecou- 
tons-le :  «  11  n'y  a  pas  de  Dieu  dans  le  ciel,  si  un  homme  a  pu 
concevcHr  et  exécuter  avec  un  plein  succès  le  dessein  gigantes- 
que de  dérober  pour  lui  le  culte  suprême  en  usurpant  le  nom 
de  Dieu.  Jésus  est  le  seul  qui  l'ait  osé  ;  il  est  le  seul  qui  ait 
affirmé  imperturbablement  et  dit  clairement,  en  parlant  de  lui- 
même  :  Je  suis  Dieu  ;  ce  qui  est  bien  différent  de  cette  affir- 
mation :  Il  y  a  des  dieux.  L'histoire  ne  meutimme  aucun  autre 
iudividu  qui  se  soit  qualifié  lui-même  de  ce  titre  de  Dieu  dai^s 
le  sens  absolu ....  Comment  donc  un  juif,  dont  l'existence 
historique  est  plus  avérée  que  toutes  celles  des  temps  où  il  a 
vécu  (1),  lui  seul,  fils  d'un  charpentier,  se  donne-t-il  tout  d'a- 
bord poor  Dieu  même,  pour  l'être  par  excellence,  pour  le 
créateur  des  êtres.  U  s'arroge  toutes  sortes  d'adorations;  il 
bâtit  son  culte  de  ses  mains,  non  avec  des  pierres,  mai:»  avec 
des  hommes.  On  s'extasie  sur  les  conquêtes  d'Alexandre: 

(1)  La  vie  de  Jésus  mieux  avérée  que  celles  d'Auguste  et  de 
Tibère  !  Voilà  qui  est  un  peu  Ibrt. 
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eh  bien  !  voici  un  oonqo^nt  qui  oonfisqiQe  à  son  profit,  qui  mût, 
qui  incorpore  à  lui-même)  non  pas  une  nation,  mais  féspèce 
humaine.  Quel  miracle  t» 

Le  premier  point  à  discuter,  c'est  celui  de  savoir  si  Jésus 
sVst  dit  Dieo.  Pour  connaître  son  enseignement,  il  &udrait 
avoir  des  documents  authentiques,  où  auraient  été  fidèlement 
recueillis  ses  discnnrg.  i^ous  ne  possédons  que  les  quatre 
évangiles.  D'immenses  travaux  de  critique  ont  été  fidts  ré- 
cemment sur  Torigine  de  ces  écrits  :  il  a  été  impossible  d'en 
établir  l'authenticité  ;  et,  pour  tout  lecteur  qui  vent  examiner 
sans  prévention,  il  résulte  des  recherches  de  la  critique  mo- 
derne, que  les  évangiles  ne  sont  pas  des  auteurs  dont  ils 
portent  les  noms,  et  qu'ils  n'ont  été  publiés  que  plus  de  cent 
ans  après  la  mort  de  Jésus.  Quand  bien  même  on  concéde- 
rait Tauthenticité  des  évangiles,  on  manquerait  encore  de  ga- 
rantie sur  le  soin  avec  lequel  auraient  été  recueillis,  après  de 
longs  intervalles,  les  discours  de  Jésus.  Tous  ces  points  sont 
débattus  dans  des  discussions  spéciales  que  nous  ne  pouvons 
reproduire  id  :  nous  les  mentionnerons  seulement  pour  éta- 
blir que  ce  n'est  déjà  pas  une  petite  chose  que  de  déterminer 
oe  qu'a  dit  Jésus  ;  et  l'on  ne  peut,  sans  des  preuves  très-soli- 
des, affirmer  qu'il  ait  enseigné'  telle  ou  telle  doctrine,  et  no- 
tamment qu'il  se  soit  expliqué  sur  sa  propre  nature. 

Allons  plus  loin,  et  consentons  à  le  juger  d'après  les  évan- 
giles. On  n'y  trouve  pas  qu'il  ait  prononcé  ces  paroles  que 
notre  auteur  reproduit  en  italiques ,  comme  si  elles  étaient 
textuelles  :  Je  suis  Dieu.  Le  Jésus  de  l'Ëvaugile  évite  le  plus 
souvent  de  se  prononcer  imperiulxMement  et  clairement.  Ja- 
mais il  ne  se  donne  pour  Dieu  même,  pour  V^^e  parexcdlenee, 
pour  le  créateur  des  êtres j  ni  ne  s'arroge  toutes  sortes  éPado- 
rations.  Ni  Napoléon,  ni  son  disciple  M.  Chauvelot,  n'ont  pu 
lire  cela  dans  les  évangiles,  où  Ton  trouve  tout  le  contraire. 
Nous  avons  démontré  ex  professo  (1)  que  les  textes  évangé- 
liques  repoussent  la  divinité  de  Jésus.  Nous  nous  bornerons 

(1)  Examen  du  dmstmûeme.  t.  II^  p.  65. 


ici  à  en  rappeler  qaêlqaes^iiiii.  Jén»  ne  peut  hire  dans  son 
pij8  beftOQOiip  de  airaoles  4  cause  de  fincrédulUé  des  habi^ 
imk  (J&êJtU  Xm,  58>;  Marc  YI,  5, 6)  :  6i  llnorédolité  de  quel- 
gués  hommes  iuffisnt.  pour  paralyser  sod  poaToir,  ce  n'était 
donc  qu'as  être  \Âm  borné  dans  sa  puissance.  Un  jeune  homme 
Fâyant  appelé  bon  maître,  Jésus  lui  dit  :  «  Pourquoi  m*ap- 
peiez-vons  bon  ?  Il  ii*y  a  qut  Dieu  qui  soit  bon  (Mut.  XIX, 
tl6, 17).  »  Jésus  déclare  par  là  quil  ne  possède  pas  les  attri- 
buts divins  e(  que  Dieu  est  un  être  à  part  de  lui  et  au-dessus 
délai;  Jésus. affirme  que,  quant  au  jour  où  viradra  le  jugement 
dernier,  nul  ne  le  sait,  ni  les  aug&s  qui  sont  dans  le  ciel,  ni  le 
FUs,  mais  le  Père  seul  (Marc  Xni,  32)  :  il  avoue  son  igno- 
ranee^sur  an  point,  il  est  donc  borné  dans  son  savoir,  par 
conséquent  il  n'est  pas  Dieu.  U  déèlare  que  son  père  est  plus 
frand  que  Im  (  Jean  XIY,  28  ),  il  le  prie,  il  demande  que 
la  volonté  de  son  Père  se  fasse,  et  non  la  sienne  propre 
(Mat  XXYI,  42)  ;  il  se  reconnaît  donc  distinct  de  Dieu  et 
inférieiir  à  lui.  Et»  mourant  il  accuse  Dieu  de  l'avoir  aban« 
donné  (Id.  XXVII»  46),  de  aorte  que,  loin  d'être  Dieu,  il  est 
en  opposition  avec  Dieu.  Terminons,  sur  ce  points  par  un 
texte  qui  n'a  pas  été^  que*je  sache,  invoqué  sur  cette  question. 
Le  diable  propose  à  Jésus  de  se  jeter  du  haut  en  bas  du 
temple  ;  Jésus  lui  répond  :  «  U  est  écrit  :  Tu  ne  tenteras  pas 
le  Seigneur  ton  Dieu  (Id.  IV^  7).  *  Le  passage  cité  par  Jésus 
est  extrait'  du  Deutéronome  (YI,  16),  et  se  réfère  k  ce  qui 
s'était  passé  dans  le  désert  de  Sin,  où  leslsraélites,  manquant 
d'eau,  avaient  murmuré  contre  Mcritse  et  lui  avaient  demandé 
impérieusement  de  Teaa;  Moïse  avait  frappé  de  sa  verge  un 
rocher,  et  en  avait  fait  jaillir  de  l'eau  ;  et  ce  lieu  avait  été  ap- 
pelé par  lui  TentçUon ,  «  à  cause  du  murmure  des  enhmts 
dl.nra^,et  parce  qu'ils  tenièreni  Jàle  Seigneur  en  disant:  Le 
Seigueur  est-il  au  milieu  de  nous,  ou  n'y  est-il  pas?(£x.  XYII, 
7).  »  Tenter  Dieu,  c'est  exiger  de  lui  un  miracle,  c'est  mettre 
Dieu  end^ueure  de  le  produire  à  point  nommé.  Si  Jésus  eût 
été  Dieu,  il  n'aurait  pu  se  rendre  coupable  de  tenter  Dieu;  ra 
exéeutant  des  ciMses  contraires  aux  lois  naUNreltes,  il  n'aurait 
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bit  qu'oser  de  sa  puissance,  il  n'y  aoraît  eu  rien  deeommim 
entre  sa  conduite  et  celle  du  téméraire  qui  s'expose  à  un  dan- 
ger de  mort  en  voutaot  que  Dieu  intervienne  miraculeusement 
pour  le  sauver.  Jésus,  en  s'applîquant  à  lui*mème  le  texte  dn 
DeutéroDome,  déclare  implicitement  qu'il  n'est  pas  Dieu  et 
qu'il  ne  peut  à  son  gré  obtenir  de  Dieu  des  miracles.  —  Le 
diable  lui  ayant  ensuite  offert  tous  les  royaumes  de  la  terre, 
s'il  voulait  Tadorer ,  Jésus  répond  encore  par  un  texte  dn 
Pentateuque  :  «  Tu  adoreras  le  Seigneur  ton  Dieu,  et  tu  ne 
serviras  que  lui  (Deut.  YI,  13).  »  Jésus  opposant  ce  texte  au 
diable  qui   lui  deùiande  de  Tadorer,  se  reconnaît  par  cela 
même  soumis  à  la  loi  de  Moïse,  obligé  d'adorer  Dieu,  et  Diei 
seul  ;  s'il  eût  été  Dieu,  il  n'eût  pas  parlé  de  Dieu  comme  d*Qn 
être  lui  étant  supérieur.  Puisqu'il  réserve  l'adoration  à  Diea 
seul,  et  qu'il  se  fiait  distinct  de  Dieu,  il  s'exclut  ainsi  dn  droit 
à  être  adoré. 

L^argument  dont  il  s'agit,  repose  donc  sur  une  base  feusse. 
Jésus,  d'après  les  évangiles,  n'a  point  dit  qu'il  fût  Dieu,  et  il  a 
dit  positivement  le  contraire  dans  une  foule  de  discours.  H 
n*est  pas  plus  exact  d'affirmer  que  nul  homme  autre  que  lui 
n'a  jamais  eu  cette  prétention.  C'est  là  un  fait  négatif,  impos- 
sible à  prouver.  Quand  même  nous  ne  connaîtrions  aucun 
homme  qui  eût  dit  être  Dieu,  nous  ne  pourrions  savoir  s'il  n'y 
en  a  pas  eu,  sans  que  l'histoh-e  en  eût  conservé  le  souvenir. 
Mais  nous  n'en  sommes  pas  réduits,  à  cet  égard,  à  âea  suppo* 
sitions.  Il  y  a  eu  des  hommes*dieux,  et  il  y  en  a  encore. 
Il  nous  suffit  de  citer  la  série  des  Grands-Lamas,  dont  chacun 
a  eu  la  prétention  d'être  le  Dieu  suprême.  On  cite  aussi  un 
assez  grand  nombre  d'individus  qu'on  a  irrespectueusement 
traités  comme  fous,  mais  dont  plusieurs,  à  part  leur  nwnic  de 
se  croire  Dieu,  montraient  de  la  raison  et  du  bon  sens.  Le  pri- 
vilège revendiqué  en  faveur  de  Jésus  ne  lui  appartient  donc 
pas  en  propre. 

Mais  supposons  encore  que  Jésus  ait  été  le  seul  homme 
qui  se  soit  dit  Dieu  :  que  pourrait-on  en  conclure  ?  Qui  a  ja- 
mais prétendu  que  tout  homme  dût  être  cru  sur  cequll  affirme 
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de  lui-in^nQe?  Quand  un  individa  déclare  qa'i!  a  de  Tesprit, 
Je  la  noblesse,  de  la  bravoure,  qaUl  excelle  dans  tous  les 
arts,  le  croit-on  sur  parole?  Non,  sans  doQte;on  le  somme  de 
^re  ses  preuves ,  et,  s'il  n'y  réussit  pas,  on  se  moque  de  sou 
ûuirecuidance.  Plus  les  prétentions  sont  élevées  et  invraisem- 
blables, moius  on  est  disposé  à  se  contenter  d'une  simple 
affirmation,  et  plus  on  est  exigeant  en  fait  de  preuves.  Et  cette 
règle  si  sage  serait  mise  eu  oubli  précisément  quand  un  indi- 
vidu s'attribue  des  qualités  incompatibles  avec  la  nature  hu- 
maine, et  dont  l'énoncé  seul  implique  absurdité  !  Un  être  fai- 
ble, fragile,  changeant,. borné  dans  tous  ses  attributs,  soumis 
à  toutes  les  misères  de  la  nature  bumaiof ,  se  dit  éternel,  im* 
muable,  omniscient,  infini,  tout-puissant,  maître  de  Tunivers, 
et  ou  le  croira  sur  parole  !  Il  y  aurait  de  la  dômeuci^^'à  accueil- 
lir de  telles  prétentions  qui  ne  méritent  que  le  mépris. 

MmoN. 
(La  suite  au  proefmn  J^^) 


Chronique. 

ÀLLOCUTiOiN  PAPALE.  Nous  douuons,  d'après  le  Joumaide 
Genève^  le  texte  exact  du  discours  adressé  par  Pie  IX,  le 
18  janvier,  jour  de  la  Chaire  de  St-Pierre,  aux  trois  cents  ca* 
tholiques  réunis  dans  la  salle  du  consistoire.  Ce  discours  a  de 
l'importance  en  ce  sens  qu'iUtémoigoe  de  l'inutilité  des  efforts 
faits  par  Turin  et  Paris  pour  amener  un  arrangement 

«  J'accueille,  mes  chers  enfants  de  tous  les  pays,  les  senti** 
ments  qae  vous  venez  de  m'exprimer  comme  un  gage  de  l'affec- 
tion que  les  nations  chrétiennes  éprouvent  pour  le  Saint* Siège. 
—  L'apostolat  chrétien  n'est  pas  terminé:  depuis  St-Pierre, 
dont  nous  célébrons  aujourd'hui  la  mémoire  comme  pontife  ro- 
main, il  a  duré  et  dure  encore.  —  C'est  une  chose  véritable 
ainsi  que  vous  le  dites  dans  votre  adresse  qui  vient  d'être  lue, 
que  Rome  conserve  Tofflce  d'éclairer  le  monde  par  le  saint 
Evangile.  U  est  vrai  également  que,  pomr  cet  olB&oe,  le  pontife 
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épouvabte  cette  soirée  commeocée  aa  milieu  des  flevn,  des 
chants  et  des  rayons  d^nne  illumination  féerique,  et  tenmnée 
bientôt  par  des  cris  d'agonie  sur  quelques  débris  fumants.  Le 
récit  des  détails  varie;  mais  le  fond,  le  lamentable  fond,  reste 
le  même.  —  A  peu  près  dans  le  même  temps,  on  recelait  sur 
notre  continent  une  autre  nouvelle  effrayante.  Un  vaisseau 
chargé  de  poudre  venait  de  sauter  à  Feutrée  du  port  de  Liver» 
pool.  Ijes  appréhensions  fiirait  grandes  au  premier  instant. 
On  apprenait  que,  sur  le  parcours  de  longues  rues,  les  feuêtres 
avaient  volé  en  éclats;  que  les  lumières  s'étaient  éteintes 
comme  par  enchantement  ;  qu^uue  secousse,  semblable  à  celle 
d'un  tremblement  de  terre,  avait  ébranlé  le  sol  jusqu^àaoe 
vingtaine  de  lieues  de  distance.  Tout  cela  était  vrai  ;  mais  au 
milieu  d'ua  tel  danger,  pas  une  vie  d'homme  n'avait  été  per- 
due. Plus  les  circonstances  de  cet  accident  étaient  graves, 
plus  la  délivrance  que  Dieu  venait  d'accorder  devait  sembler 
merveilleuse.  —  Il  est  diffîdie  de  ne  pas  rapprocher  l'un  de 
l'autre  oes  deux  événements.  Si  nous  le  liaisons,  c'est  pour 
en  tirer  les  leçons  qui  en  ressortent,  selon  nous,  avec  évidence. 
Ou  pourrait  ètreienté  de  résumer  celles-ci  dans  un  jugemeat 
sommaire  contre  l'idolâtrie  romaine  et  en  faveur  de  la  religion 
protestante  :  aux  adorateurs  de  Marie  la  catastrophe,  à  la 
ville  évangélique  la  délivrance.  A  Dieu  ne  plaise  cependant! 
Ce  n'est  pas  à  nous  de  prononcer  ces  sentences  et  d'aller  dé- 
créter les  motifs  qui  ont  déchaîné  ou  retenu  le  bras  de  l'Eter- 
nel. >  (Semaine  religieuse,) 

Auteur  du  Maudit.  Le  Journal  du  Lg^  affirme  que  l'abbé 
Déléon,  ancien  curé  du^diocèse  de  Grenoble,  et  l'un  des  plus 
redoutables  adversaires  du  miracle  de  la  Salette,  se  déclare 
l'auteur  de  Touvrage  intitulé  Le  Maudit^  pour  lequel  il  aurait 
accepté  la  collaboration  confidentielle  de  plusieurs  de  ses  con- 
frères. 

Ceiaini  publics  rattonallstes. 

Lundi  prochain,  22  Février,  à  8  V2  heures  du  soir,  dans  la 
grande  salle  du  Temple  Unique,  3«><»  discours  sur  la  notion, 
l'histoire  et  la  portée  du  Rationalisme. 

taf .  Blaneiiaré,  Vn. 
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"^«rt,  que 
air  en 
-a  donné 
jras-tn  les 
.-? 
iternel  :  Ne  re- 
pris d*eax  m  senl 
j  d'eux.    Pais  Moïse 
ont  assemblés  avec  toi, 
tel  ;  toi,  àiS'it^  et  ceai-d, 
a  vos  encensoirs,  et  mettez-y 
.sente  devant  rEternel  son  eu- 
its  cinquante  encensoirs;  et  toi,  et 
.  son  encensoir, 
lacun  son  encensoir,  et  ils  y  mirent  du 
fam,  et  ils  Se  tinrent  à  l'entrée  dn  taber- 
_  et  Moïse  et  Aaron  s'y  tinrent  aussi.  Et 

•i  -  «  rîr  contre  eux  toute  rassemblée  à  l'entrée  du 

"^  ssignation  ;  et  la  gloire  de  l'Etemel  apparut  I 

^  iblée.  Puis  l'Eternel  parla  à  Moïse  et  à  Aaron,  en 

eparez-vons  du  milieu  de  cette  assemblée,  et  Je 
imerai  en  un  moment.   Mais  ils  se  prosternèrent  le 
contre  terre,  et  dirent  :  0  Dteti  fort  !  Dieu  des  esprits 
>ute  ebair  !  un  seul  homme  aura  péché,  et  te  mettras-tu 
colère  contre  toute  assemblée? 

«  Et  l'Eternel  parla  à  Moïse,  en  disant  :  Parle  à  l'assem- 
blée, et  lui  dis  :  Retirez*vous  d'auprès  des  pavillons  de  Coré, 
de  Dathan  et  d'Âbiram.  Moïse  donc  se  leva  et  s'en  alla  yers 
I>athan  et  Abiram  ;  et  les  anciens  disraêl  le  suivirent.  Et  il 
parla  à  l'assemblée,  en  disant  :  Retirez-vous,  je  vous  prie, 
d*soi^è8  des  tentes  de  ces  méchants  hommes,  et  ne  touchez  à 
rien  qui  leur  appartienne,  de  peur  que  vous  ne  soyez  consumés 
poar  tous  leurs  péchés.  Us  se  retirèrent  donc  d'auprès  des 
pavillons  de  Coré,  de  Dathan  et  d'Abiram.  Et  Dathan  et 
At>^ram  sortirent,  et  se  tinrent  debout  à  l'entrée  de  leurs 
l^cA^ies,  avec  leurv  femmes,  leurs  enfants  et  leurs  familles. 


4ies  éléneoU  impurs  (sfle  i^UBOur  du  nerveiUeox  y  a  £|U 
ajouter. 

«  OrCoré,fils  de  Itschar,iils  de  Kéhath,  fils  de  Lévi,ilt 
une  entreprise,  avec  Dathan  et  Abiram,  enfants  d'Eliab,  et 
On,  fils  de  Pélethi  eif»ts  de  Rabe»  ;tt  ils  ft*éIeièrejA  cortre 
Moïse,  avec  deux  cent  cinquante  hommes  des  enfants  d'Israël, 
qui  étaient  des  principaux  de  rassemblée,  lesquels  on  appe- 
lait pour  tenir  le  conseil,  et  qui  étaient  des  gens  de  réputa- 
tion. Et  ils  s'assemblèrent  contre  Moïse  et  contre  Aaron,  et 
leur  dirent  :  Qu*il  vous  suffise,  puisque  tous  ceux  de  rassem- 
blée sont  saints,  et  que  TEtemel  est  an  milieu  d'eux,  pour- 
quoi vous  élevez-vous  par-dessus  Tasdembiée  de  l'Etèmel? 

«  Ce  que  Moïse  ayant  entendu ,  il  se  prosterna  le  visage 
contre  terre  ;  et  il  parla  à  Coré  el  à  tous  ceux  qui  étaieut 
assemblés  avec  lui,  et  ieur  dit  :  Demain  au  matin,  l'Etemel 
donnera  à  connaître  celui  qui  lui  appartient,  et  celui  qui  est 
le  saint,  et  il  le  fera  approcher.de  lui:  il  fera,  difl>je,  sppro- 
dier  de  hii  celui  qu'il  aura  chœsi.  Faites  ceô,  prenez- vous  des 
des  encensoirs  ;  que  Coré,  âis-je,  et  tous  ceux  qui  sont  assem- 
blés avec  \ni,  prennent  des  encensuirs;  et  demain  mettez-y  du 
feu,  el  mettez-y  du  parfum  devant  rEternel  ;  et  Tlioiiuiid  que 
FElernei  >aiira  choisi,  sera  Je  saint.  Eufiants  de  Lévi, «qall  vous 
Butfise!» 

«  Moïse  dit  aussi  à  Coré  :  «  Ecoutez  maintenant,  eafiints 
de  Lévi  :  est-ce  trop  peu  de  chose  pour  vous ,  que  le  Dieu 
d*l9raei  vous  ait  séparés  de  rassemblée  disraël,  en  vous  fai- 
sant approchtr  de  lui  pour  être  employés  au  service  du  pa- 
villon de  TEteruel,  et  pour  assiater  devant  l'assemblée  afin 
de  la  servir;  et  quMl  Vnïl  fait  approcher,  toi  et  tous  tes  frères, 
lee  eufauts  de  Lévi, avec  toi;  que  vous  recherchiez  enoorela 
sacrificature  ?  C'est  pourquoi  lcyi,et  tous  ceux  qui  acnt  aisem- 
blés  avec  toi,  vous  vous  êtes  nssemblés  contre  l'Eteriiel;  car 
qtù  est  Aai'uii  pour  que  vous  murmuriez  ooutre  Uu  ?  » 

Et Mobeeavojttappcier  Dathan  et  Abiram,  enûmts  d'Eliab, 
qui  répoodireoi  ;  Kong  n'y  monterons  point  Esin^epeu  de 
dioee  que  ta  no»  aiei  fait  montier  hors  d'un  pays  déooalant 
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de  lait  et  de  miel,  pour  nous  foire  mourir  dans  ce  désert,  qoe 
même  tu  veuilles  dominer  sur  nous?  Nous  as-tu  fait  venir  en 
un  pays  découlant  de  lait  et  de  miel  ?  Et  nous  as-tu  donné 
quelque  héritage  de  champs  ou  de  vignes?  Crèveras-tu  les 
yeux  de  ces  gens-ci?  Nous  n'y  monterons  point? 

«  Alors  Moïse  fut  fort  irrité,  et  dit  à  TEternel  :  Ne  re- 
garde point  à  leur  offrande:  je  tt*ai  pomt  pris  d'eux  «n  seul 
ftne,  et  je  n'ai  point  fait  do  mal  à  aucun  d'eux.  Puis  Moïse 
dit  à  Goré  :  Toi.  et  tous  ceux  qui  sont  assemblés  avec  toi, 
trouvez-vous  demain  devant  TEternel  ;  toi,  dis-je,  et  ceux-ci, 
et  Aaron  aussi.  Et  prenez  clmcun  vos  encensoirs,  et  mettez-y 
du  parfum;  et  que  chacim  présente  devant  l'Eternel  son  eu- 
censoir,  qui  seront  deux  cents  cinquante  encensoirs  ;  et  toi,  et 
Aaron  aussi,  chacun  avec  son  encensoir. 

«  Ils  prirent  donc  chacun  son  encensoir,  et  ils  y  mirent  du 
feu  et  ensuite  du  parfum,  et  ils  èe  tinrent  à  l'entrée  du  taber- 
nacle d'assignation  ;  et  Moïse  et  Aaron  s'y  tinrent  aussi.  Et 
Coré  fit  assembler  contre  eux  toute  l'assemblée  à  l'entrée  du 
tabernacle  d'assignation  ;  et  la  gloire  de  l'Etemel  apparut  I 
toute  i^assemblée.  Puis  l'Eternel  parla  à  Moïse  et  à  Aaron,  en 
disant  :  Séparez-vous  du  milieu  de  cette  assemblée,  et  Je 
les  consumerai  en  un  moment.  Mais  ils  se  prosternèrent  le 
visage  contre  terre,  et  dirent  :  0  Dieu  fort  !  Dieu  des  esprits 
de  toute  chair  !  un  seul  homme  aura  péché,  et  te  mettras-tu 
en  colère  contre  toute  assemblée? 

«  Et  l'Eternel  parla  à  Moïse,  en  disant  :  Parle  à  l'assem- 
blée, et  lifi  dis  :  Retirez-vous  d'auprès  des  pavillons  de  Coré, 
de  Dathan  et  d'Abiram.  Moïse  donc  se  leva  et  s'en  alla  vers 
Dathan  et  Abiram  ;  et  les  anciens  disraèl  le  suivirent.  Et  il 
parla  à  l'assemblée,  en  disant  :  Retirez-vous,  je  vous  prie, 
d'anp)>ès  des  tentes  de  ces  méchants  hommes,  et  ne  touchez  à 
rien  qui  leur  appartienne,  de  peur  que  vous  ne  soyez  consumés 
pour  tous  leurs  péchés.  Us  se  retirèrent  donc  d'auprès  des 
pavillons  de  Coré,  de  Dathan  et  d'Abiram.  Et  Dathan  et 
Âbiram  sortirent,  et  se  tinrent  debout  à  l'entrée  de  leurs 
tentes,  avec  leurv  ft^imes,  leurs  enfants  et  leurs  familles. 
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«  Et  Moïse  dit  :  Vous  connaîtrez  à  ceci  qoe  rEternel 
m'a  envoyé  pour  faire  toutes  ces  choses-là,  et  que  je  a'ai  rien 
foit  de  moi-même,  ^i  ceux-là  meurout  comme  tous  les  hom- 
mes  meurent,  et  s'ils  sont  punis  de  la  punition  de  tous  les  hom- 
mes, rEternel  ne  m'a  point  envoyé.  Mais  si  rEternel  crée  on 
cas  tout  nouveau,  et  que  la  terre  ouvre  sa  bouche  et  les  en- 
gloutisse avec  tout  ce  qui  leur  appartient,  et  qu'ils  desceodeut 
tout  vifs  dans  le  gouffre,  alors  vous  saurez  que  ces  hommes- 
là  ont  irrîté  par  mépris  TEternel. 

«  Et  il  arriva  qu'aussitôt  qu'il  eût  achevé  de  dire  toutes 
ces  paroles,  la  terre  qui  était  sous  eux,  se  fendit  ;  et  la  terre 
ouvrit  sa  bouche,  et  les  engloutit  avec  leurs  tentes,  et  tous 
les  hommes  qui  étaient  à  Coré,  et  tout  leur  bien.  Ils  descen- 
dirent donc  tout  vifs  dans  le  gouffre,  eux  et  tous  ceux  qui 
étaient  à  eux;  et  la  terre  les  couvrit  ;  et  ils-  périreut  au  mi- 
lieu de  l'assemblée.  Et  tout  Israël,  qui  était  autour  d'eux, 
s'enfuit  à  leur  cri ,  car  ils  disaient:  Prêtions  garde  que  la  terre 
ne  nous  engloutisse.  Et  le  feu  sortit  de  la  part  de  TEteruel, 
et  consuma  les  deux  cent  cinquante  hommes  qui  offraient  le 
parfum. 

«  Puis  l'Eieruel  parla  à  Moïse  en  disant  :  Dis  à  Ëléazar, 
^  fils  d'Aaron,  sacrificateur,  qu'il  relève  les  encensoirs  du  milieu 
de  rincendie,  et  qu'on  eu  épande  le  feu  au  loin,  car  ils  sout 
sanctifiés,  savoir  les  encensoirs  de  ceux  qui  out  péché  sur 
leurs  âmes  ;  et  qu'on  en  fasse  des  plaques  larges  pour  cou- 
vrir Tautel:  puisqu'ils  les  ont  offerts  devant  TEternel,  ils  se- 
ront sanctifiés,  et  ils  seront  pour  signe  aux  enfants  d'Israël. 
Ainsi  Eléazar,  sacrificateur,  prit  les  encensoirs  d'airaiu,  que 
ces  hommes  qui  furent  brûlés  avaient  présentés,  et  on  en  fit 
des  plaques  pour  couvrir  Tautel.  C'est  un  mémorial  pour  les 
enfjBmts  d'Israël,  afin  qu'aucun  étranger,  qui  n'est  pas  de  la 
race  d'Aaron,  ne  s  approche  point  pour  faire  le  parfum  en  la 
présence  de  TEteruel,  et  qu*il  ne  soit  comme  Coré  et  comme 
ceux  qui  oui  été  as>euiblba  avec  lui,  ainsi  que  TEteruel  en  a 
parlé  par  le  moyen  de  Moïse. 

«  Or,  dès  le  lendemaiu,  toute  l'assemblée  des  enfants 
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d'Israël  monnara  contre  MoTse  et  contre  Aaron,  en  disant  : 
Tous  avez  iait  mourir  le  ptupiu  de  rEternel.  Et  il  arriva, 
comme  l^ssemblée  s'amassait  contre  Moïse  et  contre  Aaron, 
qu'ils  regardèrent  vers  le  tabernacle  d'assignation;  et  voici, 
la  nuée  le  couvrit,  et  la  gloire  de  l'Eternel  apparut.  Moïse 
donc  et  Aaron  vinrent  devant  le  tabernacle  d'assignation.  Et 
TEtemel  parla  à  Moïse  en  disant  :  Otez-vons  du  milieu  de 
cette  assemblée,  et  je  les  consumerai  en  ce  moment.  Alors  ils 
se  prosternèrent  le  visage  contre  terre.  Puis  Moïse  dit  à 
Aaron  :  Prends  l'encensoir,  et  mets-y  du  feu  de  dessus  Tau- 
tel  ;mets-y  aussi  du  parfum,  et  va  promptement  à  rassemblée, 
et  fais propitiation  pour  eux;  car  une  grande  colère  est  par- 
tie de  devant  l'Etemel:  la  plaie  est  commencée.  El  Aaron 
prit  Tencensoir,  comme  Moïse  lui  avait  dit,  et  il  courut  au 
milieu  de  rassemblée  ;  et  voici,  la  plaie  avait  déjà  commencé 
sur  le  peuple.  Alors  il  mit  du  parfum  et  fit  propitiation  pour 
le  peuple.  Et  comme  il  se  tenait  entre  les  morts  et  les  vi- 
vants, la  plaie  fut  arrêtée.  Et  il  y  en  eut  quatorze  mille  sept 
eefUs  qui  moururent  de  cette  plaie,  outre  ceux  qui  étaient 
morts  pour  le  fait  de  Goré.  Et  Aaron  retourna  vers  Moïse, 
à  rentrée  du  tabernacle  d'assignation,  après  que  la  plaie  fut 
arrêtée.  » 

Que,  parmi  là  nombreuse  tribu  des  Lévites  et  surtout  parmi 
ceux  qui  approcbaient  le  plus  dti  sanctuaire,  il  y  ait  en  une 
révolte  contre  Moïse  et  Aaron,  au  sujet  du  pouvoir  suprême 
et  de  la  sacrificatnre  qu'ijs  prétendaient  partager  avec  eux; 
que  MoTse  et  Aaron  aient  fait  saisir  les  ambitieux  et  les 
aient  fait  mourir  au  nombre  de  doux  cent  cinquante  pour  as- 
surer leur  autorité;  que  cette  rigueur  sanguinaire  ait  exas- 
péré une  partie  du  peuple  et  déterminé  une  émeute  violente 
qa'il  a  follu  réprimer  par  la  force  des  armes  :  voilà  ce  qui  fait 
probablement  le  fond  réel  du  récit  que  nous  venons  de  par- 
rourif ,  et  ce  que  Ton  peut  admettre  comme  étant  dans  la  na- 
ture des  choses.  Quant  à  ce  feu  que  Dieu  aurait  envoyé  pour 
dévorer  les  deux  cent  cinquante  premiers  coupables  et  en- 
suite la  niasse  populaire  qui  voulait  les  venger,  évidemment 
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il  nV8t  sorti  que  de  llmagniatioii  du  narrateur  :  c'estlemoyoi 
ordinaire  d^eitermination  qu'il  met  entre  les  mains  de  Diei, 
lorsqu'il  s'agit  de  punir  les  crimes  qui  touchent  an  sacerdoce. 
S'il  {allait  citer  quelque  contradiction  on  quelque  invraiseai- 
blance  à  l'appui  de  notre  opinion,  nous  ne  serions  paaemter- 
rassés  pour  les  trouver.  Parexemple,  il  est  dit  que  les  préten- 
dants à  la  sacrifkature  furent  engloutis  avec  tout  ce  qui  leur 
appartenait  et  que  la  terre  se  referma  ensuite  au-dessus  de 
leurs  têtes  :  comment»  après  cela,  le  prêtre  Eléazar  po^U 
aller  chercher  leurs  encensoirs  pour  en  &ire  des  plaques  qu'il 
mit  sur  l'autel?  Voyez  encore  combien  il  est  digne  de  Dies 
que  cette  flamme  vengeresse,  qui  avait  déjà  oonsomé  14,700 
personnes,  s'arrête  devant  la  fumigation  d'Aaroo,  lorsqu'elle 
ne  s'était  pas  arrêtée  devant  Tinnocence  d'une  multitude  d'en- 
fants incapables  d'avoir  pris  ta  moindre  part  à  la  révolte!  0 
mventions  sacerdotales,  que  vous  trahissez  bien  toujours  votre 
origine,  par  le  défaut  de  sens  moral,  par  le  manque  absolu  de 
cœur  qui  vous  distingue  éminemment! 

(La  8uUe  au  prochain  numéro.) 


lies  apolafflstes  romantiques. 

Lacordaire  (dans  ses  Conférences  de  Notre-Dame)  insiste 
et  soutient  que  Thomme  qui  se  dit  Dieu,  ne  peut  être  qu*un 
imposteur  ou  un  fou,  que  Jésus  n'étant  certainement  ni  l'un 
ni  l'autre,  n'a  pu  dire  que  la  vérité,  et  que,  par  conséquent,  on 
doit  le  croire,  quand  il  déclare  être  Dieu.— L'homme  qui  se  dit 
Dieu,  ne  mérite  pas  qu'on  le  prenne  au  sérieux ,  et  l'on  nU 
point  à  rechercher  s'il  est  imposteur  on  fou  ;  souvent  il  serait 
très-dif6d)e ,  à  défaut  de  renseignements  suffisants,  de  pro- 
noncer sur  son  état  moral  et  intellectuel,  et  Ton  n'est  pas 
obligé,  pour  repousser  son  affirmation,  de  définir  exactement 
ce  qu'il  est.  Son  ambition  est  extravagante,  voiU  tout  ce  qu'on 
peut  dire  avec  certitude,  et  cela  suftit 

Quanta  Jésus  eu  particulier,  si  ou  l'examine  de  sang-froid 
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et  M  se  dépoaiilanl  de  tous  les  préjugés  reHgîeax,  ou  pourra 
rrlerer  Te^pèee  de  dèA  tk  ses  «poiogistes  et  émettre  au  inuins 
des  probabilités  sur  son  état  mental.  Ses  oontemporiaîfis,  ses 
pareots  étaient  sans  doute  mieux  h  même  ^e  nous  déjuger  sa 
m,  d'en  apprécier  les  détails;  ils  oomiatssaieDt  sur  )af  beau- 
eoap  de  choses  que  nous  sommes  coodamnés  à  fguorer  tou- 
jonfs.  Eh  bien,  Tan  de  ses  historiens  nous  meeote  que  sfes  pfo- 
ehee  ch^rehèreut  à  le  faire  enfermer,  parce  qitlls  le  regar- 
daient comme  km  furieux  (if^X^MÇîit^fPiuomûy  •  iUyw  foç 
cièillùn^^  M»rc,  IIT,  21)  (l).  Il  j  a  tout  iteu  de  croire  qv^il 
s'était  passé  des  faits  graves  qui  avaient  amené  chez  eux  cette 
eoimction.  Plus  d'an  lecteur  peut-être  va  se  récrier,  aifégaer 
la  sagesse  des  discours  de  Jésus,  la  beauté  de  sa  doctrine,  son 
eahne  en  présence  de  ses  accusateurs,  en  wi  mot,  tout  ce  qui 
prouve  ààez  lui  une  haute  raison,  un  esprft  parMtemeirt  lu- 
cide. Noos  rendons  qu'il  y  a  certainement  de  trèa^bonnes 
efaosea  dans  son  enseignement,  mais  qui!  y  en  a  aussi  de  dé- 
testables, et  que  plusieurs  de  ses  discours  autorisent  à  ad- 
mettre chez  lui  un  dérangement  d'esprit.  Par  exemple,  i!  prédit 
que,  du  vivant  de  ses  contempomins,  un.eftroyable  cataclysme 
aura  lieu,  que  le  soleil  et  la  lune  perdront  leur  tamière,  qaelag 
étûUes  itméerotU,  et  quç  lui  Jésus  viendra,  escortôd^sne  légion 
d'anges,  s'asseoir  à  la  âroUe  dé  IHm  sur  m»  trône  de  nuages, 
et  jugera  lea  vivants  et  les  morts  (Mat  XXIY).  Nous  nlsvons 
pas  besoin  de  faire  remarquer  que  rien  de  tout  cela  ne  8*est 
accompli  Jésus  n'a-t^il  pas  montré  par  là  autant  de  folie  que 
d'orgueil?  Gomment  traiterait-on  aujourdlittî  cekri  qui  ferait 
de  pareilles  prédictions,  qui  s'attribuerait  uu  pareil  rôle?  On 
le  mettrait  aux  petites-maisons;  ou,  si  sa  folie  étirît  hioffen- 
sive,  on  se  contenterait  de  l'interdire.  9a  triple  tentation 
s'étant  passée  sans  témoin,  si  Ton  veut  y  voir  autfe  chose 
qu'un  mythe,  il  faudra  admettre  que  les  disciples  de  Jésus  n^eu 
ont  eu  conunasanee  que  par  le  récit  qu'il  leur  en  a  fait  :  or  S| 
quelqu'un  aujourd'hui  nous  assurait  avon*  subi  les  mêmes 

(1)  La  vulgate  traduit  ainsi:  Exéertmi  tenere  mm  ;   dicdMut 
mm  :  Quoniam  in  furorem  versus  est. 
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épi^'iives,  avoir  été  traosporté  par  le  diable  aur  le  haal  dn^ 
temple,  puis  sur  une  mouiagne  dak  Von  découvre  tous  les 
royaumes  de  la  terre^  hésiterait-on  à  lui  donaM-  on  certificat 
de  folie?. . .  Qoeiquefois  aussi  la  vie  de  Jésus  noua  présente 
des  emportements  étranges»,  des  accès  de  colère  insensés 
(Marc,  m,  5),  des  bizarreries  qui  ne  dénotent  pas  un  esprit 
bien  sain;  par  exemple,  quand,  assis  à  la  table  d*nn  pharisien, 
il  se  met  sans  provocation  à  invectiver  de  la  manière  la  plus 
grossière  les  convives  et  les  pharisiens  en  général,  et  à  lancer 
ccmtre  eux  lea  anathèmes  les  plus  terribles  (Luc,  XI,  S7), 
quand  il  jette  Tinjure  à  tort  et  à  travers»  même  contre  ceux 
qui,  pleins  de  confiance  en  lui,  viennent  humblement  solliciter 
son  assisUnce  (Mat.,  XV,  ^2  —  26;  Marc,  VII,  25— 27; 
Mat.,XVII,  14—16);  ou  quand,  entrant  dans  le  temple,  sans 
même  crier  gare,  Il  tombe  à  coups  de  fouet  sur  les  marchands, 
les  traite  de  voleurs  et  bouscule  leurs  comptoirs  et  leurs  mar- 
chandises (Jean,  U,  13—16;  Mat.,  XXI,  12, 13).  Ce  n'est  pas 
là  la  conduite  d'un  homme  qui  possède  l'intégrité  de  sa  rat- 
son.  Nous  trouvons  donc  dans  les  évangiles,  qui  pourtant 
n'ont  pas  tout  dit,  des  documents  suffisants  pour  donner  rai- 
son à  ses  parents. 

Il  y  a  bien  des  monomanes  qui  ne  déraisonnent  que  sur  un 
svget  et  qui,  sur  tout  le  reste,  montrent  une  intelligence  très- 
droite.  Jésus  pouvait  bien  être  du  nombre,  et  son  genre  de 
folie  se  conçoit,  quand  on  étudie  les  évangiles.  Jésus  voulut 
réformer  le  judaïsme;  il  se  mit  à  prêcher  avec  feu  ;  il  parla 
d'abord  comme  docteur;  quelques  succès  enflèrent  sa  va- 
nité;il  se  crut  prophète;  peut-être  devint-il  visionnaire; 
il  se  figura  avoir  avec  Dieu  des  communications;  puis,  son 
rôle  grandissant  de  plus  en  plus,  il  se  crut  le  Messie  annoncé 
par  les  prophètes,  investi  d'une  mission  divine,  appelé  à  do- 
miner l'humanité,  à  juger  le  monde;  la  tête  lui  tourna.  Malgré 
ses  égarements,  il  a  pu,  sur  bien  des  sujeU»,  continuer  de  ni* 
sonner  juste  et  montrer  même  une  certaine  supériorité.  Ses 
ç^centricités,  ses  aberratiousi  loin  de  nuire  au  succès  de  sa 
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missioii,  ont  pu  l'aider  dans  ou  pays  où  de  toot  temps  les  fans 
ont  été  en  vénération  et  considérés  comme  inspirés  de  Dieu. 

On  nous  assure  qu'il  n*a  fallu  rien  moins  qu'un  miracle  pour 
que  le  monde  acceptât  la  parole  de  Jésus  se  disant  Dieu. 
I^es  apologistes,  sous  ce  rapport,  sont  trop  modestes  et  ne 
font  pas  assez  grande  la  part  du  miracle.  Croire  Jésus  sur  pa- 
role quand  il  se  dit  Dieu,  c'eût  été  trop  peu;  mais  le  croire 
Dien  qoand  il  assure  ne  pas  Tétre,  c'est  beaucoup  plua  fort, 
et  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  cependant.  La  croyance  à  la  divinité 
de  Jésus  ne  pouvait-elle  s'établir  sans  miracle?  Les  chrétiens 
admettent  bien,  sans  doute,qu'il  n'a  pas  &llu  de  miracles  pour^ 
que  de  nombreuses  populations  acceptassent  le  6rand*Lama 
comme  Dieu;  il  n'en  a  pas  fidlu  davantage  pour  6ûre  accepter 
le  culte  du  bonif  Apis,  ni  celui  de  Brahma,  ni  l'institution  des 
poulets  sacrés  à  Rome,  ni  tant  d'autres  absurdités  qui  ont 
régné  et  qui  régnent  encore  chez  hi  plus  grande  partie  de 
l'humanité.  J^oos  voyons  donc,  par  de  nombreux  exemples, 
que  les  absurdités  fout  très-bien  leur  chemin  par  les  moyens 
oaturels,  sans  que  la  Providence  ait  besoin  d'intervenir  pour 
obscurcir  Tentendemeot  des  pauvres  humains.  Leur  faiblesse 
d'espiît,  leur  ignorance,  leur  sotte  crédulité,  leur  amour  du 
merveilleux,  sont  des  causes  bien  suffisantes  pour  propager  et 
accréditer  les  plus  monstrueuses  erreurs;  et,  en  fait  d'absur- 
dité, on  ne  peut  fixer  la  limite,  on  ne  peut  marquer  de  point 
extrême  qui  ne  pourrait  être  franchi  sans  un  secours  miracu- 
leux de  la  divinité;  maison  doit  croire  que,  si  Dieu  dérogeait 
aux  lois  naturelles,  ce  ne  serait  pas  pour  troubler  l'esprit  hu- 
main et  pour  y  faire  entrer  des  erreurs  qui,  sans  cette  aide 
«urnaturelle,  n'auraient  pu  y  pénétrer. 

Les  chrétiens  admettent  comme  vrai  le  dogme  de  la  divi- 
nité de  Jésus:  s'ils  se  récrient  sur  la  difficulté  et  même  sur 
l'impossibilité  qu'il  y  avait,  suivant  eux,  de  le  faire  accepter 
par  le  genre  humain,  c'est  parce  que,  de  leur  aveu,  ce  dogme 
choquait  la  raison  et  ressemblait  à  une  absurdité.  Mais  si 
le  genre  humain  a  bien  pu,  sans  miracle,  accepter  des  absurdi* 
tés  réelles,  oonune  celles  que  les  chrétiens  signalent  dans  les 
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religions  antres  qoe  la  leur^  à  plus  forte  raison  a-l-il  po  accepter 
ileb  absurdités  apparentes  qui  au  tond  auraient  été  des  ?èfités 
Donc,  en  aucun  cas,  il  u>  a  lieu  de  recourir  an  miracle  pour 
rendre  compte  de  l'existence  d'uue  croyance. 

MiaoN. 


HHiteire  du   rutlanallsine   en   Alleani 


Si  Ton  a  pu  reprocher  au  peuple  allemand  Tabsenoe  d'en- 
thousiasme dans  les  masses  et  une  tendance  exagérée  aa 
mysticisme  de  la  pensée,  on  ne  pent  loi  eoDteeter  «m  qualité 
précieuse  pour  la  cansc  du  progrès  humanitaire,  celle  d^étn- 
dier  sans  relâche  et  de  discuter  à  fond  les  qoestmis  phMe- 
sophiques  les  plus  hardies.  Le  domaine  de  la  philosophie 
semble  être  pour  les  esprits  éclairés  de  rAllemagne  le  rondeau* 
vous  de  tous  ceux  auxqaels  ^oppression  des  rois  et  des  prin- 
cipicules  interdit  l'accès  des  études  politiques. 

L'histoire  de  la  lilnre  pensée  en  Allemagne  présente  oae 
longue  série  de  luttes  ardentes,  opiniâtres,  de  peraécatîeos 
du  pouvoir  sacerdotal  et  de  progrès  de  la  i^alavge  libénde, 
jusqu'au  moment  actuel,  où  la  victoire  a  conquis  aux  philo* 
sophcs  un  droit  qui  n'aurait  jamais  dû  leor  être  contesté. 

Pès  l'époque  de  la  réformation,  tandis  que  Luther  et  son 
école  cherchaient  à  établir  le  principe  absolu  <  de  la  lettre  ,» 
et  se  bornaient  à  remplacer  des  dogmes  tyraiiuiques  pv 
d  autres  qui  ne  l'étaient  guère  moins,  Karlstadt  et  ses  sous 
s'efforçaient  de  lutter  contre  cette  tendance  et  prodamaient 
en  Saxe  la  réforme  de  la  réforroatiou  naissante.  Oublieuse 
de  son  origine,  cette  dernière  ne  fut  pas  moins  zélée  dans  la 
persécution  des  libres  penseurs  que  n'aurait  pu  Fétre  le 
clergé  catholique,  et,  le  bras  séculier  aidant^  le  sentiment  re- 
ligieux indépendant  du  culte  fut  refoulé  dans  quelque  âmes 
d'élite,  formant  une  sorte  de  citadelle  de  la  liberté,  isolée 
des  cultes  officiellement  reconnus. 

Près  de  deux  siècles  se  passèrent  ainsi,  dans  dea  qasreUss 
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dogmatiques  qui  ne  laissaient  pas  que  d^offrir  quelque  danger 
aux  professeurs  assez  oonTaincus  pour  préférer  la  persécu- 
tion, avec  la  conscience  d'une  lutte  généreuse,  à  la  paix  et  aa 
repos  avec  la  honte  de  l'apostasie.  Aussi,  quand  les  travaui  de 
la  philosophie  anglaise  et  des  encyclopédistes  français  com« 
mencèrent  à  se  répandre  en  Allemagne,  au  milieu  du  siècle 
denier,  ils  y  trouvèrent  un  terrain  favorable  et  de  nombreux 
admirateure.  Ce  fut  comme  une  rémmiscence  des  gloires  pas- 
ftées,  et  la  vie  intellectuelle  reprit  une  étonnante  activité  sous 
iiofluence  du  rationalisme  étranger.  Le  philosophe  Wolif,  à 
Halle,  fDt  comme  le  précurseur  du  messie  de  la  raison  et  du 
bon  sens,  du  célèbre  écrivaitt  Lessiug,  dont  Ui  voix  éloquente 
devait  piMter  à  Tintolérance  chrétienne  le  coup  le  plus  semd- 
ble.  Nous  ne  citerons,  parmi  les  brillantes  publications  de 
Lessing,  que  Nathan  le  Sage,  œuvre  admirable,  dans  laquelle 
il  s'élève  à  une  grande  hauteur  de  conception,  tout  en  cou- 
servant  une  forme  simple  et  d'une  lecture  facile.  Son  Nathan 
est  un  libre  penseur,  qui  n'est  plus  juif,  mais  qui  ne  s'est  fait  ni 
chrétien,  ni  mahométan.  Soliman ,  dont  il  est  le  confident  et 
Tami,  représente  la  puissance  politique,  indécise  sur  l'action 
qu'elle  doit  avoir  en  matière  religieuse.  L'apologue  suivant 
résume  assez  bieu-les  leçons  de  Kathan  sur  les  querelles  en- 
tre théologiens.  Un  père  possédait  un  talisman,  nue  bague 
dont  la  vertu  était  de  rendre  celui  qui  la  portait  agréable  à 
son  entourage.  Au  lit  de  mort,  ne  sachant  lequel  de  ses  trois 
fils  il  devait  favoriser,  il  les  Dût  venir  l'un  après  l'autre,  et. 
remet  à  chacun  d'eu  une  bague  en  la  lui  donnant  comme  le 
talisman  tant  désiré.  Lui  mort,  il  devient  évident  que  des  trois 
bagues  deux  sont  des  contrefaçons.  Chacun  des  trois  frères 
affirme  avoir  seul  reçu  le|  talisman,  et,  interprétant  les  paro- 
les do  père,  prétend  devenir  son  unique  héritier.  La  querelle 
s'envcfuime  ;  on  se  rend  chez  un  cadi,  qui  prononce  cette  sen- 
tance,  conclusion  de  i  apologue  de  Nathan  :  Puisque  chacun 
de  vous  croit  avoir  la  véritable  bague,  qui  doit  le  rendre  agréa* 
ble  aux  autres  hommes,  allez,  et  nous  verrons  par  refficucité 
du  talisman  lequel  des  trob  l'avait  eu  sa  possession, 
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Lorage  soulevé  par  Tapostolat  de  LessÏDg  fut  terrible.  Le 
dergé  commença  contre  cet  écrivain  et  ^es  adhérents  une 
lutte  à  outrance  dans  les  ohaires  et  dans  les  publications  de 
la  presse;  mais  Lessing  ne  se  laissa  point  déconcerter;  il  ré- 
pondit victorieusement  à  toutes  les  attaques  par  la  voie  de 
son  journal,  la  Sentinelle  de  Sion.  Pendant  ce  temps  et  sous 
rimpulsiou  du  courageux  philosophe,  la  littérature  allemande 
s'élevait  à  des  hauteurs  inconnues  jusqu'alors.  Gœthe  publiait 
son  Gœtz  de  Berlichingen,  et  Schiller,  faisant  vibrer  la  fibre 
populaire,  attirait  sur  lui  les  foudres  de  TËglise  et  de  la  no- 
blesse par  la  représentation  de  ses  Brigands.  A  la  même 
époque,  Tillustre  Kant  fiaisait  retentir  d'Idées  neuves  et  forte- 
ment accentuées  la  chaire  de  philosophie  de  Kœnigsberg 
(Prusse),  et  portait  le  scalpel  sur  des  matières  jusqu'alors 
entourées  du  respect  le  plus  dévot.  Fichte,  Herder,  Jaooby 
le  suivaient  dans  cette  voie  avec  tous  les  penseurs  qui  ont  il- 
lui^tré  cet  âge  d'or  de  la  littérature  allemande. 

(La  suite  aupreehain  N'*.) 


Chronique. 

Carnaval  a  Rome.  «Ceux  qui  connaissent  le  carnaval 
traditionnel  do  Rome,  ont  dû  être  bien  peines,  cette  année, 
s'ils  ont  vu  la  chose  qui  en  a  tenu  lieu;  et  ceux  qui  ne  le 
connaissaient  pas,  ont  dû  éprouver  un  grand  désappointement. 
Le  comité  national  romain  avait  fiait  tous  ses  efforts  pour  em- 
pêcher ces  réjouissances  publiques.  Il  n'a  que  trop  bien 
réussi,  et  Ton  peut  dire  que  le  ciel  était  avec  lui.  A  Texcep- 
tion  des  deux  derniers  jours,  où  Ton  a  eu  quelques  inter- 
valles de  soleil,  le  temps  a  été  affreux.  Les  estrades  étaient 
^  désertes,  les  balcons  dégarnis,  la  rue  hnpraticable.  Il  n'y  a 
qu*une  époque  dans  Tannée  où  les  piétons  ne  peuvent  circuler 
au  Corso  après  la  pluie, et  cette  époque  e^t  le  carnaval,  à  cause 
de  la  quantité  de  pouzzolane  qu*on  répand  sur  le  pavé  pour 
faciliter  la  course  des  chevaux  libres. 
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Oa  voyait  peu  de  Romains  dans  la  rue  :  que  ce  fut  par 
obéissance  ou  par  peur,  le  résultat  était  le  même.  Les  soldats 
français  étaient  en  majorité;  ils  faisaient  le  plus  bel  ornement 
da  Corso.  Au-dessous  d'eux  était  cette  classe  de  gens  qu'on 
nomme  dédaigneusement  la  canaille,  parmi  lesquels  s'étaient 
foofîoyés  quelques  intrépides  anglais,  bravant  la  mitraille 
dea  œnfeUi,  Un  petit  nombre  de  voitures  se  mouvaient  dans 
ce  cloaque.  Elles  étaient  remplies  d'individus  se  battant  les 
flancs  pour  faire  croire  qu'ils  s'amusaient  ;  et  ce  n'est  pas  sans  « 
étonnement  qu'on  les  voyait  étaler  sur  leurs  personnes  les 
couleurs  et  les  emblèmes  du  pape-roi.  Partout  ailleurs  cette 
exhibition  aurait  pu  paraître  inconvenante  et  intempestive  au 
milieu  des  divertissements  profanes,  et  cela  prouvait  évidem* 
ment  qu'on  était  sous  la  protection  de  la  sainte  police. 

Cependant  les  deux  cortèges  habituels  du  gouvernement 
et  du  sénateur  de  Rome  ont  donné  un  peu  d'éclat  à  la  pre- 
mière journée  du  carnaval.  Leur  succès  a  été  tel  que  l'on  s'est 
étonné  de  ne  pas  les  voir  reparaître  le  dernier  jour,  comme 
c'est  l'usage. 

Le  révérendissime  prélat,  directeur  général  de  la  police 
et  vice-camerlingue  de  la  sainte  Eglise,  a  paru  dans  son  car- 
rosse doré,  précédé  d'un  formidable  orchestre  et  entouré  de 
ses  gendarmes  el  de  ses  dragons.  Derrière  lui  suivaient  trois 
autres  voitures,  attelées  de  chevaux  richement  caparaçonnés, 
portant  avec  orgueil  la  livrée  épiscopate  et  tenus  en  bride  par 
des  valets  bariolés  de  galons.  Je  n'ai  reconnu  aucun  des  per- 
sonnages vêtus  de  noir  qui  se  pavanaient  dans  ces  voitures. 
£n  les  jugeant  sur  la  mine,  j'ai  supposé  qu'ils  occupaient  des 
emplois  fort  utiles  sans  doute,  mais  qui  donnent  plus  de  pro- 
fits que  de  considération. 

Le  sénat  romain  ne  marche  qu'après  le  gouverneur;  mais 
il  le  surpasse  en  pompe  et  en  étalage.  Ce  prétendu  sénat  est 
composé  d'un  seul  individu,  -affublé  d'une  robe  d'or,  trônant 
dans  un  splendide  carro<$8P,  sur  lequel  brillent  les  lettres 
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sacramentelles  :  S.  P.  Q.  R.  (1),  que  les  maafats  plaitaots  ex- 
pliquent aînsî  :  Si  Peu  Que  Rien.  Ce  majeetueox  personasge, 
qui  a  Tair  de  ae  prendre  an  sérieux,  tratne  à  sa  snîtednq 
autres  carrosses,  derrière  lesquels  sont  étalés  des  Taletsdont 
la  livrée  bouffonne  provoquerait,  sur  les  boulevards  deParni, 
une  explosion  de  ces  cris  que  les  gamins  ne  font  entendre  que 
pendant  les  jours  gras.  Quatre  de  ces  voitures  sontooeopées 
par  des  conseillers  appelés  conservateurs,  dont  la  mission  est 
d'assister  dans  ses  travaux  un  chef  qui  n'a  point  d^ttribotions 
et  exerçant  une  autorité  dérisoire  dont  les  maires  de  cam» 
pagne  ne  voudraient  point. 

La  dernière  voiture  est  remplie  de  pages,  dont  chacun  ad- 
mire rélégant  costume  et  la  mine  espiègle,  mais  dont  nul  n^t 
jamais  pu  deviner  remploi.  Tout  cet  attirail  est  précédé  d*ini 
'  orchestre  non  moins  retentissant  que  le  premier.  Vient  en- 
suite une  cavalcade  de  hérauts  d'armes,  au  costume  grotes- 
que, tenant  en  main  des  étendards  destinés  à  être  donnés  en 
prix  aux  chevaux  vainqueurs.  Les  e^és  sont  flanquén  de 
pompiers,  appelés  iigUes,  armés  de  sabres  à  denta  desde,et 
dont  la  tête  est  ornée  d'un  casque  de  cuivre  à  crinière  bleae. 
Enfin  un  peloton  de  ces  mêmes  pompiers  ferme  la  marche. 

Tels  sont  les  deux  imposants  cortèges  qui  font  invariable- 
ment partie  de  tous  les  programmes  officiels  du  carnaval,  et 
qui  ont  le  privilège  d'exciter  Porgueil  du  peuple  romain,  l'ad- 
miration des  béotiens  et  le  sourire  des  hommes  sérieux.  Cha- 
que pays  a  ses  mœurs,  ses  usages  et  ses  traditions  :  à  Pans, 
on  promène  un  bœuf  gras  ;  à  Ron^o,  on  promène  un  sénateor 
nwigre. 

Les  bals  masqués  dans  les  théfttres  que  le  Saint-Siège 
daigne  autoriser,  se  sont  ressentis  de  la  tristesse  de  la  rne^ 
Ils  ont  été  si  peu  fréquentés,  qu'on  aurait  pu  se  dispenser  d'y 
répandre  la  fameuse  poudre  stemuttitoire  qui  a  figuré  avec 
succès,  comme  chef  d'accusation-,  dans  le  procès  Fausti.  Ce- 
pendant quelques  trouble-fêtes  ont  jugé  à  propos  de  renou- 
veler cette  fiacétie.  »  (Indépendance  Idge) 

(1)  Ces  lettres  signifient  :  Senatus  Populus  Que  Romanus,  le 
Sénat  et  le  Peuple  romain. 


DANaiB  nia  «iCHiC8fl».«0u  lit  datis  là  CkufeUe  de  France: 
«  On  nous  écrit  de  Gleraiont-Ferraod  que  la  statue  mira- 
oHleuse  de  Notre*Dftne-dii-Port,  statue  très-aneieDiie,  très- 
vénérée  dans  le  p»ys,  et  qui  ne  sortait  de  la  chapelle  que  dans 
les  jours  de  grande  calamité,  vient  d*étre  volée.  Avec  la  sta- 
toe  ont  disparu  des  diamants  d'une  valeur  de  trente  ou  qua- 
rante mille  francs.  La  viUe  est  dans  la  consternation.  »  — 
Koos  sommes  en  éftat  de  compléter  les  renseignements  de  la 
Qiuette  de  Forante  sur  les  vertus  merveilleuses  de  la  Vierge 
noire  de  Notre-Dame-du-Port.  Les  paysans  de  la  Basse-Au- 
vergne afifinnent  que  la  statue  miraculeuse  n^est  ni  en  bois, 
ni  en  pierre,  ni  en  terre,  mais  faite  d'une  matière  inconnue. 
Us  racontent  qu'il  y  a  cent  ans,  comme  une  grande  sécheresse 
désolait  la  Liroagne ,  on  sortit  la  Vierge  noire  en  grande 
pompe,  et  qu'à  mesare  qu'elle  passait  dans  un  champ,  la  pluie 
tombait  et  llierbe  poussait  derrière  elle.  Un  miracle  plus 
eiLtraordiuaire  encore  est  celui-d  :  la  statue  qui  vient  d*étre 
VobjBl  d'an  vol  sacrilège,  reposait  au  fond  d'une  crypte  ro- 
mane; (ruis  fois  des  mains  pieoses  Tavsient  placée  sur  Tautel, 
et  tràs  fois  elle  est  venue  se  réfugier  d'elle-même  dans  sa 
sombre  retraite.  »  (Opinion  nationale.) 


Etat  des  jésuites.  «  Le  nombre  des  jésuites  va  en  aug- 
«eirtautÂ  la  fin  de  1868,  ils  s'élevaient,  dans  le  monde  en- 
tier, au  nombre  de  7529,  soil  118  de  plus  qu'eu  1862.  Ces 
7&29  jésuites  se  répartîsseat  ainsi: 

Français 2260 

Italiens     .     .     .     .     .1617 
Espagnols.  .     868 

Allemands 584 

Belges 576 

Autrichiens     ....     362 
Américains      ....     350 

Anglais 270 

Hollandais      .       ...     236 
Irlandais 189 

Nous  sommes  un  peu  fâchés  pour  la  France  de  voir  que 

c'est  elle  qui  fournit  le  plus  de  soldats  au  bataillon  noir.  » 
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La  locomotive  divinisée.  «  A  la  tête  des  dieax  méchants 
à  qui  les  Indoos  rendent  un  culte,  il  fout  placer  Kali,  épouse 
de  SiVA,  déesse  de  la  guerre  et  protectrice  des  bandits.  Les 
fameux  tht«g$  ou  étrangleurs  se  «ont  formés  en  oorpontion 
sous  son  patronage  immédiat.  C'est  en  son  honneur  aussi  qae 
certains  dévots  se  font  balancer  dans  les  airs,  après  s'être  sas- 
pendus  à  deux  crocs,  plantés  au-dessous  des  épaules.  Long- 
temps les  adorateurs  de  cette  divinité  l'ont  représentée  sons 
une  figure  hideuse  :  cheveux  hérissés,  yeux  injectés  de  sang, 
barbe  noire,  collier  formé  de  cr&nes.  —  Aujourd'hui  la  loco- 
motive tend  à  prendre  la  place  de  ces  lugubres  images.  Le 
bruit  et  la  puissance  de  cette  machine,  hi  fumée  qui  Tentoure, 
Je  feu  (]u'elle  entraine  avec  elle,  tout  contribue  à  faire  croire 
aux  Indous  qui  la  voieut  passer,  qu'elle  est  une  manifestation 
nouvelle  de  Eàli.  Plusieurs  l'adorent  déjà  en  répandant  des 
fleurs  sur  les  rails  et  en  offrant  des  sacrifices  dans  le  voisinage 
du  chemin  de  fer.  »  (Senmne  religieuse,)  —  Le  pieux  jour- 
nal que  nous  dtons,  fait  suivre  ce  passage  de  l'espérance  vi?e- 
ment  exprimée  que  le  gouvernement  britannique  dissipera 
les  tendres  des  pauvres  Indous  en  leur  donnant  la  lumière  do 
jpt^r  Evangile.  Nous  sommes  d'avis,  comme  lui,  que  le  devoir 
de  ce  gouvernement  est  de  les  éclairer;  mais  nous  lui  conseil- 
lons fort  de  ne  pas  leur  donner  à  cet  effet  des  vessies  pour 
des  lanternes  :  une  bonne  instruction  profane  atteindra  mieux, 
ce  but  que  les  lueurs  fuligineuses  du  saint  Evangile,  et  n'aura 
pas  l'inconvénient  de  mettre  le  trouble  et  la  désolation  dans 
les  familles. 


Réunton  ratlonalluie. 

La  Société  des  nationalistes  se  réunira,  dans  le  Temple 
Unique,  le  lundi  29  Février,  à  8  heures  du  soir. 


Rlv«. 
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RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 
■•■■e,  fie  dierck«s-ta?  —  U  Térité  !  —  Gouille  U  nisM  ! 


Le  BoUonaliste  parait  régulièrement  toutes  les  semailles,  au 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  8  fr.  pour  six  mois  ;  —  1  fr.  60  pour  trois 
mois.  —  A  l'é&anger,  le  prix  de  Pabomiement  doit  ôtre  augmenté 
des  frais  de  poste.  —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
cbes  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Genève,  rue  de  Rive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  k  Genève: 
chez  M.  Cherbuiiez,  rue  de  la  CSté;  —  chez  M.  Muller-Darier 
place  du  Molard  :  —  à  la  Librairie  étrangère,  qnai  des  Bergoes  ;— » 
chez  M.  Rosset-Janin,  rue  de  la  Croix-d'Or,  et  place  du  Mont- 
Blanc:  —  et  chez  M***  Préaux,  rue  de  Grenus. 

A  rétranff  er,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez  Dentn, 
Palais  royal,  galerie  d'Orléans,  et  chez  Sausset,  galerie  de  VO* 
déon: —  a  Lyon,  chez  Heine,  rue  Bourbon,  n«  4  ;  —  à  Bruxelles^ 
chez  Classen,  rue  de  la  Madeleine,  n*  88. 


SOMMAUIË  :  l""  Etudes  sur  le  Livre  des  Nombres  :  La  verge 
d'Aaron.  —  2*  Suprématie  de  la  Morale  sur  tontes  les  r^« 
gions,  par  Pecqueur  (suite).  —  3*  Histoire  du  rationalisme  en 
Allemagne  (suite).  —  4»  Les  Ortodoxies  comparées,  par  M.  le 
baron  de  Ponnat.  —  6"  Chronique. 


Etn4e«  «nr  le  Iilin»e  des  IVomlires* 

La  verge  d^Aanm. 

«  Après  cela,  l'Etemel  parla  à  Moïse,  en  disant  :  Parle  aux 
enfants  dlsraei,  et  prends  une  verge  de  chacan  d^eux  selon 
la  maison  de  leur  père,  de  tous  ceux  qui  sont  les  prinoipaax 
d'entre  eux  selon  la  nmison  de  leurs  pères,  douze  verges  ; 
pois  tu  écriras  le  nom  de  chacun  sur  sa  verge.  Mais  tu  écriras 
le  nom  d*Aaron  sur  ta  verge  de  Lévi;  car  il  y  aura  une  verge 


pour  diaque  chef  de  ia  nuttM»  d»  ieuft  pères,  fit  te  l«s  po- 
seras au  tabernacle  d'assignation,  devant  le  témoignage,  où 
j'ai  accoatumé  de  me  trouver  avec  vous.  Et  il  arrivera  que  la 
verge  de  Thomme  que  j'aurai  choisi,  fleurira;  et  je  fierai  cm- 
wet  de  devant  mol  lai  murmures  des  ^ohoU  dittoêli  par  lift- 
quels  ils  murmurent  contre  vous. 

«  Quand  Moïse  eilt  parlé  aux  enfants  dlàfaêl,  tous  les  prin- 
cipaux d'entre  eux  lui  donnèrent,  selon  la  maison  de  leurs 
pères,  chacun  une  verge.  Ainsi  il  y  eut  douze  verges.  Or  la 
verge  d'Aaron  fut  mise  parmi  leurs  verges.  Et  Moïse  mit  les 
verges  devant  TEternel,  au  tabernacle  du  témoignage.  Et  il 
arriva,  dès  le  lendemain,  que  Moïse  étant  entré  au  tabernacle 
du  témoignage,  voici,  la  verge  d^Aaron  avait  fleuri  pour  la 
maison  de  Lévi,  et  elle  avait  jeté  4es  fleurs,  produit  des  bou- 
tons et  mûri  des  amandes.  Alors  Moïse  tira  dehors,  de  devant 
l'Eternel,  toutes  les  verges,  et  les  porta  à  tous  les  enflants  dis- 
raei  ;  et,  les  ayant  vues,  ils  reprirent  chacun  leurs  verges. 

«  Et  TEternel  dit  à  Moïse  :  Reporte  la  verge  d'Aaron  de- 
vant le  témoignage,  pour  être  gardée  comme  un  signe  aux  en- 
fants de  rfibellion;  et  tu  feras  cesser  leurs  murmures  de  devant 
moi,  et  ainsi  ils  ne  mourront  plus.  Et  MoUe  fit  comme  i'Eter- 
n^  lui  avait  commandé  ;  il  fit  ainsi.  Et  les  enflEints  dlsraCl 
parlèrent  i  Moïse,  en  disant:  Yoid,  nous  défiEùllons;  nous 
sommes  perdus,  nous  sommes  tous  perdus.  Quiconque  s'ap- 
proche du  pavillon  de  l'Etemel,  mourra  :  serons-nous  tous 
entièrement  consumés?  »  (Ghap.  XYII.) 

En  comparant  le  chapitre  XYII  avec  le  chapitre  XYI,  on 
voit  que  l'écrivain  biblique  savait  parfaitement,  suivant  le  pré- 
cepte de  Boileau, 

Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère. 
.  Après  la  terrible  tragédie,  oà  il  nous  avait  montré  dabord 
deux  cent  cinquante  hommes  engloutis  tout  vivants  daas  les  en- 
trailles de  la  terre,  avec  tout  ce  qui  leur  appartenait,  ensuite 
quatorze  mille  cinq  cent  personnes  dévorées  par  le  feu  de 
rstemeli  sans  distinction  d'âge,  de  sexe  ni  de  euipatûlitè,  il 
noua  met  devant  les  yeux  une  charmante  idylle,  où  les  oheft 


deedooze  triboidlsràeitî^iiBeiitpfttriarealemeDt  déposerehâ» 
eoD  mie  verge  dens  le  Bancloaire,  à  la  saite  de  ^noi  celle 
d*AaroD,  s'étantinniTée,  le  lendemain  matin,  coorerte  de  boa- 
tons,  de  fleurs  el  de  froile,  prouva  ineontestablement  qnll 
était  ehoisi  eatre  toiiB  par  Jéhovafa  ponr  être  son  sacrifioatenr. 
D  semble  qa*après  la  double  catastrophe  qid  avait  préeéd6, 
les  ploB  récalcitrants  on  les  pins  ambitieux  devaient  savoir  à 
qaoi  s'en  tenir,  et  que  par  oonséquent  la  petite  scène  étidt  par- 
U^emeal  laperine  après  la  grande  :  mais  on  peut  répondre  à 
cstie  observation  que  l'Etemel  voulait  sans  doute  témoigner 
i  ion  peuple  que  ce  quil  avait  iedt  d'abord,  n'était  pas  un 
par  effet  d'emportement!  et  qu'il  tenait  vraiment,  même  tors- 
qa*ti  était  de  sens  rassis,  à  ce  qu'Aaron  ftt  son  grand-prétre 
à  l'exclusion  de  tous  les  autres. 

Que  si  cette  explication  ne  satisfidsait  pas  tout  le  monde  et 
qu'il  rest&t  des  doutes  à  quelqu'un,  nous  en  hasai^derions  une 
aatre,  qui  ne  serait  peut-être  pas  aussi  orthodoxe,  mais  qui 
pourrait  bien  être  plus  près  de  la  vérité.  N'y  aurait-il  pas  lieu 
de  soupçonner  que  le  &it  de  la  xévolt»  des  lévitaB  païur  par- 
yenir  à  partager  les  hoaneura  de  la  sa«ificature,  aurait  flotté 
longtemps  dans  le  vague  de  la  tradition  avant  4*étre  fixé 
définitivanent  par  l'écriture,  et  qu'alors  son  issue  aurait  pris 
deux  formes  différentes,  quoique  également  merveilleuses, 
l'une  conçue  par  les  esprits  terroristes  et  composée  d'englou- 
tissements et  de  flammes  dévorantes,  l'autre  imaginée  par  les 
(tmes  béates  et  se  rédmsant  à  une  verge  fleurie  au  milieu  de 
onze  autres  demeurées  stériles.  Plus  tard,  qu'and  il  s'agit  de 
rédiger  cette  partie  de  l'histoire  hébraïque,  Técrivain  se  trou- 
vant en  hce  de  ces  deux  récits  pareillement  consacrés  par 
la  tradiUon,  ou  ne  pensa  pas  qu'ils  étaient  &its  ponr  se  rem- 
pbcer  l'un  l'autre,  ou  en  tout  cas  ne  voulut  les  sacrifier  ni 
l'on  ni  l'antre,  parce  quH  les  trouvait  tous  les  deux  admirables 
et  tous  les  deux  propres  à  prouver  ce  qui  lui  tenait  surtout 
su  cœur,  savoir  que  les  fonctions  sacerdotales  étaient  À  tout  Ja- 
mais inabordables  pour  d'autreà  que  pour  les  enfants  d'Aaron. 
En  conséquence  il  les  fit  entrer  ensemble  dans  sa  narration. 
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mftis  avec  mie  maladreese  aaiM  pareOle;  eir  il  est  évident 
qveja  preave  par  la  verg^  fleorie  est  d*iia  effet  beaucoup 
moiiig  ficDsible  que  celle  qai  s^était  faite  par  la  terre  «tr*oa* 
verte  et  par  les  tourbiUoaede  âammes.  Si  donc  il  avait  été  hm 
avisé,  il  aurait  placé  les  moyeDs  g^euxiavaiiC  ks  moyens  de 
rigueur;  il  aurait  dit,  par  exemple,  qoe  pour  rabattre  les  pré* 
teotioas  des  lévites,  Diea  avait  d'abond  fait  fleurir  miracoleih 
sèment  la  verge  d^Aavoo,  mais  que  ce  prodige  n'ayant  pu 
dompté  leur  audace»  il  avait  employé,  comme  reesonroe  su- 
prême, les  ôpouTaatemeuts  que  Too  sait,  lesquels  n'avaieot 
pas  manqué  de  tout  faire  rentrer  dans  Tordre.  Une  narratioa 
ai^si  composée  n'aurait  donné  aucune  prise  aux  oontmdîetenrB: 
mais  que  touUx-vous  ?  i  Tépoque  ou  le  lÀvre  des  Nimîbrts  se 
rédigeait,  on  préférait  la  quantité  des  merveilles  à  leur  qoa* 
iité,  et  Tpn  ne  pouvait  pas  prévoir  que  les  goûts  changeraient 

avec  le  temps. 

{La  $uUe  prochainement.)     . 


IntfH}$eUfXièy  vanité  et  danger  d^une  doctrine  ou  rdigim 
orthodoxe,  nationale  ou  cosmopolite. 

Pour  l'instant,  nous  n'avons  pas  à  nous  demander  quel  rôle 
ravenir  réserve  aux  doctrines  générales  et  aux  religions  po- 
sitives, soit  à  plusieurs  concurremment,  soit  à  une  seule  ;  —  ni 
si  leur  renouvellement  ou  le^r  existence  indéfinie  est  néces- 
saire, naturelle,  désirable  comme  socialement  bonne.  —  Mais 
leur  existence  étant  admise  ou  présumée,  et  leur  concours 
également,  se  dégagera-t-il  de  cette  nouvelle  composition  de 
dogmes,  dé  synthèses  ou  de  genèses,  une  croysnce-reîne,  une 
oonception  favorite,  élue^  qui,  remportant  sur  ses  concurren- 
tes, vise  de  nouveau  à  l'orthodoxie  universelle,  à  la  sujpré- 
matie  absolutiste,  c'est-à-dire  à  Técrascment,  à  rétouffement 
des  hérésies,  et  prétende  dominer  juridiiiuepnent  toutes  les 
eonsciences,  &  Tinstar  des  vilaines  religions  du  passé  et  da 
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Ifiseitt  ?  -*  Voilà  la  qtiMlioo  qu'il  nooft  fMUabofder  ùiAuëÊê 
ment;  car  ai,  dans  l'esprit  du  pla»  grand  nombre  la  toléraniàe 
M(  tease  pour  on  principe  de  droit  împrtBCriplibte,  déflni- 
tiftfMBt  acquis  et  consacré,  il  n'en  est  pa»  de  même  d%tie 
œrtaioe  minorité.  —  £q  effet,  il  éiiste  toiqoors  des  âmes  qui 
sspirent  à  one  noaveUe  religion  plus  oo  mofns  plillosopUqiie 
oa  mystique,  ayant  des  chaocea  de  s  Imposer  m  jour-  par- lai 
lu^téi  dès  qoe  cette  majotité  se  croirait  asses  forte  pour 
fiiire  la  loi  aux  minorités  dissidentes,  comme  le  font  enoore 
siiijoiird'hm  les  êdèles  des  religions  régnantes,  r—  Ponr  eux 
doQC»la  tolérance  n'a  naliement  cette  valeur  d'an  dogme  cnâf 
et  poUHqm  consacré,  définitif  en  seienôe  sociale.  A  leur  6ens, 
la  tolétrance  n'est  donc  pas  nn  devoir  àlMhtj  c'est  ttn  êOpiéHma 
Iiassager»  tranaitoire  ;  c'est  nû^irève,  âne  halte  du  fisnatisme, 
oae  pêork-msm  de  la  fin  ;  r-^  et  la  tolérance  n'est  qne  tcié- 
r^e— jusqu'à  nouvel  ordre. 

Vojona  doue  ce  qne  ?aut  cette  confiance  et  cette  prétention 
à  on  nouveau  Cùin^péUe  tn^fv,  fotnr  plus  ou  moins  éloigné, 
et  si  l'existence  quelque  peu  dura'ble  d  !one  pbi]osop)iie-reli|^ 
orthodoxe  est  possible,  nécessaire  ou  désirable,  et  à  quelles 
ooDditioyis. 

Cette  question  eu^ouve  d'ailleurs  nœ  autre:  il  s'agit  de  sa* 
voir  si,  dan34'a?enir  entrevu,  désiré  ou  rêvé,  un  onoveau  fih 
oatisme  de  la  loi|(  de  l'opinion,  doit  remplacer  tond  les  6um^ 
tismes  mystiques  du  passé  et  du  présent,  si  ce  progrès  oonisste, 
a  tout  jamais,  dans  une  succession  fotale  de  fisnatismes  et  de 
«qierstitions  entêtées  et  indécrotlableB  ;  si  le  règne  imnioirt>le 
de  la  tolérance  est  nn  signe  de  maladie,  de  crisâ  sotiate^  do 
décadence  finale;  ou  bien  si  l'état  organique,  on  de  santé,- des 
sociétés  humaines,  et  Tidéal  de  genre,  ne  serait  pas  tout  bon* 
oement  nutoiérance,  Tunité  imposée,  ToftseMisme  enfin! 

D'après  ice  que  nous  avons  dit  dans  toutes  nos  pages  précé^ 
(lentes,  il  est  d^jà  évident  ponr  nous  qu'une  rdigion  unique, 
ooe  doctrine  ortiiodoxe  et  universelle  est  ï  mettre  à  toi^ont 
parmi  les  choses  non  seulement  infiniment  peu  probables,  mais 


iinm^iHiblM  ooDune  Utdondile  on  porauneiit,  topossHDla» 
fin  de  par  la  natore  des  choses  mleilmde  Dieu. 

Après  œla,  et  moyennant  ces  réserves,  nons  le  i 
sons  volontiers:*- comme  ûl&d  ou  dsndflrvéilm  6^^ 
tji^ie  de  perfection,  la  fiece^st^  d*ane  conception  générale  sstis» 
bisant,  animant  et  harmonisant  tont  le  monde,  dans  la  liberté, 
par  la  persnaaion  et  la  foi  sincère  et  édairée,  n'est  pas  don* 
tense;  car,  d'nn  certain  point  .da  ?ne,  l'uniti  en  tout,  par  la 
liberté,  foilà  la  perfection. 

To^ie  croyance,  même  la  pins  philosophique,  étant  ^no** 
nyme  d'incertitade  on  de  probabflité  à  un  degré  qneloonqiie, 
synonyme  donc  de  coigectnre»  dV>pinion,  d'hypothèse  non  ?é- 
rifiée  on  non  térifiable,  ancnne  doctrine  générale,  tf  es(-k-dire 
aacon  idéal  ne  saurait  prétendre,  ni  en  drdt,  ni  en  fiât,  à 
Tadhésion  unanime,  i  limité,  à  Torthodoxie  officielle  en  ju- 
ridique plus  ou  moins  universelle.  -^  Le  sort  de  tont  idésl 
est.de  tomber  et  de  rester,  de  plus  en  pins,  désormais  dsas 
le  domaine  de  la  diversité  et  de  la  multiplicité,  de  la  libre 
compétitif»,  de  ropposition,  de  la  oontradiction  et  de  la  dis- 
cussion étemelle.;  *—  d^étre  livré  de  plus  en  plus  an  choix; 
de  dépendre  de  la  butaisie,  des  goûts  et  de  l'imagination  ôm 
multitudes  ;  une  doctrine  générale  doit  enfin  s'attendre  i 
être  prises  rejetée,  reprise  ou  délaissée  tour  à  tour,  selon  qu'en 
décideront»  en  parbile  liberté,  les  races,  les  peuples,  les  indi* 
vidus,  en  tous  temps,  en  tous  tiens. 

La  science  sede^  ^  et  par  là  nous  entendons  Tensemble  dM 
sdencss  positives,  toute  science  qui  peut  subh-  le  contrôle 
de  la  méthode  normate  et  des  procédés  de  vérification  sdeD- 
tifi4ne,  —  la  science  seule  peut  et  doit  prétendre  à  cette 
universalité,  à  cette  unité,  à  cette  orthodoxie  Vbre  ;  elle  nli 
pour  œlaqu^une  condition  à  remplir,  celle  d'être  enirignée, 
propagée,  incarnée  dans  les  intelligences  par  une  diffusion 
populaire  cosmopolite,  par  une  initiation  ou  par  un  apostolat 
perpétnel,  auquel  n'échappe  aucun  enhnt  Evidemment  te 
scisDGe  peut  être  comprise  et  connue  de  tous:  cela  est  de 
plus  en  plus  possible  et  de  moins  en  moins  difficile,  grâce 
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aiii  institutions  sociales  directes  et  à  tous  les  moyens  indi- 
rects d'édueation  et  d'instruction  aujourd'hui  appliqués  et 
reehardiés  par  tous  les  peuples  dvilisés. 

La  sdenoe,  en  effet,  a  cette  vertu  et  ce  privilège  exclusif 
de  ooDvaiDCre  et  de  rendte  certmn:  elle  est  lumière  et  vérité. 
La  croyance  n'a  pas  cette  vertu:  elle  ne  saurait  donc  s'en 
attribuer  ou  s'en  promettre  les  avantages.  —  Cette  radicale 
différence  de  nature  suffit,  à  elle  seule,  si  l'on  veut  bien  peser 
nos  considérations,  à  mettre  en  pleine  évidence  llmpossibilité 
absolue  du  règne,  incontesté,  juridique^  officiel^  d^un  idéal, 
d*ane  doctrine  générale  quelconque,  en  tant  qu'orthodoxe  ou 
tmitaire;  et  h  donner  i  cette  impossibilité  toute  la  valeur 
dNm  axiome  définitif  de  science  sociale,  puisqu'elle  est  inhé- 
rente à  la  nature  des  choses,  vérifiable  par  Thistoire  univer- 
selle. —  Mais  cette  impossibilité  peut  encore  être  plus  sen- 
siMement,  sinon  plus  péremptoirement,  prouvée,  en  faisant 
voir  combien  il  est  difficile  à  la  science  elle-même  de  conqué- 
rir cette    adhésion  unanime  simultanée^  de  réaliser  cette 
UBité,  cette  orthodoxie  libre,  qui  lui  est  accessible  et  pour 
laquelle  elle  est  faite:  —  c*est  ce  que  nous  essayerons.  Tou- 
.   tefois,  auparavant,  nous  croyons  utile  1®  défaire  voir  que 
runité  de  doctrine  ou  d'idéal  a  contre  elle  trois  grands  faits, 
expression  immuable  de  la  nature  des  choses:  —  la  diversité, 
le  changement,  l'opposition,  les  contraires;  —  le  développe- 
ment^ inharmonique  fatal  des  existences  et  de  leurs  virtua- 
lités; —  la  loi  d'un  progrès  continu  et  indéfini:  trois  mo- 
ments inséparables  d'un  même  et  unique  foit  initial  et  néces- 
saire, le  phénomène  de  la  vie  ou  du  devenir  indéfini.  2^  De 
signaler  l'un  des  faits  les  plus  étranges  de  l'esprit  humain: 
le  fanatisme  de  la  croyance  ou  de  l'opinion  sous  toutes  ses 
formes.  S®  De  montrer,  en  esquisse  rapide,  le  rôle  désormais 
réservé  à  la  science,  son  avènement  salutaire,  prochain,  dans 
es  affiidres  du  monde  spirituel,  l'autorité  absolue,  mais  tou- 
jours Ubre^  le  caractère  d'orthodoxie  vraiment  religieuse  et 
oniflante  qui  est  dévolu  par  la  nature  des  choses  même  à  la 
science,  c'est-à-dire  à  l'ensemble  encychpidique  des  sciences , 
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ayant  pour  centre  et  pWot,  ponr  foyer  recteur  et  I 
la  science  morale.  —  é*"  Enfin  de  faire  voir  que  la  adenee  eit 
sainte  en  son  essence,  dans  son  tronc,  et  juaqie  dans  tontes 
ses  branches  et  tontes  ses  ramifications;  qu'elle  est  soovenâ- 
nement  religieuse,  puisqu'elle  est  le  seul  code  certain  des  lois 
de  Dieu, 

En  attendant,  nous  tenons  à  le  redire,  afin  que  le  laeteinr 
n'en  ignore  pas  :  notre  pensée  sur  ce  sujet  est  tout  entière 
dans  CCS  quelques  lignes  :  —  Il  n'y  a  d'orthodoxe  que  la  vé- 
rite  ;  —  Torthodoxie  n'appartient  donc  qu'à  la  scbhci.  — 
Prétendre  assumer  le  consentement  universel,  unaiùme,  sur 
une  croyance,  sur  ce  qtfon  ne  sait  pas^  sur  ce  qui,  de  soi,  est 
incertain,  hypothétique,  non  vérifié  et  non  véilfiable,  sur  le 
produit  éphémère  de  rimagination,  du  sentiment  et  de  la  poé- 
sie, c'est  plus  qu'insensé,  c'est  immoral!  ^  Et  cependant, 
c'est  ce  qu'ont  poursuivi  toutes  les  religions  mystiques,  ce  que 
révent  encore  aujourd'hui  toutes  les  doctrines  ou  philoiophlei 
idéales  en  instance! 

n  faut  enfin  le  reconnaître  :  l'unité  spiritudle,  ronifonailé 
d'idéal,  de  doctrine  transcendante,  l'orthodoxie  prétendue  re- 
ligieuse est  souverainement  irréligieuse^  contre-nature^  c'est-à- 
dire  antipathique  à  la  nature  des  choses,  et,  comme  telle,  im- 
possible à  réaliser,  vaine  et  dangereuse  à  tenter.  ~  Une 
religion  unique,  définitive  ou  scientifique,  s'încamant  en  tous, 
par  la  persuasion  et  dans  la  liberté,  chimère!!!  —  La  dé- 
chéance absolue  des  doctrines  ou  phXbsoUes^rdigions  ortho- 
doxes est  donc  inévitable  et  imminente.  —  C'est  ce  que  nous 
avons  maintenant  à  tâcher  de  mettre  en  lumière  et  de  rendre 
incontestable. 

Mais  d'abord,  remarquons  ici,  bien  à  propos,  qu*en  agitant 
la  question  de  Vimpossibiliié  d'un  seul  et  unique  idéal,  il  n^  a 
pas  lieu  de  se  préoccuper  des  garanties  de  Vuniti  morale  et 
sociale,  ou  du  véritable  lien  religieux  des  individus  et  des  na- 
tions :  (ses  gnranties  n'y  sont  pas  compromises,  et  nous  ver- 
rons plus  loin  qu'elles  se  trouvent  ailleurs  nombreuses,  rassu- 
rantes, efficaces  et  naturelles. 

(La  suite  au^  prochain  numéro,)  PscQUEva. 


Histoire   dlu  ratioiialisiiie  en  AlleHiiisiie. 

«Suite.) 

A  cette  époque,  o^est-à-diro  aa  milieu  dn  siècle  dernier,  il 
se  forma  deux  oentree  principaux  dMdées  libérales  en  matière 
religîense:  Weimar,  avec  le  superintendant  Herder,  et  Berlin, 
dont  les  chaires  retentissaient  des  opinions  des  encyclopé- 
dîBtes,  amis  du  roi  Fréderic-le-Grand.  La  rivalité  constante 
de  la  IVosse  et  de  T Autriche  contribuait,  sans  doute,  au  moins 
antsot  que  les  directions  de  Voltaire,  à  maintenir  dans  Tesprit 
do  roi  l'opposition  au  clergé,  et  peut-être  n'était-il  pas  fâché 
de  ftnre  sentir  son  pouvoir  absolu  à  des  ecclésiastiques 
to^-proropts  à  placer  Tautel  sur  le  trône.  Qnoi  qnH  en  soit, 
son  règne  permit  à  la  semence  jetée  en  terre  par  les  Les- 
sing,  les  Oœtbe,  les  Schiller,  de  germer  et  de  porter  ses 
fruits.  Parmi  les  prédicateurs  rationalistes  les  plus  remarqua- 
Ues  de  cette  époque,  nous  pouvons  citer  SchleiermacheTf 
oratear  entratnant  et  profond  philosophe,  qui  savait  donner 
la  vie  du  sentiment  aux  conceptions  les  plos  hardies  des  scien- 
ces métaph3f6iques.  A  ses  côtés,  nous  trouvons  Herder,  dont 
nous  avons  parié  plus  haut,  Rohr,  Bretscbueider,  et  toute  dne 
pléïMle  de  libres^^enseurs,  qui  ont  illustré  leur  siècle. 

Ce  n'est  pas  que  les  opinions  de  ceux  qui  ont,  en  Allema- 
gne, pris  le  nom  do  rttfiofudtfte,  fussent  aussi -avancées  qu'elles 
sondent  pu  l'être.  Eorfe  de  transition,  ce  rationalisme  niait, 
il  est  vrai,  toute  révélation  surnaturelle  et  refusait  à  Jésus- 
Glrrist  tout  titre  à  une  origine  extra-humaine;  mais  il  admet- 
tait l'existence  d'un  Dieu,  qu'il  représentait  tantôt  sous  une 
forme  plus  ou  moins  corporelle,  tantôt  comme  un  pur  esprit, 
et  Jésus  lui  apparaissait  sous  les  traits  d'un  être  exception- 
nellemeDtfiivorisé  sous  tous  les  rapports.  Il  proclamait  Vm- 
mortalité  de  l'âme,  le  retour  de  hi  force  vitale  dans  réternelle 
lomière,  comme  s'exprimait  Rothe  à  Heidelberg. 

Pendant  que  se  multipliait  cette  phalange,  qui,  du  moins, 
avait  cela  d'utile,  qu'elle  préparait  la  voie  à  la  philosophie 
moderue,  le  maître  de  la  dialectique  allomande,  Hegel,  corn* 
mençait  son  apostolat  II  nous  serait  difficile  de  retracer  ici  le 
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déTeloppemeoft  rapide  de  l'école  hég6ltoiine,qyi  prit  ninwmi 
à  lllniversité  de  Tubiogue  et  reçot  sa  direction  principale  de 
Christian  Baur.  Il  soCBrai  nos  lecteart  d«  savoir  que  cette 
école  se  donna  poor  mission  de  contr61er  les  données  hiUi- 
ques»  de  soumettre  à  l'analyse  critique  les  livres  soi-disant 
inspirés,  et  d'apporter  sur  tous  les  points  de  l'histoire  sacrée 
le  flambeau  de  la  raison.  Elle  démontra,  avec  one  force  de  lo- 
gique propre  à  convaincre  les  esprits  déjà  préparés  an  pro* 
grès  en  matière  religieuse,  que  la  Bible  n'était  que  roBuvrs 
des  hommes,  œuvre  dénuée  de  to^t  caractère  d^nbUlibilité 
et  contenant  non  seulement  des  erreurs  palpablea,  mais  en- 
core des  notions  busses  et  des  enseignements  immoraux.  Sau 
appartenir  à  Técole  de  Tubingue,  David  Stransa  publia,  ven 
cette  époque,sa  Vie  de  Jésus,  Aucun  ouvrage  de  oelte  impor- 
tance n'avait  encore  paru  dans  le  domaine  théologlque,  et 
jusqu'à  ce  jour  l*œuvre  de  Strauss  a  exercé  um  infiuenoa 
considérable.  Elle  est  l'anéantissement  de  Téchafaiidage  dog- 
matique du  christianisme  et  des  mythes  dont  on  s'est  plu  à 
entourer  le  sage  de  Kazareth.  Quand  on  a  lu  Strauss,  on  s'a- 
perçoit bien  vite  que  le  livre  de  Rraan,  publié  aoos  la  mèiie 
titre,  n'est  que  le  pftle  essai  d'iaûtation  d'un  disciple  qui  nV 
pas  su  comprendre  son  maître. 

Les  écrits  des  philosophes  ne  tardèrent  paa  à  soulever  des 
tempêtes  dans  les  rangs  des  orthodoxes,  et  des  destHutkmi 
de  prédicateurs  et  de  professeurs  furent  la  canséquence  de 
l'ardeur  avec  laquelle  les  leçons  de  Hegel,de  Strauss  etdlM- 
très  écrivains  étaient  accueillies  par  le  publia  Le  roi  Frédé- 
ric-Guillaume IV  se  montra  tout  particulièrement  hostile  au 
nouvdles  idées.  Sa  triste  éducation  et  la  tournure  romaues- 
que  de  son  esprit  avaient  fait  de  ce  monarque  rinstrumentda 
clergé,  qui  se  servait  de  lui  pour  asseoir  Tinfluence  ébranlée 
de  l'Eglise. 

On  conçoit  sans  peine  que  les  libres-penseurs  du  nord  de 
l'AU^magne  n'eurent  plus  dès  lors  à  remplir  que  le  réle  de 
martyrs,  et  que  l'orthodoxie  ne  leur  épargna  ni  les  accasatîoBs 
absurdes,  ni  les  coaidaniiations  plus  absurdes  encore.  Ce  (nt 


une  véritable  croisade  de  la  foi  contre  la  sdence  et  la  raisoD, 
ose  de  œa  lottes  qui  engendrent  des  combattants,  et  dans 
laquelle  le  clergé  dnt  être  d'autant  plus  impitoyable,  que  son 
amour-propre  avait  plus  souffert  d'une  polémique  dans  la- 
qnelle  il  était  loin  d'avoir  obtenu  les  honneurs  de  la  victoire. 
(Za  9HUê  auproeham  N^.) 


lies  ••rtlidl«vlc«  «•mparécs. 

Les  feuilles  cléricales  flagellent  souvent,  comme  il  le  mérite 
do  reste,  le  code  draconien  de  la  Russie,  sous  le  rapport  du 
r^pme  auquel  sont  soumises  les  diverses  religions  de  l'empire  : 
elles  ne  s'aperçoivent  pas  que  c'est  sur  leur  propre  dos  que  re- 
tombent de  tout  leur  poids  les  coups  qu'elle  portent  à  la  légis  - 
lation  moscovite.  Nous  demandons  aux  lecteurs  du  EationàiisU 
la  permission  de  mettre  en  regard  des  lois  barbares  que  rap- 
porte le  Mander  qoelques  texes  non  moins  cruels  de  noire 
droit  ecclésiastique  en  matière  dliérésie.  N'oublions  pas 
d'ailleurs  que,  au  témoignage  de  Pie  VU  lui-même,  les  héréti- 
ques auraient  trop  de  joie  au  coeur,  s'ils  pouvaient  se  vanter 
d'avoir  enfin  forcé  les  catholiques  à  devenir  tolérants.  On 
comprendra  dès-lors  la  sainte  colère  des  cléricaux  contre  la 
Révolution  française,  qui  leur  a  enlevé  les  moyens  de  &ire 
respecter  un  droë  caiumique  auquel  ils  attribuent  la  civilisa- 
tion moderne. 


cops  KccLiaiAsnQci  titn. 

«  Les  parents  que  la  loi  obliffe, 
es  cas  ae  mariage  mixte,  à  éle- 
fer  leurs  enfants  dans  le  culte 
orthodoxe,  et  qui  leur  feraient 
administrer  les  sacrements  ou 
les  élèyeraient  dans  les  princi- 
pes d'un  autre  culte  chrétien, 
seront  enfermés  dans  la  prison 
crimineUe  pour  un  on  deux  ans  ; 
Os  seront  en  outre  priyés  de  la 
tutelle  de  leurs  enfants,  qui  se- 
ront confite  à  des  personnes 
choisies  par  le  gouvernement 


coDi  locUausTiaui  loium. 

<  Le  concile  de  Laodicée  dé- 
fend aux  parents  chrétiens  de 
donner  leurs  fiUes  en  mariage, 
non  seulement  à  des  juifs  et  à 
des  païens,  mais  à  des  héréti- 
ques. «  Cette  défense,  dit  Ber- 
gier  (Y"  mariage),  fot  renouve- 
lée par  plusieurs  autres  con- 
ciles, et  nous  ne  voyons  pas 
qu'elle  ait  été  abrogée  par  les 
lois  des  empereurs.  >  Nous  ne 
voyous  pas  non  plus  qu'elle  ait 
été  abrogée  par  les  papes,  amsi 
que  le  prouve  l'affaire  du  juif 
Fadovaj'.dont  la  femme  légitune 
fut  manée  à  un  catholioue  par 
le  cardinal  Oppizoni.  Padova 
était  donc  mort?  «Point  du 
tout,  dit  l'auteur  de  la  Question 
rommne;  mais  une  fenmie  ma- 
riée à  un  juif  et  à  un  chrétien  ne 
saurait  être  bigame  dans  un 
royaome  où  les  juifii  ne  sontpas 
des  hommes*  •  •  > 
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p^-rsonne  du  cnlte  orthodoxe  à 
embrasser  od  autre  culte  chré- 
tien, sera  puni  du  bannissement 
perpétuel  en  Sibérie. . . . 


«  Celui  gui  aura  quitté  le  culte 
orthodoxe  pour  embrasser  du 
autre  culte  chrétien,  sera  mis  à 
la  disposition  des  autorités  ec- 
clésiastiques nisses. 


<  Celui  qui,  pai'  le  moyen,  de 
sermons  ou  aécrits,  tentera 
d'entraîner  une  personne  de  la 
religion  orthodoxe  à  embrasser 
im  autre  culte  chrétien sera 

Iraniy  pour  la  première  fois,  de 
a  perte  des  droits  civils,  et  de 
la  prison  correctionnelle  pour 
un  ou  deux  ans;  en  cas  de  ré- 
cidive, il  sera  enfermé  dans  une 
forteresse  pour  quatre  à  six  ans; 
et  en  cas  de  nouvelle  récidive, 
condamné  au  bannissement  per- 
pétuel en  Sibérie. . . .  > 


<  NoQfl  ne  ^c^eona  pas  qu'ils 

soient  homiciues,  ceux  oui,  Drii- 
lantda  zèledelear  mère  iliglisa 
catholique  contre  lesexcommu- 
niés,  en  massacrent  quelques- 
uns.  (Décret,  part.â,  caw.  23, 
qusest  5,  cap.  47.) 

«  n  faut  dompter  par  les  ar- 
mes les  ennemis  de  la  religion. 
(Décret,  part  2,  cau8.2d,  quaest 
4,  "cap.  48.) 

«  L'impie  qui  n'^t  point  brû- 
lé, doit  avQifr  an  moins  la  langue 
arrachée,  pour  lejpunir  d'avoir 
attaqué  la  toi  de  rÉgHse  et  blas- 
phémé Dieu.  (Bayiudd,  t  XXI, 
p.  4a) 

c  Lorsqu'onmaflBacreFinine, 
la  grâce  de  Jés^-Cbtist  se  ré- 
pand sur  la  terre,  et  c'est  foire 
œuvre  pie  que  de  détruire  l'abo- 
mînation  (rhomme  àbomttabk). 
(Décret.,  part.2,  caus.  15,  ^uaest 
1 ,  cap.  A  ce  is  quL  LugduBi  1684, 
in-fol.). 

«  Si  ton  frère,  ton  ami,  l'é- 
pouse qui  repose  sur  ton  sfMp, 
veulent  te  détourner  du  chemin 
de  la  vérité,  queton  bras  se  lève 
sur  eux,  et  qu'il  verse  leur  sang. 
(Decret,part  2,  cau8.28,qaffi8t 
8,  cap.  IS.)  > 


Quel  est  le  plos  rigoareox  de  ces  deux  codes  ?  La  réponse 

appartient  an  bon  sens  public. 

Baron  dk  Pomvat. 


CliPOitique. 

Hïgiknk  Di  Pape.  «  Le  Pape  est  très-bieu  portant,  cet 
hiver  ;  il  engraisse  encore,  vigoureux  à  71  ans  comme  à  50. 
Chaque  jour,  à  son  dîner,  vers  trois  heures,  il  mange  une  pou- 
larde grasse  presque  entière  :  c'est  son  plat  de  prédilection. 
Il  commence  par  là,  et  laisse  souvent  tout  le  reste.  Après 
dtner,  il  va  dans  les  jardins,  et  monte  sur  un  cheval  blanc  qui 
trotte  one  demi-heure  à  travers  les  allées.  Il  se  promène  à 
pied  environ  une  heure,  soit  dans  les  jardins,  soit  dans  les 
promenades  autour  de  la  ville.  Genx  qui  comptent  sur  sa  mort 


pour  IVnUigemeot  des  affaires  dltalie,  me  paraissent  dans 
«De  profonde  erreur.  »  (/.  de  Oenève,) 

UTimeiR  LTONif  AisK.  Les  Eglises  catholiques  de  France 
Mkmt  eu  de  tout  temps  leurs  liturgies  particulières,  qui  n'é- 
taient pas  tout-à^fait  les  môoies  que  celle  de  l'église  romaine, 
quoique  s*en  rapprochant  beaucoup.  Les  ultramontains  étaient 
parvenus, à. foruedMnirigues,  à  fiûre  adopter  la  liturgie  ro- 
maine dans  la  plupart  des  diocèses.  Dans  ces  derniers  temps, 
c'était  l'église  de  L  jon  qui  était  devenue  l'objet  de  leurs  vi- 
sées, el  ils  avaient  fait  des  efforts  d^autant  plus  grands  pour 
Tabsorber  dans  ce  qu'ils  appellent  l'unité  catholique,  qu'elle 
est  très-fière  de  Tantiquité  de  sa  liturgie.  Le  clergé  lyonnais  a 
résisté  avec  une  vivacité  extrême  aux  injonctions  de  la  Cour 
de  Rome;  maiase  voyant  a  la  fin  réduit  à  opter  entre  la  sou* 
mission  complète  et  la  révolte  ouverte,  il  résolut  de  s'adresser 
aoPq>e  lui«méme,  en  lui  envoyant  une  députation,  à  la  tête 
de  laquelle  se  trouvait  son  archevêque,  le  cardinal  de  Bonald. 
Pie  vn  reçut  assez  mal  les  députés  de  la  plus  aitdenhe  Eglise 
des  Gaules  ;  entre  autres  choses,  il  leur  reprocha  de  s*être  fait 
appuyer  par  Tautorité  civile,  «comme  si  l'autorité dvile  avait 
quelqne  dhose  à  voir  dans  cette  question  liturgique.  •  Le 
cardinal  de  Bonald  écrivit  une  lettre  à  son  clergé  pour  l'im-* 
fonner  du  mauvais  succès  de  sa  tentative  ;  et,  dans  cette 
lettre,  il  rapportait  les  paroles  que  nous  venons  de  citer.  Le 
gottvememeot  français,  choqué  i  son  tour  de  voir  que  le  Pape 
trouvait  mauvais  qu'il  se  mêlât  des  affaires  de  l'Eglise  de 
France,  a  fiait  paraître,  le  28  février,  dans  le  Mangeur ^  la  note 
suivante,  qui  a  exdté  au  plus  haut  point  l'attention  publi- 
que 

«  Les  journaux  ont  publié  une  lettre  adressée,  le  4  fé- 
vrier dernier,  par  Mgr  le  cardinal  de  Bonald,  archevêque  de 
Lyon,  à  sou  elergé,  et  rapportant  des  paroles  quVinrait  pro- 
noncées le  8aJnt-Pére  en  recevant  les  curés  du  diocèse  de 
Lyon,  qui  s'étaient  rendus  i  Rome  afin  d'obtenir  la  conser- 
Tstion  de  l'aatique  liturgie  de  TEglise  lyonnaise,  qu'il  était 
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qi2e$Uon  de  modifier.— Le  langage  prêté  dens  eelte  lettre  en 
BODvendn  poBiife,  et  les  termes  dans  lesquels  Sa  Sainteté  se 
serait  plainte  de  l'intervention  da  gonTemement  de  l'Empe- 
renr,  ont  paru  fort  extraordinaires.  —  Nous  ^>prenott8  qne 
l'ambassadeur  de  France  près  le  Saint-Siège  a  exprimé  an  car- 
dinal Antonelli  le  pénible  étonneaent  qne  Ini  avait  causé  la  lec- 
ture de  cette  pièce.  Son  Eminenee,  après  avoir  pris  les  ordres 
du  Pape  à  ce  siqet,  a  répondu  à  M.  de  Sartiges  «  qite  Sa  Sain- 
teté était  tombée  des  nues,  quand  on  avût  mis  sons  ses  yeux 
la  lettre  du  cardinal  de  Bonald  ;  qu'elle  trouvait  que  cette  pu- 
blication était  déplorable,  et  qu'une  indiscrétion  qui  ne  res- 
pectait pas  même  les  quatre  murs  du  cabinet  du  aouversin 
pontife  était  de  nature  à  lui  6ter  toute  liberté  d'esprit,  quand 
il  causait  avec  des  fidèles  ;  que  de  plus  Sa  Sainteté  avait  prié 
le  secrétaire  d'Etat  de  rapporter  à  Mgr  de  Bonald  Texpression 
de  son  mécontentement  au  si^et  de  cette  publicatioB,  et  que  le 
cardinal  Antonelli  se  disposait  à  remplir  immédiatement  les 
ordres  du  Saint-Père.  > 

On  peut  remarquer  que,  si  le  Pape  est  £&ché  deee  qne  les 
paroles  dites  entre  les  quatres  murs  de  son  cabinet  ont  été 
répétées  dans  le  grand  public,  il  n'exprime  pas  le  moindre  re* 
gret  d'avoir  professé  les  doctrines  qu'elles  contiennent.  Or  ce 
sont  précisément  ces  doctrines  elles-mêmes,  bien  plus  que 
la  manière  dont  elles  ont  été  exprimées,  qui  sont  en  opposition 
avec  les  idées  du  gouvernement  français.  Il  y  a  donc  sur  ce 
point,  comme  sur  beaucoup  d'autres,  désaccord  complet  oi- 
tre  l'Eglise  et  l'Etat;  et  il  est  impossible  qu'il  en  soit  autre- 
ment :  comment  veut»on  que  l'Etat  qui  s'appuie  nécessaire- 
ment sur  les  principes  de  la  raison  hnmainei  et  FEglise  qni 
s'inspire  de  la  révélation,  puissent  marcher  dans  la  même  voie 
en  suivant  des  impulsions  aussi  contraires  ? 


Orthoikoix  protestante.  «  Pendant  que  le  monde  ca- 
tholique s'agite  à  la  lecture  de  la  note  du  lÊonUimar^  le  monde 
protestant  n'est  pas  moins  ému  à  la  nouveHe^a^jourdliui  offi- 
cielle, de  la  uon-iéélection  dé  M.  le  pasteur  AttianaseOoquè- 


rel  ik,  eomme  snftragaat  cto  M.  le  paslenr  Martin  PMchvnd. 
D'après  les  leages  de  TEglise  protestaote  française,  im  pas- 
tear  présente  ion  suffiragent  à  Tapprobation  da  consdl  pres- 
bytéral,  et  josqn'à  présent  cette  approbation  n'avait  jamais 
lût  défaat  à  M.  A.  Coqnerel  fils,  qui,  rééln  de  trois  ans  en 
trois  SDS,  remplissait  depuis  me  quinzaine  d^années  ces  fonc- 
UoDS  de  soffiragant.  Mais,  vendredi  dernier,  il  n'en  a  pins  été 
ainsi.  Le  eonseil  presbytèral  avait  renvoyé  Texanien  préala- 
ble de  l'approbation  à  donner  à  une  commission  composée  de 
sept  membres,  quatre  laïcs  et  trois  ecclésiastiques.  Cette 
commission,  à  la  majorité  de  ^  voix  contre  tine,  par  l'organe 
de  M.  Mettetal,rapporteur,  a  conclu  &  la  non-ratification  de  la 
présentation  faite  par  M.  Martin  Pascboud,  et  finalement  le 
conseil  presbytèral,  à  la  majorité  de  doujse  voix  contre  trois 
et  un  billet  blanc,  s'est  rangé  à  la  proposition  de  sa  commis- 
sion. Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  quelle  sensation  l'éloi- 
gnement  de  M.  Coquerel  excitait  ce  matin  dans  tous  les  tem- 
ples de  Paris,  où  la  nouvelle  s'en  était  rapidement  répandue. 
La  décision  du  conseil  presbytèral  est  naturellement  attaquée 
et  défendue  avec  une  égale  vivacité.  Légalemeait  eUe  rentrait 
dans  la  compétence  de  ce  corps;  quant  anx  moti&  qui  l'ont 
provoquée  et  que  je  n'ai  pas  à  discuter  ici,  il  faut  les  cher- 
cher dans  les  opinions  très-avancées  de  M.  A.  Coquerel,  que 
r^ii  aoeiiee  de  ne  plus  enseigner  le  christianisme  des  Ëcriti- 
res,  mais  «ne  religion  qui  se  rapproche  plus  ou  noina  des 
doctrines  de  M.  Renan.  (J.  de  GeiÊive.) 


Prkoications  du  Carèmk.  Les  conférences  religieuses  sont  - 
commencées  dans  toutes  les  églises  de  Paris.  Celles  de 
Notre-Dame  attirent ,  comme  toi^ours ,  le  petit  troupeau 
des  habitués,  et  cette  population  flottante  de  curieux  et 
surtout  de  provinciales  curieuses,  qui  veulent  pouvoir  dire  : 
Je  suis  allée  aux  conférences  du  Père  Félix.  Ce  révérend 
père  n'y  va  pas  de  main  morte,  cette  année.  Après  nous  avoir 
prouvé  longuement,  et  trop  longuement,  pendant  les  années 
précédentes,  qu'il  n'y  a  de  progrès  qu'à  la  &çon  dont  le  rè- 
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gleraîent  ]es  théoorateB  et  les  jésuites,  il  vient  attaquer  sa 
&ce  la  science  et  en  particulier  la  science  critique.  Il  est  fier, 
le  P.  Félix.  On  voit  bien  qu'il  appartient  an  corps  d'élite  qui 
s'intitule  Tavant-garde  du  catholicisme.  Que  le  rationalisne  se 
tienne  pour  averti  :  «  il  va  être  réduit  an  déshonneur  de  Tab* 
surde  et  à  Topprobre  de  la  contradiction.  »  C'est  chanter 
vite  son  triomphe  et  en  style  d'assez  mauvais  goût.  Mais  oa 
trouve  cela  bien  à  Notre-Dame.  (Ind^çfendaneebdge.) 


La  vie  ok  Jésus,  par  Strauss.  Làduetie  rhénane  de  Du&- 
seldorf  annonce  que  M.  David  Strauss,  le  célèbre  auteur  de  la 
Vie  de,  Jésus,  s'est  enfin  décidé  à  remanier  entièrement  cet 
ouvrage,  qui  a  été  publié,  pour  la  première  fois,  il  y  a  plus 
de  trente  ans  ;  il  se  propose,  en  se  basant  sur  les  recherches 
les  plus  récentes  de  la  critique  religieuse,  d'en  fiiire  un  li?re 
tout  nouveau,  sous  ce  titre  :  La  vie  de  Jésus  powr  le  pei^ 
allemand,  {La  Presse^  de  Paris.) 

ANmvRRSAtiK  9B  Oaliléb.  «  On  vient  de  célébrer  à  Pise  le 
troisième  anniversaire  sécnlairede  la  naissance  de  Galilée.  B 
y  avait  plus  de  cinquante  universités  et  écoles  scientifiques  qui 
avaient  envoyé  leurs  représentants  à  cette  solennité.  Le  mi- 
nistre de  rinstmcdon  publique  présidait  la  cérénM>nîe,  qui 
s'est  reproduite  dans  des  termes  à  peu  près  égaux  aigonrd'hiii 
à  l'université  de  Turin.  Ici  on  a  prononcé  quelques  discours 
en  plus  et  couronné  le  buste  de  Galilée.  »  (Indépendance 


Coiira  pialillcs  rati«iialtote«. 

Lundi  prochain,  7  Mars,  à  8  V2  heures  du  soir,  dans  h 
grande  salie  du  Temple  Unique,  discours  sur  la  charité  chré- 
tienne considéra  au  point  de  vue  des  sdence's  sociales. 
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fte  cherebeMi? — U  vérité  !  —  Couolte  ta  raisoi! 


Le  BationaUsU  parait  régulièrement  toutes  les  semaines,  au 
prii:de:6fr.  par«B;  — 8fr.  pour  six  mois  ; -^  1  frl  60  pourtrois 
mois.  —  A  ré&:aag%  le  prix  ae  Vabonuemeat  doitétre  augmenté 
àsB  frais  de  poste.  —  S^abonncr  et  adresser  les  communicatious 
dMS  M»  Blanchard,  imprimenr,  à  Genève,  rue  de  Hive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève: 
ehesM.  Ghexwiez,  rue  de  la  Gîté;  —  chez  M.  Mnller-Darier 
place  du  Molard  ;  —  à  la  Librairie  étrangère,  quai  des  Bergnes  ;«^ 
chez  M.  Rostet-Janin,  rue  de  la  Groix-d'Or,  et  place  du  Mont- 
Blanc  ;  —  «C  efcez  M*"*  Préaux,  r«e  de  Grenus. 

A  Tétrans  er,  il  se  vend  20  cei^imes,  savoir  :  à  Paris,  ches  I>€fl9a« 
Palais  royal,  galerie  d'Orléans,  et  chez  Sausset,  galerie  de  rO- 
déon  ;  —  a  Lyon,  chez  Heine,  rue  Bourbon,  n"  4;  —  à  Bruxelles, 
chez  Glassen,  me  de  la  Madeleine,  n«  88. 


SOMHAJBJB  :  1*  Les  Prophètes.  -"  ^  Suprématie  de  U  Morale 
sur  tontes  les  religions,  par  Peoquaur  (8«ifee>.  ^  9» Gofses^ 
pondance.  —  6«  Chronique. 


Je  ne  rechercherai  pas  rorigine  des  idées  de  prophètes  et 
de  prophéties;  cette  étude  entre  dans  le  domaine  de  la  patho- 
logie, qu'il  faut  laisser  aux  médedus.  Je  bornerai  ces  lignes 
aux  idées  particulières  qne  les  chrétiens  y  attachent. 

Dans  l'Ancien  Testament,  le  nom  àe  jf^apJièies  est  attribaé 
à  deux  classes  de  personnes  bien  distinctes  :  aux  nabiim  ou 
orateurs  inspirés,  et  aux  ho/ntn  voyants  ou  devins.  Moïse 
jeta  les  premiers  fondements  de  cette  institution  (1).  Pour 

(1)  Nombres  n,  26. 


678 

coatrebaUncer  rififliieiioe  des  prdirea  chargés  de  la  copwiia- 
tioii  do  culte  matériel  et  qui  devaient  s'efforcer  de  le  faire 
triompher  sur  les  idées  spiriCualistes,  ce  grand  homme  con6a 
ce  rôle  &  des  homme$  du  peuple  qui  devaient  expliquer  le 
sens  ésotérique  et  spirituel  de  la  loi. 

Samuel  étendit  et  développa  Tinstitution  dont  Moïse  avait 
jeté  les  bases.  Il  Tonda  un  collège  d'orateurs  inspirés,  une 
école  normale  de  prophètes,  oft,  dans  une  paisible  retraite, 
on  pouvait  chanter  les  louanges  de  Jéhovah,  méditer  sur  son 
essence  et  sur  le  vrai  sens  de  la  loi. 

Dans  les  villes,  les  élèves -prophètes  occupaient  des  <)Bar- 
tiers  particuliers;  on  trotive  leur  association  à  Rama,  patrie 
de  Samuel,  à  Béthel,  à  Gnilgal  et  à  Jéricho.  Ces  confréries 
exerçaient  une  grande  influence,  puîsqu*ellcs  représeotaient  h 
loi  selon  son  véritable  esprit  vis-à-vis  des  prêtres  souvent 
trop  attachés  aux  formes,  et  vis-à-vis  du  poavoir  exécutif 
dont  elles  empêchaient  les  empiétements.  C'étaient  les  libé- 
raux de  l'époque. 

Tels  qu'ils  nous  apparaissent  dans  leurs  écrits,  les  prophè- 
tes sont  des  hommes  doués  d'une  haute  intelligence,  pleins 
de  2èle  pour  Jéhovah,  le  Dieu  unique,  et  pour  sa  doetrine. 
Dien,  la  religkm  et  la  morale,  sont  les  principaux  sujets  de 
leurs  discours,  même  lorsqu'ils  se  présentent  comme  orateurs 
politiques.  La  religion  qu'ils  prêchent,  est  le  culte  tout  spiri- 
tuel de  la  Divinité.  Suivant  eux,  les  sacrifices  et  les  autres 
pratiques  du  culte  liront  aucune  valeur  sans  la  pureté  des 
sentiments  (1).  La  gloire  de  Thomme  ne  consiste  ni  dans  les 
richesses,  ni  dans  la  force  matérielle,  ni  même  dans  la  science, 
mais  Uniquement  dans  la  connaissance  de  Dieu,  et  dans  la 
pratique  de  la  vertu,  de  la  charité  et  de  la  justice  (2).  En  un 
mot,  propager  la  connaissance  et  le  culte  du  vrai  Dieu,  en 
faire  ressortir  la  tendance  mornie,  toi  était  le  but  principal 
des  prophètes. 

(1)  Isalel,  llàl7. 
(S)  JérémieIX,22. 


|Aei3iM«Ml9,>dO:.]j|aaflâ  :Olr  ura.jpcôiMde  kiMUigedeerda 
présent  lear  fout  jeter  soaveot  un  cègarë  dans  è'awMr. 
Tantôt  OQf<Hi)t/eo^dr6l0Bme8a68scl^Jéto«ali,  tanflât  ils 
doosepMi^soaopmdespromesaBG  consolante^.  C'est  soriout 
^uwd  le  peuple  hébrtu  est  déchiré  par  des  hittes  intestfaies 
jBtmiMcé  pAr  dp^  euftjemi&jkttissaats,  c  est  lorsque  la  coiya^ 
til^  des  ,m<«9r^'  et  rJoâdélitâseaiRèr»  JéhoTah  menaoeDt  de 
détmire  IlodépendtyQce  et  lai  liberté,  cfest  alors  qoe  les 
iffj^,,9a  orali^ttrs  jiispirés  se  font  prophètes' d»n»  le  frai 
MBS  4a  ippt..D*qQ  autre  cAtô,  .plus  Taveoir  daot  ils  parlent  est 
41oi09é,;pki9  Jei^s  prédiotîons  restent  dane  le^  généralités. 
jj(P99*ila  %,:li$os|iarteDt  dao^i^aotr,  iC'e&t'toajottrs.par 
des  ^ei^seiHiineuts»  ides  craintes  ou  des  espérances  'Vagues, 
et..s<iQ.p#r  dœ  ^prédictions  positives  se  rapportant  è  ûnë 
ipiHWte.  ^      .. 

Jamais  un  Isale,  un  Miehée*  un  Jérémîev  ne  ;se  sont 
«baissés  h  ^er  le  r61e  de  devin.  Si  çj|  et  ta  enliiMive  dans 
les  prophètes  des  prédictions  de  faits  positifs,  un  nom,  une 
dst^  on  Qst  sûr  qa'il  y  a  interpolation  ou  supposition*  Amsi 
Ëîchora  a .  surabondamment  prasvé  qa»  la  poi^ob' du  livre 
du  prophète  Isale,  où  il  question  du  retour  de.fialigildne^iet 
(^  9st  n^maié  Cym&y  n'est  pas  l'csu^^  d#  ce  prophète.  De 
même  la.pi^édictionrâlatiTeanx  suoessseofSi  d'Âleaaudre,  qtti 
est  attribuée  à  Daniel,  trahit  son  oHgiod  moderne  par  la  pré^ 
seneede  mots  grecs  qui  iudiqneot  la  xdain d'un  faussaire. 

Quand  les  prophètes  (nochiMeot  lec  limites  «l^<tlaaifes«  ils 
désignât  cet  avenir  éloigné  par  des  expressions  ioééteh^mâh 
nées,  telles  que  :  à  Im  fit^desjomSfm  ce  ternps^  Uvienâta 
mtempSififu  C^t  surtout  cpiaad  ils  am^neent  to  triomphe 
k  la  arpjMoe  monothéiste  comme  )e  terme  où  doivent  «boutir 
les  idées  religieosss  du  g^re  hamaiii^  qa^ls  plurleat  de  Tave- 
Bîc;  ils  ♦nt  eonstinment  oeC  idéal  devAnt  lea  yeàr,  et  lls^  le 
représentât  sous  llroaga  d'un  mes^  (roi  saorS)  de  li  race 
H^edCiDavid.  î  < 

On  voit  que  les  prophètes  formaient  la  classe  la  plaèéeWi^ 


no 

Éée  ûe  la  BitioD^  «c  la  phn  anncéa  |ttr  fapiMiri  mt  ikm 
reUgieases  et  morales. 

QMre  les  étndeë  spéoialas  relatives  i  leur  vocation,  ils  cvl- 
tivaieiit  aussi  les  sdeaces,  et  connaissaient  jttsqo'à  an  certain 
point  les  iorces  secrètes  de  la  nature;  IHisage  qu^s  fiii!«îêit 
do  temps  en  temps  de  leura  eoaaaistaaces,  les  At  considérer 
par  le  vulgaire  comme  des  thaumaturges.  Notas  rappelletûBS 
E3ie  prédisant  tantôt  la  sécheresseï  tantôt  la  pluie;  Elisée 
rendant  potable  Teau  de  Jéricho^  ot  adoscissant  au  moyeto 
d'une  poignée  de  farîae  un  mets  que  l'on  croyait  empeisomé. 

Les  prophètes  composaient  aussi  en  prose,  et  Ils  éorivafiem 
aurtoui  l'histoire  nationale.  Samuel^  Gad  el  Noilian  ont  MMomé 
les  événements  du  règne  de  David  ;  rhistoire  ûtà  roi  Josafikftt 
fui  racontée  par  Jéhn,  et  celle  d*Ozias  par  Isaie.  Le  rôlefoH^ 
tique  qu'ils  jouaient,  les  rendait  plus  propres  que  qui  qaeee 
lut  à  éerire  Thistoire  contemporaine. 

Il  y  eut  aussi  quelques  femmes  extraordinaires  qui,  p«r  leur 
enthousiasme  patriotique  et  religieux  joint  k  un  grand  talent 
oratoire,  aiéritèrent  le  titffe  de  prophUeasea.  Telles  farent 
Débora  et  Jhdda,  qui  jouirent  l'une  et  l'autre  de  la  plus  faaite 
eonsidévatioiL 

Lee  écrits  des  prophètes  hébrens  qui  noua  sont  parveaas, 
«onstituent  une  partie  notable  de  la  Bible.  Les  plus  aneleM 
datent  d'envhron  huit  sièdes  avant  Tèrc  chrétienne,  sous  les 
règnes  d'Osias  et  de  Jéroboam. 

A  partir  de  l'époque  des  Maoehabées,  les  prophètes  et  les 
écrits  prophétiques  perdirent  toute  i^ur  influence,  quoiqoef 
afin  de  leur  donner  plus  d'autorité,  on  les  plaçât  sous  le  non 
de  personnages  célèbres  de  l'histoire  juive,  de  patriardm 
par  exemple.  C'est  ainsi  que  nous  avons  le  lÀvreérAâam^k 
Taimeni,  d'Adam,  VEvm§de  dEve,  le  Taitamenî  d^  Nté, 
les  Profhiàieê  dé  Ctam^  le  Xt0»v  dAbrakùti^  les  P9itiam 
dlmmc^  le- TutfimtentdiêdmiÊt patriarches,  les  Lettres  âè 
Satomon  à  Yaphrès,  roi  d'Egypte,  et  à  Hiram,  M  de  Tft, 
elOitete. 

Leachrétiena  acceptèrent  les  prophètes  héhrouz,  mais  ils 
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^  «^posèrent  potei  d'éerftt  prophétiquei  propremait  dits. 
Ob  doit  oep0Qdaiit  reconiiittre  ce  earactère  à  VApocàlffpse 
de  saint  Jean. 

Ap  moyeo-âge  et  jusque  dans  des  lerape  moderaes,  des 
MlkoaBtastee  et  des  ballDcinés  oomposèrcat  des  prophéties. 
Les  yrotcfiittàis  D*OBt  pas  été,  pins  que  les  oathottqnes,  à 
l'âbii  de  ce  travers.  Jeanne  d^Are  et  Savonarole  ont  dooné 
o0texeiBplechez  les  catècUqnes  ;  ka  trembleiirs  des  Oéveones, 
tel  Swed^nborgîens,  ks  qaakers  doMièreBt  oe  même  exem- 
fl»  chez  les  protestants.  L*iflQagtBatiin  populaire  fut  mement 
impressionnée  par  ces  monomanes,  dont  la  fohe  se  bornait 
géoéfateinaiit  à  ce  délire  religieux  et  qui  étaient  poor  le  reste 
dsos  la  plénitude  de  leur  iaieUigenoe. 

Aiyourdliui»  il  n'est  plos  d'esprit  sérieux  qui  suppose  que 
Il  Diviaité  cûinmiUMiii*e  par  intuiiieii  à,  certains  mortels 
bToris  le  aeeret  des  évènemetits.  Ces  mêmes  enthousiastes 
dont  les  paroles  éloquentes  ou  les  discours  extraordinaires 
sisient  exencé  uoe  influence  si  T«niarqoabIe,  devraient  être 
regardés  de  nos  jours  comme  des  charlatans  ou  des  lous« 
Jesaaed'Aro  bit  dans  son  temps  une  héroïne:  elleeeràit  à 
présent  mise  4tm  nue  maisou  de  saaté(l);  et  ta  prophètesse 
Débora  oe  jouirait  pas  de  plus  d'autorité  que  madumoiseHe 
LsDoriMBd. 

««prévasiaie  de  la  HV^rato  mur  t#aM»« 

I. 

Ibi  diversité  des  croyances  est  inhérente  à  la  nature  des  choses. 

Avant  de  montrer  les  gage^  naturels  d'une  unité  de  plus 
en  plus  durable  et  compréheusive  ou  étendue,  voyons  d'a- 
bord les  difficultés,  le?  conditions,  la  nature  de  toute  unité  : 

(1)  Nsna  laissons  subsister  ce  membre  de  phrase,  tout  en  regret- 
tant i|ae  raulbeur  n*ait  pae  seati  le  jrej^ct  qui  est  dû  au  noble 
t  dont  Jeanne  d'Arc  était  inspirée. 


cherdioQS  poorqnoi  l'onilé  iiitéll«ctii^te,  nioralê  el  MMIe 
ou  religieuse  et  pohtîqae,  est  fàttiteRient  fm  providentielle* 
ment  toat  à  la  fois  continue  ou  discontinue. 

Boit  inégalité  absolue  de  virtibaKiés ,  sMt  ftiégiiKté  actuelle 
relative,  de  .développement  ou  de  manifestation  devirtaalîtés 
égales  en  essence,  toujours  est*ilqae  leAut  dHiiégaKté  véelle^ 
positiva»  de  manifestations  inbeHecUielies,  moralee,  estbétî- 
qaea,  indostrïelles  et  physiques,  est  eonstant  eiitre  les  races, 
les  peoptos,  les  individus.  --  Fait  immense,  de  la  plus  gfrande 
importance  en  seienoe  morale^  social^  on  retigteose,  bisto* 
rique,  économique  et  politique^ 

Le  mouvement  et  la  vie,  le  changement,  la  sueœsekHté,  Is 
variété  et  la  diversité,  VqpposiHan  ou  les  conCniires,.  Ttn^ 
Vie  enfii\,  sont  dans  le  monde  moral  cémme  dans  le  mo&de 
physique;  et,* apparemment, il  est  bon  qulls  y  soieilt,  sll  est 
bon  que  teiprogrès  et  la*  solidarité  y  «oient  eux-mêmes.  — 
En  tout  cas,  .tout  œla,  et,  en  particulier,  la  dwersUé^  eetfets), 
néeessaire,ou6i  Ton. vent,  proividentiel  :  vottàce  quil'  ne  fan! 
jamais  perdre  de  vue.. 

..  Oa n'est  donc  pas  divers,  opposés,  inégaux  en  manifesta- 
tion, parce  qubn  te  veut^  ou  qu'on  8*y  eomptait ,  mais  psree 
que  la  diversité,  ropposîtion,  Hnégallté  de  développement, 
étant  dans  la  nature  des  choses,  chacun  s*y  trouvd'SOumis  k- 
talement  pour  sa  part.        -- 

Il  faut  toujours  partir  de  la  fatalité  et  y  aboutir,  en  toute 
tentative  ae  solution  des  problèmes  du  monde  moral  comme 
de  Tunivers  physique.  Il  n'y  a  de  solution  précise  ou  définitiTe 
nulle  part,  parce  que  le  développement,  le  mouvement,  le 
changement,  la  vie,  est  partout  et  en  tout  Incessante 

En  science  sociale,  la  fatalité  se  déclare  principalement  dans 
la  diversité  et  Pmégalîté  des  virtualités  ou  des  manifestations 
sitaultanées,  intellectuelles,  morales  et  physiques  dés  races, 
des  peuples,  des  individus.  —  Les  matériaux',  les  elémeuts, 
les  données  e^  les  conditions,  nous  sont  toujours  impoeèes;^ 
toi^ours  eliea  sont  telles,  que  les  réaiitéa  défèrent  sans  eesse, 
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ei  îBfioiiaeiili  ie  ndiàl  da  bteo,  du  trai  et  da  beto,  qu'on 
réve,  et  dont  on  voudrait  se  rapprocher. 

D'abord  il  fant  constater  que  chaque  individu  humanTest, 
daas  toutes  ses  virtualités^en  un  incessant  et  perpétuel  dkm- 
gmeHt:  idées,  sentiments  on  passions,  volonté^  force  et  actes, 
intelligenoe,  amour  et  puissance,  corps  et  âme,  tout  est  tou- 
joors  en  voie  de  transformation  on  de  renouvellement.  —  Eu 
d'autres  termes,  la  vérité  est  que  nul  homme  n*est,  pour  un  seul 
jDstant  appréciable,  en  nntté  on  en  conformité,  et  à  plus  forte 
Aîsoa  en  ideniUé  de  sentiments,  de  pensées,  ou  de  croyances 
elde foi,  de  tendance  et  de  bnl  avec  lui-même:  —  le  moyeu 
aknrs  qu*tto  Français,  par  exemple,  le  plus  mobile  des  cer 
Teiox  et  des  tempéramments  humains,  soit  Jamais  en  commu 
osaté  de  doctrines,  en  communion  de  dogmes,  de  culte,  de  sym 
Mes,  de  cérémonies  avec  ses  40  millions  de  concitoyens? 
—  Tout  homme  qui  voudra  s'observer  psychologiquement 
eonstatera  bien  vite  œ  fait,8i  décisif  datas  la  question  qui  nous 
oeoupe. 

Quoi  qo^en  soit, les  hommes  n'ont  pas  la  science  infuse: 
enan  moment  donné,  toutes  les  intelligences  ne  sont  pas  égtde' 
mmii,  idenUquemeni  développées.  Tous  les  esprits  n*ont  pas 
Mstnellement  et  toujours  une  môme  et  égale  science  des  choses 
humâmes,  naturelles  et  divines  ;  ce  qui  est  sdenee  on  philo* 
flophiepottr  les  uns  à  un  instant  précis,  est  encore  ou  inouï,  ou 
hypothétique,  on  incertain,  ou  faux,  ponr  les  autres  à  ce  môme 
iastaat»  Et  quand  ces  derniers  errivent  à  Tétat  intellectuel  ou 
sdeatifiqne  des  premiers,  ceui^  sont  déjà  au-deli  on  peu- 
vent rétre,  et  arrivés  eux-mêmes  à  un  degré  de  sdence  plus 
grand  :  de  sorte  que  Tuuité,  bien  que  toujours  poursuivie  par 
toas,peut  n*éCre  jamais  atteinte  à  souhait  par  personne.  H  y 
a  plus!  on  peut  aifirmer  qu'en  fait  il  est  impassMe  que  cette 
naité  on  miilènnité  parfaite  de  erùtfaneê  et  même  de  seimee 
seil  jamaâs  rénlîaée  ou  aeoompiie.  —  Jusqu'ici  le  passé  tout 
eatior  le  prouve;  et  de  son  côté  la  psychologie,  ou  la  connais- 
sanoe  de  la  nature  humaine,  de  l'esprit  humain,  vient  donner 


9M 
à  la  leçQ9  d6  lliiBtoice  la  ?al«JGV  et  l'antoiilé  d'uaa  fWfeè  ma* 
thématiqae. 

Chaque  Cjspritasfi  pàilosophie-religîQn  propre,  et  non  seu- 
lement  il  j  a  autant  de  crojjeince»  ou  de  doctrisee  diiècentes 
que  d'individus;  non  seulement  il  n'existe  pas  deux  esprits  qui 
coBfiessent  d'entendement  et  de  coeur  la  même  foi,  et  qui  pois- 
sent dire  avoir  la.  même  religion  ;  mais  le  môme  indivîdtt  n'i 
pas  la  même  philosopbîe^religion  à  deux  moments  diffirents 
de  sa  vie.  —  Il  ^n  lOSl  à  cet  ^gard^e  Tesprit  individuel  et 
collectif  comme  du  corps  :  l'analogie  est  parfisite  entre  la  vie 
physique  et  la  vie  intellecttteUe,  morale  et  socîale.  Preass  le 
corps  à  deux  instants  de  sa  dui^êe  ou  de  sa  vie  physiologique» 
vous  n'y.  retroiuverezjamais  les  mêmes  molécules  oa  éléments  : 
une  incessante  sutritioit»  une  aspiration  et  une  respîratipD, 
une  absorption  et  une  expansion  ou  excrétion»  conttenelles, 
fout  entrer  et.sorMr  à  l'Sp^éfini  d'autres  composMts...—  N!est- 
ce  pas  une  incessante  métanK)rpbose  «ou  trausfofqiatîon,  que 
l'on  désigne  dans  le  développement  de  la  vie  d'un  corps  m^ 
néralf  végétal  ou  animal,  par  ces  mots  :  germe,  emfaOQi>>toUis, 
naissance,  enfimce,  adolescence,  jeunesse,  maturteé,  viellesse, 
décrépitudâi^ui  indiquent  des  phases  composées  aUea-mèmeB 
d'autres  phases  plus  courtes,  d'un  mouvement  également  in- 
cessant et  divers?  —  £h  bien!  il  y  a  aussi  mouvement,  ab- 
sorption et  expansion,,  nutritioi^  et  déperdition  sans  cessere- 
npuvelées  pour  l'esprit,,  pour;  Vêtre  ynpral,  individu^  et  Tetra 
collectif  ou  social  :  il.y  a. absorption  et  exbiilaition,  attraction 
et  expansion,  déperdition  et  acquisitiofi  iotelkctueUa.et  spiri* 
toelle»  c'est-àrdire  changement,  accroi^^em^t  et  dépérisse- 
ment de  Tintelligenoe»  duaeotiment  et  de  la  volonté*  Le  oeipi 
hnmainy  an  bout  de  chaque  période  de  s^t  ans,  dit-on»  ne  coa- 
tient  plt^  aucune  des  monadei  ou  éléments  fni  le  constitnaieut 
on  qnientraieut  dans  ses  Of  ganes,  sea.o^,  s^  tmm  et  ses  liqui- 
da,.  —  Qui  dira  combien  il  faut  d'années  pour  que  ce  phéo^^ 
mène  de  renouvellement  ifUigral  des  idées,  des  sentimieats, 
4s8  voloalésy  dea  mo^ursi  des  habitudes,  s'opène  daos  lee  km 
individuelles  et  collectives  ou  nationales?    Le  seul  priu- 


clp«  dHmité  et  dnâentité  qot  8oH  «n  llomme;  t^st  son 
pnH(^  mkifmqm  vM^  -^  Un  pohxt  Mt  certain,  c'est  qne  le 
phénomène  a  lien  dans  les  esprits,  dans  les  âmes  individuelles 
et  cotlectltes,  en  parftdte  analogie  avec  ûe  qui  se  passe  dans 

lescoiT* 
(La  sMie  au  proehân  1^^)  Peoouéuk. 


A  M.  le  rédacteur  du  liaHonaliste,i  Genève. 

Monsieur  le  rédactevir , 

>         Toi»  avez  inairé  dans  le  31*  namére  de  votre  recveH  phi« 

i      Io90|iliiqiie  (3^  apnée),  an  travail  remarqHable,oà  la  phmeluh 

UledeM.  Charles  FMvatyrésnftit  avec  fNrédsioDleB^basos  do 

llABiance^fligiieHêêMmwêgkéXiQv^^ 

de  cette  exposition  impartiale,  qui  fotimit  des  donaées  trè»» 

•F      euetes,  poor  nne  saine  appréciation  de  noa  efforts.  Fn^er 

lûjaleoMnt  passage  à  tonte  yiooséo  sérialise,  c^est  aa  montrer 

tàritaUeipentaaaÂdela  vérité:  receves  donanoaremereiainenta 

poor  le  concours  bienvettan^  4116  non  avooa  rcça  de  votre 

(vgmo  en  cette  civQoaftaaee. 

I         Un  passage  de  Tarticle  4a  M.  Fanvoty  réelaïae  on  éclair* 

I      àtsomant  da  notre  part:  il  .noas  pose  indireoteoiopt  une 

!      question,  ot  i  cotte  qoostion  noaadésirerioaa  répondre,  si  ce 

u'ttt  pmot  trop  exiger  de  voira  oUigeaooe. 

M.  Faovoty  dit,  page  4^1  (3»^  année),  dn  BoHm^liste: 

f  «  ^fim  dannerioaa  cependant  vae  idéo  iocoasplèle  da  livro 

i       et  une  opinion  basse  de  l'aMinr,  si  noas  n'^jontiima. c|aa  d^ 

\       m  et  déjà  les  merobrea  de  TEglise  du  lÀbte  esprU  posent  dee 

I       priadpea  qo*ila  regaadeot  coogma  aaseatiels  à  la  raligito  et 

comme  devant  rallier  la  dîvenité  de»  Cvoyaneea.  La  pnreniior 

de  cea  principes,  qiill  faudrait  appeler  plntâa  dea  dogmes, 

\       car  le  mot  principe  devrait  être  réservé  poor  lea  véritéa  gêné- 

•csles arrivéeaÀ  T^tM  de eertitado»oa  d'éaiieasatatîoDnalla: 

le  premier  de  ces  prineipes,  c'est  «  F  existence  de  Dteii,  auteur 
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«-  0»  te  Tot,  M.  C«I,  est  déiste  et  ê^  .. 
B  a  ans  d<We  «isonmafe  dpT  '^"  **'** 

.«  dispute. «p.  fin ?.    "^^^  "^  *"*»'''«  «««««.« 

Notre  éclairdssenar  aoit  m.*^ :  ^ 

«-•«ée  dosées  de^ières  .^iT^JeT"  ''" 

trfpânm  DOW,  ne  sont  j.«.fe  jonnéw  «>m«e  im^M^T 
qoeto^  «dhéKM  de  l'Allié»  ,  ,«  rf^ft^ïT  "^•'' 

éeasttntams:  '"^w  «•  oter  bb  m 


-  P»ur  les  memliref:  d\me  société  relimeuse  .!•«.  a    ^ 
»*»«««  «  sdentifi,.es  fo™e,.t  ,e  îe^    ,1  lîlî: 

««srég.e«e»t..rrt.é.e«eo»»».     "^"•»  *»«»'« 
«Dés  lors  ta  religion  oolIectiTe  se  présente  à  ouus  .,«1. 
Hiéme  «n«é«  que  ,oo,«,  le,  .«,,,  mstutntiorLT 

des  p^ionne^nt.  ,  so^..p^^  ^^^Z'"' 

•I^'-^>^'"ent,««.le«,„e»selle«pose.so«tre,n^l,. 
de  l.pe«éegéténde  de» membre,  de  ta  e^^*  ïï!f^'" 

«»di.i«.  i-ormaJes  de  Ie«,  dé«loppenJ^,-  "J^  'f 
«««..I.  „y  .  d'iltea™  .iea  de  .es  appliquer  ZZ  .^ 
«Témomeset  ponr  le,  «te.  ,^  o-ttn.  «mère  pa^  h 
•em«t«.ale»eDtàrégnlwiserl'wtioneoB,ft«„e  ^* 
««•béas  même,  règlements  nesiorwent  enchaîner  ta  «.„ 
iaence»d.^d«eHo.D«„  cette  denùère.  ta  liberté  1! 
entière,  .l^U  '^eé.^.^o.^JZ^^Z 


■ 

•s: 


Isrtlfgîofi  fthé^  etkftt<wtâ'fègtomeiitation  ne  ser&ll  qfilm- 
piété  réelle  et  qo'odMse  tyrannie. 

<  An  foiid^  iMmporte  d'établir  une  distincHon^  nKltcaléiett* 
tmia  rdiffiôwcoSeoHvê  et  la  ^«gridu  prie^:  ^  Le  tlomtiiiitf  de 
l^ooe  nesaiiMii  élre  emifondu  dveo  celui  de  Tautre/cMM 
qa<tl  en  résulte  lespliis  gràfeé  déeoréres.  Gé'pHndIpe  fonda- 
iB6otal,9f^tongtémpe^'néoenM,  f<Mi^ 
I  eondlier,  datiè  Forâfè  de  pensées  qnl  ébns  <KM;upe,  rdnité'et 
latJiberté,le'droi«de  laMeMé  reUgiense  H  celai  de  Finifivldù; 
^»-     de  tout  écra  btiiMiaiir.  .   ..   « 

>  «  Qn»>  yindivido  -ne  atk^rifie  Jamais  le  vœ«  intimé,  Finspira- 
^  lion  propre  dn  seâUflieotreligi^iii  qui  l^nimé^-^n^iF'^ehe 
^  tn^Qvrs  5  rester  fidôle;  qa'ii'  obéisse  à  la  vûix  intéricnre  ^oi 
c»,  parle  dan^soa  âme  ;  que  dhaeua,  dans  tentes  leâ  qnëftfiolis  oà 
Fi«  la  oéaadeboe  eM  iatéreseée,  apprenne  à  jnger  direetetnent  et 
ïj     par  liii-méme:  la  t4e  morale  n'est  ^tt'à  ce  prix.  ^ 

«Mais  aussi'  qne  chaenn  ooml^redne,  en  même  tempff,  la  nén 
oesflité  de  compléter  ses  lamiëres  et  de  nourrir  son  séntiineni 
d  par  lealamiéTes  et  par  le  sentiment  de  tcms. C'est  A  tinedes 
la  lois  4u' développement  de  netre  être,  etdit  moment  qu'il -est 
reooonù  que  i%i8tltiatioti  religieuse  a  son  fbndMèiit  dans  la 
soieace,  ii  ny*a  plus  de'^onttee  rtfisons'penr  se  désunir,  pour 
taié]>a»er.»(l)>  •  '•  -  .    ^'  ■  ' 

gj         £talllem-A:  > 

I  «...  NetrS  désir  est  d'esquisser  (é  plim  d*orgàiÂsation  le 

plaa  eiu»oe  pdur  rendre  la  vérité  furésefnte  À  tous  les'  esprits^ 
etnoB&'penso&s  que  pour  mettre  laTUisoit  hIdtTtéuelle  en  étÀt 
de  la  dégager,  ilftiat  lui  ménager  Tappai  'Ct  le  concours  dé  la 
nison  de  tons,  employée  à  la  fois  comme  stimuldnt  et  comme 
B»7ep  de'  cotKr^e  des  eiot<Ui  de  chacun.  Toutes  liss  foh 
qu'il  s'agit  de  prindpee,  néas  l^atims  dé$à  dit;  4e  vote  «l'aHen 
é^impêmatif:  il  est- seulement,  si  je  puis  m^èxpWmer  ainsi,  êé- 
ckvotif  ;  il  constate  la  situation  des  esprltS'  an  sein  de'  la  st^*- 
€iétéTei^^ieaae(l).  » 

(1)  AUiance  religieuse  umoeredk,  page  55. 
(1)  Ibidem,  page67, 
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.  Im  protesj^ants  lib^ranx  arment  mnLHDêam  à  i»  ^nt  m 
lier  d*une  manière  absolue  k  anciiDe  proCesaioB  de  fol  Voici 
caqneDfms  t^onvona  dans  no  écrit  de  M.  leptstenr  Ovy: 
4  Le  mal  n'^t  pas  qu'une  Eglise  ait  nae  eonfetaioo,  mab 

qj9e  cette  confession  soit  ér^ée  en  règle  abselae Il  ne 

font  plas  prétendre  somiettiie  le»  oembr^s  d'une  E^iaeàla 
lettre  4*ap(9  confession,  ^^Ue  911'^e  aoii.  Dedana  dioses 
Tune»  en  effet  :  00  la  confession  est  iqvarâible,  on  elle  ne  Test 
pas:  si  elle  est  invariable,  c'est  qu'elle  est  abaolument  vraie, 
et  alors  il  faut,  comme  les  catholiques,  coadaaitter  hardîmeal 
toute  autre  confession,  toute  autre  JSglio  4|oe  la  ntere.  Ou 
elle  est  variable,  comme  toute  vérité  qui  a  passé  par  rinteUi* 
gence  humaine,  et  alons  U  but,  ménager  à  l'Eglise  îe  mojan 
de  la  réviser,  quand  cela  parratt  nécessaire.  Supposons, 
oomffte  il  arrivera  (sans  doute,  qu'un  jour  U  y  ait  quelque  chose 
à  modifier,  qui  le  fera?  TEgltse?  mais  il  Cint  d'abord  40e  le 
changement  soit  débattu  et  avant  tout  proposé»  'Et  qui  le  pro- 
posera, sinon  les  membres  de  TËglise?  Et  comment  le  pro- 
poseraient-ils, si  leur  conscience  était  enjgagée  eavers  la  lettre 
de  la  confession  ?  Dès  qu'ils  se  sentiraient  en  désanoord  sur  le 
moindre  article,  ils  devraient  s'éloigner.  Que  s'ils  ont  le  droit 
de  proposer  un  changeosent,  jls  «»  aoot  pas  hors  de  l'Eglise, 
quoique  8*écartant  du  symbole;  car,  slls  ne  s'en  écartaient 
pas,  il  ne  pourraient  pas  proposer  de  le  modifier..  Ainsi  le  sym- 
bole n'est  pas  une  règle  absolue,  ni  pour  la  foi  en  général, 
puisqu'il  est  imparfait  et  modifiable,  ni  pour  l'Eglise,  poisqn'i 
moins  de  le  déclarer  ima^nable,  il  fout  reconnaître  aux  mem- 
lires  de  l'Eglise  le  droit  de  s'en  écarter.  Admettons  donc. . . 
que  ce  soit  un  élément  essentiel  de  la  société  religieuse  :  ee 
sera  alors  un  signe  de  ralliement,  un  drapeau,  mais  non  pas  un 
joug.  La  n^sure  dans  laquelle  chaque  membre  de  l'Eglise 
est  lié,  ne  peut  être  rigoureuaement  déterminée;  c'est  une 
question  4'appréciation  qui  regarde  la  conscience.  La  ponfas- 
sion  générale  a  droit  sans  doute  au  respect  de  tous,  mais  eUa 
ne  saurait  prétendre  d'avanti^  (1).  » 

(1)  Publications  de  l't^mofiproees&uitoli&érale. 


B8à 

NooB  taooos  QD  langage  aiialègve  ft  celui  de  H.  Oby,  re- 
lativement à  toate  profession  de  foi;  sealeneiit  leé  pnrotedtantB 
se  considèrent  oonmie  étant  liée  par  rEcritnre,  et  nous  qnî 

I  nous  plaçons  sar  le  tmtrahi  de  la  pbilosoplile  et  de  la  science, 
uoas  n'admettons  p*s  ce  lien. 

I  Agréca,  Monsieur  le  rèdaetenr,  {^expression  de  notre  haute 

i        oonsiâératioiK 

^  An  nom  des  amis  de  VAUiance  retigteiise  unii^erseUe, 
Henm  Carle. 
PttTÎs,  le  Je  Février  1864.  ' 

Nous  insérons  avec  grand  plaisir  la  Ultre  de  M.  Caria  dans 
notre  recueil,  à  cause  de  la  considération  qui  eal  dae  k&m 
•oteur,  et  parce  qull  a  le  droit  de  faire  1^  obserutions' qu'il 
juge  convenables  sur  les  assertions  de  M«  Faavely  ;  mais  jmnis 
devons  avouer  que  nous  ne  partageons  paa  ^  maaièrvéa  .folt 

^finr  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  formuler  des  espèces  de^  dog- 
mes, quand  on  ne  leur  reconaatt  paa  le  carpatère  de  oerlîlade 
absolue. 

CltMmlqiie. 

La  Papr  stM.jdk  MoNTALinaBaT.  «  Un'estqaealiondejiea 
moina,  en  Goùr  de  Borne,  quede  la  condamnation  de  IL^eMon*- 
talembert  et  de  son  cathoUcisne  infecté  d'idées.  Ubéralea^.Da 
là  dea  préoccupations,  des  émotions^  des  djsoassîpas  dans  la 
monde  de  la  piété,  de  la  tradition  et  de  la  naiaaaiioa.  M.  de 
Montalembert,  lui  !  depuis  tant  d'années  consid^  cfHwne  le 
plus  parfait  modèle  de  la  piété  mondainei  serait  à  la  veille 
de  ae  voir  exclu  du  troupeau  fidèle;  lui!  lui  1  le  fiia  des  eroisôa  1 
bi  pratique  catholique  incfu*néel  çroyaitroal  luil  lui!  serai! 
banni  du  giron  de  Torthodoxie  poar  avoir  cru  à  lafiiai0ii>poe« 
Bible  et  nécessaire  de  la  liberté  et  du  catholician^l  doinanfie* 
lAlz  évèqnea de Franoei parmi  lesqa^ anaîiBiile  joarpattite, 
M.  Louis  Veoillot^  Pont  dénoncé  au  tribunal  saprémedeia 
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impaptÂ,  fjomme  U  revewt  .d*'«ffiriiier.8e8  crojuiees  devant 
lecoDgr^.dQ  lyiaiio^. 

«,  C'esi  rhia^oire  da  journal  VAvemr.  qui  recommence: 
l'histoire  bit-elle  jamais  autre  chose  que  de  se  répéter? 

Vous  vous  rappelez  la  lettre  encyotiqoe  du  18  septembre 
laSd»  dai^s  liuiu(9lle  Grégoire.  XVI,  repoasswit  l'échafaudage 
de  démocratie  et  de  religion  sur  lequel  MM.  de  lm<neprisÎ6,de 
Montalembert  et .  Henri  La^rdaire  ayaien^,  l^Âti  yA$>eiMr^  dé- 
clarait «  toute  idée  de  r,égénération  de  l'Eglise,  absurde; 
la  liberté  de  conscience,  un  délire  ;  la  liberté  ^  la  presse,  fa- 
neste;  la  soumission  inviolable  au  prince,  une  maxime  de  foi; 
eto.,  etc.  ^  Vous  n'arez  psfs  oublié,  non  plti^,  le  parti  auquel 
«e  rangèrefnt,  en  {Présence  de  cette  retetrtfssante  et  absolue 
eoQdaffloation  de  leurs  doctrines,  les  né0cattio1i(]fues  de  Fi- 
i^entfr.Un  6<iQl,  o^étaît  Tabbé  de  Lamennatis,  prit  l'attitude  de 
la  réwHe.  Lee  autres'  se  soumirent. 

Maie  M.  de  MtAitalembert  n'en  est'pas^mbins  resté,  durant 
toutes  sa  vie,1e' prophète,  en  théorie  du  moins,  et  Fiipôtre 
platonique,  il  est  yrai,  de  la  liberté  mariée  à  la  foi.  Ce  fut  la 
première  fusion  à  laquelfeTI  s^aftacha,  bien  longtemps  avant 
qu'il  fftt  question  de  Tfk.utrç.  Feut*ét{e  oubliait-ilmn  peu  trop 
cette  parole  de  l'Evangile  dont  il  est  question  de  faire  aujour- 
(niui'tne  noAtelfe  et  douloureuse  apiîIicat%}ft'^contVe  iûi:«On 
neîÀet)*pas  du  tin'  i&46Qteau  dans  de  vieilles  outres;'de  p'èdf 
^lesvoUr éblater.i'.'.-.  Lérèq^,  en  r832,îes  rédaciteurs de 
VAvêàir  tittreÉit  à  Roine  pour  f&chei'  d'y  sontenii^  et  d'y  àdrê 
triompher  leurs  dootilires,  bn  ràp^orée  que  le  pàpë  d'aTûf^, 
qui  TiSftttdiredte fort  graeieusëmeifl  ceux  que iôn  encyclique 
allait  écraser  de  sîhftdt,  êhdâit  lé  plOé  possible  t^'ttscus* 
fiîon  mt  leé  grandes  questions  de  la  réllgfoil  'et  detk  'jiôiîtiqu^ 
é^ec  seêierHbk^imis,  et  leur  montrait  plus' VolÀÀttërs  ii 
rédtdtiMl  en  argent  qtffl  'rèMdt  dé  faire  faîfe  du  -tfotsè'  de 
Mitohel«An^!€^éMt'ûAé  manière  d^évfter  là  controverse.'  ' 
'^De  Mêmev  CD  ndos  rapporte  ^  que-  V^ëïK  évit^,  Uni  qùil 
^t,  de  t;e'pty)nOttt^  fontfelleraent  pburoti  colitré  lHIStktii' 
lisme  catholique  incamé  dans  la  personne  de  ce  gentilhonune 
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fittiçaû  si  dévoQé  aa  âaint^iége,  M.  le  eomte  de  Hontalâth^ 
bert.  Essâyait-on  d*hiduire  Sa  Sainteté  sur  ce  terraiil-là,  elle 
TonsemmeDait  daus  la  salle  de  billard  et  vous  faisait  admirer 
voloptiers  un  carambolage  fait  magistralement  de  sa  main  pa** 
paleqoi  bénit  la  ville  et  le  monde.  Enfin,  le  moment  vint  où 
il  fat  impossible  an  successeur  de  saint  Pierre  de  ne  pas  se 
prononcer  une  fois  pour  oa  contre  les  novateurs.  Les  dédÀ- 
rations  de  M.  de  Montalembert  à  MaHnes  furent  l'occasion 
4^e  suprême  levée  de  boqcHerd  do  côté  des  catboHques  im- 
flobiles.  On  excita  le  père  èommundes  fidèles  h  prendre  enfin 
dans  sa  main  la  foudre  trop  patiente  et  à  en  finir  avec  les  ph>- 
psgiteurs  de  rêveries  impriidentes,  mal  couvertes  du  manteau 
et  ds  nom  de  la  Religion.  Une  bultè  fut  rédigée  sous  ^influence 
deces  idées.  '  " 

C^estalorsque  la  fleur  deTËglise  de  France,  Mgr  Dupauloup, 
évêque  d'Orléans,  partit  pour  Rome,  où  il  est  encore.  La  ques- 
tion, par  le  fait  de  ce  voyage,  entra  dans  la  phase  où  elle  est 
aajourdliai,  phase  de  ménagement,  du  moins  ppur  les  person- 
nes, si  lés  doctrines  sont  excommuniées.  Le  scandale  eût  été 
trop  grand,  en  effet»  le  trouble  trop  complet. dans  les  cons- 
dences,  si  Ton  avait  vu  TEglise  repousser  avec  violence  jusqu'à 
k  personne  de  serviteurs  aussi  dévoués  que  MM.  de  Montalem- 
bert, de  Falloux,  etc.,  coupables  seulement  d'avoir  servi  seluo 
les  lumières  particulières  de  leur  cœur  et  de  leur  raison.  » 

{Indépendance  belge.) 


OaTHODOXiR  PROTESTANTE.  «  La  prcsse  s  occupe ,  depuis 
quelques  jours,  de  l'exclusion  prononcée  contre  M.  Coquerel 
tils  par  le  conseil  presbytéral  pour  cause  d'hérésie.  Le  pro- 
testantisme, qui  n'a  dautre  raison  d'être  que  le  droit  de 
libre  examen,  et  qui  s*est  séparé  de  Home  au  nom  de  la  liberté 
de  consdeuce,  reconnaît  donc,  lui  aussi,  des  hérétiques!  Il 
proteste  donc  à  sou  tour  oonM  1»  touteraîaité  de  hi  cons- 
cience individuelle  en  matière  de  religion  1  II  organise  jun^f  r- 
thodoziel  il  compte  dans  son  sein  des  docteurs  infoiUibles!; 
Yoilàime  belle  occasion  pour  M.  Onizot  de  passer  pape!  Le 


ni;ote8tiu|ti8me  déoûavranC  ^de^  hérMe»  et  sémsini  oattn 
un  pasteur  hérétique,  c'eat  use  des  menrdlles  de  ce  tempa^l 
M.  Coqnerel  fils  est  l^érétiqae  et  exdUyComrae  tel,  iMffoeiia'i 
ne  Teut  pas  admettre  tous  les  points  du  formulaire  de  la  Ro> 
cheile;  mais  le  conseil  presbytéral  est  hérétique  ftasâ,  piis» 
qu'il  n*admet  pas  tous  les  pointe  du  formulaire  catholique.  Je 
sais  bieu.que.  le  conseil  preshjtéral  se  déclare  inhillible;  msit 
le  pape  ne  l'est  pas  niioios  de  son  c6té,  et  son  iofidllibilîté  re- 
monte à  une  date  plus  andeaoe.  Je  ne  vois  qu'on  moyon  d^ei 
finir  d  une  fiiçou  logique ,  si  ce  terrible  conseil  presbytéial 
persiste  dans  sa  décision  :  il  faut  que  M.  A.  Conuerd  fiuni 
amende  honorable  aux  pieds  du  conBdi»qQi  ira  ensuite  ai^o* 
rer  ses  erreurs  aux  pieds  du  pape.  De  la  sorte  tout  rentrera 
dans  Tordre,  et  il  n'y  aura  plus  de  protestantisme  :  les  iubil* 
libles  l'auront  tné.»  (ihahumi.) 

Saint  Herbland  et  le  pieu  Mercuie.  «  Un  lait  assec  ils- 
gulier  mettait  en  émoi,  il  y  a  quelques  jours,  les  habitants  do 
passage  Saint-âerbland,  à  Rouen.  On  venait  de  trouver,  dus 
l'escalier  principal,  un  paysan  ^pieusement  agenouillé  devM 
on  Mercure  qui  porte  la  lanterne  dont  l'escalier  est  édtiri. 
Cet  honnête  et  simple  villageois  était  venu  à  Rouen  pour  fm 
un  pèlerinage  à  Saint-Herbland,  lequel  a  le  privilège  de  goé- 
rir  nous  ne  savons  quelle  maladie.  Le  pauvre  homme  chercb 
le  bienfaiteur  dans  le  passage  qui  porte  son  nom,  et  il  ne  doQti 
pas  que  la  statue  qu^il  apercevait,  ne  fût  celle  de  saint  Her- 
bland; aussi  s'empressa-t-il  de  lui  fiiire  ses  dévotions.  Espé- 
rons que  les  prières  du  paysan  n'en  auront  pas  moins  été  à 
qui  de  droit,  et  que  Mercure,  malgré  sa  détestable  réputation, 
aura  rendu  à  saint  Herbland  le  pieux  hommage  qu'il  lui  avait 
involontairement  soustrait,  »  {Le  Temps.) 


La  BocUtt  des  SaHondistes  se  réunira,  dans  le  T^nple 
Unique,  le  litndi  léMars,  à  8  heures  du  sotr. 
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JOURNAL  DES  LmRES  PENSEURS  ^ 
louie,  fse  ckerekes-tD?  —  Li  vérité  !  —  Gaisnlto  U  nisoi  ! 


Le  MaiionàUste  parait  régulièrement  toates  les  semaines,  aa 
prix  de  :  6  fr.  par  an  j  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  1  fr.  60  pour  trois 
mois.  —  Â  l'étranger^  le  prix  oie  l'abonnement  doit  être  augmenté 
des  frais  de  poste.  —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
chez  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Genève,  rue  de  Rive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève: 
chez  M.  Gherbuliez,  rue  de  la  Cité;  —  chez  M.  Muller-Darier, 
place  du  Molard  ; — à  la  Librairie  étrangère,  quai  des  Bergues  ; — 
chea  M.  Rosset-Janin,  rue  de  la  Groix-d'Or,  et  place  du  Mont- 
Blanc  :  —  et  chez  M"»  Préaux,  rue- de  Grenus. 

A  l'étranger,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez  Dentu, 
Palais  roTU,  galerie  d'Orléans,  et  chez  Sauaset,  galerie  de  PO* 
déon;  —  a  Lyon,  chez  Heine,  rue  Bourbon,  n"  4;  —  à  Bruxelles, 
ehez  Glassen,  rue  de  la  Madeleine,  n<>  88. 


SOMMAIRE  :  1"  Etudes  sur  le  Livre  des  Nombres  :  Mort  de 

^  Marie ,  sœur  de  Moïse  et  d'Aaron.  —  2*  Suprématie  de  la 

Morale  çur  toutes  les  religions,  par  Pecqueur  (suite). — 

$•  Violation  des  tombeaux  de  Volt^e  et  de  Rousseau.  — 

6*  Chronique.  ' 


Etudes  sur  le  I^tvre  des  ]¥om1ires« 

Mort  de  Marie^  sœur  de  M&ise  et  d^Aaron, 

<  Or  les  eu&nts  d'Israël,  savoir  toute  l'assemblée,  arrivè- 
rent au  désert  de  ^sin,  au  premier  mois  ;  et  le  peuple  de- 
meura à  Eadès,  et  Marie  mourut  là,  et  y  fut  ensevelie.  »  Cha- 
pitre XV,  v.  1. 

Pourquoi  la  mort  de  Marie,  sœur  de  Moïse  et  d'Aaron» 
figure-t-elle  dans  le  livre  sacré?  Il  serait  difficile  d'en  donner 
une  raison  historique,  morale  ou  religieuse.  Marie  n*a  exercé 
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aucane  influence  sur  les  destinées  du  peuple  hébreu;  il  n'y  a 
rien  dans  sa  vie  qui  puisse  la  recommander  à  la  méditation  m 
à  rimitaj^ion  des  hommes  :  mais  Técrivain  biblique  était  un 
prêtre,  sans  aucun  doute,  et,  en  sa  qualité  de  descendant 
d'Aaron,  il  a  voulu  faire  hOiineur  à  sa  grand'tante. 

Quoiqu'il  en  soit,  ce  récit,  tout  court  qu'il  est,  nous  fournit 
ample  matière  à  réflexions.  Il  y  est  dit  que  cette  mort  eut  lieu, 
lorsque  les  Israélites  furent  arrivés  au  désert  de  Tsin ,  dans 
le  premier  mois:  le  premier  mois  de  quelle  année?  C'est  ce  que 
récrivain  sacré  ne  juge  pas  à  propos  d'exprimer.  U  le  faisait 
régulièrement  autrefois  :  pourquoi  maintenant  se  dispense-t-il 
de  ce  soin,  qui  pourtant  est  si  essentiel  dans  l'histoire?  Est-ce 
l'effet  de  l'inattention  ou  du  peu  d'importance  qu'il  attache 
à  l'indication  précise  des  dates?  Nous  pourrions  le  croire, 
8^1  n'y  avait  pas  des  antécédents  contraires  en  très-grand 
nombre  ;  mais,  dans  les  circonstances  où  cette  particularité  se 
présente,  nous  sommes  bien  plus  portés  It  croire  que  cette 
omission  est  calculée,  et  qu'elle  a  pour  but  de  faire  passer  en 
douceur  les  quarante  années  qui  sont  censées  s'écouler  entre 
le  retour  des  espions  envoyés  dans  le  pays  de  Ghanaan  et 
l'entrée  des  Hébreux  dans  cette  même  contrée. 

En  effet,  il  est  extrêmement  remarquable  que  l'époque  où 
ils  sortent  de  l'Egypte  et  celle  où  ils  commencent  à  occuper 
la  terre  promise,  sont  marquées  avec  une  grande  exactitude, 
et  que  ces  deux  faits  principaux  sont  entourés  convenable- 
ment de  faits  secondaires,  tandis^  que  l'intervalle  qui  les  sépare, 
est  absolument  vide  et  ne  fournit  pas  le  moindre  aliment  à 
l'histoire.  L'émeute  de  découragement  qui  fit  condamner  tonte 
la  génération  sortie  d'Egypte  à  périr  dans  le  désert,  appar- 
tient incontestablement  à  la  première  période;  la  mort^de 
Moïse  et  d'Aaron  indiquent  le  commencement  de  la  seconde: 
quels  sont  les  événements  qui  figurent  entre  les  deux?  d'one 
part  la  révolte  de  Coré  et  de  ses  complices,  qui  eut  lieu  pro- 
bablement très-peu  de  temps  après  l'institution  du  sacerdoce; 
et  d'autre  part  TaffiBÛre  que  Tauteur  du  Livre  des  Nombres 
appelle  «  les  eaux  de  dispute,  »  laquelle  fut  cause,  selon  lui, 
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que  Moïse  et  Âaron  furent  privés  de  la  satisfaction  d'entrer 
dans  la  terre  promise.  Ces  deax  faits  ne  peuvent  donc  pas  être 
attribués  aux  quarantea  années  d'expiation;  tout  au  plus  en 
marquent-ils  les  deux  limites  extrêmes  :  de  manière  qu'en  re- 
présentant ce  long  espace  de  temps  comme  absohment  vide, 
nous  ne  disons  rien  qui  ne  soit  d'une  rigoureuse  exactitude. 

Cependant  la  vie  n'a  pas  pu  être  suspendue  tout-à-coup 
parmi  les  enfants  d'Israël  ;  cette  masse  de  troin  à  quatre  mil- 
lions de  personnes  n'est  pas  restée  constamment  dans  le  même 
lieu  et  sans  incidents  qui  aient  rompu  la  monotonie  de  son 
existence;  elle  a  dû  être  quelquefois  exaspérée  de  ses  fati- 
gues et  de  ses  privations,  d'autant  plus  que  ses  souffrances 
dépendaient  d'une  vqjonté  arbitraire,  et  non  pas  de  la  force 
.des  choses;  ses  mécontentements  ont  dû  éclater  en  murmures 
et  en  révoltes  ouvertes  ;  Dieu  sans  doute  ne  les  a  pas  traités 
avecplus.de  ménagements  que  par  le  passé  ;  il  a  dû  plus  d'une 
fois  fiedre  éclater  sa  colère  par  quelqu'une  de  ces  manifesta-' 
tiens  terribles  qui  lui  sont  habituelles  :  pourquoi  n'en  voyons- 
nous  pas  trace?  Pourquoi  un  silence  profond  couvre-t-il  les 
fidts  et  gestes  de  ces  quarante  années  ?  Hélas  !  nous  crai- 
gnons bien  que  si  rien  n'a  été  dit,  c'est  parce  qu'il  n'y  avait 
rien,  à  dire,  ou,  en  d'autres  termes,  parce  que  les  quarante 
années  d'expiation  sont  une  création  purement  légendaire  ou 
une  invention  de  celui  qui  a  rédigé  cette  partie  de  l'histoire 
hébraïque. 

Si  l'on  avait  besoin  de  quelque  preuve  à  l'appui  de  cette 
opinion,  on  en  trouverait  une  d'une  force  non  minime  dans 
cette  remarque,  que  la  lacune  dont  il  s'agit,  ressemble  à  ces 
dislocations  géologiques  dans  lesquelles  il  suffît  de  considé- 
rer les  surfaces  des  parties  séparées  pour  comprendre  qu'elles 
étaient  unies  primitivement,  et  que  le  vide  qui  existe  entre 
elles  est  l'effet  d'un  accident  postérieur.  Prenez  dans  l'histoire 
des  Hébreux  les  deux  parties  qu'un  espace  de  quarante  an- 
nées est  censé  séparer,  considérez-les  attentivement,  et  vous 
verrez  au  premier  coup  d'oeil  qu'elles  se  font  parfaitement  suite 
Tune  àl'autre:  par  exemple,  le  lieu  où  ils  se  retrouvent,lor8qu'ils 
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se  mettent  en  mouvement  pour  entrer  dans  la  terre  de  Char 
naan,  est  précisément  celai  d'où  leurs  pères  seraient  partis 
quarante  ans  auparavant  pour  s'enfoncer  de  nouveaa  daas  le 
désert  à  cette  seule  fin  d'y  laisser  leurs  os,  selon  la  paternelle 
ordonnance  de  cet  excellent  Jéhovah. 

Maintenant  que  pouvons-nous,  que  devons-nous  conclore 
de  cette  observation  étrange  et  pourtant  si  facile  à  faire  pour 
quiconque  lit  avec  quelque  réflexion?  une  chpse  bien  simple, 
et  dont  chacun  comprendra  sur-le-champ  la  portée  immense: 
c'est  que  le  Peu tateuque  .n'est  pas  une  chronique  écrite  jour 
par  jour ,.  à  mesure  que  les  événements  s'accomplissaient, 
comme  on  veut  nous  le  faire  croire  pour  donner  de  l'autorité 
aux  récits  qui  j  sont  contenus,  çt  comme  cela  fût  arrivé  effec- 
tivement dans  le  cas  où  Moïse  en  eût*  êlé  le  réd&cteur.  Si  ce 
livre  avait  été  un  compte  rendu  journalier  de  ce  qui  se 
passait,  on  n'y  remarquerait  pas  Ténormè  lacune  que  nous 
venons  de  signaler;  les  faits  pourraient  bien  y  être  répartis 
d'une  manière  inégale,  mais  il  y  en  aurait  toujours  quel- 
ques-uns ,  et  dans  leur  enchaînement  on  reconnaîtrait  sans 
peine  le  développement  naturel  de  la  vie  d'un  grand  peuple. 
Non  seulement  le  Pentateuque  n'a  pas  été  ^crit  par  Moïse 
en  forme  de  chronique  régulière,  mais  les  mêmes  raisons  qui 
mous  font  arriver  k  cette  conclusion,  nous  forcent  encore  à  re- 
connaître que  ce  n'est  pas  l'œuvre  d'un  contemporain,  ni 
même  d'un  écrivain  ayant  vécu  lorsque  le  souvenir  des  évé- 
nements qui  y  sont  rapportés  était  encore  récent;  car,  en  sup- 
posant que  quelques  faits  eussent  été  oubliés,  tous  ne  l'au- 
raient pas  été,  et  il  en  serait  bien  resté  quelques-uns  pour 
donner  à  ces  récits  les  allures  ordinaires  de  l'histoire. 

Or,  si  le  Pentateuque  n'a  pas  été  rédigé  par  un  contempo- 
rain ni  par  un  écrivain  voisin  des  temps  qu'il  représente,  n'est- 
on  pas  en  droit  de  demander  quelle  confiance  mérite  celui  qui 
Ta  composé,  de  quels  documents  il*  s'est  servi,  pour  que  l'on 
puisse  accorder  quelque  croyance  aux  merveilles  qu'il  nous 
raconte?  Des  faits  de  ce  genre  auraient  besoin,  je  ne  dis  pas 
pour  être  reçus  comme  vrais,  mais  seulement  pour  être  admis 
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à  Ift  discussion,  d*être  rapportés  par  des  tçmoins  oculaires,  in- 
capables de  se  tromper  ni  de  tromper  les  autres,  ayant  ob- 
servé tous  les  détails  des  événements  avec  la  plus  scrupuleuse 
attention,  et  les  ayant  consignés,  plusieurs  ensemble,  dans 
one sorte  de  procès-verbal;  et,  sur  des  attestations  aussi  dé- 
pourvues de  garanties,  nous  nous  les  laisserions  imposer,  bien 
plus  que  comme  des  matières  à  examen,  bien  plus  même  que 
comme  dos  vérités  démontrées,  mais  conmie  des  objets  de  foi 
nécessaires  pour  le  salut  :  évidemment  c*est  trop  compter  sur 
la  stupidité  des  hommes,  que  d'attendre  d'eux  iine  telle  abdi- 
cation d'eux-mêmes,  un  tel  renoncement  à  leur  raison;  et  ceux 
qni  osent  leur  proposer  des  actes  aussi  contraires  à  la  dignité 
fanmaine,  doivent  être  renvoyés  par  chacun  avec  ignominie, 
moins  comme  des  imposteurs,  que  comine  des  insulteurs  ef- 
frontés. 

(La  sîdte  au  prochain  N^.) 


Suprématie   de   im  MorAle   sur  toutes 
les  rellslsiis. 
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Le  développemerU  fataiemetUinharnioniquedes  inidUgences^— 
dbstade  absdu  à  VumU  idéale. 

Ce  n*est  pas  tout:  les  virtualités;  les  intelligences,  les  cœurs, 
les  facultés,  les  mobiles  ouïes  passions,  les  besoins,  Tactivité 
enfin,  ne  se  développent  point  à  Vunisson  dans  l'humanité. 
Les  individus,  les  classes,  les  sociétés  ne  se  forment  pas  simid- 
tanément  et  n'entretiennent  point  paràUèïement  les  mêmes 
idées  touchant  TorcTre,  le  bien,  le  droit,  la  justice,  la  liberté,  la 
morale;  ne  promulguent  pas  en  mêmetemps  un  même  code  de  de- 
voirs et  de  droits:  au  contraire,  liasse  parquent, ils  s'emprison- 
nent respectivement,  sous  l'empire  de  la  nécessité  ou  de  la 
'  force  des  choses,  dans  des  idées,  des  sentiments,  des  opinions, 
des  croyances,  des  institutions,  des  mœurs  et  des  justices  an- 
tipathiques. 


Le  développement  inharmonigue,  discordant,  afdago9iisU, 
de  toutes  les  existences,  et  de  tontes  les  civilisations,  celui 
de  la  vie  des  individus,  des  classes  ou  des  professions,  dans 
la  même  société ,  comme  celui  des  sociétés  dans  Tensemble  do 
genre  liumain,  voilà  la  cause  prochaine,  étemelle,  des  per- 
turbations et  des  cataclysmes  permanents  ou  possibles  de 
rhistoire  universelle ,  la  raison  profonde  des  difficultés  dil 
problème  social,  et  de  la  lenteur  des  progrès  de  la  civilisa- 
tion !  —De  toute  part,  dans  Tordre  moral,  c^estun  flux  et  re- 
flux, non  moins  perpétuel  et  infiniment  plus  irrégulier,  violent 
et  écumeux,  que  celui  des  océans  et  de  l'atmosphère. 

Ce  développement  incohérent,  inharmonique,  fatal,  rend 
également  raison  de  la  diversité,  de  Tincroyable  anarchie  qui 
se  manifeste  dans  les  jugements  des  historiens,  dans  les  par- 
Us,  les  sectes  et  les  écoles ,  et  des  conflits  qui  surviennent  pé- 
riodiquement entre  les  nations.— Chaque  esprit  a  unelucame 
ifiteUedueUe  à  lui  particulière,  à  travers  laquelle  il  considère 
les  choses  invisibles ,  le  monde  moral  et  le  monde  physique, 
les  avènements  de  l'histoire  universelle  et  chacun  des  acteurs 
de  ce  drame  perpétuel.  Il  y  a  plus  :  cette  lucarne,  il  la  modifie, 
la  dérange,  la  transforme,  sans  cesse,  au  gré  de  la  passion,  de 
rintéret  actuel  qui  le  domine,  et  sous  linfluence  des  intuitions 
et  des  pensées  nouvelles  qui  Tassiègent,  ou  des  nouveaux 
points  de  vue  qu'il  croit  apercevoir. 

Mais  s*il  est  dans  la  nature  des  choses  que  les  individus, 
les  espèces,  les  genres,  les  sociétés  et  les  êtres  collectifs,  Dis- 
sent leurs  évolutions  en  des  temps  ou  k  des  degrés  diffé- 
rents ,  que  jamais  les  mêmes  évolutions  de  la  pensée,  du 
sentiment  ou  de  l'activité,  de  la  volonté  ou  Jes  actes,  se  fassent 
dans  tous  les  individus,  tous  les  groupes,  tous  les  peuples,  au 
même  moment  et  au  môme  degré,  il  faut  en  conclure  Timpos- 
sibilité  absolue  de  Tuniformité,  do  l'harmonie,  du  concert  wt- 
télligent  et  de  la  smtdtatmté  universelle  de  ces  évolutions, 
par  conséquent  de  l'adhésion  volontaire,  éclairée,  sincère, una- 
nime, simultanée,  d'un  peuple  ou  du  genre  humain,  à  une  doc- 
trine générale,  à  une  religion  quelconque,  même  vraie  relative' 
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weid^  même  meilleure,  même  destinée  à  la  conquête  saccea- 
sive  de  l'avenir  tdaltif. 

Lors  même  que  les  mobiles  essentiels,  les  inclinations,  pen- 
chants, désirs  et  tendances  de  tous  les  hommes  ne  dégénére- 
raient jamais  en  passions,  antisockHes  ou  subversives,  et  que 
notre  volonté  ne  cesserait  pas  d'être  morale  et  pure,la  diversité 
aoitwrêXle^  fatale,  de  nos  manières  de  voir,  de  penser,  de  sentir, 
de  croire  et  de  vouloir,  suffirait  encore,  à  eUe  seuHe^  pour  met- 
tre à  demeure  sur  la  terre,  pour  y  entretenir  et  y  éterniser  la 
diversité  d'actes,  la  contradiction,  la  multiplicité  des  croyan- 
ces, des  doctrines,  des  cultes,  enfin  de  toutes  les  tendances 
dans  le  mouvement  social  :  la  consonnance  continue  des 
&mes  ou  des  êtres  intelligents  et  libres  étant  radicalement 
impossible  par  la  nature  même  des.  choses,  sll  n'y  avait 
pas  des  tendances  naturelles  à  Tharmonie,  s'il  n'existait  pas 
dans  toutes  les  âmes,  comme  dans  tous  les  êtres  et  toutes  les 
choses,  des  forces  et  des  lois  unifiantes  et  reliantes^  l'associa- 
tion humaine  manquerait  de  ses  conditions  on  de  ses  garan- 
ties nécessaires,  le  corps  social  se  désagrégerait,  et  tous  ses 
membres  se  disperseraient  dans  l'isolement,  comme  des  atomes 
qur n'ont  plus  d'affinité.-—  Mais  la  nature  des  choses  y  a 
pourvu  :  deux  lois  de  Dieu  semblent  avoir  suffi  pour  soumet^ 
tre  totts  les  êtres  et  tontes  les  choses  dans  l'univers  à  une 
inéludable  solidarité  et  à  un  progrès  universel.  —  Tous  les 
êtres,  et,  en  particulier,  tous  les  hommes,  toutes  les  sociétés 
progressent  solidairement  :  et  c'est  ce  grand  fait  qui  assure  à 
l'harmonie  sociale  ses  plus  efficaces  et  ses  plus  générales  con- 
ditions. 

A  un  certain  poit  de  vue,  on  peut  considérer  la  solidarité 
et  le  progrès  tomme  la  résultante  de  l'action  ou  du  jeu  de  Tat- 
traction,  de  Texpansion  et  de  la  force  rectrice  ou  harmoni- 
sante.— Ainsi  cette  loi  à  trois  faces,  ajoutée  à  ces  deux  autres 
lois  de  solidarité  et  de  progrès,  qui  n'en  sont  peut-être  que 
r.expression  ou  la  manifestation  même,  concentre  toutes  les 
garanties  de  Tun  et  du  divers^  du  mouvement  et  de  Tordre  :  mais 
il  faut  encore,  dans  le  monde  des  êtres  intelligents  et  libres,  y 
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Joindre  la  raison^là  conscience  et  la  science  morales  qui,  en 
leur  qualité  ée  puissance  redrice  harmonisante^  réclament 
le  premier  rang  parmi  les  forces  umfiantes.  La  science  mo- 
rale^ cette  loi  des  lois  pour  l'esprit  humain,  domine  en  effet 
tontes  les  lois  d'ordre  fatal;  et  nous  la  retrouvons  id  avec 
l'incontestable  suprémafie  que  nous  lui  avons  reconnue. 

En  effet,  tout  se  passe  dans  le  monde  moral,  comme  si  le 
monvemen^et  le  progrès  continus  et  indéfinis  s'aecomplissdent 
dans  et  par  Faction  continue  et  indéfinie  des  lois  ou  forces 
générales  d'attraction,  d'expansion  et^  de  balancement  har- 
monique, opérant  providentiellement  sur  les  êtres  et  les  cho- 
ses dont  Tessence  est  virtuellement' destinée  à  une  activité,  à 
un  essor  toujours  croissant  de  vie. 

En  vertu  de  cette  triple  loi  hypothétique  d'attraction,  d'ex- 
pansion et  d'harmonisation,  qui  distribue  et  pondère  tous  les 
mobiles  ou  sentiments,  tous  les  ressorts  innés  ou  virtuels  et 
manifestés  de  nos  âmes,  Tunité,  ou  plutôt  Tuniformité  et  rim- 
mobilité  absolue,  est  d'une  impossibilité  absolue,  même  dans 
UD  instant  donné,  à  plus  forte  raison  pour  une  durée  appré- 
ciable quelconque. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  réel  et  de  plus  primitif,  de  constant  et 
d'éternel,  c'est  la  vie,  en  d'autres  termes,  le  mouvement  et  le 
changement,  la  diversité,  la  variété  et  la  transformation,  ou 
la  tendance  et  le  progrès  perpétuels.  —  Ce  qui  vient  ensuite 
ou  simultanément,  c'est  la  force  unifiante  ou  pondérante, 
c'est  la  convergence  de  la  variété  vers  l'unité,  de  l'opposition 
vers  la  conciliation  et  l'harmonie,  ce  qui  produit  et  garantit 
le  perpétuel  balancement  entre  les  extrêmes  contraires. 

On  a  généralement  confondu,  dans  le  passé  religieux,  Funité 
véritable  avec  l'uniformité,  ou  la  monotonie,  qui  est  la  fausse 
unité.  L'unité  qu'il  faut  chercher  dans  la  vie,  c'est  l'harmonie 
des  activités,  des  mobiles,  des  développements  entre  les 
êtres  mis  en  relation  par  leur  nature,  mais  nullement  l'unité 
qui  exclut  la  diversité.  —  L'harmonie  n'est  point  l'immobilité 
d'êtres  ou  de  forces  équivalentes,  identiques  ou  absolument 
semblables,  mais  le  balancement  ordonné,  normal,  régulier, 
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d'existences  variées,  diverses  en  manifestation,  quoique  sem- 
blables ou  analogues  par  nature.  —  L'inégalité  n'implique  ^ 
pas  nécessairement  non  plus  rinfëriorité  ni  la  subaltemité: 
soayent  même,  elle  n'exprime  que  la  diversité  entre  des  êtres 
également  nécessaires  au  but  ou  an  salut  commun. 

En  somme  donc,  le  mouvement,  le  changement,  la  variété, 
la  diversité,  la  successivité,  la  liberté*  Topposition,  le  déve- 
loppement et  l'enveloppement,  enfin  le  progrès^  sont  tous  mo- 
ments, éléments  ou  constituants  et  conditions  nécessaires,  in- 
divisibles^d'un  même  fait  :  la  vie  universelle,  vie  individuelle 
et  vie  collective. 

La  stabilité,  le  repos,  le  lien,  Tunion,  Tassociation,  la  cen- 
tralisation, la  religion,  en  un  mot  la  solidarité^  sont  un  en- 
semble d'autres  moments,  d'autres  constituants  ou  d'autres 
conditions  également  nécessaires  et  inséparables  du  même 
foit  cosmique  :  la  vie  universelle^  vie  individuelle  et  vie  col- 
lective. 

Le  PROGRÈS,  avec  ses  éléments  ou  conditions  nécessaires, 
opère  comme  une  force  ou  loi  de  divergence,  de  variété  ou 
d'opposition  :  il  est  comme  un  des  moments  de  la  1(h  ou  force 
d'expansion.  —  Le  progrès  implique  donc  étalement  la  di- 
rersUé. 

La  souDARiTÉ,  et  ses  moments  ou  conditions  naturelles, 
opèrent  de  leur  côté  comme  une  force  ou  loi  d'union,  de  rap- 
prochement ou  de  relations,  dé  concentration  ou  de  religation. 
—  Elle  est  comme  un  des  moments  de  la  loi  d'attraction.  — 
La  solidarifé  implique  donc  fatalement  VassodatûnL 

La  MORALE,  la  justice,  la  charité  ou  l'amour,  c'est-à-dire.  la 
raison  et  la  conscience  morale,  opèrent  à  leur  tour  comme  une 
force  ou  loi  d'équilibre,  de  balancement,  d'accord,  de  concert  et 
d'unité,  chargée  d'apporter  partout  à  propos  le  poids,  le 
nombre  ou  la  mesure  au  sein  des  forces  extrêmes  ou  oppo-* 
sées.  —  Elle  semble  correspondre  à  la  loi  ou  force  d^harmo- 
nie  et  remplir  sa  fonction  dans  le  monde  de  la  ISberté,  —  De 
sorte  que,  à  cette  triple  loi  :  expansion  —  attraction— harmo- 
tmUion  ou  hqktncement^  correspondrait  celle-ci  :  progrès  -^ 
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sdidarUé  >-  morale  oo  raison.  ^  De  sorte,  encore,  que  rtmt- 
vers  moral,  le  un  et  divers^  s'expliquerait  par  ces  deux  lois  gé- 
nérales de  progrès  et  de  solidarité  gouvernées,  régies  parla 
loi  morale,  —  De  sorte  enfin  que  ces  lois,  si  nous  en  connais- 
sions parfaitement  Téconomie,  rendraient  raison  de  tout  ce 
qfki  arrive  dans  le  monde  social;  et  que,  si  nous  respections 
unanimement  cette  formule:  développement  solidaire^  itiU- 
grcA^  de  tous  individus,  peuples,  races  et  sexes,  dans  la  justice, 
dcnsla  charité  et  la  liberté^  nous  obtiendrions  tous  le  maxi- 
mum de  perfectionnement,  de  dignité,  de  bonheur,  dont  le 
genre  humain  est  susceptible  sur  la  terre. 
(La  suite  au  prochain  N®.)  PECQUEua. 


iriolailoii  des  tombcauxL  de  Voltaire 
et  de  Rousseau. 

II  existe  à  Paris,  depuis  deux  mois,  un  jourùal  intitulé 
V Intermédiaire,  qui  a  pour  fonction  de  résoudre  les  problè- 
mes historiques  qui  lui  sont  soumis.  Ainsi,  par  exemple,  dans 
le  numéro  du  15  janvier,  un  amateur  a  posé  à  Vlntermédicnre 
la  question  suivante  :  «  La  tombe  de  Voltaire  a-t-elle  été 
violée  en  1814?  On  sait  que  des  bruits,  plus  ou  moins  fâ- 
cheux, ont  couru^  pendant  la  Restauration,  relativement  à  une 
violation  de  la  tombe  de  Voltaire  au  Panthéon,  en  avril  et 
mai  1814  ?  » 

Dans  le  numéro  suivant,  V Intermédiaire  a  répondu  par  la 
plume  du  bibliophile  Jacob,  ainsi  quMl  suit  : 

«  La  question  posée  par  M.  M...  a  réveillé  che^  moi  des 
souvenirs  qui  étaient  endormis  et  presque  oubliés  dei^uis  ma 
jeunesse  ;  je  les  ai  pourtant  recueillis  dans  un  coin  de  mes 
Mémoires  inédits,  qui  doivent  paraître  dix  ans  après  ma  mort 
Voilà  ce  que  j'en  puis  faire  connaître  à  Fauteur  de  la  dite 
question. 

«  Je  visitai,  pour  la  première  fois,  vers  1818,  les  caveaux 
du  Panthéon,  qui  avait  été  rendu  au  culte  en  1806,  et  qui,  en 


redevenant  Téglise  Sainte-Geneviève,  avait  conservé  les  sé- 
poltares  de  Yoltaire  et  de  Aoasseaa,  qne  la  Bévolntion  y  dé- 
posa, lorsqu'elle  fit  inscrire  sur  le  froMon  de  Tédifice  :  •  Ans 
grands  hommes  la  patrie  reconnaissante.  »  Je  me  rappelle 
encore  rémotion  profonde  qne  j'-éprouvai,  en  présence  da 
tombean  provisoire,  en  bois  et  en  toile  peinte,  qni  couvrait  le 
cercueil  de  Voltaire  vis-à-vis  de  sa  statue. 

«  A  la  lueur  d'une  torche,  que  portait  le  cicérone,  j'exa- 
minais les  attributs  et  les^  emblèmes  allégoriques  qui  déco- 
raient ce  simulacre  de  tombeau,  imitant  un  monument  en 
bronze  qui  ne  fut  jamais  exécuté  ;  et  je  ne  prenais  pas  garde 
aux  curieux  qui  étaient  descendus  avec  moi  dans  ces  ca- 
veaux, où  furent  inhumés,  pendant  huit  ans,  les  grands  digni-- 
taires  de  TËmpire.  La  voix  criarde  du  cicérone  me  tira  de  ma 
rêverie  :  •  C'est  ici,  disait-il,  la  tombe  du  fameux  Voltaire  !  » 
c  Allons  donc,  reprit  d*utt-  ton  brusque  et  impérieux  un 
homme  qui  se  trouvait  parmi  les  visiteurs,  et  dont  la  figure 
me  parut  étrange  et  solennelle.  Vous  savez  bien,  ajouta-t^il, 
en  frappant  avec  sa  cannç  le  cénotaphe  qui  rendit  un  son 
creux,  vous  savez  bien  qu'il  n'y  a  plus  rien  là-dedans!  —  Il  y 
a  le  cercueil  et  les  ossements  de  cet  homme  célèbre,  répliqua 
le  cicérone  un  peu  troublé  de  cette  allocution  imprévue.  —  U 
n'y  a  rien,  vous  dis-je,  interrompt  l'inconnu  avec  un  mouve- 
ment de  colère  et  de  dédam.  Vous  devriez  le  savoir,  le  cer- 
cueil est  vide...  • 

•  Toas  les  assistants  demeurèrent  silencieux,  sous  l'impres- 
sion des  idées  confuses  que  soulevait  dans  leur  esprit  la  révé- 
lation mystérieuse  de  ce  personnage,  qui  se  tint  à  l'écart  et 
qui  u'adressa  la  parole  à  personne,  quoique  chacun  de  nous 
eût  désiré  l'interroger  et  lui  arracher  son  secret.  Il  nous  sui- 
vit dans  notre  promenade  sous  ces  voûtes  sépulcrales  ;  mais 
il  ne  paraissait  pas  s'intéresser  aux  verbeuses  explications  que 
noos  donnait  notre  guide  en  s'arrêtant  devant  les  tombes 
chargées  de  pompeuses  épitaphes. 

«  Lorsque  nous  repassâmes  devant  le  tombeau  de  Voltidre 
pour  sortir  de  la  crypte,  l'individu  eu  question^  montra  du 


bout  de  sa  casne  le  monument  en  toile  peinte  qui  tombait 
par  lambeaux.  —  «  On  Ta  jeté  à  la  Toirie,  dit-il  en  ricanant, 
comme  on  avait  fait  des  restes  de  Marati»  —  Cette  scène 
singulière  m'aurait  plus  longtemps  occupé,  si  le  dcérone  n*eftt 
pas  dit  ,à  demi-Yoix,  en  refermant  les  grilles  des  caveaux,  qae 
cet  homme  ne  pouvait  être  qu'un  fott> 

•  Six  ou  sept  ans  plus  tard,  j'eus  occasion  de  parler  de  la 
sépulture  de  Voltaire  avec  un  de  mes  camarades  de  collège 
qui  appartenait  à  ce  qu'on  appelait  alors  la  Congrégation.  Je 
m'indignai  que  cette  sépulture  ne  fût  qu'une  décoration  de 
théâtre  délabrée  par  le  temps  et  à  demi  pourrie.  —  <  Cest 
assez  bon  pour  ce  scélérat  de  Voltaire,  me  dit  mon  ami,  dont 
la  Inodération  n'était  pas  la  qualité  distinctîve.  Au  reste, 
^jouta-t-il,  le  misérable  est  mort  comme  un  chi«i,  et  ne  poi»- 
vait  |étre  inhumé  en  terre  sainte.  Voilà  pourquoi  nous  avons 
jeté  dehors  sa  charogne.  • 

«  Ces  paroles  coïncidaient  trop  bien  avec  celles  que  j'avais 
entendues  naguères  dans  les  caveaux  du  Panthéon,  pour  que 
je  ne  cherchasse  pas  à  obtenir  de  mon  ami  quelques  rensei- 
gnements à  ce  sujet  ;  mais  il  refusa  de  me  fournir  aucune  in- 
dicatipn  sur  l'époque  et"  les  circonstances  dans  lesquelles  la 
tombe  de  Voltaire  aurait  été  violée.  Il  affecta  de  plaisanter  là- 
dessus,  sans  répondre  catégoriquement  à  mes  questions  pres- 
santes. —  «  Le  grand  mal,  vraiment!  s'écria-Ml,  si  l'on  avait 
dispersé  aux  vents  les  cendres  de  Voltaire!  Les  révolution- 
naires ont-ils  donc  respecti§  les  tombes  royales  deSaint-De- 
ois  ?  •  —  b'après  cet  entretien,  dont  j'omets  les  particula- 
rités intimes,  je  pus  conclure  que  le  cercueil  de  Voltaire  an 
Panthéon  ne  contenait  plus  ses  ossements.  Mon  opinion  à 
cet  égard  ne  reposerait  pas  néanmoins  sur  des  faits. 

«  On  se  souvient  que,  en  1843,  le  savant  M.  Micheiet  pro- 
voqua une  souscription  nationale  pour  élever,  dans  Paris,  un 
monument  public  en  l'honneur  de  Voltaire,  soit  une  fontaine, 
soit  une  statue;  car  la  capitale,  où  ce  grand  .homme  est  mort, 
n'a  rien  fait  pour  sa  mémoire,  que  de  donner  son  nom  à  un 
quai  et  à  une  rue.  La  pensée  de  M.  Micheiet  rencontra  d'ona- 


Dîmes  sympathies.  —  «  L'occasion  est  bonne  pour  demander 
ose  enquête  sar  la  sépultore  de  Yoltaire ,  dis-je  à  un  homme 
du  gouyemement  —  Quelle  enquête,  demanda-t-il,  si  c'est 
une  fontaine  ?^.  —  Qui  vous  parle  de  fontaine,  interrom- 
pis-je  ?  Je  suis  pré^n^mpé  de  suToir  si  la  tombe  de  Voltaire 
D'à  pas  été  violée,  et  si  ses  ossements  j  sont  toujours.  »  > 

c  Plus  tard,  il  y  a  peu  d'années,  un  respectable  ami,  que 
j'ai  perdu  et  dont  je  dois  taire  le  nom,  me  raconta,  en  repas- 
sant devant  moi  les  principales  circonstances  de  sa  vie,  un 
des  épisodes  les  plus  bizarres  et  les  plus  secrets  de  l'histoire 
âe  la  première  Restauration.  Il  tenait,  de  la  bouobe  même 
de  M.  de  Puym<Hin,  directeur  de  la  Monnaie,  le  précieux 
reoseignement  qu*il  voulut  bien  me  communiquer  sous  la  ga- 
rantie de  sa  déclaration  personnelle.  Voici  le  fait  tel  qu'il  me 
Ta  rapporté. 

«Aussitôt  i^rès  la  rentrée  des  Bourbons  [h  Paris,  au  mois 
d'Avril  1814,  les  hommes  du  parti  royaliste  qui  avaient  le  plus 
coDtnbné  à  la  Restauration,  se  préocupèrent  de  la  sépulture 
de  Voltaire,  et  regardèrent  comme  un  outrage  à  la  religion 
la  présence  du  corps  de  cet  excommunié  dans-une  église.  Il  y 
eat  plusieurs  conférences  à  ce  s^et  ;  et  il  fut  décidé  qu'on  en- 
lèyerait  sans  bruit  et  sans  s&ndale  les  restes  mortels  du 
philosophe  antichrétien  que  la  Révolution  avait  déifié.  L'au- 
torité avait  été  sans  doute  prévenue,  et  quoiqu'elle  n'intervînt 
pas  dans  cette  affaire,  on  peut  croire'qû'elle  approiiva  tadte- 
ment  ce  qui  se  passa  sous  la  responsabilité  de  quelques 
personnes  pieuses  qu'on  ne  nous  a  pas  nommées.  Nous  savons 
seulement  que  les  deux  frères  Puymorin  étaient  du  nombre. 
Il  {sut  sup  poser  que  le  curé  de  Sainte-Geneviève  avait  reçu 
des  ordres  auxquels  il  dut  obéir.     ' 

•  Une  nuit  du  mois  de  Mai  1814,  les  ossements  de  Vol- 
taire et  de  Rousseau  furent  extraits  du  cercueil  de  plomb  où 
ils  avaient  été  renfermés  ;  on  les  réunit  dans  un  sac  de^ toile, 
et  on  les  porta  dans  u^  fiacre  qui  stationnait  derrière  l'é- 
glise. Le  fiacre  s'ébranla  lentement,  accompagné  de  dnq  ou 
six  personnes,  entre  autres  des  deux  frères  Puymorin.  On 
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arriva,  vers  deux  heures  du  -matio,  par  les  mes  disertes,  à 
la  barrière  de  la  gare,  vis;à*yis  de  Bercy.  Il  y  atait  là  on 
vaste  terrain  entouré  d*une  clôture  en  planches,  lequel  avidt 
fait  partie  de  Tancien  périmètre  de  la  gare  qui  devait  âtre 
créée  en  cet  endroit  pour  servir  d'entrepôt  au  commerce  de 
la  Seine,  mais  qui  n'a  jamais  existé  qu'en  projet  Ce  terrain, 
appartenant  alors  à  la  ville  de  Paris,  n'avait  pas  encore  reçu 
d'autre  d  estination  :  les  alentours  était  déjà  envahis  par  des 
cabarets  et  des  guinguettes. 

«  Une  ouverture  profonde  était  préparée  an  milieu  de  ce 
terrain  vague  e  tabandonné,  où  d'autres  personnages  attendaient 
l'arrivée  de  l'étrange  convoi  deToltaire  et  Rousseau.  On  vida 
le  sac  rempli  d'ossements  sur  un  lit  de  chaux  vive,  puis  on  re- 
jeta la  terre  par-dessus,  de  manière  à  combler  la  fosse  sur 
laquelle  piétinèrent  en  silence  les  auteurs  de  cette'demière 
inhumation  de  Voltaire.  Ils  remontèrent  ensuite  en  voiture, 
satisfaits  d'avoir  rempli,  selon  eux,  un  devoir  sacré  de  royaliste 
et  de  chrétien. 

Cette  révélation  du  bibliophile,  qui  date  de  quinze  jours, 
eût  probablement  passé  inaperçue  sans  une  circonstance  con- 
comitante, qui  parait  devoir  jeter  une  pleine  lumière  sur  la 
question  soulevée  par  VltUermediaire. 

On  connaît  l'histoire  du  testament  de  M.  le  marquis  de 
Villette,  et  le  procès  perdu  par  le  fidéicommissaire,  à  la  auite 
duquel  les  héritiers  du  sang  sont  entrés  en  possession  de  tout 
ce  qui  a  appartenu  au  fils  adoptif  de  Voltaire.  On  a  annoncé, 
dans  ces  derniera^temps,  la  vente  du  château  de  Villette,  et 
la  curiosité  s^est  éveillée.  Des  Anglais  .particulièrement  ont 
fait  des  offires  splendides  en  livres  sterling  pour  se  rendre 
acquéreurs  du  cœur  de  Voltaire.  En  cet  état  de  choses,  le  re- 
présentant de  la  succession  a  vu  le  ministre  de  l'Intérieur, 
et,  écartant  l'idée  d'une  spéculation  impie,  il  «  offert  de  faire 
hommage  à  l'Etat  du  cœur  de  Voltaire. 

Le  ministre  a  accueilli  avec)  déférence  cette  propositioo 
nuùa  il  dut  consulter  l'Empereur,  qu'il  trouva  dans  les  mômes 
dispositions  ;  puis  la  conversation  s'engagea  sur  la  destination 
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la  phis  honorable  à  donner  à  cette  précieuse  relique.  On 
tomba  d'accord  qu*elle  devait  être  réunie  aux  restes  mortels 
de  Voltaire.  —  «  Seulement,  ajouta  TEmpereur,  en  cette  af- 
Cure,  nous  avons  des  scrupules  à  ménager  :  écrivez  à  Tarchevé- 
que  de  Paris  pour  recueillir  Hon  avis.» —  L'archevêque,  averti, 
remercia  d'abord  l'Empereur  d'avoir  pressenti  ses  objections. 
«  Puis,  ajouta-t-il,  si  vous  vouliez  réunir  le  cœur  de  Yoltaine 
à  ses  restes,  vous  ne  trouveriez  rien  au  Panthéon.  »  —  L'é- 
tonnement  fut  grand  aux  Tuileries.  Pressé  de  questions, 
l'archevêque  ne  put  donner  aucun  renseignement  précis  :  il 
dit  seuleràent  que  c'était  une  tradition  accréditée  dans  le 
clergé  parisien  que,  dès  le  début  de  la  Restauration,  les  res* 
tes  de  Voltaire  avaient  été  distraits  de  leur  dernier  asile  et 
transportés  dans  un  lieu  inconnu. 

Ce  que. ne  pouvait  faire  le  bibliophile  Jacob  en  1818,  ce 
qu'on  négligea  de  &ire,  sur  son  avis,  en  1843,  l'Empereur  l'a 
entrepris  en  1864.  Par  son  ordre,  la  tombe  de  Voltaire  a 
été  foiiillée  ces  jours-ci  :  on  l'a  trouvée  vide.  Ainsi  se  trouve 
confirmé  le  récit  du  bibliophile,  qui,  sans  cette  circonstance 
fortuite,  fût  probablement  demeuré  dans'  les  légendes. 

Maintenant  il  semble  que  cette  affaire  ne  peut  en  rester  là. 
Voltaire  a  aussi  ses  dévots,  et,  quand  la  profanation  commise 
sur  ses  restes  sera  ébrnitéepar  la  presse,  le  sentiment  deman- 
dera une  réparation.  On  nous  dit  que  l'Empereur  et  son  mi- 
nistre, après  avoir  donné  satisfaction  aux  scrupules  du  clergé, 
n'en  sont  pas  moins  disposés  à  entendre  le  vœu  de  l'opinion. 
Cest  donc  à  l'opinion  de  se  manifester.  On  parle  de  faire  des 
fouilles  à  Bercy,  à  l'endroit  désigné  par  la  révélation;  mais  il 
ne  faut  pas  se  dissimuler  que  les  indications  sont  ^ien  vagues 
et  le  résultat  des  recherches  bien  problématique. 

Quant  au  cœur  de  Voltaire,  il  est  question  de  lui  élever  un 
monument,  en  forme  de  reliquaire  dans  la  grande  salle  de  la 
Bibliothèque.  On  avait  eu  dabord  des  vues  sur  le  palais  de 
l'Institut;  mais  on  aura  sans  doute  réfléchi  que  Voltaiîre, 
dont  l'admission,  s'il  vivait,  serait  aujourd'hui  douteuse  à  l'A- 
cadémie, pourrait  bien  y  recevoir  un  froid  accueil  après  sa 
mor).(I^  Courrier  delà  NaHon.) 


'608 


Mandbkknts  ds  Carèmb.  «  On  sait  qa'à  roccaôon  des 
mandements  de  carême  les  évêqnes  ont  recommencé  la  cam- 
pagne contre  M.  Renan  et  leë  libres-penseurs.  Nons  avons 
sous  les  yeux  Tinstruction  pastorale  de  Mgr  de  Rhodez,  qui  ne 
le  cède  à  aucune  autre  sous  le  rapport  de  l'aménité  chré- 
tienne et  de  Turbanité  des  formes.  H  y  est  beaucoup  question 
des  «  folliculaires  et  des  pamphlétaires  de  notre  époque  dont 
les  discours  pénètrent  comme  les  ramifications  cftm. cancer.» 
Les  mêmes  folliculaires  et  pamphlétaires  de  notre  époque  sont 
qualifiés  d'écrivains  tarés;  —  item,  d'insectes  malfaisants ;-' 
jtem,  de  sales  reptiks  se  remuant  dans  un  bourbier  infect  et 
destinés  à  Vavant-garde  de  Vantéchrist,  —  Monseigneur  in- 
vite à  réhabiliter  hardiment  tous  les  bandits  des  siècles  passés, 
y  compris  Caïn;  ils  n'égaleront  pas  en  bassesse  d'âme  cdm  qw, 
a  osé  réhabiliter  Judas,  c'est-à-dire  M.  Renan.  —  Le  dit  M. 
Renan  est  qualifié  d'apologiste  effronté  de  Vimposture  et  de 
la  trahison.  —  Monseigneur  déclare  ignorer  la  raison  «  de 
cette  affinité  et  de  cette  tendresse  du  sophiste  Renan  pour 
Judas  »  ;  mais  de  part  et  d'autre  il  voit  Jésus  trdii  et  venda 
par  spéculation  ou  pour  lafoUle  envie  de  quelques  pièces  d'ar- 
gent; —  ce  qui  lui  permet  d'ajouter  en  forme  de  conclusion: 
L'impiété  est  çanaUle  !  Qu'est  donc  la  piété,  quand  elle  s'ex- 
prime de  cette  façon  ? —  Voilà  un  échantillon  de  Téloquence 
apostolique,  catholique  et  romaine»  en  la  présente  année  1864. 
Et  ces  choses-là  sont  lues  publiquement  en  chaire  dans  tontes 
les  paroisses,  ce  qui  n*empêche  pas  le  clei^é  de  ne  pas  se 
trouver  assez  libre.  »  (Charivari) 


€our«^publIc«  raitonallstea. 

Le  cours  sur  la  charité  chrétienne  considérée  au  point  de 
vue  des  sciences  sociales ,  qui  devait  être  donné  le  lundi  7 
mars  et  "qui  a  été  remplacé  pa»  un  cours  sur  lesscèencesm- 
turéOes^  aura  lieu  le  lundi  21  mars  courant,  au  Temple  Uniqae. 
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lonne,  que  cherches-to?  —  la  vérité!  —  Gonsulle  U  raison! 


Le  RationaUste  parait  régulièrement  toutes  les  semaines,  au 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  1  fr.  50  pour  trois 
mois.  — -  A  rétranger,  le  prix  de  Pabonnemekit  doit  être  augmenté 
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Etude«  «iir  le  lilvre  de»  IVoinbrea* 

Les  eaux  de  dispute. 

«Et  o*y* ayant  point  dVan  pour  rassemblée,  ils  s'attrou- 
pèrent contre  Moïse  et  contre  Aaron.  Et  1er  peuple  disputa 
contre  Moïse,  et  ils  lai  dirent  :  Plût  à  Dieu  que  nous  Tussions 
morts,  quand  nos  frères  moururent  devant  rEtemel  !  Et  pour- 
quoi avez-TOus  ftdt  venir  rassemblée  de  TEternel  dans  ce  dé- 
sert, pour  j  mourir,  nous  et  nos  bêtes  ?  Et  pourquoi  nous 
ares-votts  fait  monter  d'Egypte,  pour  nous  amener  en  ce  mé- 
chant lieu,  qui  nV&t  point  un  lieu  pour  semer,  ni  un  lieu  pour 
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des  figuiers,  ni  ponr  des  Tignes,  ni  pour  des  grenadiers,  et 
oirmême  il  n*y  a  point  d*ean  pour  boire?. 

«  Alors  Moïse  et  Aaron  se  retirèrent  de  devant  TaMem- 
blée,  à  rentrée  da  tabernacle  d'assignation,  et  tombèrent  sur 
leurs  faces,  et  la  gloire  de  l'Etemel  leur  apparut  Puis  l'Ëter- 
nel  parla  à  Moïse  en  disant:  Prends  la  verge  et  convoque 
rassemblée,  toi  et  Aaron,  ton  frère,  et  parlez  en  leur  présence 
au  rocher,  et  il  donnera  son  eau:  ainsi  tu  leur  feras  sortir  de 
Teau  du  rocher,  et  tu  donneras  à  boire  à  l'assemblée  et  à  leurs 
bêtes.  Moïse  donc  prit  la  verge  de  devant  PEternel,  comme 
il  Ijif  avait  commandé. 

«  Et  Moïse  et  Aaron  convoquèrent  l'assemblée  devant  le 
rocher,  et  ils  leur  dirent  :  Vous  rebelles,  écoutez  maintenant: 
Vous  ferons-nous  sortir  de  Teau  de  ce  rocher?  Puis  Moïse 
leva  sa  main,  et  frappa  de  sa  verge  le  rocher  par  deux  fois; 
et  il  en  sortit  des  eaux  en  abondance,  et  rassemblée  but,  et 
leurs  bêtes  aussi.  Et  TEternel  dit  à  Moïse  et  à  Aaron:  Parœ 
que  vous  n'avez  point  cru  en  moi  pour  me  sanctifier  en  la 
présence  des  enfants  dlsraêl,  ainsi  vous  n'introduirez  point 
cette  assemblée  au  pays  que  je  leur  ai  donné.  Ce  sont  là  les 
eaux  de  dispute,  pour  lesquelles  les  enfants  d'Israôl  disputè- 
rent contre  l'Eternel;  et  il  se  sanctifia  en  eux.  »  (Chap.  XX., 
V.  2—14.) 

Yoîlà  une  histoire  bien  édifiante,  et  que  nous  recomman- 
dons instamment  aux  piétistes  de  lire  à  leurs  enfants,  avec 
des  commentaires  confprmes  à  la  vérité,  pour  leur  donner 
une  juste  idée  de  l'Etre  suprême  et  pour  former  en  eux  le 
sens  moral. 

Depuis  quarante  et  quelques  années,  Moïse  et  Aaron  ser- 
vent Jéhovah  envers  et  contre  tous:  pour  lui  obéir,  ils  ont^ 
affronté  la  majesté  de  Pharaon  et  la  science  de  ses  prêtres  ; 
ils  ont  arraché  un  grand  peuple  à  la  servitude  malgré  des 
obstacles  venant  de  toutes  parts  et  sans  cesse  renaissants; 
ils  Font  dirigé  à  travers  les  aridités  du  désert  et  ont 
pourvu  i  tous  ses  besoins  avec  une  sollicitude  plus  que  pater- 
nelle ;  ils  n'ont  été  payés  de  tant  de  bienfaits  que  par  des 
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monimres  et  par  des  révoltes;  nuiîs  ringratitode  des  hommes 
les  touchait  peu,  parce  que  c  était  de  Dieu  seul-  qu'ils  attea- 
daîeot  leur  rémunération,  c^était  I^eo  seul  qu'ils  avaient  en 
en  yae  dans  tous  leurs  actes. 

Que  va  donc  foire  maintenant  ce  Dieu  si  juste  et  si  bon 
pour  récompenser  convenablement -des  serviteors  d*unefidé» 
lité  aassi  éprouvée?  Noos  le  voyons:  après*  qa*ils  ont  ea 
imeoé  son  poyple  sur  la  frontière  même  du  pays  de  Chanaao, . 
il  leur  dédare  qu'il  ne  leur  accordera  pas  la  satisfoction  de 
ly  introduire  et  qu'ils  mourront  en  voyant  tout  près  d'eux 
cette  tare  tant  désirée.  Et  quelle  est  la  raison  d*une  rigueur 
gttssi extraordinaire  k  leur  égard?  11  nous  serait  bien  difficile 
de  le  dire.  U  est  vrai  que  Dieu  leur  reproche  de  n' avoir p<mU 
crû  m  Udpcur  le  sandifier  en  la  présence  des  enfants  d^Is* 
rail:  mais  nous  avons  beau  chercher  dans  tout  le  contexte, 
nous  n'y  voyons  pas  un  seul  mot,  pas  un  seul  trait  qui  justifie 
raccasation  portée  contre  eux» 

Quelques  commentateurs  prétendent  que  la  désobéissance 
de  Moïse  et  d'Aaron  a  consiâté  à  frapper  le  rocher  avec  leur 
lerge,  au  lieu  de  lui  donner  seulement  leurs  ordres,  a$n  qu'il 
fooroit  de  Teau  aux  enfants  d'Israël:  mais  Dieu  ne  leur  avait 
rien  dit  de  formel  sur  ce  point  ;  il  leur  avait  môme  commandé 
expressément  de  prendre  leur  verge,  et,  comme  la  première 
fois  qu'ils  avaient  eu  à  foire  sortir  de  l'eau  d'un  rocher,  o'é* 
tait  en.  le  frappant  de  leur  verge  qu'ils  y  étaient  parvenus 
(Exode,  XYII,  6),  ils  devaient  croire  tout  naturdlement  que 
Dieu  voulait  qu^ls  se  servissent  du  même  moyen  pour  obte- 
-  nir  le  même  résultat.  On  ne  peut  donc  pas  trouver  la  moindre 
chose  à  reprendre  dans  leur  conduite,  et  l'on  est  forcé  de  re> 
ooDoaitreque,  s'il  les  punit  à  cette  occasion,  c'est  qu*il  avait 
les  nerfs  agacés  et  qu'il  lui  foilait  quelqu'un  sur  qui  il  pût  faire 
toiaber  sa  colère. 

Cependant  ce  n'était  pas  lés.  si^ets  qui  lui  manquaient:  il 
nom  semble  que  les  Hébreux  étaient  beaucoup  moins  excu- 
sables en  murmurant  dans  cette  circonstance,  qu'ils  ne  Tavaient 
été  dans  beaucoup  d'autres.  Jadis,  quand  ils  se  plaignaient, 
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quand  ils  se  révoltaient,  ils  n'avaient  pas  encore  rexpérienoe 
de  toat  ce  qne  Dieu  pouvait  et  voulait  Caire  enJeur  bveor: 
mais  à  cette  époque,  depuis  plus  de  quarante  ans,  ils  voyaient 
la  manne  tomber  du  ciel  tous  les  jours  pour  les  noorrir;  ils 
savaient  que  leurs  vêtements  ne  s'usaient  jamais,  et  même 
qu'il  s'en  trouvait  toiiyours,  on .  ne  sait  comment,  pour  les  eu- 
fttts  qui  venafent  augmenter  le  nombre  de  la  nation  ;  eofin 
«Us  avaient  appris  de  leurs  pères  qu'une  fcSs  où  ils  manquaient 
d'eau,  il  avait  suffi  à  Moïse  de  donner  un  coup  de  verge  à  os 
rocher  pour  en  faire  sortir  un  ruisseau  abondant.  Ils  n'a?ai^t 
donc  véritablement  aucune  raieon  pour  se.  plaindre,  parce 
qu'il  n'y  avait  point  d'eau  dans  le  lieu  où  ils  étaient  campés; 
Dieu,  qui  les  y  avait  amenés,  le  savait  aussi  bleo  qu'eux,  et  ne 
pouvait  pas  tarder  à  pourvoir  à  ce  besoin  de  première  né- 
cessité; une  impatience  puérile  ou  leur  mauvaise  tôte  pouvait 
donc  seule  leur  inspirer  les  plaintes  amères  qu'ils  bdsaieot 
entendre  ;  par  conséquent,  si  quelqu'un  était  coupable,  a  quel* 
qu'un  devait  être  puni,  c'était  bien  eux-mêmes  et  non  pas 
leurs  conducteurs.  Pourquoi  donc  la  colère  de  Dieu  s'allume- . 
t-elle  contre  ceux-ci,  et  non  pas  contre  ceux-là?  Yoilàceqm 
est  incompréhensible,  et  qui  ne  peut  s'expliquer  qu'eu  répé- 
tant cet  éternel  refrain,  que  les  voies  de  Dieu  ne  sont  pas  dm 
voies.Orcommeil  est  sans  cesse  nécessaire  de  lemettreenavant, 
pour  exi^iquer  l'aaion  de  Dieu  sur  le  monde  telle  qu'elle 
nous  est  représentée,  par  la  Bible,  autant  vaudrait,  il  nous 
semble,  établir  en  principe,  une  fois  pour  toutes,  que  ceox 
qui  veulent  entrer  dans  la  pensée  de  Dieu  et  se  conformer  i 
sa  volonté,  doivent  &ire  positivement  le  contraire  de  ce 
qu'indiquent  le  bon  sens,  la  raison  et  la  consdenoe. 

Au  reste,  hfttons-nous  de  dire  à  la  décharge  de  ce  bon  Jé> 
hovah,  que  nous  soupçonnons  véhémentement  toute  cette  his- 
toire, non  seulement  d'être  fausse  en  elle-même,  ce  qui  ^t 
toujours  être  sons-entendu  quand  il  s'agit  d'événements  miraca- 
leux,  mais  encore,  de  n'être  qu'une  répétition  de  celle  qn'oa  lit 
dans  le  chapitre  XYII  de  TËxode  depuis  le  verset  1*  jos- 
qu'au  14»*.  Parmi  les  raisons  qui  nous  portent  vers  celle 
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opîoionja  principale  est  qoeles  mnrmQres  ded  enfants  dls- 
rafilsont  rendus  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  aux  deux 
endroits,  et  même  qnlls  expriment  des  souvenirs  et  des  re- 
grets de  TEgypte  encore  plus  vifs  la  seconde  fois  que  la  pre- 
mière. Or  n'oublions  pas  que,  dans  le  cas  dont  nous  nous  oc- 
cupons aujourd'hui,  la  masse  de  la  population  hébraïque 
n'avait  jamais  vu  TEgypte,  puisqu'elle  était  depuis  quarante 
sus  an  moins  dans  le  désert  ;  elle  ne  savait  donc  que  par 
od-dire  ceqœ  c'était  que  des  figuiers,  des  grenadiers  et  des 
vignes;  elle  ne  connaissait  que  les  sables  du  désert,  et,  par 
conséquent,  elle  ne  pouvait  pas  être  étonnée  que  Ton  n*y 
trouvât  pas  quelquefois  de  Teau  à  boire.  D'ailleurs,  comme 
DOttS  en  avons  déjà  fait  la  remarque,  cette  particularité  ne 
pouvait  pas  Tétoonroir.  beaucoup  ni  lui  inspirer  les  plaintes 
«mères  qu'elle  fait  entendre,  puisqu'elle  était  accoutumée  à 
▼oir  Dieu  subvenir  à  tous  ses  besoins  quels  qu'ils  fussent, 
tandm  qu'an  contraire  les  cris  de  détresse  qu'on  lui  prête, 
étaient  tout  naturels  dans  la  bouche  de  %es  pères  an  moment 
où  ils  sortaient  de  l'Egypte  et  où  ils  commençaient  à  marcher 
dans  le  désert.  Or,  si  cette  manière  de  voir  devait  réellement 
être  admise,  comme  nous  le  croyons,  il  s'ensuivrait  d'abord 
que  le  Livre  des  Nombres  ne  devrait  pas  être  attribué  à 
Moïse,  et,  en  second  lieu,  que  son  auteur  ne  serait  pas  le 
même  que  celui  de  l'Exode.  Oortainement  beaucoup  d'autres 
fiyts  nous  amènent  à  ces  conclusions;  mais  il  est  toujours  bon 
de  signaler  tous  ceux  qui  se  présentent:  abondance  de  biens 

ne  nuit  pas. 

(La  stuUe  au  prochain  numéro.) 


Suprématie   de    la  norale   «ur  toutes 
lea  religions. 

m 

Conséqumces  ftécessûires  de  ces  lois  de  diversité  et  de  déve- 
loppement  tnharfhonigue. 

Devant  ces  lois  universelles  bien  constatées,  que  devient 

non  seulement  la  prétention  à  l'immobilité  des  religions,  des 
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instittttionB  et  des  lois,  mais  la  prétention  à  Teûtenoe  i 
d'une  doctrine  générale  orthodoxe,  à  la  Ibis  progressive  et 
définitiye,  enfin  la  prétention  à  VtmUé  de  calte  natUmaH^offi' 
eid,  à  la  communauté  de  croyances^  mystiques  ou  philosophi- 
ques,  entre  un  milliard  d'êtres  humains, telle  qne  cette  pré- 
tention se  manifeste  dans  le  passé  tout  entier  et  même  en 
plein  XE^*  siècle? 

Par  la  considération  de  ces  lois,  on  s*explîque  encore  ce 
phénomène  peu  aperçu,  que  jamais  reli^on  quelconque  n*a  été 
immobile  dans  sa  réalité  Tivante,  que  la  plus  immohtte  eq 
apparence  a  toujours  varié,  s*est  constamment  modifiée,  trans- 
formée, développée  ou  enveloppée.  —  Quoi  de  plus  différent 
que  la  religion  primitive  de  Jésus  dans  sa  phase  apostolique, 
et  dans  sa  phase  catholique  ? — et,  daps  chacune  de  ces  phases 
principales,  quelles  différences  particulières  ne  peut-on  pas 
constater? 

Une  doctrine  générale,  complète,  admise  définitivement  par 
tous,  serait  un  point  d  arrêt  dans  le  développement  de  tontes 
les  vies,  dont  le  propre  cependant  est  une  mobilité  inégàk, 
mais  continue  et  incessante.  C'est  pourquoi  une  philosophie- 
religion  dans  laquelle  tous  seraient  unanimes^  est  un  rêve;  car 
on  ne  peut  admettre  que  les  lumières,  la  science,  la  raison,  la 
conscience  morale,  Texpérience  même,rimagination,  et  le  senti- 
ment cotisonnent  jamais  comme  unequantité  et  une  qualité  fixes 
et  invariables,  en  variant  absolument  à  Vnnissm  dans  tontes 
les  ftmes  et  tous  les  esprits,  à  un  moment  donné  de  la  vie  d'un 
peuple  ou  du  genre  humain.  Les  hommes  ne  seront  donc  ja- 
mais èimultanémeiit  égaux  en  manifestations  d'intelligence  oa 
de  raison,  de  science  ou  de  sentiment ,  d'imaginatipn  on  de 
poésie. . .  —  D'où  l'impossibilité  absolue  qu'ils  aient  jamais 
une  égale  vue  de  la  nature  des  choses,  une  égéle  science  uni- 
verselle, une  seule  et^même  synthèse  du  Cosmos,  partant  une 
doctrine  générale  commune,  partant  non  seulement  une  égale 
croyance,  mais  une  égale  moralité,,  une  égale  conduite,  une 
égale  puissance,  pne  égale  influence ,  enfin  une  ^e  posi- 
tion et  une  égale  destinée. 
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Rien  de  plos  naturel  alors  que  TexoesBive  diversité  des 
croyances  transcendantes  et  des  doctrines  générales  plus  ou 
moins  philosophiqoesi  dont  témoigne  Thistoire, —  que  la  mnl- 
tiplidté  des  schismes,  des  hérésies,  des  sectes,  des  prvUstth 
tkmSt  qui  sont  venues  successivement  détruire,  altérer  ou  in* 
terpréter,^critiquer  ou  nier  les  religions  orthodoxes  les  plus 
implacables  et  les  plus  puissantes;  et  rien  de  plus  inévitable 
en  conséquence  que  les  guerres  suscitées  par  les  religions 
absolues  visant  à  la  cathoUcUé^  c*est-à-dire  à  Vuniié  et  à  IV 
niversàlUé.  Dit-on  que  tout  le  passé  témoigne,  au  contraire, 
de  l'existence  de  Tunité  spirituelle  chez  toutes  les  nations  ? 
Je  le  nie  avec  l'impartiale  histoire.  Le  passé  ne  témoigne 
que  de  la  violence^  de  la  contrainte  exercée  sur  la  vUe  mul* 
iUude  pour  l'étendre  sur  le  lit  de  Frocuste  d'orthodoxies  pré- 
tendues divines,  d'origine  céleste  ou  surnaturéUement  révélées. 
—  Il  est  vrai,  il  n'y  avait  là  de  sacrifié  que  la  pensée^  la  nuh 
ralUé  et  (^  liberté  des  individus,  c'est-à-dire  précisément  ce 
qui  &it  iCÊft  Vhamme;  mais  nous  affirmons  et  maintenons  que 
tous  ceux  qui  n'ont  que  des  croyances  d'emprunt,  qu'une  foi 
greffie  sur  leur  ignorance^  et  partant  qu'une  foi  aveugle^  sont 
sans  rdigian^  sans  doctrine,  sans  culte  avouable  et  décent- 
Or,  tons  ceux-là,  le  nombre  en  est  immense;  c'est  justement 
~  la  très-grande  majorité  des  peuples!. . . 

De  môme,  ne  nous  étonnons  donc  plus  des  malheureuses 
divisions  de  la  République  naissante,  de  la  discorde  suscitée 
an  sein  même  de  la  phalange  des  révolutionnaires  de  1789- 
1794,  ni  par  conséquent  des  mouvements  mémorables  qui  ce 
sont  déclarés  durant  la  grande  Epoque ,  ni  par  conséquent 
enfin  de  ceux  qui  se  préparent  ou  s'élaborent  évidemment  sous 
nos  yeux.  —  Pourquoi  toutes  ces  divisions  antagonistes  et 
mortelles  depuis  la  scission  des  Feuillants  et  des  Girondins? 
Pourquoi  celle  même  des  Girondins  et  celle  des  Dantonistes, 
des  Héberti^es,  des  Robespien-istes,  etc.  ?  hélas!  parce  que 
chacun  abonde  dans  son  propre  sens  et  dans  son  proprejn- 
térét,  s'accroche  à  ses  propres  opinions,  à  ses  préjugés,  qu'il 
tient  pour  l'expression  même  de  la  vérité,  du  bien  et  de  Tuti- 
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lité  général^,  parce  qu*OD  se  passiouoe  (amour-propre  «  ambi- 
tiou,raDCune,  etc.),  —  parce  qu'il  faut  se  décider  et  que  le 
temps  presse,  et  que  cependant,  si  chacuu  sait  assez  bien  ce 
qu'il  ne  veut  point ,  aucun  ue  sait  bien  ce  qu'il  veut,  ni  ce  que 
les  autres  vcuient  ou  feront,  parce  qu'ignorant  todjoars  la 
vraie  mesure  du  possible  actuel,' on  a  peur  et  Ton  hésite 
entre  les  écueils  de  la  modération  et  ceux  de  rexagéFalioii,'et 
que  Ton  voudrait  cependant  profiter  des  occasions  pour  aVan- 
cer  le  règne  de  son  idéal  ;  parce  qu'enfin  les  hommes  sont 
hommes,  c'est-à-dire  des  êtres  successifs  dans  leurs  idées, 
leurs  sentiments,  leurs  volontés  et  leursactes,— sont  juxtapo- 
sés fatalement,  et  vivent  eu  même  temps ,  tandis  que  leur  dé- 
veloppement est,  bon  gré  mal  gré,  successif,  inharmouique, 
anarcbique,  opposé  ,  antipathique  et  confus  comme  le  Babé- 
lisme.  —  Les  partis  s'étaient  ainsi  engendrés  alors  ;  en  un 
atitre  moment,  ils  se  fussent  produits  tout  autrement:  c'est  ce 
que  nous  voyons  aujourd'hui ,  hier  et  demain.  —  Or ,  c'est 
cette  nature  des  choses,  ce  développement  chaotique  des  ra- 
ces, des  peuples ,  des  individus ,  qui  explique  comment  ce 
qu'on  appelle  le  hasard  ou  la  fatalité  se  manifeste  dans  le 
monde  social. 
(La  suUe  au  prochain  N<^.)  Pecsusus. 


BIblIosraplile* 

.    HiTOIRB  OÉNKRÂLR  DE  LA   PHILOSOPHIE,  par    M.;  Y.    CoUSÎU, 

nouvelle  édition.  Un  vol.  in-8  (librairie  Didier,  à  Paris). 

Un  ouvrage  philosophique  de  M.  Y.  Cousin,  c'est  une  bonne 
fortune  à  laquelle  nous  n'étions  plus  accoutumés.  L'illustre 
chef  de  l'éclectisme  moderne  s'était  aventuré  si  loin  des  régions 
de  la  philosophie,  que  ses  disciples  eux-mêmes  avaient  fini 
par  le  perdre  de  vue.  La  politique  en  a  fait  un  pair  de 
France,  un  orateur  du  gouvernement  oudél'opinionyUn  minis- 
tre même  ;  et  si,  encore,  retiré  des  affaires  publiques,  il  avait 
repris  le  chemin  de  la  Surboune  !  Mais  ce  chemin,  une  fois 
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délaissé,  ne  se  retrouve  plus,  à.  ce  quil  paraît,  témoin  MM 

Gitizot,  Villeraain  et  Dumas,  dont  les  préoccapations  admînis- 

iratives  ont  beaucoup  fait  perdre  à  la  littérature  et  à  la  science. 

M.  Cousin,  au  lien  dç  reprendre  son  enseignement,  s'est  iii^it 

I     le  biographe  des  femmes  célèbres  du  XVIP  siècle  :  singulier 

I     sujet  pour  un  philosophe!  On  a  pu  y  gagner  de  belles  pages 

'    8or  les  boudoirs  de  ce  tempsrlà,  mais  la  philosophie  y  a  perdu 

toot  ce  que  M.  Cousin  lui  devait  comme  professeur  et  comme 

historien.  Toutefois,  l'intervalle  a  été  marqué  par  le  livre: 

Dv  trot,  du  beau  et  du  bien,  plein  de  nobles  et  belles  pensées 

qoi  ont  failli  mériter  à  l'auteur  les  honneurs  de  V Index,  en 

compagnie  de  Tiùitenr  de  cçt  article  pour  son  livre:  Vrais  et 

four  cathcUquea  (en  1858). 

Bien  que  Touvrage  dont  nous  avons  à  parler,  ne  soit  qu^ine 
^oovelle  édition  du  Cours  dliistoire  générale  de  la  philoso- 
phie, professé,  il  y  a  quelques  trente  ans^  à  la  Sorbonne,  nous 
devons  en  saluer  4a  bienvenue,  à  cause  des  additions  impor- 
tantes, des  aperçus  nouveaux  qu'il  renferme,  notamment  sur 
la  philosophie  indienne,  et  sur  celle  du  XYIII*  siècle.  C*est 
soos  ce  dernier  rapport  qne  nous  voulons  Tezambier. 

H.  Cousin  regarde  le  XVlil»  siècle  comme  le  second  âge 
de  la  philosophie  moderne  ;  il  y  rencontre,  comme  aux  âges 
antérieurs,  quatre  grands  systèmes  de  philosophie,  ^voir  : 
lesensualisme,  ridéalisme,  le  scepticisme  et  le  mysticisme.  Les 
ememis  de  la  philosophie  française  du  XYIII^'  siècle  l'ont 
ramenée  au  sensualisme,  en  opposition  à  l'idéalisme  allemand 
de  la  même  époque;  quelques-uns  Tout  considérée  comme  Ta- 
Tèoement  définitif  de  la  philosophie  mystique.  La  vérité,  c'est 
que  cette  philosophie  contient  tous  les  systèmes. 

En  France,  en  face  du  sensualisme,  on  voit  Rousseau 
développer  un  système  prononcé  de  spiritualisme,  l'apologie 
de  la  consdencei  de  la  vertu  désintéressée,  de  la  liberté,  de 
Fimmatérialité  et  de  Timmortalité  de  Tàme,  et  Tidée  de  la 
Providence.  Turgot  s'est  également  prononcé  contre  le  sen- 
^      saalisme  en  morale  et  en  métaphysique. 

Le  âcepiicisme  y  fut  brillamment  représenté  par  Voltaire, 
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dont  le  boD8  sens  an  pea  superficiel  menait  droit  u  doute. 
Quant  au  mysticisme,  il  eut  son  interprète  dans  Saint-Martio. 

En  Angleterre,  le  sensualisme  et  Tidéalisme  se  partageaient 
les  esprits.  Hume  fonde  le  scepticisme,  et  Swedenborg,  pen- 
dant son  séjour  en  Angleterre,  y  fonde  le  mysticisme.  En 
Ecosse  domine  le  spiritualisme. 

En  Allemagne,  Kant  fonde  la  grande  éoole  de  ndéalisme  par 
^  Critique  delà  raison  pure  ;  mais  il  trouve  une  forte  opposi- 
tion dans  Herder.  Les  représentants  du  scepticisme  en  Alle- 
magne sont  Schulze  et  Frédéric  JacobL  Le  mysticisme,  ici 
comme  à  Londres,  a  pour  apôtre  Swedenborg. 

M.  Cousin  trouve  la  cause  de  cçtte  simultanéité  des  quatre 
écolesjà  toutes  les  époques,  dans  l'ordre  logique  des  opératiooi 
de  Tesprit  humain.  L*homme  commence  par  croire,  de  là  le 
dogmatisme  sensuali^te  ou  idéaliste,  selon  qu'il  se  fie  davan- 
tage eu  à  sa  raison  ou  à  sa  sensibilité  ;  le  scepticisme  vient  en- 
suite, car  la  négation  ne  peut  s'attaquer  qu*à  une  affirmation, 
premier  acte  de  la  pensée  ;  puis,  la  raison,  découragée  par  le 
doutO)  s'abandonne  an  mysticisme,  qui  s'écarte  également  do 
scepticisme  et  du  dogmatisme.  M.  Cousin  érige  en  loi  cet  or- 
dre du  développenient  des  systèmes,  conmie  la  division  de 
ceuz-d  eu  quatre  classes.  Or,  ces  ^sternes  étant  contempo- 
rains à  toutes  les  époques,  agissent  les  uns  sur  les  autres;  toot 
en  formant,  chacun,  une  école  à  part,  il  se  font  concurrence  et 
luttent  à  qui  dominera.  L*idéalisme  avait  triomphé  au  XVII* 
siècle,  partout  excepté  en  Angleterre;  mais  il  se  perdit  pir 
des  hypothèses  chimériques,  et  laissa  triompher  Locke  et  les 
Ençyclopédistesjusqu'à  ce  qu*il  reprit  sa  revanche  à  la  fin  da 
XVIH*  siècle. 

Après  avoir  caractérisé  la  philosophie  générale  du  XYIIl* 
siècle,  M.  Cousin  en  carractérise  les  maîtres  principaux. 

La  plus  grande  figure  du  XYIII*  siècle,  c'est  sans  contre- 
dit Voltaire.  M.  Cousin  le  représente  comme  un  disciple  do 
scepticisme  qui  régnait  en  Angleterre  à  Tépoqne  où  il  y  sé- 
journa. Après  s'être  initié  à  la  philosophie  de  Locke,  Voltaire 
Tadoptâ,  puis  il  la  propagea  en  France,  en  s'abatenant  toutefois 
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de  patroner  an  système  particulier.  Voltaire, selon  M.  Cousin, 
est  le  bon  sens  superficiel,  doué  d*un  sentiment  trop  vff  de- 
là réalité,  pour  se  payer  d'hypothèses,  et  de  trop  de  goût 
pour  s'accommoder  d'une  doctrine  qui  eût  le  moins  du  monde 
l'apparence  du  pédantisme.  U  ne  s'engagea  même  pas  pour  le 
doute,  tout  en  ilRlinant  vers  lui.  Il  a  introduit  en  France  la 
physique  de  Newton  et  la  métaphysique  de  Locke,  sans  y  rien 
^uter.  U  a  cru,  avec  Locke,  qu'il- n'y  a  réellement  aucune  idée 
innée,  par  conséquent  aucune  proposition  de  morale  innée 
dans, notre  âme:  Mais,  ajoute-t-il,  de  ce  que  nous  ne  sommes 
pas  nés  avec  de  la  barbe,  s'ensuit-il  que  nous  ne  soyons  pas 
nés  pour  être  barbus  à  un  certctin  âge  ?. . . .  Notre  société  ne 
pouvant  subsister  sans  les  idées  du  juste  et  de  l'injuste,  il  nous 
a  donc  été  donné  de  quoi  les  acquérir. . .  Toutes  les  sociétés 
n'auront  pas  les  mêmes  lois,  mais  aucune  société  ne  sera  sans 
lois. ...»  Cependant,  lorsqu'il  ajoute  que  les  sauvages  ont 
les  mêmes  idées  que  nous  du  juste  et  de  l'iiguste,  il  oublie  que* 
l'enseignement,  la  tradition,  des  coutumes  particulières  peu- 
vent modifier  cette  notion  au  point  de  la  rendre  très-différente 
de  peuple  à  peuple,  d'individu  à  individu.  \ 

M.  Cousin  reproche  à  Voltaire  d'avoir  livré  au  ridicule  la 
vertu  comme  le  vice,  les  heureux  et  les  infortunés,  les  tyrans 
et  les  victimes.  Si  ce  reproche  peut  être  justifié  par  quelques 
romans,  poèmes  burlesques  et  boutades  satyriques,  qu'il  com- 
posa en  se  jouant,  il  est  démenti  par  de  nombreux  ouvrages 
où  sont  exaltés  les  grands  principes  de  justice,  de  tolérance,  de 
libre  examen,  par  lesquels  Voltaire  a  devancé  la  révolution 
de  1789. 

Le  vrai  métaphysicien  du  XVIIP  siècle  est  Condillac,  qui 
se  distingue  par  la  netteié,  la  précision,  la  force  d'analyse, 
la  finesse  et  l'esprit.  M.  Cousin  lui  refuse  le  sens  de  la  réalité, 
ia  connaissance  des  hommes,  de  la  vie  et  de  la  société;  il  le 
trouve  trop  amoureux  de  la  simplicité  et  trop  préocupé  de 
tout  ramener  à  un  principe  unique,  au  système  de  la  sensation 
transformée. 

Helvetius  tira  des  principes  de  Condillac  les  conséquences 
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que  celui- ci  Devait  pas  prévues  eu  rapportant  les  phénomè- 
jie^de  rinielligence  à  Torgaaisatiou  physique.  M.  Cousin  en 
conclut,  bien  à  tort,  qu'il  nia  la  liberté  et  la  vertu.  Est-ce  que 
réducation;  les  habitudes,  les  lois,  le  milieu  où  Ton  se  trouve, 
ne  sont  pas  capables  de  modifier,  de  régler,  de  corrige,  de 
développer  ou  d^amoindrir  les  effets  de  organisation  ?  Les 
unes  dépendent  do  la  société,  les  autres  de  l'activité  et  de  la 
liberté  individuelles.  Il  n'y  a  pas  fatalité  là  où  il  y  a  perfeoti- 
biUté. 

M.  Cousin  considère  Kant  comme  un  des  plus  grands  es- 
prits que  présente  l'histoire  de  la  philosophie.  La  CrUi^tie 
de  la  raison  pure^  celle  de  la  raison  pratique^  celle  du  juge- 
ment, contiennent  des  trésors  d'analyse  et  des  observations 
où  là  finesse  le  dispute  à  la  profondeur.  Mais  tout  en  aspirant 
à  la  raison  pure,  Kant  la  déclare  impuissiiiito  à  connaître 
les  êtres,  à  atteindre  jusqu'à  la  réalité  et  à  Texistence.  M. 
Cousin  soutient  qji'une  raison  qni,  en  sa  qualité  de  raisou  uni- 
verselle, infinie,  absolue  dans  son  essence,  ne  tomberait  pas 
sous  la  perception  de  notre  conscience,  serait  pour  nous 
pomme  si  elle  n*était  pas. 

C'est  par  Kant  et  Reid  que  M.  Cousin  termine  sou  étude 
sur  le  XYIII"  siècle  ;  mais  il  déclare  ne  pas  vouloir  aborder  la 
philosophie  du  XIX^  siècle,  parce  que'cette  philosophie,  se 
déployant  sous  nos  yeux,  n'apparticut  pas,  suivant  lui,  à  This- 
toire.  Il  nous  semble  que  soixante  années  comptent  assez  dans 
révolution  de  Tesprit  humain  pour  mériter  d'entrer  dans  le 
domaine  historique  et  d'être  l'objet  d'un  examen  impartial. 
La  philosophie  exigerait\elle  plus  de  réserve  que  la  politique?* 
Mous  croyons  plutôt  qUe  M.  Cousin  recule  devant  Tembàrras 
de  parler  de  ses  contemporains  et  de  lui-même  ;  car  les  sujets 
ne  feraient  pas  défaut  à  sa  critique.  Chacun  des  quatre  grands 
systèmes  qu'il  a  rencontrés  à  toutes  les  époques,  a  aussi  ses 
,  représentants,  sou  école,  ses  maîtres,  ses  disciples,  au  XIX* 
aiècle.  Il  y  a,  de  plus,  l'éclectisme;  et,  ici  nous  comprenons 
la  position  délicate  de  sou  fondateur:  comment  jugerait-il 
froidement  l'influence  incontestable  qu'il  a  exercée? 


L'éclectîsrae,  il  faift  ]e  r^onnattre,  a  imprimé  une  grande 
impulsion  aux  études  philosophiques.  Son  ohjet  étant  de  re- 
chercher ce  quMl  y  a  de  vrai  dans  chacun  des  systèmes  de 
philosophie,  exigeait  on  certain  esprit  de  tolérance  et  de  pro- 
grès, n  pouvait  eij  sortir  une  doctrine  nouvelle,  snpérieure 
aux  autres;  mais  M.  Cousin  n*a  point  le  génie  novateur;  il 
s'est  contenté  du  rôle  plus  simple,  mais  important  encore, 
d'historien  critique;  et«  sons  ce  rapport,  il  a  rendu  aussi  de  no- 
tables services  à  une  science  qu*il  avait  embrassée  avec  amour 
et  dont  il  parle  encore  avec  enthousiasme.  «  La  philosophie, 
dit-il,  n'est  point  un  caprice  passager  de  Fesprit  humain  ;  c'est 
un  besoin  essentiel,  vivace,  indestructible,  qui  dure  et  s'accroît 
sans  cess«»,  qui  se  montre  aux  premières  lueurs  de  la  civilisa- 
«tion  et  se  développe  avec  elle,  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  sous  tous  les  climats  et  sous  tous  les  gouvernements, 
qu'aucune  puissance  religieuse  ou  politique  n'a  jamais  pu 
étouffer,  qui  a  résisté  et  survécu  à  tontes  les  persécutions, 
qui,  par  conséquent,  a  droit,  enfin,  à  une  juste  liberté,  comme 
tous  les  autres  besoins  immortels  de  la  vie  humaine.  » 

Ces  éloquentes  paroles  ne  font-elles  pas  regretter  davan- 
tage que  M.  Cousin  ait  troublé  sa  carrière  philosophique  par 
des  travaux  si  éloignés  de  son  point  de  départ,  et  ne  foot- 
elles  pas  espérer  qu'il  consacrera  ses  derniers  jours  à  des 
études  qui  ont'fait  la  gloire  de  ses  plus  belles  années? 

Louis-Auguste  Martin. 


'  Cltronlque. 

Maladie  du  Pape.  Toutes  les  lettres  qui  viennent  de 
Rome»  depuis  le  commencement  de  ce  mois,  nous  annoncent 
que  le  Pape  est  malade  et  alité.  Jusqu'à  présent  on  n'a  pas 
attaché  beaucoup  d'importance  à  ces  nouvelles,  parce  qu'on 
était  accoutumé  à  de  fréquentes  variations  dans  la  santé  du 
Saint-Père;  mais  celles  qu'on  a  reçues  dans  ces  derniers  jours, 
représentent  son  état  comme  ayant  une  gravité  tout«à-fait 
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eiceptionoelle.  Après  plusieurs  jours  de  fièrre,  ane  tumeur 
à  la  hanche  s'est  déclarée  avec  une  inflammation  locale  très- 
intense.  On  y  a  pratiqué  une  profonde  incision,  qui  a  procuré 
un  soulagement  momentané;j[nais  le  lendmain  on  a  eu  lieu  de 
craindre  Un  commencement  de  gangrène,  ce  qui  a  déterminé  . 
à  faire  une  opération  chirurgicaleassez  douloureuse,  maïs  sui- 
vie  d'un  succès  complet.  Malgré  cela,  certaines  personnes,  en 
position  d'être  bien  informées,  assurent  que  le  Pape  n'a  pas 
un  mois  à  vivre.  On  ajoute  que,  dans  cette  prévision,  l^am- 
bassadeur  de  France  a  de  fréquents  entretiens  avec  le  car- 
dinal camerlingue  (Altieri),  auquel  appartient  Tintérim  de  la 
souveraineté  pendant  la  vacance  du  Saint-Siège.  Il  parait  que 
le  Pape  actuel  a  pris  des  mesures  pour  que  son  snocesseur 
soit  nommé  presque  immédiatement;  on  ne  laissera  pas  même  • 
aux  cardinaux  étrangers  un  délai  pour  arriver  à  Rome  et 
prendre  part  au  conclave.  C'est  ce  fait  spécial  qui  préoccupe 
le  gouvernement  français,  d'autant  plus  que  Ton  cnûnt  id  de 
voir  passer  un  Pape  hostile  à  l'influence  française. 

"^  Batailles  a  Roms.  Chacun  sait  qu'au  commencement  de  ce 
mois,  il  y  a  eu  à  Rome  de  véritables  combats  entre  les  soldats 
du  Pape  et  les  militaires  français.  Une  correspondance  du 
journal  la  Pairie^  en  date  du  2  mars,  lui  donne  sur  ce  8i:get 
des  détails  intéressants,  que  nous  croyons  devoir  communiquer 
à  nos  lecteurs. 

«Depuis  quelques  jours,  de  nouveaux  sympt6mes  d'animosité 
s'étaient  manifestés  entre  les  soldats  pontificaux  et  les  soldats 
français.  Il  î&nt  vous  dire  que  les  pontificaux,  pour  railler  le&  ^ 
Français,  affectent  d'imiter  le  chant  du  coq  et  d'ajouter  des 
gestes  de  provocation  pour  mieux  les  exciter. 

«  Mardi  1^  mars,  ces  scènes  imaginées  par  les  papalîns, 
oommencèrent  d'abord  sur  la  place  Barberini  ;  mais,  comme 
les  cris  et  les  gestes  ne  s'adressaient  qqlà  des  militaires  isojés, 
ces  scènes  n'eurent  pas  de  suite.  Elles  prirent  un  caractère 
plus  grave  dans  l'ancien  Forum  romain  (Campo  vacdno); 
voici  oomment: 
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«  Vers  cinq  heures  do  soir,  un  bataillon  français  qai  reve- 
nait des  manœnves,  passait  à  c6té  d'an  détachement  de  vingt- 
cinq  chasseurs  dû  Pape,  allant,  comme  d'habitude,  renforcer  les 
gendarmes  pour  le  service  des  patrouilles  de  nuit.  Les  chas- 
seurs, quoique  marchant  en  rang,  firent  entendre,  avec  un  in- 
soltant  ensemble,  \e  cri  du  coq:  ce  fut  assez  pour  qu'on  en 
vint  aux  mains. 

«Un  chasseur  fut  blessé  d'un  eoup  de  baïonnette.  Aussi- 
tôt des  casernes  voisines  trois  cents  chasseurs  du  Pape  ao- 
coururent  au  secours  de  leurs  camarades,  et  dès  ce  moment  la 
mêlée  devint  furieuse.  Quatre  Français  et  un  chasseur  ponti- 
fical restèrent  sur  le  terrain.  U  y  eut  un  grand  nombre  de 
blessés  de  part  et  d'autre.  Les  soldats  français  casernes  dans 
le  voisinage  du  Forum  ne  tardèrent  pas  à  arriver  ;  l'affaire 
allait  prendre  une  déplorable  tournure  ;  les  chasseurs  ponti- 
ficaux s'exaltaient  de  plus  en  plus,  criant  à  tue-tête:  «En 
avant,  mourons,  mais  chassons-les  de  Rome!  » 

«  M.  de  Mérode  se  rendit  alors  à  la  caserne  de  Cesari^  soit 
pour  empêcher  les  soldats  de  sortir,  soit  pour  les  exhorter  à 
rétablir  Tordre  :  ses  représentations  furent  inutiles.  Le  gé- 
nérai de  Montebello,  qui  s'était  interposé  devant  les  rangs 
des  combattants,  dut  se^  retirer  sans  avoir  rien  obtenu.  Le 
colonel  des  chasseurs  se  naît,  assure-t-on,  à  genoux  devant  la 
porte  de  la  caserne  de  ses  soldats  pour  les  empêcher  de  sor- 
tir. Enfin,  plusieurs  compagnies  de  Français  furent  envoyées 
SOT  le  théâtre  de  la  lutte;  elles  étaientprécédées  dkm  grand 
nombre  d'officiers  supérieurs,  français  et  pontificaux,  qui, 
après  beaucoup  d'efforts,  parvinrent  à  se  faire  écouter;  et 
l'ordre  fut  rétabli. 

«  Cette  a£bire  a  duré  pendant  plus  d'une  heure,  et  elle  a 
causé  la  plus  pénible  impression  à  Rome.  » 


Ls  CARÊME  A  Paris.  «  Nous  sommes  en  plei»  carême  ;  mais 
cela  n'empêche  pas  les  Parisiens  de  s'amuser.  Nous  avons  eu 
entre  les  mains  le  carnet  d'une  dame  du  meilleur  monde.  Sur 
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ce  carnet  était  écrit  l'emploi  de  toute  la  semaine.  Noos  en 
avons  faille  relevé,  et  en  tète  on  pourrait  écrire: 

Le  carême  d'une  cù^vethl. 

Lundi.  Aller  de  trois  à  cinq  heures  au  sermon  du  R.  P^**. 
Le  soir,  dîner  chez  M.  B*"'*'.  J'y  vais  pour  faire  plaisir  à  mon 
mari;  car,  sans  cela,  en  carême,  je  n'aime  pas  à  assister  à  de 
grands  repas. 

Mardi  Aller  au  sermon.  En  sortant  de  l'église,  ne  pas  ou- 
blier de  me  rendre  chez  ma  couturière  pour  essayer  un  cos- 
tume que  je  dois  porter,  à  la  mi-carême,  au  bal  du  duc  deZ**^ 
Le  soir,  petite  réunion  chez  M°*«  d'O***.  Je  me  décolletterai 
pour  faire  plaisir  à  la  maîtresse  de  la  maison. 

Mercredi  Sermon.  Nous  donnons  un  repas  de  quinze  cou- 
verts. Pourvu  que  notre  nouveau  cuisinier  ne  manque  pas  ce 
dîner  maigre! 

Jeudi,  Sermon.  Bal  chez  M"**  de  X***.  Je  ne  vouliys  pas 
y  aller;  inais  mon  mari  ma  fait  observer  que  je  me  brouille- 
rais avec  M"o  de  X***,  si  je  refusais  son  invitation.  Je  ne 
danserai  pas;  cependant,  si  on  m'invite. . .  Enfin  je  verrai 

Vendredi.  Sermon.  Concert  chez  M.  le  marquis  de  R***. 
J'espère  que  M.  Gaston  y  viendra. 

Samedi.  Sermon.  Nous  donnons  un  petit  bal.  Je  ne  vonlais 
pas  recevoir  en  carême;  mais  mon  mari  m'a  dit  quQ  l'on  croi- 
rait que  c'est  un  prétexte  afin  de  ne  pas  dépenser  d'argent. 

Dimanche.  Sermon.  Aller  au  théâtre.  Voir  par  mortifi- 
cation une  pièce  ennuyeuse. 

Le  carême  de  cette  dame  n'a  rien  d'étonnant  :  c'est  celui 
de  Ijjen  des  Parisiennes.  >  (Charivari) 


Réunion  rationaliste. 

La  Société  ^des  Rationalistes  se  réunira,  dans  le  Temple 
Unique,  le  lundi  28  mars,  à  8  heures  du  soir. 

iBf .  BUnckaK,  Un. 
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LE 

BATIONALISTE 

JOURNAL  DES  I.IBRE3  PENSEURS 
«,  fie  eherrim-ti?—  la  vérité  I  —  Comité  U  raùei! 


Le  SaHonaUste  parait  régulièrement  toutes  le^  semaines,  au 
prix  die:  6fr.  par  an;  — -8  fk,  pour  six  mois;  —  1  fr.  60  pour  trois 
mois.  —  A  Fétranger;  le  prix  de  Pabonnement  doit  être  augmenté 
des  frais  de  poste.  —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
cbes  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Genève,  rue  de  Hiye.      ' 

Le  numéro  séparé  se  venu  au  prix  de  IS  centimes,  à  Genève: 
^lesM.  Cherboliez,  rue  de  la  Cité;  —  chex  M.  Muiler-Darier, 
place  du  Mplai:d:—àla Librairie  étrangère,  q^uai  des Bergues ; — 
diez  M.  Rôsaet-Janin,  rue  dei  la  Croix-d'Or,  et  place  du  Mont- 
Blanc  :  —  et  chez  M"'  Préaux,  rue  de  Grenus. 

A  Petranser,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  l^ari^,  chez  Dentu, 
.  Palais  royal,  galerie  d'Orléans,  et  chez  Sausset,  galerie  de  TO- 
déonp--  a  Lyon,  chez  Heine,  rue  Bourbon,  n"  4;  —  à  Bruxelles, 
chez  Classen,  rue  de  la  Madeleine,  n"  88. 

SOMMAIRE  :  l^  Etudes  sur  le  Livre  des  Nombres  :  Leâ'frères 
de»^  Hébreu3U  —  2*  Suprématie  de  la  Morale  sur  toutes  les 
religions,  par  Pecqueur  (suite).  —  8*  Calvin  et  ses  œuvres. 
4<' — Histoire  du  rationalisme  en  Allemagne  (suite).—  A"  Cbro- 
nique. 


le  léivpe  «es  JKmmàhwem^ 

Les  frères  des  Hébreux, 

m  Puis  Moïse  envoya  des  «Dbaaan^^urs,  de  Kadès,  au  roi 
d*£domi  pour  lui  dire:  Ainsi  a  ,dit  ton  frère  Israël:  Tu  .sais 
tout  lé  travail  que  noua  iavaas  «^;  comment  nos  pèrea  dea- 
cendireot  en  Egypte,  où  nous  avoua  demeuré  longtemps;  et 
eoiDm$Bt les Egyptieq» ooaaont maUcaité, aous  ^t noa pères. 
Et  nopiB  avoua  crié  A  l'Ktemd,  qioî,  mx^t  enlen^a  noa  aria,  a 
envoyé  TAi^,  et  |ipoa>;rearéa,d';ËflFP4ft.  Qr.vqMi.9«tt> 
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&omme8;ft  Kadès,  Ttlle  qui  est  au  bout  de  tes  froutlèires  :  Je 
te  prie  que  nous  passions  par  ton  pays.  Nous  ne  passerons 
point  par  les  champs,  ni  par  les  vignes,  et  nous  ne  boirons 
point  de  Tean  é!aucDD  puits;  noas  nMErcheroia.^r  ta  chnÉn 
royal;  nous  ne  noi»  détournerons  ni  à  droite,  ni  àganehe, 
jusqu*à  ce  que  nous  ayons  passé  tes  limites. 

«  Et  Edom  lui  dit  :  Tu  ne  passeras  point  par  mon  pays,  de 
peur  que  je  ne  sorte  en  armes  à  ta  rencontre.  Les  enfants 
d'Israël  lui^-épondirent:  Nous  monterons  par  le  grand  chemin; 
et,  si  nous  buvons  de  tes  eaux,  moi  et  ïnes  bêtes,  je  t'en  paye- 
rai le  prix;  seulement  que  j'y  prenne  mon  passage.  Mais 
Edom  lui  dit  :  ï u  n'y  passeras  point.  Et  sur  cela  Edom  sortit  à 
sa  rencontre  avec  une  grande  multitude  et  à  main  armée. 
Ainsi  Edom  ne  voulut  point  permettre  à  Israël  de  passer 
par  ses  frontières;  c*est  pourquoi  Israël  se  détourna  de  lui» 
(Chap.  XX,  vers.  14-21.) 

Ici  nous  ne  discuterons  point  les  assertions  de  Fauteur  dq 
Livre  des  nombres;  nous  regarderons  comme  vraie,  quoi- 
qu'elle soit  peu  vraisemblable,  la  modération  dont  les  enfants 
d'Israël  étaient  disppsés  à  user  envers  leurs  frères  les  enfants 
d'Esaû.  Nous  ne  nous  étonnerons  pas  non  plus  de  la  diffé- 
rence qu'ils  mettent,  au  moins  en  théorie,  dans  leur  manière 
d'agir,  entre  ceux  qu'ils  considèrent  comme  étant  de  leur  race 
et  ceux  qui  ne  sont  à  leurs  yeux  que  des  étrangers,  c'est-à- 
dire,  des  ennemis:  c'était  en  quelque  sorte  le  droit  des  gens, 
à  cette  époque,  et  il  n'y  a  rien  là  qui  ne  soit  conforme  à  hi  no- 
tion dn  bien  et  du  mal  généralement  admise  pamfiees  peuples: 
seulement  nous  nous  permettrons  de  faire  observer  que  Jého- 
va)i,  qui  nous  est  sans  cesse  représenté  comme  le  vrai  Dieu, 
et  qui,  à  ce  titre,  a  dû  être  également  parfait  dans  tous  les 
temps,  aurait  bien  pu  donner,  au  peuple  dont  il  s'était  chargé 
de  faire  l'éducation  mprale,  des  règles  de  oonduite^n  p6a 
plus  avancées  et  d'un  ordre  un  peu  plus  élevé  que  celles  qui 
prévalaient  parmi  les  nations  abandonnées  aux  suggestions  de 
de  leur  faible  rafeon.  Il  nous  semble  que  cette  manière  de 
prouver  son  intervention  merveilleuse  parmi  les  hommes. 
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pour  l0Qr  p^rfecUonnament  en  ce  monde  et  leur  bonheor 
éterpel  dans  Tautre,  aurait  été  beaucoup  plus  9olidaet  beau- 
coup plus  ^gne  de  lui,  que  de  faire  changer  en  poux  toute  la 
poussière  de  Vilgypte,  ou  de  faire  sauter  les  grenouilles  jus- 
que sur  le  trône  du  loi  de  ce  pajs,  ou  enfin  d'y  frapper  de 
mort,  dans  une  seule  nuit,  tous  les  premiers-nés  tant  parmi  les 

bommes  que  parmi  les  bêtes. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


Suprématie   de   la  lloi^ale   mur  toutes 
lea  rellij^loiid. 

-  '    _  m 

Conséquences  nécessaires  dé  ces  lois  de  diversité  et  de  déve- 
loppement inharmonique  (suite). 

De  ]&  cette  espèce  de  confusion  des  langues  qui  caractérise 
surtout  les  époques  de  crises  profondes  et  de  transfigurations 
philosophiques  ou  religieuses,  politiques,  économiques  et  so- 
ciales» et  encore  les  guerres  serviles  etciviieaOn  ne  s*eiitend 
ptas,  tout  en  parlant  le  môme  langage,  précisément  parce  que, 
si  Ton  se  sert  encore  dçs  mêmes  mots,  c'est  pour  désigner  des 
choses  différentes  ou  opposées.  Alors  les  mots  Dîeii,  Providen- 
e^rdigicn,  tvnt,  bien  et  beau^morale^devoir  et  droite  juste  et 
fnjuste^Uberté^^faUtéf  charité^  etc.,  ont  en  effet  changé  de 
sens,  insensiblement,  par  le  silencieux  progrès  des  senti- 
ments et  des  idées,  pour  une  partie  de  jour  en  jour  croissante 
des  hommes  éclairés  l&t  du  peuple,  tandis  que  d'autres  res- 
tent fanatiquement  attachés  à  la  kttre^  et  même  à  VesprU^im' 
nmaikpour  euXf  que  la  lettre  exprimait >a</t9.—  On  ne  com- 
prend pas  assez  que  les  langues,  les  mots,  sont  en  perpétuelle 
traosfonnation  de  sens ,  qu'ils  se  modifient  et  progressent 
avec  et  comme  toutes  choses  :  avec  les  idées  et  les  sentiments, 
a^ec  les  imaginations,  avec  la  sdenoe,  l'art  et  la  poésie,  avec 
les  relations  et  les  institutions  civiles,  économiques  et  politi- 
ques, avec  les  croyances,  les  conceptions  générales  et  les 
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création^  pbilô^o^^M^oes  et  esthétiques,  en  on  not  avecf  JRi- 
cychpiàie^  met  et  bomme  l'ftmeiMUiiàHie  et  le  génie  dee  ci- 
vilisations. 

Toutefois,  malgré  ce  qu'il  y  a  de&tal  dans  cette  âiirmhé, 
dans  cette  hiégalité  et  cette  désharaiouie  de  dévelopfpemtet 
entre  les  inditidus  et  les  races,  elle  serait  iufitiidietttfDeMre 
et  toujours  rapidement  décroissante,  elle  se  prêterait  laêtte 
à  une  suffisante  œmtnunatdé  de  croyances  fondamentales,  de 
science  et  de  mœï^rs,  à  une  fraternité  et  à  une  solidarité  uni- 
verselles, positives*  si  les  passions  que  Tégolsme,  dans  son 
ignorance  traditionnelle,  engendre  ou  entrelient,  —  si  le  be- 
soin de  se  distinguer^  rambîtion  puérHe  de  faire  parler  de  soi, 
cette  maladie  chronique  desm^ilisations  raffinées  ou  corrom- 
pues, --  SI  Tenvie,  l*orguei],  etd,  —  si  surtout  l'oppressioD, 
l'injustice,  —  qui  se  résume  dans  Hnégalité  des  conditions  so- 
ciales, civiles,  économiques  et  politiques  delà  conservation  e( 
du  développement  de  la  vie  de  chacun  et  de  tous,  ou  dimsJe 
déni  de  Jouissance  et  âegaraidk  de  la  liberté  et  de  tom  les 
autres  êlr&Us  de  V-hommêy  —  ne  mettaient  éternelleneit  à 
l'ordre  du  Jour  des  intelligences  et  des  passions  irritéci  os 
avides,  le  sophisme^U  paradoxe^  la  mamaise  firiy  les  spéoriik- 
tions  malsaines ,  —si,  en  un  mot,  les  hommes  étaient,  tons, 
tôtQOOrs,  partout,  justes  et  sincères,  meranz  ou  religieui.  — 
Mais  quoi  !  de  nouveau,  contment  le  seraieut-^ils?  pmsque  la 
disoordauce,  rincohêrence,  rinégalité  oal^kmardiieHilesdlÉffe- 
loppements  intellectuels,  senimertkds  et  physiques,  est  on 
feit  universel,  d'ordre  fhtal,  et  partant  toujours  plus  ou  motos 
subsistant,  de  par  Ai  nature  des  choses. 

Mais  enfin,  d'où  vient  donc,  pewent  dire  lesnoN^ces  ^ee 
monde,  la  diffioalté  de  Taccord?  difficulté  si  grande  qne  l'har- 
monie,  môme  un  peu  approximative,  ne  s^est  jami^  vnt,  à  tneilis 
qu'elle  n'ait  été  factice,  apparente,  parce  qu'elle  était  «m- 
^mMeP— LÀ  difficulté?. .  àh!  c'est  gue la  luniière'vivt»de< Fin- 
telligence  et  Tamour  efficace  du  cœur  ne  sont  pBs4  notrolilire 
disposition,  absolument  ou  eu  temps  opportun,  et  qn^ioôté 
de  ridée  ^ui  éelaire,  affirme  et  propose,  velHent  les  inplvicu" 


m  panioiMb  llmérdi  adud  mA  eonprîs»  le  préjugé^  \h  f$k^ 
UMseea  nmp«iss$QM  et  la  Iftchelé^  surtout  VmbécUe  igno* 
ranoe^  qui  disposenl,  nient  et  refusent  de  se  rendre  et  de  s^ 
Isiifier  imipUoiBt  par  la  raison  et  la  oonscieBce  morale.  —  It 
M  fMU  rien  tnom  qoe  le»  habitudes  invétérées  de  Tédocation 
■BtemeUe  la  pins  heureuse  pour  nous  maintenir  quelque  peu 
tel  la  ligne  droite.  Quand  le  vrai,  le  mieux»  le  bien,  le  beau, 
la  moiale  supérieure  est  trouyée,  que  de  temps  et  de  peines 
poar  les  faire  accepter  de  tous  ! . . . 

Cest  donc  bien  cette  inégalité  et  cette  diversité  perpétuelles 
deoianifestations.des  âmes,  de  degré  ou  dlntensité  des  facul- 
tés, parmi  les  races  et  les  peuples,  qui  lait,  qu'à  tout  moment 
dooné  de  la  vie  du  genre  humain,  les  nations,  comme  les  indivi- 
dus, coa(^>^eBnent  et  sentent  diversement,  auêremetU^  le  bien, 
le  vrsî, le  beau^  entendent  autrement  la  uKirale  et  la  moralité, 
le  droit,  la  justice  et  la  liberté,  et  finalement  veulent  et  agia- 
isnt  mâremeKi.  —  Car  c'est  elle,  cette  discordance,  cette  iné- 
gsiité  fotale  de  virtualités  actuelles  ou  de  développement  posi« 
lit  qsi  indirectement  lesindte  à  tontes  les  passions  subversi- 
ves:—  cupidité  ou  sensualité,  paresse  ou  activité  brutales,  -^ 
pu,  comme  conséquence,  la  Intte,  Tardeur  et'  la  rage  des 
combats,  la  manie  Atrieuse  des  expéâUkma  et  des  conquêtes^ 
en  un  mot,  la  fciie  de  la  guerre  ou  de  l'homicide,  à  l'état 
chronique,  et,  avec  hi  guerre,  tout  son  cortège  de  fléaux  et 
dliorreurs.  —  Puis  encore,  pour  obtenir  les  biens  acquis  par 
les  plus  criminels  for&its,  on  se  jette  résolument,  avec  le  cou- 
rige  des  faiies,  sur  ses  propres  frères^  sur  ses  compatriotes, 
et  toutes  les  abominations  s^accomplissent  avec  un  épouvan- 
tsble  sang-froid.  N'est-ce  pas  ainsi  que  s^explique  aujourd'hui 
la  numdruoaité^  en  apparence  inexplicable,  des  ffens  du  Sud 
dss  £lats-Unis  d^Amérique,  de  ces  propriétaires  d'Aommes 
anmàiisés  qu'ils  appellent  eedaves  par  droU  de  nature  ou  de 
mnseanoe  sur  cette  terre  elassiqne  de  la  liberté  ? 

Or,  c'est  ce  double  fait  de  l'ordre  fatal  :  -^  Tessor  spontané, 
plus  ou  moins  libre  ou  incompressible  des  passions  brutales  -~ 
etTaiépMté  et  £iiikantione  du  développement  o«  du  degré 
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â%t«Uig6Dce,  de  morftltté.et  de  paiséance  physique  qm  eiisto 
constamment  entre  les  races,  les  peuples,  les  indîTidiis;  ^sit 
oe  déreloppément  non  parallèle,  non  wtdemgcTQkii^  qui  expli- 
que la  plupart  des  perturbations  sociales,  des  animosités,  des 
dissentiments  qu'on  voit  éclater  de  nations  à  nations,  comme 
dMndividus  à  individus,  et  qui  tut  tout  l'inextricable  de  Is 
solution  pai^fiqw^  universelle  et  permanente^  tant  cherchée 
tant  rêvée  et  carressée  par  tous  ces  philosophes-Aorniiies  de 
bien^  qui  nous  ont  valu  tant  de  prcjets  de  paix  perpHudk.  Ils 
n*ont  pas  voulu  croire,  ces  honnêtes  penseurs,  qu'il  suffit  d'me 
seule  race,  d*une  seule  nation  immorale,  c'est-à-dire  re]ativ^ 
ment  ignorante,  injuste  ou  attardée,  d'une  seule  multitude  a 
proie  à  quelque  superstition  ou  préjugé,  à  une  passion,  à  on 
ressentiment  trop  vif,  an  désir  irrésistible  de  la  vengeance,  etc^ 
pour  assombrir  tout-à-conp  l'horisou  politique  et  renouveler 
apontanémeid  tontes  les  horreurs  classiques  de  la  barbtrieat 
de  la  s&nvagerie  !  —  Là  dono  est  le  grand  obstacle  à  rabolitîoo 
absolue,  définitive  de  la  guerre.  —  Mais  alors  là  aussi,  à  plus 
forte  raison,  est  l'obstacle  bien  plus  invincible  à  l'univenab'té, 
à  l'orthodoxie  unitaire  des  dogmes  et  des  croyances  dites  re- 
ligieuses, —  à  l'abolition  définitive  des  sectes,  des  béréseï, 
en  un  mot,  delà  diversiU  des  doctrines  fféniraies. 

La  morale  elle-même  trouve  id,  à  son  expansion  et  à  son 
efficacité  ou  à  son  autorité,  de  redoutablesi  obstacles  et  de  fo* 
nestes  lenteurs.  On  a  bientôt  dit,  et  ce  sont-Ià,  en  termes  ab- 
solus, des  formules  générales  d'un  grand  sens  et  d'une  par- 
faite vérité,  —  on  a  bientêt  affirmé  qu'il  faut  s'aimer  les  uns 
les  antres  comme  les  membres  d'une,  même  &|nille,  comme 
des  frères,  -^  ou  bien  qu'il  font  pratiquer  les  devoirs,  respec- 
ter les  lois  de  la  morale,  être  juste,  charitable,  vertueux,  etc. 
— Le  grand  malheur,  c'est  que  ces  recommandations  sont^par 
la  nature  des  choses,  beaucoup  plus  élastiques,  et  beauooap 
moins  efficaces  qu'on  ne  pense,  même  avec  la  meilleure  vo- 
lonté de  les  appliquer,  de  la  part  de  chacun  et  de  tous,  à  cha- 
que moment  donné  du  temps  et  de  He^ace  ;  —  car,  selon  les 
raœsylea  âges»  les  états  de  santé,  les  niîlîenx,  les  degrés  de 
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déTeloppement  des  intetligeDces,  selon  les  caractères,  les 
tempérainroents,  etc.,  les  hommes  comprennent  diversement^ 
migàlemeHty  tont  cela;  ils  attachent  à  ces  mot»  un  sens  fort 
diffërent 

lia.  morale,  la  famille,  Tamour,  Ta  bonté»  le  droit,  la  justice^. 
n'ont  rien  d'ass^a  précis,  d'assez  stable  dans  leurs  détermina- 
tions positives,  sont  trop  soumis  à  la  loi  du  progrès,  trop  dé- 
pendants de  l'intellîgenoe  on  de  Téducation  et  du  cœur,  pour 
^  engendrer  la  conciliation  et  produire  Tétat  idéal  ou  définitif, 
sinon  iiumnable,  que  Ton  cherche;  tout  cela  est  beaucoup  trop 
rékUif^  et  dUllenrs  n'est  point  du  tout  à  eommandementj  et 
diffère  singtdièremeni  dans  ^application  yi?ante,  en  esprit  et 
en  vérité.  —  La  morale!  Laquelle  entend-on  proposer?  Est- 
ce  celle  des  Asiatiques^'des  Océaniens,  des  Africains,  des  £u- 
repéens?  —  Quel  sera  le  type  préféré,  absolu  ou  relatif?  -7- 
Mais  à  chaque  génération,  tous  ces  types  se  transforment , 
dégéoèreof  on  se  perfectioniient,  ou  tendent  singulièrement 
à  le  faire. 

Admel-on  Tun  de  ces  types  à  Texolusion  de  tons  les  autres, 
comme  le  seul  digne  d'imitation?  --  Voilà  donc  que  tontes  les 
Tiées,  toos'les  peuples,  tous  les  individus,  Jusque-là  fidUes  à 
«niutres  types,  doivent  se  métamorphoser  en  ce  sens,  délais- 
ser le  vieil  esprit,  \t  vieil  homme ,  se  transforma  enfin  par  un 
aacrifice  ausai  lent,  aussi  impossible  peut-être,  que  âmdou" 
Teux\\\ —  Mais  alors  se  représentent  victorieusement  et 
triomphantes  les  considérations  que  nous  avons  fiait  valoir 
à  l'occasion  de  la  grande  loi  du  développement  inharmoniqne, 
discordant,  fatal,  des  races  et  des  individus. 

Mais,a*il  en  estainsi  de  la  maràlej  de  ses  principes,  du  droit 
ou  de  la  justice  positive,  qui  dépendent  d*une  science^  on  qui 
plutôt  conatituent  une  sdence,  qu'en  doît^il  être  ou  advenir 
«loue  des  dûctrineB^  des  dogmes^  des  rdigiona,  elles  qui  ne 
sont  jamais  que  dos  epimûns,  des  crc^ances^  des  ctmjeckires^ 
des  ima§kiaiion$  plus  ou  moins  marquées  d'une  radicale, 
d\me  fiitale  et  incurable  infirmité  relative,  Vineertikide  ,  la 
neKhedetèee  ? 
(Zd  suUe  tm  prochain  N^)  PiCQViim. 


La  prochaine  iimiigoratioD,  daps  notre  ville,  d'an  Jttbilé 
en  rhonneur  de  Calvin»  organisé  non  point  par  l'Eglise  na- 
tionale, comme  on  pourrait  le  croire,  mais  par  la  fraotiOD  mé- 
thodiste du  calvinisme,  foamit  aux  amateors  de  l'histoire 
vraie,  la  meilleure  occasion  possible  d*initier  enfin  le  public 
aux  détails,  peu  connus  jusqu'ici,  de  la  vie  du  réformatenr. 

Trop  longtemps,  sur  la  foi  de  panégyristes  pins  habiles  que 
consciendenx,  on  a  cru,  i  Genève,  que  le  parti  calviniste  de 
la  première  moitié  du  XYI*  siècle  était  le  parti  vraiment  na* 
tiona);  que  ses  ennemis,  désignés  sous  le  nom  de  Libertms, 
étaient,  non  point  des  libéraux,  mais  des  hommes  de  mauvai- 
ses mœurs  ;  que  Calvin  était  Taestérité,  la  piété,  l'hamilhé, 
le  désintéressement  personnifiés;  que,  s'il  fir  brûler  Servet, 
cet  «  acte  de  sévérité  »  fut  du  moins  le  seul  qu'on  puisse  re> 
prêcher  à  sa  mémoire;  qu '-on  lui  doit,  enfin,  tente  ht  gloire, 
toutes  les  libertés,  toute  la  prospérité  de  notre  BépvMIqoe. 

Cette  erreur  ne  repesaii  que  wir  l'étude  insuffisante  denoi 
annales,  et  dès  qu'il  s'est  trouvé  des  hommes  assez  persévé- 
rants, asses  impartiaux  pour  chercher  la  vMté  dans  les  re- 
gistres des  Conseils  et  du  Consistoire  de  cette  "époque,  le 
masque  est  tombé,  le  piédestal  de  gloire  du  Réfonnateor 
s'est  affaissé,  et  les  moins  clairvoyants  ont  ouvert  les  yeux  à 
la  lumière. 

Nous  chercherons  à  résumer  en  quelques  articles,  ponr 
l'édification  do  nos  concitoyens,  les  faite  les  plus  saillants  de 
l'histoire  de  Calvin,  eu  utilisant  surtout,  pour  cet  examen, 
les  travaux  consciencieux  de  MM.  Galiffe,  qai  se  sont  acquis 
une  place  des  plus  honorables  parmi  les  historiens  genevois. 

Afin  de  rendre  cette  étude  plus  claire  et  d'en  fixer  mieux 
les  détails  dans  la  mémoire  de  nos  lecteurs,  not»  la  divise* 
rdtts  en  sept  parties,  traitant  successivement  !•  des  tendances 
anti -nationales  de  Calvin  et  de  son  parti;  2^  de  l^beelntisnie 
de  Calvin:  3»  des  lois  somptuaires  et  des  dîners  oRiciels  ; 
4k^  des  moeurs  des  amis  et  des  adversaires   de  Qtimi 
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5*  da  prétédda  déaititérasêement  de  CMvin;  6*  de  ses  vic- 
times; 7^  en  particulier  du  procès  de  Micbd  Serve^. 

Nous  n^ftvancerons  ifen,  'd'ailleiirs,  qui  ne  doit  démontré 
pur  des  textes  formels,  imiCant  en  cela  Pexemifle  des  pnbK- 
cartes  auxquels  nous  emprunterons  la  plupart  de  nos  citations. 

§  I.  Tendances  anti-nationalss  m  Calvin  bt  se 

SON  PARTI. 

§  L  Tmda»ê€0ê  anUMimales  deCàMnèi'deionparH. 

L'introduction  de  la  réfenue  à  Genève  ne  foi  poim  l'œil-^ 
m  de  Calvin.  Quaad  ce  dernier  vint)  en  1536,  demander^ 
l'hospitalité  dans  notre  vîUe»  il  y  trouva  le  protestantisme 
établi  par  les  efforts  du  parti  dea  Eidguenot6«  défenseurs  des 
Ubsrtés  de  la  SépabUquet  qn!  avaient  exposé  si  longten^ 
leors  vies  dans  la  lotte  contre  lee  empiàlemests  des  évéqnes 
et  des  dues  de  Savoie.  Froodeift,  Farel  et  Viret  avaient  or* 
ganisé  le  mouVemenl  et  Tavaienl  feit  abotstir  à  la  rupture  de 
toQllieft  entre  Creaève  et  Tégliae  cathott^ML 

Le  parti  naMonal,  h  la  tète  duquel  figuraieit  les  Philippe^ 
les  Yandél,  les  Baftdièrei  les  Favre»  les  Genève,  et  tant  d*au^ 
trai  continuateui^  de  l'œuvre  de  Philibert  Bertb^ier  et  de 
fiesioçon  Hugues,  avait  donné  à  la  réforme  la  preoiièro  im* 
i;iilBOB,et  les  apologistes  de  Calvin  n'ont  accosè  ce  parti  de 
teDdances  aucatholioisme  que  parce  qa*il  s'opposait  aux  ma- 
noNivres  ambitieuses  dui  réformateur  français,  en  même  tcmpa 
qsll  surveillait  de  près  les  menées  anti-nationales  de  son  en* 
tourage. 

Calvin  était  Français.  Quand  U  se  fut  établi  à  Genève  "et 
qs^il  eut  assis  son  poavoir  sur  les  ruines  du  parti  natioual, 
sa  préoccupation  eonstante  fui,  non  point  de  défendre  Tindè*. 
pendance  de  la  république  qu  s'était  jusqu'à  un  oertain  point 
livrée  à  lui,  mais  bien  de  se  servir  de  sa  positièa  pour  venir  en 
aide  sa  protestantisme  lîrançais*  Ce  ne  fut  d^lleurs  qu'en 
1559,  un  peu  plus  de  quatre  ans  avant  sa  inort,  qu'il  devint 
citoyen  genevois,  et  il  est  à  remarquer  que,  lorsqu'on  lui  con- 
fera  la  bourgeoisie,  il  dit  «  que,  s'il  n'avait  pas  demandé  plui 
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tôt  cet  boonenr,  ç  ét^it  pour  nepaa  âanfJer  Um  à  d»  mm^ 
çmi8i  auxquels  il  D*y  a  que  trop  de  gess  de  portés.  > 

Quels  étaient  ces  soupçons  ?  Eyidemment  sa  crainte  n'éfadt 
pas  de 'paraître  trop  Genevois  aux  yeux  des  Genevois.  C'était 
du  côté  de  la  France  qu'il  tournait  ses  regarda,  et  s'il  retar- 
dait d'acquérir  la  bourgeoisie,  il  faut  chercher  le  motif  de  cet 
ajournement,  dans  l'espoir,  qu'il  n'avait  point  abandonné,  de 
se  mettre  un  jour  à  la  tête  dp  la  réforme  en  France,  Genève 
dùt*«Ue  même,  à  ce  prix,  être  entraînée  dans  les  dangers 
d'une  Intte  contre  son  puissant  voisin. 

Ce  qui  le  prouve,  c'est  qœ  la  conspiration  d^Âmboise,  qui 
coûta  la  vie  à  phis  de  1200  personnes,  ne  fut  point  ignorée  de 
Calvin*  Il  est  vrai  qu'il  ne  se  compromit  par  aucun  écrit  adressé 
aux  chefs  de  ce  complot,  mais  il  se  tira  fort  mal  de  raccusatîoo 
p<Mrtée  contre  lui  par  M.  de  Villiers»  d'avoir  non  seulement  ap- 
prouvé, mais  encore  recommandé  l'entreprise  à  M.do  Ghandies, 
qui  était  venu  de  France  pour  hii  en  parier. 

Du  reste,  les  années  pendant  lesquelles  Calvin  fet  tool 
puissant  à  Genève,  se  distinguent  tout  particulièremeDt  par 
l'audace  des  réfugiés  français  auxquels  il  Cmait  donner  Isplih 
part  des  fonctions  arrachées  aux  nationaux  par  Texll  cals 
peine  capitale. 

«  Pensez-vous  que  ce  pays  soit  votre?  disait  en  chaire  le 
réfugié  Treppereaux,  ministre  à  Céligny.  Il  est  i  moi  et  è 
mes  compagnons,  et  vous  serez  gouvernés  par  nous  qui  som- 
mes étrangers,  et  dossiez-vons  bien  grincer  les  dents.  »  • 

C'était  cette  audace  inouïe  des  créatures  du  réformateur, 
qui  faisait  dire  à  Pierre  Ameaux,  dans  une  conversation 
privée,  «  qur  les  Français  seraient  bientôt  les  mattres  de  Is 
ville  et  feraient  passer  les  Genevois  sous  leurs  bras  »,  parole 
impmdente,  parce  qu'elle  touchait  juste,  et  pour  laquelle  il 
subit  une  peine  humiliante,  sans  parler  d'un  empHsonBement 
préventif  de  trois  mois  et  demi.  Comment  en  aurait-tl  été 
autrement,  à  une  époque  où  tot»  les  ministres  du  Consis- 
toire étaient  Français  et  établis  depuis  peu  de  temps  à 
Genève? 
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Les  BenM^  Mèê  de  notre  République,  ne  se  méprenaieiit 
point,  d^ailleurs,  sur  les  intentions  et  les  menées  anti^natio- 
nâles  da  parti  calviniste.  Constamment  ils  se  montrèrent  Ca- 
Yorables  ao  parti  contraire,  et  à  diverses  reprises  ils  înterHn- 
rent  auprès  des  aotorités  genevoises  ponr  lès  engager  à  mon- 
trer plas  d'équité  envers  les  indépendants,  emprisonnés,  ezflés, 
tortiiréa  ou  mis  h,  mort  à  tout  propos. 

Da  eurent  ausU  à  appeler  Tattention  du  Conseil  sur  les  in- 
trigues des  gens  les  plus  dévoués  au  réformateur,  partionliè- 
rement  sur  les  allées  et  venues  de  Laurent  Maigret,  dit  le 
Magnifique,  agent  des  rois  de  France,  François  I*'  et  Henri  n, 
bien  que  pensionnaire  de  la  république  pour  une  somme  an- 
nuelle d'tne  valeur  de  5000  fr.  environ.  Ce  Laurent  Maigret 
ftttoonvaincu  d*avoir  reçu  de  l'argent  des  aotorités  françaises, 
entretenu  des  correspondances  secrets  avec  les  principaux 
officiers  et  agents  do  roi  de  France,  et  accoeilU  clandestine- 
ment chez  lui  les  seigneurs  des  environs  les  plus  hostiles  à 
Genève  ;  mais  il  ne  fut  point  condamné,  grftce  i  l'intervention 
de  Calvin,  qui  ne  cessa  pas  de  le  considérer  comme  son  ami, 
et  qui  assista  peu  de  temps  après,  en  qualité  de  parrain,  as 
taptènke  d'un  de  ses  enfants. 

En  151^,  c*est-à-dlre  quelques  années  avant  le  procès  de 
Maigret,  une  fraction  du  parti  calriniste,  dont  les  membres 
étaient  surnommés  GndXtemdm^  avait  traité  secrètement  de 
la  reddition  de  la  vifle  avec  M.  de  Montchonu,  général  français, 
et  il  avait  foUu  les  mesures  promptement  prises  par  les  Ber- 
nois pour  empêcher  cette  trahison. 

Tel  était  l'état  dans  lequel  se  trouvait  Genève  sous  le  ré- 
gime de  Calvin,  au  point  do  vtm  de  sa  propre  sécurité.  On 
avouera  que  ceux  qu'on  a  cru  flétrir  du  nom  de  Libertins,  à 
cette  époque  synonyme  de  Hbéraut,  avaient  de  bons  motife  pour 
sç  méfier  du  réformateur  et  de  son  entourage,  et  qu'il  n'est 
pas  besoin  d'inventer  de  prétendues  tendances,  de  leur  part, 
de  retourner  au  catholicisme,  dont  ils  avaient  les  premiers 
débarrassé  la  république,  pour  expliquer  leurs  griefs  contre 
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un  ordse.  de  choses  qui  netHûi  les  Oenevoie  sou^l^ dépen- 
dance ahsolue  des,  étitegers. 

A^MUone,  pour  donner  une  idée  dé  la  «ibetitatkMi  sjstéma» 
ti(^  opérée  par  les  soins  de  Calvin,  qne  tandis  qoe»  de  154ft 
à  1^4,  le  nombre  des  étrangers  admis  an  droit  d'iwbilatîoa 
avait  été  de  1876  personnes  au  moina,  sait  de  dis  à  qaiasa 
fois  supérieur  à  ce  qnMl  avait  été  dans  les  années  j^réeéde»» 
tes,  ce  nombre  B*éleva  à  pins  de  1200  pour  chaoqne  des 
années  1555  et  1556;  qne,  le  14  Octobre  1557,  on  reçat  k 
habiter  44  Anglais  et  48  Italiens»  le  lendemain  138  Françaia 
à  Mt  fois,  et  le  8  Mai  1558,  plœ  de  360  babitanta  d*Qn  seal 
oonp. 

Il  va  sans  dire  qne  les  admissions  &  la  bourgeoisie  suivaient 
la  même  proportion,  parce  quHI  fallait,  à  tout  prix,  réduire  i 
rimpnissance  le  parti  national,  en  le  noyant  dans  Télément 
des  réfugiés,  fonguenz  adeptes  du  réformateur. 

Nous  avons  dit  pins  haut  que  les  Bernois  sympathisaient 
volontiers  &vec  le  parti  national  genevois,  dont  les  membres, 
persécutés  par  Calvin,  étaien  t  toujours  bien  accueillis  chez  es^ 
tandis  qu'ils  voyaient  avecjieme  les  aspirations  fraoçaiseids 
gouvernement  cslvinist)^.  Cela  est  si  vrai,  qu'en  1546  il  ne  s'en 
dsilut  guère  que  Berne  ne  refiis&tde  oonfirmer,  coaune  oels 
avait  lieu  tons  ^BS  quatre  ans,  le  traité  de  combonrgeoîsie, 
cette  puissante  garantie  de  rindépendanœ  de  Genève,  si  chè- 
rement conquise  par  les  patriotes  bien  avant  l'arrivée  de  Gsl- 
vin  dans  nos  murs.  A  ces  preuves  de  méfiance,  du  reste,,  le 
réformateur  avait  coutume  de  répondre  par  quelques  puériles 
interdictions,  dans  lesquellesil  donnait  libre  coursa  samauvaise 
hamear  et  à  son  antipathie  contre  les  Suisses.  C'est  ainsi  qu'il 
sévissait  contre  «les  chausses  chapelées»  c'est-i-dh^  à  erefè», 
mode  essentiellement  helvétique,  q«i  avait  été  importée  par 
les  Bernois,  et  à  laquelle  le  parti  oalviniste  reprochait  de  ^' 
vir  de  ralliement  dans  les  émeutes.  Quelques  jours  auparavsnt, 
c'était  contre  les  •  barbes  à  lalansqneneite,t  o'est-Mire  por* 
tées  i  la  manière  suisse,  qne  le  Conseil  atait  sévi,  et  les  por« 
teurs  de  ces  barbes  avaient  dû  les  ftûre  couper  dans  la  Joor- 
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née,  mit  IftVeîttè  ^e  raarrfrféë  ^éM  atttemëe«N«  IMndls. 
Potir  des  nisotiti  iMtes  sembtebtm,  un  éuàt'  Mé  jittqa%  re- 
teer  à  un  aubergiste  ra«torMtidii  ée  relever  son  emiâgne  de 
VOura. 

Ces  quelques  détails  suffisent,  pensons-DOUs,  pour  justifier 
larésîBtattoe  dofiartiMtioiMl,  qui  voyait  éam  son  sffHance 
avec  les  Solsses  le  saltrt  de  OeaèTe. 


maâmirm  iâm  Msa^nAllame  «a  Aile 

(Suite.) 

La  période  que  nous  avons  à  examiner,  préeente  toufs  les 
oaraotères  d*one  puissante  réaction  oontre  nntoléranee  ^u 
clergé.  L'immixtion  oonUtante  de  la  polîee  dans  des  hMtes 
théc^ques,  où  die  jouait  ie  r^lè  dHin  juge  partial,  avait 
soulevé  rindigntttion  desmaâses.  CeMdans  la  provinee  deSaxe, 
patrie  de  Luther,  que  commença  le  mowement:  des  assem- 
blées pobfiqaes  eurent  lieu  de  toutes  parts,  convoquant  «  les 
loiis  de  la  londëre,  »  comme  on  appelait  alors  les  'librefe- 
penseurs.  Ces  assemblées  eurent  pour  résultat  de  provoquer 
me  réonion  beaucoup  plus  nombreuse,  qui  eut  lieu  à  KO- 
then,  le  lundi  de  Pâques  de  l*ftnnée  1845,  et  à  laquelle  se 
rendirent  plus  de  10,000  personnes.  L'éloquent  proifesseur 
Gustave- Adolphe  Wisliceu»  j  fit  un  brillant  dtsooors,  où, 
leusle  titre  :  La  leitre  <m  TesprU^  il  opposa  à  Tatitorlté  réae- 
'tionnaire  de  TEglise  la  base  vivifiante  de  la  raison  et^e  la 
conscience  en  matière  religiettae*.  La  conséquence  première  de 
cette  manifestation  fox  la  destitution  de  Wislioenns  ei  de  tous 
les  prédicateurs  présents  à  hi  réunion^  entr 'autres  du  célè- 
bre Ubiich,  un  des  hommes  les  plus  remanyoables'de  son 
temps  et  qu'on  appelait  le  O'Connell  allemand. 
Le  peuple,  de  son  cété,  ne  fit  pas  attendre  longtemps  sa 
•  réponse  à  ces  nouvelles  persécutions:  5000  pqponnes  se 'réu- 
nirent à  Magdebotirt  pour  une  séance  du  même  genre  que 
cette  de  KOâien;  d*autreè  assemblées  eurent  Neuè  Halle, 
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Hftlhmtodt,  KOili^B»  Naiimboorg,  Evfiutb.  Bnmiaiiboqiv, 
Nord)iaa9en.  Elles  oonstituèrent  des  «.cansmimaiités  Hbiras,  » 
qui  pronoDcèrent  leer  iJsdépendeQee  de  toBt^ognie  ^kik  par 
TEglise,  et  prodamèrent  l'autorité  de  la  raison  seule  en  ms- 
tiire  de  religion. 

An  même  moment»  une  scission  avait  lien  dans  VE^m  ca- 
tholique. Le  conflit  entre  Frédéric  Onillaume  m  et  lesévé- 
iiues  à  propos  des  mariages  mixtes  avai^t  réveillé  le  catholi- 
.dsme  engourdi.  Un  mouvement  ultramontain,  parti  de 
Cologne,  de  Mayenoe  et  d6<Manich,  traversa  toute  rAllema- 
•  gnefCt  IVm  pat  croire  jifr  moment  que  le  dorgé  allait  regagner 
tout  le  terrain  qu'il  avait  perdii.  L'évêqâe  Arnoldi,  de  Trèvea» 
se  distingua  surtout  par  son  ardeur  apostolique  dans  cette 
oocasioo.  Ifais  la  violence  même  de  la  réaction  perdit  la 
came  uttramontaine.  En  réponse  à  ses  prétentions,  il  pantt 
dans  les  feuilles  patriotiques  saxonnes»  rédigées  par  Bobert 
Blum  et  Frédéric  Wigard,  une  «  lettre  .onverte  à  Tévéque 
Am<4di»,  dans  laquelle  la  question  de  l'autorité  déricale 
se  trouvait  soumise  à  la  critique  de  la  raison.  Cette  lettre 
produisit  un  immense  effet  dans  T  Allemagne  catholique,  où 
elle  fut  répandue  à  profusion,  et  bientôt  il  ne  fut  plus  ques- 
tion que  d'une  séparation  imminente  du  libéralisme  catholique 
d'avec  Rome  et  ses  doctrines.  ^ 

Les  moyens  d'intimidation  du  parti  dérical,  tels  que  l'ex- 
communication, n'aboutirent  qu'A  rendre  plus  intimes  les 
liens  qui  unissaient  les  partisans  des  nouvelles  idées,  et  il  se 
foima  bientôt  une  «  Communauté  catholique  allemande  »,  qm 
se  déclara  indépendante  du  pape,  puis,  peu  à  peu,  se  libéra 
de  la  pression  des  dogmes  absolues,  et  rejeta  l'autorité  des 
oondles,  de  la  Bible,  de  la  tradition  et  des  prêtres,  de  sorte 
qne^dès  l'année  1848,  on^put  espérer  qu'une  fusion  ne  tar- 
derait pas  à  avoir  lieu  entre  les  catholiques  allemands  et  les 
coflMnunantés  libres  protestantes,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut 

Mais,  avec  l'année  1849,  la  réactiovse  prédpita  sur  l'AUe- 
'  magna,  comme  le  vautour  sur  sa  proie.  Le  dergé  s'acharna 
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eoDtreles  libreB-pensedri,  soss  le  oottvert  de  la  persécnlkMi 
politique;  on  vit  s'accomplir  les  actes  les  plus  odieux  et  les 
ptas ridlovies.  En foid  quelques  exemples: 

A  Kœnigsberg,  on  homme  de  84  ans  foi  arrêté  lajMiit 
dans  son  lit»  comme  eoupçoimé  d'avoir  lu  on  écrit  do  prédi- 
etteor  retionaliete  Ropp,  et,  le  leodemaîD^  conduit  à  la  mai- 
son de  jofitice  entre  deos  gendarmes.  A  Magdebonrg,  on 
arrêta  trois  jeones  fiUes  qot,  à  la  footalne»  s'étaient  entrele- 
nœs  de  la  religion  libre,  et  on  les  condamna  à  14  joors  de 
prison.  Dans  la  même  ville,  plasienrs  i^pembres  de  la  com- 
mouanté  libre,  MM.  Ublicb,  Lacbse,  Rensche,  Leefeld  et 
d'antres,  Cnrent  arrêtés  onze  fois  par  la  police  dans  les  pro^ 
menades  qo^  faisaient  ensemble  anx  environs  de  la  villa 

Enfin,  quand  la  maladie  mentale  de  Frédéric-Gnillanme  IV 
se  fut  déclarée,  et  qa*il  eut  été  nommé  une  régence  avec  on 
fflinistère  so  disant  libéral,  les  Ubres^penseurs  cessèrent  d'être 
persécotés,  et  les  eommunautéa  libres,  en  même  temps  que 
la  commonaoté  catholique  allemande,  prirent  nn  nouvel  essor. 


Claroiilqae. 

Lamentations  djs  la  Gazbttb  de  Franck.  «  Le  Fhore  de 
la  Loire  a  fait  de  la  peine  à  la  QaeeUe  de  Frofice;  il  Ta  accusée 
de  ne  point  aimer  les  conférences  dé  la  rue  de  la  Paix.  La 
OtueUe^  un  journal  si  libéral  i  Mais  c'était  par  pore  charité 
que  la  Gazette  les  avait  dénoncées,  ces  chères  conférences  ; 
c'était  pour  les  mettre  en  garde  conti-e  leurs  propres  téméri- 
tés. Elle  a^a  péché  que  par  excès  de  zèle,  et  il  ne  nous  reste 
pins  qu*à  la  remercier. 

La  Gazette  revient  sur  cette  singulière  assertion,  que  ses 
amis  n'ont  pas  la  liberté  de.  parler.  Est-ce  que  le  P.  Félix,  qui 
prêche  chaque  Dimanche  à  Notre-Dame  contre  Tesprit  mo- 
derne, ne  serait  pas  des  amis  de  la  Gazette?  Gohiment»  vous 
aves  en  France  quahante  mille  chaires  où  vous  parlez  au 
nom  de  Borne,  et  voue  nous  enviez  une  pauvre  trikMine  daiis 
nn  coin  de  Paris*  où  nous  abritons  tiniidement  .la  plus  mo- 
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La  OazeUe  piaôtcnd  qoe  sa  Ub^lé  »  recaineatudate,  lon- 
qufim'professeor  athée  ou  aatiGatlM>iiqoe  (tfeal  de  IL  Benan 
qo*il  s'agit),  paiyé  fer  des  conteibuaMM  eaUioUques,  a  élé 
préposé  à  l'enseignement  des  endanta  ^de  ces  tnémes  eatiioii- 
ques.  Nottsyensiensqee  l'argent  était  essmieUemeotlaKiae; 
mais,  bII  en  èsi  autrement,  si  l'argent  a  une  ooalenr  religieina, 
noos  lerens  observer  à  la  Qtaj^ette  qire  les  eoetribuaUes  mq- 
catholiqaes  coneonrent  i  payer  les  palais,  les  mitres  et  les 
crosses  de  M.  les  évéques. 

Enfin^la  GtuMe  «'abandonne  à  l'esoèa  de  son  déssepoirr 
•  Les  joumaox  qui  disparaissent,  dit^elle,  sent  en  grande 
majorité  des  journaux  antl-révolotioBMires!  Quels  jonmiax 
ont  obtenu  reutorisation  ?  L'ti^ton  mttùmaie^  le  reaq»,  )a 
JWolîdn,  ete.  La  'franonnaçonnerie  ae  développe,  et  la  sodété 
de  Saint  YinoenMe-Badlest  disloqnéOé» 

EstHse  notre  faute,  d  GoMette  de  Anonee!  si  les  joumsnz 
que  vous  appelez  révolniiûnfi^es,  onjt  plus  d'abonnés  qoe 
les  journaux  bien  pensants  ?  Est-ce  notée  &ute,  si  la  t?te  de  Ji- 
sus  a  plus  de  lecteurs  que  le  Château  de  Vâme  et  le  iîosier 
de  Marie?  Est-ce  notre  fisute,  si  le  nombre  des  gens  quicroieot 
à  la  raisouj  est  plus  grand  que  le  nombre  de  «eux  qui  croient 
à  l'eau  miraculeuse  de  Notre-Dame  de  la  Salette?  » 

(i^pmian  fuOùmùh.) 

,  Pei^cautions  papales.  «  On  suppose  que  le  cardinal  t» 
petto  nommé  au  dernier  consistoire  est  P.  Theiner,  bama- 
bite,  bibliothécaire  archiviste  an  Vatican,  celui-là  même  qui, 
en  compagnie  de  Pie  IX,  brûle,  de  temps  en  temps,  des  ma- 
nuscrits considérés  comme  compromettants  pour  TEglise  et 
pour  la  papauté.  »  '  (Journal  de  Genève.) 

€>muMm  publleai  wmtàonmilmtmm. 

Lundi  prochain,  4  Avril,  i  6  Vs  beuras  du  aoir,  dans  la 
grande  salle  du  Temple  Unique»  discours  sur  la  vie  pl^siqna 
en  général. 
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journal' DES  LIBRES  PENSEURS 
e,  qne  eherckes-ti? —  U  vérité  I  —  Consalte  U  nison! 


Le  ÉatkmaUste  parait  régulièrement  toutes  les  semaines,  an 
prix  de:  6  fr.  par  an;  —  3  fr.  pour  six  mois;  —  1  fr.  50  pour  trois 
mois.  —  A  Pétranger,  le  prix  Qe  Tabonnement  doit  être  augmenté 
des  frais  de  poste.  —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
chei  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Genève,  me  de  Rive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  IS  centimes,  à  Genève: 
chez  M.  Cherbuliez,  rue  de  la  Cité;  —  chez  M.  Muller-Darier, 
ptaûse  du  Molard  : — &  la  Librairie  étrangère,  quai  des  Bergues  ;— 
ehez  M.  Rosset-Janin,  rue  de  la  Groix-d'Or,  et  place  du  Mont- 
Blanc;  —  et  chez  M*^  Préaux,  rue  de  Grenus. 


A  rétraofler,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez  Dents, 
Palais  royal,  gialerîe  d'Orléans,  et  cncz  Sansset,  galerie  de  TO- 
déon  :-- à  Lyon,  chez  Heine,  rue  Bourbon^  n"  4,*  --  à  Bruxelles, 
chez  Classen,  rue  de  la  Madeleiae,  n*  88. 


SOBOIAIRB  :  1"  Etudes  sur  le  Livre  des  Nombres  :  Mort  d'Aft- 
Ton.  -*-  2*  Lettre  de  M.  Henri  Carie  sur  Putilité  d'un  pro- 
gramme religieux.  —  8*  Calvin  et  ses  œuvras  (suite). — 4*  Oor- 
respandance.  •-*  5"»  Chronique*   . 


Btadet  «itr  le  lilvre  des  BT^mbres* 

iÊari  dAaron.  , 

«Et  leseofiuits  dlsraël,  tavoùr  toute  l'assemblée,  étadt 
partis  de  Kadès,  vrorent  en  la  montagne  de  Hor.  Et  l'Etemel 
parla  à  Holse  et  &  Aaron,  en  la  montagne  de  Hor,  près  des 
fiontières  do  pays  d'Edom,  en  disant:  Aaron  sera  recueilli 
vers  ses  peuples  ;  car  il  n'entrera  point  au  pays  que  J'ai  donné 
SQx  enfants  dlsraCI,  parce  que  vous  avez  été  rebelles  à  mon 
coiDmandemeQt«az  eaux  de  la  dispute.  Prends  donc  Aaron 
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Hor.  Pdîs  fais  dépouiller  Aaroa  de  ses  yêtements,  et  fais-en 
re?ètir  Eléazar  son  fils;  et  Aaron  sera  receiiîll|  et  mourra  li 
Moîs^  doQQ  fit  ainsi  que  l'Eternel  Tavait  «^ouiuuid/s;  c^ib 
moment  sur  la  «onttfie  ^  H«,  tgnte  ftsswU^  k 
voyant.  Et  Moïse  fit  dépoai^ier  Aaron  de  ses  yêtements»  et 
en  fit  reyétir  Eléazar,  son  fils;  pais  Àaron  monrat  là,  as 
sommet  de  la  montagne  ;  et  Moïse  et  Eléazar  descendirent  de 
la  montagne.  Et  toute  rassemblée,  savoir,  toute  la  maiaoB 
d'Israâ,  voyant  qu*Aaron  était  mort,  ils  le  pleurèrent  trente 
j|ours.>  (Cbap.  XX,  yer9. 22-29.) 

S'il  fut  jornai»  ^n  récit  fantastique^  iooFO|i^b)6)  tnadmisiUs, 
c'est  biea  celui  qne  oooa  veo^aa  dA  ciyipQrtAr  taiA  m  ^^ 
Çomprefl4-on  q(U'au  IJeu  de  laisser  mourrlr  <}pln^  «a^  tente  od 
homme  de  cenl  Yiogt^cioq  aoa  esTiroo,  Bieit  le  faasanonftv 
sur  le  sommet  d'oi^n^^tagaj^  p;Qur  6te(a)pir9)|pp.&me4^4iB 
corps,  comme  sur  un  immense  lit  de  ]^de  ou  sur  un  aptel 
à  saorificea?  CSompitend^oAt  qtt*a,i»ftt.dal'ifiUiK)jGr»iIl9tuie 
dépouiller  par  son  propre  frère  de  ses  habits  de  grandpprêtre 
pour  en  revêtir  son  fils  sur-îe-cbamp,  de  manière  qu^Aaroau 
voie  tout  vivant,  tiii^té  déJA.  cqmfn.e.  un.q%d^a:9,.e|^  qpr'SHH»» 
qQPMveté  44VIW  V^PBi^il  WfP9^^  ^  Md  ^^Qxelle  dignité, 
aeit  eWîgid'asaialeôà  id.moittda  sou  pèse^aimef  wlmpMPibi- 
lité  éminemment  sacerdotale  ?  Qn^Dlea  ait  erdbMpéwie  scène 
aussi  opposée  aux  bons  sentiments  de  Ut  nature  humaineiOD 
pourrait  encore  Padmettre,  en  pensant  à  TinoompatibAité  de 
ses  vqn  «MQ l^^àffi^  iM^  j^  vmbm  V^QW  «i4inner le 
spectacle  au  peuple  et  en  transmettre  le  souvenir  aux  généra- 
tions futures?  Quelles  conclusions  pratiques  vout-il  qu'elles 
retirent.  4W  ipfpblfM^  93(^9W>lQ?  4rVll  Vinl^^timi  dplev 
enaeipiBr  yai;  III  «p^  s^e^^  nmisUicf».  <V)î.v«w^  a^  «n.fiqw  ^ 
broD»  a^|feu,d'qïj,cqw.d%cUair,jO«,l(iv  QU§.tjai8.«e|N«|IR- 
viteurs  q^doiTieqt  JanHH^  cw^dre.  4e»  Ifif^  vpii;  lu  innrtljriP 
tooj^.siee^tyorrjQiirfi^  ceux  d^.  M*«r  ^tqsfie^.  qf^.tonchcnl  1 

TéfH  Bar  1q»,  répplt^M^  «*îU  «pirtrJhn^à,  Mp4g}i;<^4w 
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toite  la  soitt  des  âges,  nous  sommos  obtigée  d'y  reconoiltre 
des  leçoDB  d'une  morale  que  doos  ne  poavonn  pas  admettre 
al  que  ioqb  laissons  àe  bon  cœur  à  eeu  qaî  ont  la  prétention 
d%?oir  des  Tertus  snrhomaines. 

(La  suiie  aupnKhain  numéro.) 


«le  m.  m.  Carte  m»  l'atUlté  d' 
Emilie  «•liffieiix* 


Dans  notre  numéro  du  13  mars  dernier,  en  publiant  une  ré- 
ponse de  M.  H.  Carie  aux  objections  que  M.  Ch.  Fauvety  avait 
élevées  contre  son  projet  de  fonder  une  Eglise  du  libre  esprit^ 
DOOS  avions  dit  que  nous  ne  comprenions  pas  FavanU^e  quil 
pouvait  y  avoir  à  formuler  des  espèces  de  dogmes  dont  on  n'ad- 
mettait pas  la  certitude  absolue.  M.  H.  Carie  nous  adresse  une 
lettre  otk,  en  combattant  cette  observation,  il  s'efforce  d'établir 
TMUé  cPun  programme  religieux  en  rapport  constant  avec  la 
Vkrté  de  conscietice  et  le  mouvement  progressif  de  la  raison 
kmaine.  Nous  nous  faisons  un  devoir  de  donner  place  dans 
notre  recueil  à  cette  nouvelle  lettre  de  M.  H.  Carie;  mais  nous 
mm  empressons  de  répeter  que  nous  ne  pouvons  pas  par- 
tager sa  manière\de  voir  sur  ce  point  :  nous  donnerons  les 
raison  détaillées  de  la  nôtre  dans  un  de  nos  plus  prochains 
namëros. 

Â  M.  le  rédacteur  du  JRaUonaUste^  à  JGrenèvei 

Konaieur  le  rédacteur , 

En  insérant  notre  réponse  ft  hi  question  que  nous  a  posée 
M.  Ctiarles  Ftevety,  dans  son  exposition  si  Indde  des  Inses 
MAUiance'rèligieuieimwersdk^  vous  nou^en  adres8e2  tous- 
Béne  ufle^qui  n'est  pas  moins  importante. 

M.  ÏVurrety  demandait  comment  une  société  religieuse  n- 
tisnoelle  peut  émettre*  une  déclaration  de  principes,  mie  pro- 
fession de  foi,  sans  ouvrir  laporteaiidikeordôs  rét^giimes  et 
mddiaputeB^ùMsfin,  Nous  avons  répondu:  L'union,  le  bon 
nomù  ne  É^uittieni  6tre  trooMés  par  ose  déclaration  de 


644 

principes,  pourvu  qa^elle  ne  soit  point  érigée  ea  règle  absofais, 
pourvu  que  Ton  admette  qu'il  peut  y  être  fut  d«s  amendementi 
et  que  tout  membre  de  la  société  ait  le  droit  d'en  proposer. 
Tous  ne  contestez  point  la  justesse  de  notre  explication;  miii 
vous  igoutëz  que  vous  ne  voyez  pas  l'avantage  quil  y  aonit 
à  formuler  une  déclaration  de  principes,  quand  on  ne  Inir^ 
connaît  pas  le  caractère  de  certitude  absolue.  Noos  écar- 
tons à  dessein  le  moi  dogmes  ^fÊt  nous  n'avons  pas  empkfé 
dans  l'Alliance;  il  pourrait  id  mettre  obstade  à  rintelligenoe 
de  notre  pensée,  et  il  faut  le  réserver  pour  les  cultes  qui  s'ap- 
puient sur  une  révélation. 

Examinons  donc,  si  vous  le  voulez  bien,  l'utilité  d'une  décla- 
ration de  principes,  présentée  comme  le  résultat  d'une  élabo- 
ration faite  en  commun  par  des  libres-penseurs;  car  nous  ne 
sommes  plus  ici  sur  le  terrain  de  ceux  qui  fAït  l'habitude  de 
décider  par  voie  d'autorité. 

L'homme  est  un  être  essentiellement  socis^  et  tous  les  as- 
pects de  sa  nature  ont  une  manifestation  sociale.  Il  ne  vit  [»i 
seulement  de  la  vie  individuelle,  il  a  aussi  une  vie  colledTa 
Aucun  caractère  ne  distingue  même  plus  radicalement  llumi- 
nité  de  tous  les  êtres  inférieurs  que  la  vie  de  société  portée 
au  degré  éminent  de  puissance  dont  notre  espèce  offre  le  me^ 
veilleux  spectacle.  Quel  privilège  que  celui  dont  nous  jooissou 
seuls  sur  ce  globe,  de  pouvoir  nous  faire  la  déclaration  muta- 
elle  de  nos  pensées  et  do  nos  sentiments  dans  ce  qu'ils  ont  de 
plus  délicat  et  de  plus  élevé.  L'instinct  social  a  une  tdla 
énergie,  et  ravit  les  cœuré  par  tant  de  charmes,  que  souvent 
on  se  livre  à  son  influence  sans  aucun  ménagement,  avacim 
abandon  absolu.  Là  serait,  en  effet,  un  danger.  Le  véritaUs 
problème  est  d'unir  Plndividu  à  la  société  sans  l'y  absorberi 
eu  fortifiant,  au  contraire,  là  vie  qui  lui  est  propre.  Mais  se 
perdons  point  de  vue  ces  deux  pôles  de  l'existenoe^humÉioe: 
l'individu,  la  société  ;  ne  supprimons  jamais  aucun  de  ces  ter* 
mes,  le  vrai  triomphe  consiste  toiyours  à  les  concilier. 

Dans  l'ordre  de  travaux  qui  nous  occupey  sans  une  ikitr 
ration  de  principes,  vous  n'avez  rien  qui  refurésente  l'élémeot 
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sodal,  TOUS  n'avez  rien  qui  réponde  aa  beaoio  de  la  vie 
sodale  iniiérèiit  à  netre  être.  Ke  satons^noiis  pae  qnelle 
sitisficlion  iodictUe,  quelle  doocenr  iafinie  il  y  a  à  sVmnr 
dans  la  coDception  d'on  même  idéal  çt  dans  an  même  senti- 
ment  d'amour?  Noos  devons  donc  faire  constamment;  des 
efforts  pour  déganer  an  idéal  commun  ;  et,  pour  qull  appa- 
Ttissp  de  plus  en  plus  à  tous,  il  est  indispensable  d'en  pré^ 
senter  une  exposition,  de  proposer  au  consentement  de  tous 
les  affirmations  qui  sont  l'objet  de  l'assentiment  généM* 

Si  Ton  renonce  à  cet  ordre  de  travaux  et  que  tont  reste 
dans  le  vague,  rien  ne  stimule  suffisamment  Tactivité  des  in- 
te!ligenees,'on  a  bientôt  à  déplorer  trop  de  tiédeur  pour  les 
améliorations  pratiques,  l'esprit  sommeille,  là  oulture  morale 
est  languissante.  Surtout  nous  ne  sortons  pas  de  l'état  de  dis- 
peision.  Nous  n'allons  pas  au  devant  les  uns  des  autres,  nous 
se  sommes  pas  en  marcbe  pour  nous  rencontrer,  nous  som^ 
mes  séparés,  nous  sommes  seuls,  un  à  an,  nous  ne  sommes  pas 
réellement  en  société,  nous  devenons  de  Jour  en  jour  plus 
jDdSflérents  les  uns  aux  autres  ;  il  n'y  a  pas  de  solidarité  vi- 
nate,  dé  fraternité  véritable  entre  nous,  nous  n'aspirons  pas 
à  DOQS  placer  dans  ce  rapport  dfntimité  morale  qui  constitue 
l'flBion  la  plus  forte  et  la  plus  douce,  nous  renonçons  à  goûter 
les  prémisses  d'une  amitié  étçrnene,suivant  la  belle  expression 
d'Alfred  Duménil.  Sans  l'effort  pour  se  rallier  dans  une  affir- 
mation cofnnvine,  pour  perfectionner  de  concert  ndéal  qui 
0008  dévoile  une  explication  progressive  de  nos  destinées  et 
devient  le  principe  vivifiant  du  monde  moral,  les  hommes 
sont  étrangers  les  uns  aux  autres,  Fâme  est  seule  dans  le  dé- 
sert du  monde. 

Mais  ce  travail  collectif,  destiné  à  rapprodier  les  esprits  et 
les  cœurs,  doit  avoir  sa  source  dans  le  libre  mouvement  des 
consciences. 

n  ne  peut  porter  tous  ses  fhrits  que  s'il  s'effectue  sous  llns- 
piration  du  respect  inviolable  de  la  personne  humaine  et  de 
tonte  conviction  sincère.  Le  mal  serait,  en  cherchant  à  nous 
nmr,  de  nous  diviser^  et  c'est  ce  qui  arriverait,  si  les  décisions 
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9ri8M  ôUî€tti4M]iéiB  OMMM  iméinH»blM,  «omme  iilimmU  m 
Qoand  cien  n'wt  inposétàu  eoilraîre^  quand  k4Mtiwlif»> 
^Ml-eal  oonsaoré  SIM  rôtenre,  le  seDUmeHl  qftm  lesdirétitti 
iW^loBt  ^  duupîléi  et  les  philoflotihes  la  frMeraîté^  flumiir 
mtuei,  rpift0  «anf. 

Cette  œ«vre  colIeelâTa  d'ane  déclaratkii  de  priiM^pes  m 
imieffierw  Lei  esprits  soaien  qaôte  ponr  la  préftarer,  qoaid 
^He  a'est  pomt  Caîte;  pour  la^perfeotioeaer,  qiawl  oa  bds 
troQté  une  première  eipression.  lia  vérité  ne  sa  manifesté 
pas  en  an  jour  à  rboaune,  il  laoeoqniert  pas  à  pas,  et  ees  iri- 
vaoz,  s'ils  étaient  aooMaptis  de  manière  &  ràsajaer  toate  Vék^ 
boraÀion  aatérieure  de  Tesprit  bamiûn,  marqueraient  les  éta- 
pes de  la  pensée  à  travers  le  temps.  Croyes-vaos  que  de  ass     I 
joars  ua  eongrès  de  philosfxphes  aboutissant  à  aoe  déelaratMi 
de  principes  qoi  oonstitoerait  un  programme  pour  loas  1«     | 
amis  de  l'humanité,  serait  infructueux?  Riea  peut-4tre  as    ; 
oontribuerait  davantage  à  faire  passer  dans  les  faits  les  saiam 
idées  d'amélioration. 

Beaueoop  d'hommes  très*bien  intentionnés  veulent  se  fcor- 
ner  à  nier  en  face  les  anôennes  doctrines,  sans  rien  aSraMr 
poar  les  remplacer.  Ceci  semble  habile  ponr  éviter  bien  dss 
difficultés  et  bien  des  embarras;  mais  peut-être  qu'en  exam- 
joant  attentivement  la  question,  on  errivera  à  se  convûncre 
qa'cn  ne  triomphera  jamais,  en  procédant  ainsi,  des  parUasu 
du  passé.  Jamais  la  suspension  du  jugement  qui  aboatit  à 
TAbstention  Jamais  la  négation  n'a  déterminé  uncbai^eine&t 
notable  au  sein  de  l'humanité*  U  fout  ponr  détruire  un  ordie 
de  choses  mauvais,  en  inaugurer  un  meilleur.  En  face  da  vieux 
monde,  il  faut  montrer  par  des  affirmations  et  par  des  acta 
le  inonde  nouveau,  comme  une  réalité  vivante,  et  non  covime 
uae  possibiUt^  problématique. 

D'ailleurs,  pour  remplir  complètement  le  devoir  social,  il 
faut  songer  au  grand  nombre,  et  ce  n'est  pas  en  se  groiifant 
seulement  pour  douter  on  pour  nier  qu'on  arrachera  les  illettrés 
à  l'influence  sacerdotale.  £n  se  plaçant  i^  un  point  de  vneuni- 
versel»  en  prései^tant  un  programme  qui  satisfasse  le  savant  et 
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foi  Mit  an  tonoliîe  av0c  lé  MMlim^  4«  te  fiNife  dans  ce 
qoV  »  dt  plu  ptiiv  00  obcîeodri  det  réralliiU  fémndt  pour 
retenir.  Qm  é  dÉmm^an  cootrldr^  rwte  oantoimé  dans  mb 
iodMdtiaiic^  oe  sévt  «ilrtoiit  lei  nmt set  domMet  par  les 
9«tèmei  du  passé  ^abulfrînftit  da  cet  isolenM Vo^  il  n>  aora 
pssde  réf  ôodratâoti  véritabl^nent  sodaki  <2QCMd  on  a  la  «6* 
oémso  tiabitiott  da  coatribacr  à  «ae  rénavatioa  dafordra 
fflotal,  OB  simpoae  te  mistfoo  d'agir  daas  Unîtes  les  sphères 
diis  sodété.  U  hnX  que  L^idée  aoa?elle  paisse  n^aaer  par* 
tsst»  jasqa*bQ  sein  des  tmeipagoe»,  jusque  daaa  te  cakane  da 
pajwi,  et  oe  n^est  point  en  Usant  te^e  daaa  les  àaies,sitaik 
tioo  oontre  aatitfe,  4a'on  arradiara  las  timptes  i  l^daratioa 
des  idoles;  c'est  seolement  en  faisant  loire  pour  «ux  une  lonîère 
flspéHeorè^  SI  donc  te  solidarité  doîl  étra  nalre  îoapiration 
sopréiaei  nova  sentirons  te  aéoessité  de  nova  afBraMr  eaaune 
mété,  et  4lè  ae  nous  complaire  etsolasiveaieal,  aï  duos  te 
coateiaptetion  de  ace  spdcnlaiioBS  iadividaeUesi,  aï  daaa  ane 
oppositioii  purement  aégatîTe  aia  daetrines  épaiiées  4a  passé. 
fisBB  cela^  aoaa  aérions  condamnés  k  riaipnîssaaiMS  nons  ne  fe- 
rions que  consolider  dans  la  pensée  du  {dus  grand  nombre  les 
iraa  systèmes  qne  news  combattons:  ae  ronUtens  pasioa  ne 
Retrait  que  ta  qae  l'on  remplace. 

Yoili  ponrquoi  nons  eiprteons  lë  vmn  ^e  ebaqne  groupe 
de  libres-penseurs  ait  un  programme  qui  puisse  être  connu 
de  tous.  En  fait,  chaque  société  a  toujours  un  programme, 
ou  tadte,  ou  expressément  formulé.  Eh  bien  1  nous  Favouerons, 
sons  n*aimons  pas  dans  le  domaine  moral  les  programmes  tu- 
âtes; ils  prêtent  à  trop  lie  natentendus,  ils  ne  donnent  pas 
assez  i  là  sincérité,  ^ooa  proposons  Qoe  tooles  les  convictions 
se  manifestent  librement,  ouvertement;  est-ce  trop  exiger? 
Nous  voudrions  que  chacun  combattît  visière  levée,  que  cha- 
eoB  Bsamrât  hardiment  sa  bannière  ;*  car  nons  avom  eetta  con- 
fiance dans  reioellenee  de  notre  nature,  que  te  meilleure  ban- 
nière sera  suivie  par  lliumanité. 

Si  nous  jutons  qu'il  convient  de  ne  jamais  attribuer  un  ca- 
ractère de  certitude  absolue  aux  déclarations  de  principeai 
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<fe8l  q«e  aoub  privenonB  akisi  des  lottes  fnneites  en  teniiA 
oompte  des  oonditions  de  défeloppemeot  de  Ui  pensée  en  dis- 
eiHi  de  nous.  Les  fiiits  jaitifie&t  notre  point  de  tne^et  nli^ 
toire  BOUS  en  apporte  ime  oonfirmation  édatante;  les  divenei 
théories  élaborées  par  tontes  les  dviliaalions  du  passé  a'oit 
jamais  pu  être  immuables,  même  quand  on  les  a  données 
pour  telles,  et  ceci  par  une  n^son  bien  simple  :  cette  hamata- 
bilité  est  contraire  à  la  nature  des  choses,  les*  conceptiosi 
humaines  se  complétant  et  derenant  plus  exactes  à  mesure 
que  nous  atteignons  un  degré  si^érienr  de  cultura  Noos 
sommes  comparables  à  un  homme  qui  gravit  une  montsgne 
et  dont  rhorizon  grandit  À  mesure  qnll  s'élève  de  dme  en 
cime. 

La  grave  question  quo  vous  avez  soulevée,  Monsieur  le  r^ 
daiteur,  peut  fournir  matière  à  des  développements  très-éten- 
dns.  Toutefois,  cet  aperçu  sommaire,  résuièé  en  quelques  pagei 
rapides,  suffit  pour  iisire  comprendra  pourquoi  nous  deeun- 
dons  que  toute  société  qui  aspire  an  triomphe  de  Tordre  mo- 
ral, ait  une  déclaration  de  principes  et  ne  la  présente  jaasis 
comme  immuable.  (1) 

Agréez,  Monsieur  le  rédacteur,  Fespression  de  notre  hiuke 
considération  et  de  Tintérôt  avec  lequel  nous  suivons  les  tra- 
vaux de  votre  organe  philosophique. 

Au  nom  des  amis  de  V  Alliance  religieuse  univers^ 

Hensi  Cabls. 
Pariç,  le  27  mars  1864. 


Calviit  et  ses  eeuvrcs. 

§11.  —  Absolutisme  de  Calvin. 

Calvin  était  dVm  tempérament  bilieui. Doué  d'une  fivoede 
volonté  puissante,  qui,  suivant  les  circonstances,  devait  se 

(1)  Tel  est  l'esprit  qui  a  inspiré  les  deux  écrits  dont  M.  Char- 
les Fauvety  a  entretenu  vos  lecteurs  et  qui  ont  pour  titres  :  Al- 
UmeeréUgiieusewiikerêelU-'Orisé^ 
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IriiiMfBnner  ennii  be«0in  iii«aUable  dedomlnstioiiili  s^tUdt  ont 
pesdftDt  loDgtemps  destiné  à  devenir  le  chef  dMii  Btatfédé- 
ffttif  composé  des  vfllee  françaises  protestantes.  Ptas  la  vé»- 
Ikstkm  de  son  ptan  offirait  de  dif&ca]t6s,et  plus  il  était  dlq>08é 
à  nser-de  rlgoeor  avec  ceux  des  Genevois  qui  Ini  tenaient  tête 
à  l^Sntérienr  et  contrecarraient  ainsi,  sans  le  savoir,  ses  projets 
ambitieux  du  dehors.  Qnandil  ent  constaté  impossibilité 
d^rrivei'  à  ses  fins  et  qa*il  se  lot  décidé  à  accepter  la  boor- 
geoisie  genevoise,  quatre  ans  avant  sa  mort,  comme  nous  Ta- 
TO&s  dit  plus  haut,  montrant  par  Ù  qu'il  était  tombé  de  la 
haoteor  de  ses  rôtes  jusqu'à  la  profondeur  de  la  réalité,  son 
insuccès  le  rendit  plu^  ombrageux  encore ,  et  ses  nouveaux 
compatriotes  eurent  à  supporter  tout  te  poids  de  cet  immense 
désappointement 

La  rigidité  de  son  caractère,  qui  ne  soulfrait  auconecon- 
tradictionf ,  le  portait  souvent  &  des  persécutions  prolongées 
sans  aucun  objet.  Malheur  à  qui  se  trouvait  sur  son  chemin 
ou  qui  devenait  la  cause  innocente  d'une  contrariété  pour  le 
réformateur  !  II  devenait,  aux  yeux  de  ce  dernier,  un  obstacle 
sa  développement  de  la  religion  personnifiée  en  lui,  et  brus- 
foement  ou  à  la  suite  de  longs  détours,  il  était  frappé  dans 
ai  fiittille,  dans  ses  intérêts  privés,  dans  son  existence  même. 
Cest  cette  persévérance  de  Calvin  dans  l'accomplissement  de 
ses  vengeances,  qui  bisait  dire  à  son  contemporain  ,  le  pas- 
tear  De  la  Mare  :  Quandaaladenieùnk'equdqn'un^cen^est 
jmMMfaU! 

Nous  pourrions  citer  de  nombreux  exemples ,  prouvant 
que  cette  appréciation  était  juste  ;  nous  nous  bornerons  au 
suivant,  pris  dans  la  foule  et  qui  nous  a  tout  particulièrement 
frappa, 

Pierre  Âmeaux,  citoyen  de  Genève,  était  un  des  hommes  les 
)>lus  dévoués  à  Calvin,  quMl  avait  contribué  pour  sa  large  part 
à  faire  revenir  en  1541.  Il  était  gardien  ou  régisseur  de  la 
maison  de  son  ami,  M.  de  Fresnevillej  à  la  rue  des  Chanoi- 
nes, qui  fut  choisie  par  le  Conseil  comme  demeure  du  réfor- 
mateur, moyennant  un  loyer  de  14  florins  (  170  fr.  environ) 
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pftr  inné^  af bkrftftmnfiil  fité  p«f  le  CmmtA  Innàlm».  Lt 
tes  prît  de  cefl«  location  afslt  dODtri  ilev  &  4tt  pdmpilleii, 
4  ftps  lesquels  Ameaiui  n'était  qv'intermédîairft,  #t  qaî  anlent 
eu  pour  rétoltat  d*obll«er  Glîvw  i  dtesônagerpoiirs^élaUfr 
dans  k  maison  voisine.  I«e  croiraiton  ?  Celte  petite  ooiitn> 
li^é  foi  Torigoe  d'une  lengne  persécndeBOOBtreAaieaDi, 
en  Imtte  4èé  ce  nioment  an  manvais  vouloir  de  Oalvin.  Es 
1643,  on  toi  défend  d*eiereer  sa  profession  de  cartiar  et  d« 
vendre  des  chandelles  deoire.  L'année  suivante ,  Anean 
eyent  demandé  son  4ivofbe,  se  voit  forcé  de  garder  sa  femoa, 
oonveinone  dMoltère»  et  pour  laqneUe  le  Consistoire  et  te 
CenseU  usent  d  une  douceur  fort  sus^ote  en  pareil  osa.  Ce 
n'est  quesur  de  nouvelles  plaintes  et  après  un  nouveau  preeèi 
de  10  mois,  que  le  divorce  est  enfin  accordé.En  l646|Pisfn 
Ameaui  est  emprisonné  pour  quelques  paroles  qm  lui  étaient 
éebappéee  à  l'adresse  de  Calvin  dans  un  souper  intime;  so 
arrête  son  eemmerce  ;  on  se  livre  contre  lui  aux  investigi- 
tions  les  plue  4jranniques;puis, malgré  une  hnmble  demsade 
'  en  gnke,  on  porte  accusation  contre  lui  devant  le  Conseil  da 
Senx<-CentS|  qui,  dans  ^ux  vetaUons  sacoessives ,  praom 
son  acquîUement  après  cinq  semaines  de  prieo»  ^troite^  Cil- 
vin  cbcffcbe  alors  â  lûre  casser  la  gr&ce  aooordée  par  one 
autorité  dont  les  sentences  étaient  sens  appel;  il  d^dan 
qu'il  ne  remaniera  point  en  diaire  juaqu't  ce  qu'il  Mait  été 
lait  réparaliaoi  et  il  réassît  à  faire  aubîr  encore  un  moii  4e 
prison  étroite  au  pauvre  Ameaux,  qui  peut  enfin  rentrer  csbei 
loîie  8  avril  l$4d,  aj^ès  ai^oir  fait  aiaende  honorable,  à  ge- 
noux devant  ses  inges^  sur  les  trmy  principales  places  de  la 
ville.  On  pense  peut-être  que  c'est  fini,  et  que  la  persécution 
de  Calvin  cessera.  Il  n'en  est  rien.  Il  lui  restait,  comme  moyeo 
d'exifitenoe^outre  ta  {abrication  des  cartes,  qui  lui  avait  été 
interdite,  celle  des  autres  engins  de  jeux.  Le  jour  même  de 
sa  libération,  on  interdit  de  jouer  aux  quilles,  cartes,  dé8,st&, 
les  jours  ouvriers.  Plus  tard,  en  1548,  on  retrouve  encore  son 
nom^dans  les  registres  du  Conseil.  Cette  fois  on  lui  cherdte 
querelle  surae  q^'il  ne  va  pas  au  prêche,  et  il  est  obligé  de 


«vflit  pu  ordire  <)tt«  te  dit  Callftl  loi  étfidt  bdêifle.  Ïkkà6,titti- 
vée  smivtâito,  on  rappelle  etieoire  devà&t  fè  0(Mèlt  pdfttf  lui 
«iKh'e  des  reawQtraaoes  «or  te  qa^il  n'a  pM  pris  lA  Cette. 

On  voH  «omliieii  6ta)t  ezaeto  «eue  aMertfon  de  !M.  1^  là 
Haf«,  40!  fct  Ifti-mômè  crneHeident  pefèébatè  pouf  futtilr 
émise  :  Qoand  M.  Calvin  a  la  dent  OMitre  qliel4«*ofl,  ee  è'est 
jamaîB  fait! 

Nous  ««rons,  d*aitlean,à  revenir  tût  ee  66t6  do  «airaiétère 
de  Calvin,  qoand  noos  ferons  le  (^tnpte  tlee  nombreoseii  v^etS- 
ORS  sacrifiées  à  sa  vengeanee. 

Lee  ofpotogfetes  do  réfoniratèiB^  ôrit  eêfeayé  de  le  Jnstlfief  en 
disant  qn'én  fin  de  compte  ce  n*6ta!t  pas  loi,  maifi  1è  Conseil 
qtrf  agissait,  et  qo'il  n*était  <)oe  pasteur  de  Genève,  étranger 
aozkitles  des  partis  polittqoes  dans  la  vfllo.  C'est  le  oonnafttv 
biBD  mat,  et  sII  en  était  ainsi,  nous  ne  M(oriond  comprendre  la 
bante  réputation  d'énergie,  dMnitiative  et  d'bablleté,  ^ne  ses 
partisans  oberch^nt  à  htà  donner,  ptrisqoe  le  protestantîeme  ee 
tronvail  établi  dans  nelre  ville  «vont  son  arrivée.  Il  snflh,  do 
reste,  et  ieter  on  eonp  d'œil  cor  les  regî^res  du  Conseil  et 
do  Coiynstoire,  poor  etesorer  qœ,  dès  1641,  soit  après  la 
vktoire  de  son  parti  contre  )e  parti  national  genevois,  c^Ôtait 
loi  qai  basait  tmt  à  Genève,  et  qoi  dictait  au  pootofr  exécutif 
ses  arrêtés,  au  Ooosell  des  Denx-Cents  ses  décrets,  «ox  joges 
leors  rienteoees. 

SenlesNftt,  et  tam  ne  révèle  pas  oob  dei  ptos  belles  Hum 
do  caraetère  4e  Calvin,  il  avait  r baUtnde  de  rejeter  eoMltam- 
nent  sor  sei  oréatores  et  lés  binnUes  aerviteors  la  respofr- 
sabilité  de  ses  propres  actes,  qoMl  leur  faisait  endosser. 

Calvin  assistait  fort  sonvent  anx  séances  do  Conseil;  il  était 
consolté  sor  presqoe  tons  les  objets,  néme  les  plus  insigni- 
fiants, comme  oa  peot  le  voir  daas  Tes  procès  de  Peniot  de 
Favre»  de  Gropt,  d'Ameaox,  de  De  la  Mare  et  de  tant  d'an* 
très,  où  les  juges  semblent  joner  parement  et  simplement  le 
rMe-de  coanparses. 
La  pression  morale  exeroée  sor  les  consdenees,  la  rlgoeor 
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det  mefiores  prisée  contre  tous  ceux  qid  montxaiait  1»  moiiidn 
yelléUé  d'^ppotltion  aa  Béfomiateiir,  néceasitaieDt,  on  leoom- 
prendra  sans  peine,  nn'dévdoppement  inom  du  système  d'es- 
pionnage, sans  leqnel  le  chef  ombrageux  de  la  répnbliqns 
n'annît  pu  tenir  sons  le  jong  on  peuple  jaloux  de  sa  Uberté, 
aoooQtumé  à  son  franc-parler,  et  surtout  fort  impatient  de 
tonte  domination  étrangère. 

Aussi  la,  délation  forme-t-elle  le  caractèi^e  prindpal  de  cette 
triste  période  de  notre  histoire  nationale.  Calvin  était  mstruit 
jour  par  jour  des  momdres  paroles,non*seulement  de  ses  adver- 
saires politiques,  mais  encore  des  gens  de  son  propre  parti  et  des 
hommes  du  peuple  dontropinion  sur  son  cbmpte  paraisait 
devoir  lui  être  tont-à-&dC  indifférente.  On  avait  des  espions 
pannî  les  meilleurs  amis,  au  sein  môme  de  la  famille,  et  la 
justice  calviniste  ne  répugnait  pas  à  forcer  iin  fils,  une  fille,  à 
témoigner  contre  leur  père,  un  serviteur  i  dénoncer  les  pro- 
pos les  plus  insignifiants  de  sou  maître.  En  outre  de  cette 
puissante  et  terrible  organisation,  qui  mettait  joumeHemeot 
en  péril  la  sécurité  des  citoyens,  on  avait  des  espions  atlitréi 
et  payés,  qui  étaient  chargés  de  «  converser  les  tavernes,  »  et 
trop  souvent'  de  remi^ir  le  rôle  d^agents  provocateurs.  Lei 
registres  du  Conseil,  du  4  septembre  1544,  portent  entrW 
très  ce  qm  suit  :  «  Bombrille  a  exposé  comment  il  est  tou- 
jours vjgflant  de  s'enquérir  de  ceux  qui  vont  et  viennent  en 
la  ville,  et  quand  il  sait  quelque  chose  de  nouveau,  il  le  vient 
révéler  à  la  Seigneurie,  priant  l'avoir  pour  recommandé.  On 
lui  donne  pour  le  moment  5  florins  de  l'argent  du  sceau  »  (en- 
viron 60  fr,  valeuractueUe)  1!  !  Bombrille,  comme  on  le'  pense, 
n'était  pas  seul  à  remplir  ce  triste  métier,  sans  parler  encore 
des  ministres  et  des  dizeniers,  dont  les  visites  étaient  de  vé- 
ritables séances  inquisitoriales. 

Ce  réseau  d'mtrigues  et  de  délations,  dont  Calvin  avait  en- 
touré sa  personne  et  le  gouvernement  de  ses  fidèles,  explique 
surabondamment  la  quantité  prodigieuse  des  procès  criminels 
qui  fureot  intentés  à  Genève,  souvent  à  propos  de  misères,  de- 
puis le  retour  du  Réformateur,  en  1541,  jusqu'à  sa  mort  sur- 
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tenoeeo  1664.  Toojoon  à  ràffûtde  e6qti«  pouvaient  penser  les 
membres  du  parti  national,  sans  cesse  inquiel  sur  le  résultat 
de  ses  mesures  arbitraires,  Calvin  avait  identifié  en  lui  la  ré- 
forme religieuse  et  la  religion  elle-même.  Signaler  ses  défints^ 
c'était  blasi^émer  contre  le  Père,  le  Fils  et  le  St-Esprll  ;  être 
contre  loi,  o*était  retourner  au  papisme;  rofisuser,  en  un  mot, 
c'était  manquer  de  respect  envers  Dieu.  Singulière  prétention, 
«p'on  pourrait  prendre  pour  de  la  folie,  si  le»  dogmes  mêmes 
proclamés  par  Calvin,  en  particulier  celui  de  la  prédestination, 
ne  donnaient  une  idée  suffisante  de  l'absolutisme  de  ses  opi* 
oioDS  et  de  la  tendance  autocratique  de  son  caractère. 

Nous  verrons  plus  tard  à  quelles  mesures  estrémes,  à  quels 
actes  de  cruauté  le  conduisit  Tabsence  des  sentiments  hnma- 
sitaîres  qui  auraient  pu  contrebalancer  chez  lui  la  roideur  des 

opinions  et  la  soif  du  pouvoir. 

(La  9uUe  au  prochain  iV^.) 


La  correspondance  suivante  vient  d'être  échangée  entre  la 
section  de  langue  française  et  la  section  allemande  récemment 
formée  de  la  Société  ratianaUste  de  Genève  : 

Genève  28  mars  1864. 

Momleur  le  président  et  Messieurs'  les  membres  de  la  section 
française  de  la  AmîM  ra^joNoUsto  de  Genève. 

Citoyens, 

La  section  allemande  de  la  SociHé  raiionaliste  considère 
comme  un  devoir  bien  agréable  pour  elle,  après  s'être  cons- 
tituée, de  vous  adresser  quelques  mots  d'amitié,  de  salut  fra- 
ternel et  de  reconnaissance. 

Les  Allemands,  totgours  sympathiques  aux  idées  de  la  li- 
berté religieuse,  ont  répondu  avec  gatté  de  cœur  à  l'appel 
que  vous  leur  avez  adressé.  Ils  se  sont  rencontrés  nombreux 
pour  tendre  leurs  malus  à  l'alUance  fraternelle,  afin  de  com« 
battre  pour  la  liberté  de  conscience  contre  la  tyrannie  et  le 
joug  de  la  croyance  aux  dogtnes. 
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BeœTez  nos  rea«rcîement«  pcmr  votre  UeumUaiit  appai 
et  pour  la  symp^hie  dont  tous*  noos  anevi  donné  Tainh 
ranoe. 

Doa  intrigiiM  reMgieiisea  et  dynastiqQea  ont  malheareoae- 
ment  jrfacé  les  peuples  <omme  des  ennemis  dans  la  licè.  Noire 
devoir  et  la  Uohe  de  notre  époque  est  de  provoquer  Tallianoe 
des  nations  dans  la  vérjitéi  la  liberté  et  la  fraternité. 

Kolis  marcberoas  donc  ensemble  pour  le  bien  de  Hmmb»» 
nité,  le  courage  an  cœnr  :  espérons  que  nos  efforts  fieront 
couronnés  de  saooès. 

Avec  salut  et  serrement  de  mains. 

LaHCtimàUemandedela  BodéltratùmàHsie, 


Genève,  31  mars  18S4 
Monsieur  le  Président  et  Messieurs  les.  membres  de  1a 
tion  aHemande  de  la  SociUi  rationàUsU  de  Genèv& 

Citoyens, 

La  section  française  do  le  SmiHi  fgH^naUste  a  pris  cen- 
naissance  de  la  lettre  que  vous  lui  avez  fait  Thonneur  de  loi 
adresser,  sous  la  date  du  28  mars  courant,  et  elle  me  charge 
de  vous  présenter  ses  meilleurs  souhaits  do  prospérité  pour 
rœuvre  que  vous  avez  entreprise.    . 

6rlc#à  t09  eflbrte,  nous  voyons  un  lieu  nouveau  s'établir 
entre  les  peuples,  lien  de  vétké ,  de  paix  et  de^  i^foiiNBAUe 
réelle,  quidioit  faîva cesser  on  jour  les  animositéaeenfosaioii- 
nelles  et  antres,  suscitées  par  les  prêtres  de  rintplérance. 

Comptes  sor  nous,  dans  cette  lutte  pacifique  de  la  lumière 
contre  les  ténèbres,  comme  nous  comptons  sur  vous,  et  veuil- 
lez disposer  de  notre  bibliothèque  commençante ,  en  même 
temps  que  des  colonnes  dé  notre  Journal,  qni  accueillera  avec 
le  plus  grand  plaisir  les  articles  et  les  communications  que 
vous  voudrez  bien  lui  transmettre. 

Sàlut  fraternel  à  la  section  allemande  f 

Au  nom  de  la  sedbm  françaiaet 
La  Passif  ENT. 
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Clftpoiilqiac* 

BÊiÉiiicnoif  PAPAUL  Le  oorrespondaDt  du  Mmnal  et 
Genève^  dans  iin«  lettre  datée  do  VI  inuurs  1864,  lai  donne  let 
détails  qne  Pon  trouvera  cirdessoas,'  sar  là  santé  da  ^pe*  et 
Biir  la  manière  dont  il  a  donné  sa  bénédiotion)  I7rôie^0rié,  Is 
jour  de  PAqueÉ»  dans  la  basilique  de  Saint*Pierre. 

«  Lea  joDinaax  étrangers,  et  méoie  beaucoup  dé  personnes 
id,  yeulent  que  le  Pape  soit  réellemeat  trôs-maMa  il  est 
dffidledesaTeît  la  vérité  sas  aen  état;  mais»  ce  qui  est  eer- 
tàin«  c*est  qu^il  a  été  nu  pe«  moins  sonfirant,  ees  demiem 
jours.  Hier,  il  avait  oommandà  sa  voiture  peur  une  promenade; 
mais  un  orage  et  une  pluie  diluvienne  soat  sorvennsvqai  l'ont 
forcé  à  y  renonoer.  Enfin  ai;goard'iiui,  jour  de  Pftqoes,  il  a  - 
paru  i  Saint<>Pierra  II  n*a  pas  offidé,  il  a  simplement  assisté 
i  la  messe.  Il  devait  cependant  domter  la  bénédictio»do  ba^ 
oon  do  la  basiUque^  el  tout  était  pvét  pour  cela  :  le  balcon 
était  pavoisé  et  recouvert  d*aa  graad  vdmn;  quelques  mille 
bemme»  de  troupe»  étaient  aangéaj  entre  les  eelommék»;  les 
mnsiqsittl  se  préparaient  à  jouer,  et  une  feule  énoime  enoom^ 
brait  la  place. liais,  quelques  minutes  avant  midi,  contre-ordre 
a  été  donné,  les  troupes  ont  oommcncèà  dâfiler,iiDe  eetrade 
a  rapidemeat  été  élevée  au  centre  de  l?é|^0|  et  tf  est  de  là  que 
le  Pape  a  douié  a^bm^édîetieo  aav  fiéèleaw  il  avmt  plu  tonte 
la  malîuiek  il  pleuvait  enaore  à  nidt^  et  il  a*est  paa  sunsprA- 
cédeat  queilabénédietion  aibété  daçftée  dans  Sl«n^ewèn^ 
lossque  le  temps  étaîAmauvais;  maia certaines. pinntonnes  veo- 
\miqm  le  Pape  seseit  sente pta  aMl. était  iMloaèréger  la 
cérémonie.  Il  était  pâle,  eeiqni  œdeifcpaaéfeeBner,  une  Ma 
qu'on  sait  qu'il  vient  de  traverser  plusieurs  semainet  de  ma- 
ladie; mais  il  ne  paraissmt  pas.iîffiûbli.  Lorsqu'il  a  donné  la 
bénédiction,  il Apftiu.  fort  ànih;  mi.pB&l«Hk  même  avoir  vu 
des  larmes  dans  ses  yeux.  »  ^ 


M.  GuizoT  ET  B.  CoQUBREL.  «  On  assure  que  Tinâuence 
de)L  (iwfA  n'^  j^  étrangère  à  la  tempête  qui  agite  TEglise 
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protestante  de  Paris  (à  ToccasioD  de  M.  Coquerel).  Personne 
n'en  serait  surpris  :  nal  homme  assarément,  par  ses  princi- 
pes et  par  les  tendances  dogmatiques  de  son  esprit,  a^est 
flsoîns  protestant  ({ne  M.  Gnizot,  quoique  le  hasard  de  la  dt»> 
tioie  Taii  fait  nattre  dans  la  communion  calviniste.  C'est  nne 
ironie  du  sort,  qui  se  platt  aux  plus  bizarres  ccmtradîctioos.— 
Dieu,  en  créant  M.  Guizot,  s'était  dit  :  «En  vold  un  qoe 
je  vais  oonfectiottaer  avec  amour,  pour  qu'il  ecHt  on  jour  do- 
minicain et  président  du  tribunal  de  la  très-sainte  Inquisition.» 
Mais  une  fois  créé,  il  le  posa  à  gauche  au  lieu  de  le  netlR 
à  droite  ;  il  le  laissa  tomber,  par  mégarde,  dans  le  tas  du 
libres-penseurs,  et  ne  s'aperçut  pas  de  son  erreur  on  ne 
daigna  pas  la  réparer.  C'est  ainsi  que  M.  Guizot  est  pro- 
testant par  un  jeu  de  la  nature  «t  du  hasard  —  Hinistn 
constitutionnel,  il  a  tué  la  Inonarchie  constitatlonnelle,  qoi 
ne  demandaitqu'à  se  développer  tranquillement;  membre  de 
la  communion  protestante,  il  est  en  train  de  tuer  le  protestsa- 
Usme  au  moyen  de  Torthodoxie.  C'est  un  homme  qui  a  li 
main  heureuse  et  infiUlUbla  Heureux  le  Conseil  presbjrténi 
de  suivre  ses  inspirations.»  (Charivan.) 


HuTOiax  n  Jistss.  Au  oommenconent  de  ce  mois,  il  a  été 
mis  en  vente,  à  la  librairie  de  Michel  Lévy,  à  Paris,  un  Une 
intitulé  :  Hithire  Hémentain  et  critique  de  Jéaus^  par  M.  i. 
Peyrat,  anden  rédacteur  de  la  Presse,  Tons  les  joumaui  li- 
béranx  de  Paris  s'accordent  à  dire  qu'on  style  sobre  et  r%ou> 
renx,  de  longues  et  oonsdendetisea  recherches ,  une  étade 
approfondie  du  siqet ,  une  haute  et  ferme  raison ,  sont  les 
qualités  qui  distinguent  cette  œuvre. 


Béuatoaa  MitloiiAllM^ 

La  SocUti  des  Baticnaiistes  se  réunira,  dans  le  Temple 
Unique,  le  lundi  11  avril,  à  8  heures  du  soir. 


17  ÂTril  ISM.  '       3*  Année.  N'  42 

LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 
loBM,  fie  dierekes-tt? —  Li  vérité  l  —  Goisnlte  U  nisra!     . 


Le  BaiionaUste  parait  régulièrement  toutes  les  semaines,  an 
prix  de:  6  fr.  par  an;  —  3  fr.  pour  six  mois;  —  1  fir.  50  pour  trois 
mois.  —  A  rétàranger,  le  prix  de  l'abonnement  doit  être  augmenté 
des  frais  de  poste.  —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
chez  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Genève,  rue  de  Rive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  18  centimes,  à  Genève: 
chez  M.  Cherbuliez,  rue  de  la  Cité;  —  chez  M.  MuUer-Darier,  - 
place  du  Holard' — à  la  Librairie  étrangère,  quai  des  Bergues  ;— 
chez  M.  Rosset-Janin,  rue  de  la  Croix-d'Or,  et  place  du  Mont» 
Blanc;  —  et  chez  M**  Préaux,  rue  de  Grenus. 

A  i'étranffer,  il  se  vend  20  centimes,  savoir:  à  Paris,  chez  Dentu, 
Palais  roysa,  galerie  d'Orléans,  et  chez^ansset,  galerie  de  l'O- 
déon  ;  —  a  Lyon,  chez  Heine,  rue  Bourbon,  n<>  4  ;  —  à  Bruxelles, 
chezGlasseo,  rue  delà  Madeleine» n<*  88. 


SOMMAIRE  :  1»  Etudes  sur  le  Livre  des  Nombres  :  Horma,  liea 
d'anathème.  —  2»  Calvin  et  ses  œuvres  (suite).  —  3*  Flagel- 
lants en  1864.  —  i"  Ombre  et  lumière,  par  M.  P.  Aldonce.  — 
P*  Chronique. 


^  Bt«ide«  mnr  le  lilvre  de«  Hombre** 

Horma^  lieu  âfanatihème, 

«  Quand  le  CanaDéei),  roi  de  Harad,  qui  habitait  an  midi, 
eut  appris  qalsraël  venait  par  le  chemin  des  espions,  il  com- 
battit contre  Israël,  et  en  emmena  des  prisonniers.  Alors 
Israël  fit  un  vœu  à  TEternel,  en  disant  :  Si  tu  livres  ce  peuple 
entre  mes  mains,  je  mettrai  ses  villes  i  Tinterdit.»  Et  TEter- 
nel  exauça  la  voix  d'Israël,  et  livra  entre  ses  mains  les  Cana- 
néens, lesquels  il  détruisit  àlafoçon  de  l'interdit,  avec  leurs 
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TiUes.  Et  Où  ncHiiiiia  ee  lies-là  Eiotwm  (^est-â-dirc  iwrfftrwc 
op  Merdif).»  Chap.  XXI,  ten.  1-3. 

En  oomparaot  leooamieiice'JieotdececkipîtreXXIaveek 
ÛB  du  chapitre  XIY,  fl  est  bien  difficile  de  ae  pas  croire  qw 
ladéCaite  des  Hébreux,  qoi  est  rapportée  das  ees  den  pa«i- 
ges,   soit  on  seul  et  même  âik:  cardas  le  dhaiNtreXn  il 
est  dit  qu'Us  montèrent  par  le  dhemia  des  eipoBS,  eonme  si  k 
retour  de  ces  espions  venait  seolemeot  de  s'aoeoHip&r,et  dansk 
chapitre  XlV,  que  les  Cananéens  les  ponrsurirent  jaques» 
Horma,  qui  est  précisément  leKea  oà,  d'aires  le  dnpitre 
XXI,  ils  yengèrent  le  mautaîs  snooès  d'une  premère  atliqae 
par  une  victoire  éclatante.  Or,  comme  rensenUe  du  récit  is- 
dique  que  la  vengeance  suivit  immédiatement  la  défaite,  il  eo 
résulterait  que  les  quarante  années  d*expiatiOB  s'en  Ment 
eu  fumée,  c'est-à-dire  qu'elles  ne  seraient  qaVine  fiotîoa  in- 
ventée par  Tauteur  pour  montrer  comment  il  fut  toajovn 
8*attendre  à  être  puni  sévèrement,  quand  on  désobéit  tnx  mi- 
nistres de  Dieu.  D'autres  considérations  noos  avaient  déjà 
amenés  à  cette  conclusion  ;  mais  il  est  bon  de  remarquer  qae 
notre  hypothèse  se  trouve  confirmée  par  les  partîealaritfe 
que  présentent  les  récits  subséquents. 

Au  reste,  ce  même  passage  nous  fournit  un  argument  betn- 
coup  plus  sérieux  contre  l'intervention  divine  dans  la  réda^ 
tion  du  Livre  des  Nombres,  Il  est  dit,  au  verset  2"*,  que  les 
Israélites  s'engagèrent  par  un  vœu  à  livrer  les  villes  desCs- 
nanéens  à  l'interdit,  si  Dieu  leur  donnait  la  victoire  sur  ce 
peuple;  et  dans  le  verset  B^  qu'effectivement  Dieu  exaoçi 
la  voix  d'Israël,  et  qu'en  conséquence  Israël  traita  les  vflles  des 
Cananéenâ  comme  il  avait  promis  à  Dieu  de  le  faire  pour  ob- 
tenir sa  protection.  Yeut-on  savoir  ce  que  c'était,  suivant  le 
langage  des  Hébreux,  que  de  mettre  une  ville  en  iDter(Ëi? 
c'était  massacrer,  sans  aucune  réserve  et  sans  aucun  méoi^ 
ment,  les  hommes  et  les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards; 
c'était  égorger  tous  les  animaux,  sans  en  faire  servir  qd  sao/, 
vivant  on  mort,  i  sa  propre  utilité;  c'était  livrer  aux  flammes 
toutea  les  maisons  et  ce  qu'elles  coutenaient,  toutes  les  terres 
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des  enfiroDS  avec  ce  qu'elles  portaient,  sans  en  retirer  la 

moiodre  chose  à  titre  de  batin  :  eo  on  mot,  c'était  commettre 

an   8)Cte  de  dettmctiou  féroce,  insensée,  dont  la  pensée  ne 

peat  avoir  été  conçue  que  par  un  peuple  encore  plongé  dans 

une  barbarie  stupide.  Pour  croire  que  Dieu,  l'Etre  souverain 

nement  parbit,  aussi  bien  autrefois  qu'à  présent,  ait  pu  aOr 

corder  ses  bonnes  gr&ces  k  des  hommes  qui  lui  promettaient 

d^exécuter  une  œuvre  aussi  abominable,  il  faut  avoir  de  lui 

nne  idée  absolument  opposée  à  son  essence,  un  idéetélie 

qa*en  l'exprimant  on  commettrait  le  plus  grand  blasphème 

qni  ae  puisse  imaginer.  On  ne  peut  donc  pas  supposer  que 

cette  idée  ait  été  donnée  par  Dieu  lui-même,  ni  qu'elle  ait  été 

tracée  sous  l'inspiration  du  Saint-Esprit   Et  il  n'y  a  pas  à 

alléguer  que  les  voier  de  Dieu  ne  sont  pas  les  nôtres,  et  qnll 

ne  juge  pas  les  choses  du  même  point  de  vue  que  nous  :  Dieu 

ne  peut  pas  regarder  comme  bien  ce  qu'un  honnête  homme  ne 

▼cadrait  pas  &ire,  ce  que  la  conscience  publique,  éclairée  par 

l'expérience  des  siècles  et  par  les  réflexions  des  sages,  con-> 

daame  sans  hésitation  :  or,  si,  de  nos  Jours,  nne  armée,  ponr 

gagner  les  bonnes  grâces  de  son  prince,  lui  proposait  d*accom^ 

plir  un  exploit  pareil  à  celui  que  les  Hébreux  promettaient  à 

Dieu,  et  qu'au  lieu  de  la  punir,  il  l'encourageât  par  des  ré^ 

eoropenses,  il  n*est  pas  douteux  qu'on  ne  regardât  et  l'armée 

et  le  prince  comme  des  monstres  de  barbarie  et  qu'ils  fussent 

l'objet  d'une  réprobation  universelle  dans  le  monde  dvîUséi 

(La  auHe  au  prochain  numéros) 


emtwkn  et  eea  «avrea. 

§  IIL  Mœurs  ues  auversaires  et  des  amis  de  Calvin. 

Les  apologistes  de  Calvin  semblent  avoir  pris  pour  mot 
d'ordre  de  dénigrer  le  plus  possible  les  citoyens  genevois  qui 
vivaient  à  l'époque  du  réformateur,  et  de  rehausser  les  vertus 
de  son  entourage  étranger  aux  mœurs,  aux  habitudes,  aux 
intéréu  de  Qenève.  C'est  ainsi  que  nous  avons  lu,  dans  la 


plupart  des  ouvrages  d*histoire  remis  entre  les  naÎDS  de  la 
jeoneese,  les  choses  les  plus  incroyables  sur  la  démoraltsatioa 
de  ceni  qu'on  appelait  les  Libertins^  et  contre  lesquels  GbItîo, 
le  pieox  Calvin, lattait  sans  cesse  en  remplaçant  les  membrei 
gasgrenés  par  des  nouveaux  venus  d'une  moralité  éproavée. 
On  ne  craint  pas  d'ajquter»  dans  ces  ouvrages  prôtendoshîs» 
toriques,  que  les  adversaires  du  grand  homme  étaioDt  suspects 
de  tendances  au  catholicisme  et  qu'il  fiillait  toate  «i  fermeté^ 
toute  sa  dureté  même,  pour  empêcher  le  retour  de  Oenèfs 
aux  aberrations  du  papisme. 

Ces  deu^  allégations  sont  auasi  fausseaTuiie  qoa  l'autre  et 
témoignent  ou  d'un  désir  bien  vif  de.  disculper  Calvio,  aux  dé- 
pens de  la  vérité,  des  charges  qui  pèsent  sur  loi,  ou  d'une 
oonnaissanoe  singulièrement  superficielle  desaBDaleè  de  notre 
pays. 

Il  est  un  iaii  acquiai  l'histoire,  c'est  que  les  familiea  qai  ^ 
été  le  plus  en  butte  aux  persécutions  de  Calvin,  lea  oit^^yeui 
dont  les  noms  figurent  le  plus  souvent  dans  les  procèa  erimir 
nels  intentés  sur  ses  conseils,  sont  justement  ceux  qui  oat  le 
plus  couiageusement  exposé  leur  fortune  et  leur  vie  peur 
l'élalilissement  de  la  réforme  dans  notre  ville.  Ainsi,  noui 
tvonvonst  dès  l^née  1534,  c'est-à-dire  une  année  avant  l'é- 
tablissement définitif  de  la  réforme  à  Genève,  prèa  de  200  de 
ces  hommes  dévoués  qui  furent  plus  tard  les  Ijbertinsi  dtéi 
et  seatendés  par  le  tribunal  de  Févéque  pour  crime  d'hérésie 
et  de  rébellion  à  l'f^lise  catholique.  L'un  des  frères  Berthelier 
fut  arrêté  en  France  pour  ses  convictions  protestantes.  Bien 
plus,  le  pasteur  De  la  Mare,  au  moment  où  il  fut  oontramt 
par  le  gouvernement  oalvinista  de  quitter  ses*  fonctions  ecclé- 
siastiques i  Jussy,  était  le  seul ,  ministre  dont  le  ministère 
datât  de  l'introduction  de  la  réforme. 

Quant  à  la  prétendue  immoralité  des  défenseurs  des  li- 
berfés  genevoises,  ce  n'est  là  qu'un  prétexte,  qu'une  inven- 
tion des  admirateurs  de  Calvin,  y  compris  ceux  qui  ont  ima- 
giné la  scène  pathétique  du  refus  de  la  sainte-cène.  Nous  fr 
rons  même,  et  nous  appuierone  de  preuves  notre  dire,  que  les 
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ge»8  immôitmx  étaSent  jQBtement,  au  nâS3m  âaXTP  Bièdè» 
les  adepte^,  les  eréàturefs  do  réformateur,  et  que  \t»  trMa 
Quarts  an  inom  des  causes  oorrectiosnefles  deoéftie  ^Oqae 
se  rapporleàt  ani  réfugiés  qm  formaieÉt  son  efiUmrageliflU- 
tuel 

t%  nous  eommetiçoDS  par  sa  parenté,  nous  trouvans  Kine 
'80àbeau*|^e  é^altun  banqueroutier  fraédoléux,  nomikiéin- 
colas  Le  Fert,  qui  fut  admis  à  la  bourgeoisie  malgré  ro|>pô- 
sitîon  de  totas  ceux  qui  avaient  conserva  qu^ue  sentiment 
d'indépendance.  Son  frère^  Antoine  Calvin,  demanda  et  obtint 
son  diTbi^  pour  cause  de  l'adultère  de  sa  femme  avec  un  va« 
let  fran^;  puis  il  initenta,  en  1560,  uto  procès  à  J.-L.  Rame!» 
second  mari  de  sa  femme,  afin  d'écbapper  à  la  i^itution  de 
la  dot,  qui  lui  était  réclamée  depuis  trois  ans. 

(La  suiie  au  proéhain  N^.) 


Uu  c^ork'eâpondant  du  Journal  le  Temps  lui  envoie  de  Nia* 
pies,  à  la  date  du  25  mars  1864,  la  relation  d^un  spedade 
dont  il  a  été  Im-méme  témoin  et  qui  nous  reporte  en  plebi 
moyen-ftge.  Nous  voulons  la  faire  passer  sous  les  yeuÉdenos 
lecteurs,  parce  qu'il  est  bon  que  de  pareils  fidts  rappeUent  de 
temps  en  temps  aux  bommes  de  notre  époque  oé  qu'étldent 
leurs  pères  et  ce  qu'ils  seraient  encore  eux-mêmes,  si  les  apÂ- 
tres  de  la  mison  ne  les  avaient  pas  délivrés  de  la  domination 
sacerdotale,  eu  prix  de  leur  repos  et  souvent  au  péril  de  leur 
vie. 

«  J'ai  visité  plusieurs  églises.  Il  y  a  décidément  uiie  diffé- 
rence essentielle  entre  le  rq)OSoir  français  et  le  reposoir  ita- 
lie&.  En  France,  Tidêe  eucbaristique  semble  dominer:  l'hostie . 
est  voilée,  mais  I^^forme  du  calice  est  visible.  Ici,  ce  qui  do- 
mine* c'est  ridée  de  la  mort  du  Christ.  L'hostie  est  placée 
dans  des  espèces  de  cercueils,  dans  des  urnes  sépulcraleé. 
BUlleurs,  beaucoup  de  fleurs,  de  draperies,  bleues,  rosesi 
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jsimes;  et  U  mort  de 'Jésus,  oomine  celle  de  tout  le 
est  enveloppée  de  toates  les  couleurs  de  raro-eD-del. 

«  La  prédicaliOD  de  la  Passion  présente  aossi  an  cmdèn 
.trè»-8pédaL  Dans  certaines  églises  tont-à-iait  popalairo^le  - 
prédicateur  montre  les  chaînes  de  Jésus,  et,  dans  son  entnt- 
aement,  s'en  firappe  lni*mème,  au  milieu  des  cris  des  femnes, 
qui  lui  disent  :  «  Père!  père  !  assez  !  assesl  Padrt!  paànî 
.bada!  àasta! 

«  Hais  ce  que  je  voulais  voir  surtout,  c'était  une  solennité 
dimt  j'avais  souvent  entendu  parler,  comme  d'une  cbo»  Ibrt 
rare,  fort  curieuse,  et  qui  se  passe,  le  jeudi-saint,  i  une  lieue 
de  Naples,  an  pied  du  Vésuve,  entre  Portid  et  le  village  oà 
Léopold  Robert  vit  la  fête  de  la  Madone  de  rare.  Ce  lies 
.s'appelle  PanticdU.:  c'est  un  grand  village  de  six  à -sept  mille 
habitants.  Il  s'appelle  les  Petds-pomis^  parce  qu'en  effet,  il  a 
deux  ponts,  grands  comme  la  main,  sur  la  Sébéla. 

«  On  m'avait  dit  :  Pendant  la  semaine  sainte,  ne  manqao 
pas  d'aller  aux  Ténèbres  de  Paniicdli.  Nous  allâmes  donclûer 
aux  Ténèbres  de  PonticellL  Nous  étions  tout  une  caravaDa 
de  Français,  de  Napolitains ,  de  Suisses.  Quand  nous  fûmes 
sortis  de  Naples,  et  que  nous  eûmes  la  liberté  de  prendre  des 
voitures,  je  me  trouvai  bientôt  établi  dans  un  vaste  carrosse, 
avec  un  infatigable  touriste,  M.  le  vicomte  de  Barterot,jqu, 
par  sa  mère,  est  de  la  Tour  Maubourg,  avec  M.  Escalle,  cor- 
respoQjdaat  d^  plusieurs  journaux,  et  avec  un  jeune  Napo- 
litain. 

«  A  l'entrée  de'  Ponticelli ,  la  garde  nationale  de  céaoi, 
nous  pria  gradensement  de  laisser,  notre  carrosse  avec  les 
cent  autres  qui  attendaient ,  et  de  nous  rendre  à  pied  à  Fé- 
glise.  Une  grande  foule  était  dans  les  rues,  chez  les  mar- 
chands de  tabac  et  autour  des  tables  des  ostéries.  L'église 
nous  apparut  très-plàtrée  au  haut  d*un  perron.  Nous  ea- 
tendions  déjà  le  chant  des  lamentations  de  Jérémie.  Nous  ar- 
rivâmes au  seuil. 

«  Là  un  singulier  bruit  firappa  nos  ordlles  :  c'était  comme 
des  petits  coups  de  fouet  L*un  de  nos  compagnons  s'était  ^ 
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a^raneé  yen  le  mîHeo  de  Péglise;  il  revînt  vers  novs  comme 
eiCftré,  et  noas'dit  :  yene2  donc  vite;  venez  donc  voir;  c'est 
Im  flagellation.  —  C'était  en  effet  la  flagellation.  —  Quarante 
à  cinquante  hommes,  des  pénitents  blancs,  la  face  converte 
du  capuchon,  à  genoux,  prosternés,  la  robe  ouverte  par  der- 
rière, les  reins  nus  jusqu'au  bas,  se  frappaient  avec  des  mar- 
tinets de  cordes  nouées.  Les  coups  tombaient  vers  le  milieu . 
da  dos,  toujours  à  la  même  place,  tantôt  à' droite,  tantôt  i 
gaacbe,  sans  une  minute  dlnterruption.  Sur  chaque  échine  il 
y  avait  deux  plaies  sanguinolentes  on  bien  deux  espèces  de 
tmnears  enflammées.  C'était  un  odieux  spectacle,  en  vérité! 

«  Us  n^étaient  pas  cinquante  seulement  :  il  y  en  avait 
d'antres  dans  deux  chapelles  qui  se  fouettaient  également, 
en  allant  de  çà  et  de  là.  Dans  Tune  de  ces  chapelles,  celle  de 
la  Vierge,  on  voyait  une  femme  debout,  enveloppée  d'un  vê- 
tement blanc,  qui  se  flagellait  à  grands  tours  de  bras. 

«  Tonte  l'église  était  pleine  d'horreurs.  Par  une  certaine 
petite  chapelle,  on  descendait  à  ce  qu'on  appelait  la  Terra 
attnta^  sorte  de  caveau  cimetière,  où  des  bières ,  tirées  de 
terre,  étaient  ouvertes,  répandant  une  stupéfiante  odeur,  et 
laissant  voir  des  cadavres  dont  la  chaic  avait  été  conservée 
apparemment  par  la  nature  spédale^dn  sol.  A  l'entrée  de  ce  ' 
caveau,  on  homme  demandait  l'aumône  pour  les  âmes  du  Fur- 
gcdotre^  ayant,  sur  sa  table,  de  chaque  côté  de  son  plat  ar- 
genté, destiné  à  recevoir  les  sons,  qu'on  appelle  ici  des 
pmîfi^,  deux  tètes  de  mort  grimaçantes,  dont  l'une  portait  en- 
core des  cheveux. 

«  Nous  remontâmes  dans  l'église.  La  flagellation  durait 
toujours  :  die  n'a  pas  cessé  peâdant  é(nq  heures.  Des  prêtres 
chantaient,  dans  un  coin,  au  bruit  de  ces  coups  de  discipline 
sur  la  chahr  rougie,  avec  un  sourd  accompagnement  d'orgues^ 
qu'interrompait  de  temps  en  temps  la  crécelle  stridente  des 
enfants  de  ehceur. 

«  Ces  cérémonies  devaient  se  terminer  par  une  prœession 
dans  la  principale  rue  du  village.  Nous  nous  plaçâmes  de  fa- 
çon à  bien  voir  cette  procession.  Vers  cinq  heures  du  soir,  le 
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oortége  oommençft  à  déffler.  D'aliord  ?eiiail  na 
fétu  d^Qoe  tonique  ronge,  aux  cheveux  grisonnaots  et  Balei^ 
ao  visage  et  aux  pieds  nus  et  barbouillés  de  sang.  H  état 
courbé  sous  le  faix  d'énè  croix  énorme,  et  était  tiré  à  force 
de  bras  par  un  faiscean  de  cordes.  Il  ressemblât  fidèlement  à 
un  homme  qu'on  traîne  ao  supplice^  et  il  rejHrésentait  Jésus- 
Christ.  Derriôre  loi,  sur  deux  files,  soixante-dix  à  quatre- 
vingts  pénitents  continuaient  Texercice  de  la  flagellatioa. 
Leurs  échines  étaient  comme  écorchées,  et  les  martinets,  re- 
Tenant  du  dos  au  bas-ventre,  pour  iè  (Rangement  de  oftté, 
couvraient  de  sang  leurs  robes  blanches.  Au  milieu  des  fiks, 
étaient  d'aqtres  pénitents,  qui  portaienti  les  uns  des  croix 
pesantes,  d'autres  des  quartiers  de  rocher  suspendua  par  dos 
oordes  à  leurs  cous.  Quelques-uns,  plus  zélés»  avaient  atta- 
ché ensemble  deox,  trois  quartiers  de  rocher. 

»  A  la  voe  de  ces  féroces  pénitences,  les  femmes  4e  la  rue 
CQmmeno^ent  à  s'exclamer,  à  pleurer,  h  crier  en  pteanuit  et 
en  élevant  les  bras  :  «  Mon  Dieu  t  Madona  1  ayez  pitié  de  nous! 
sanvea-nous!  grâce  !grftce!>  Une  jeune  femme,  devant  moi, 
était  vraiment  saisissante  dans  son  exaltation.  Elle  âendait  les 
maînsi  elle  avait  le  vijage  mouillé  de  pleurs,  die  bîsait  des  ha- 
rangnes  au  Seigneur  parmi  ses  sanglots. 

»  Tibis^  où  ces  pauvres  femmes  éclatèrent  surtout,  ce  fut 
quand,  au  son  de  la  musique  de  la  garde  nationale,  jouant  une 
marche  funèbre,  lugubre,  dont  je  me  sentis  moi-même  un  ins- 
tant saisi,  apparue  un  Christ  mort,  en  cire  pâle,  cou^ché  sur 
les  gMOUX  d*un  saint  Jean  désolé,  et  sur  lequel  se  penchait 
une  Madeleine  anx  cheveux  épars.  Ces  pauvres  femmes  s'age- 
nouillaient, se  relevaient,  s'excitaient  mutuellement  à  pleurer 
et  i  crier.  Lorsque  enfin  s'avança  une  grande  madone  vétae 
de  tulle  noir,  semé  de  larmes  jaunes,  j'ai  senti  très-nette- 
ment qu'une  aliénation  mentale  momentanée  montait  au  cer- 
veau de  toutes  ces  innocentes  créatures.  Il  y  en  avait  une  qui 
me  regardait  éplorée»  et  qui,  voyant  que  j'étais  triste,  et 
m'adressant  un  geste,  semblait  me  dire  :  «  Noble  étranger, 
venu  pour  contempler  les  ténèbres  de  Pontioelli,  qu'en  peu- 


ses-tQ?  N'y  a-t-Û  paa  de  quoi  te  easser  latèle  oonire les 
mnrs  de  voir  la  Madone  dans  on  pareil  état?  » 

>  Noos  étions  tons  très-agîtéa  de  oe  speetade.  Les  nns,  ca- 
tholiqoes,  soutenaient  qae  ces  choses-là  n'étaient. peut-être 
pas  si  mauvaises  pour  le  peuple.  Nos  compilons  napolitains 
disaient  que  ces  abominal^es  antiquailles  étaient  honteuses 
pour  leur  pays.  Pour  moi,  obligé  d'exposer  mon  sentiment,  je 
me  résumai  en  ces  termes  :  «  Je  suis  avec  ceux  qui  frisson- 
nent d'horreur;  mais  je  vous  exhorte  à  ne  vous  rien  démon- 
trer les  uns  aux  autres,  et  à  cheminer  en  paix  :  laissez  la  grâce 
opérer.  » 

Ce  n'est  point  là  un  fait  isolé.:  on  le  retrouve  partout  oii 
I*EgIise  catholique  n'a  rien  perdu  de  son  ancienne  influenee. 
Yoid  en  effet  ce  qu'un  correspondant  de  Xlnâé^^mâamc»  hdge 
lui  écrit  de  Madrid,  à  la  même  date  : 

«  Pour  la  première  fois  depuis  douze  ans  que  j'habite  l'Es- 
pagne, j'ai  eu  la  preuve  d'un  &it  à  l'authenticité  duquel  je 
n'avais  jamais  voulu  croire  jusqu'ici,  et  que,  pour  ce  motif,  je 
n^vais  mentionné  encore  dans  aucune  de  mes  eorrespondaur 
ces.  Au  centre  de  Madrid  et  dans  la  rue  de  l'Arsenal,  qui  part 
de  la  porte  dd  Sd  pour  aboutir  au  palais  de  la  reine,  se 
trouve  l'église  paroissiale  de  San-Ginès.  Le  jeudi-saint  et  le 
vendredi-saint,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  les  caveaux  de 
la  dite  église  sont  encombrés  par  une  foule  de  fidèles  qui, 
après  avoir  entendu  un  sermon  adapté  à  la  circonstance,  s^ 
donnent  le  plaisir  de  se  flageller  mutuellement  avec  une  fer- 
veur et  une  ardeur  digne  des  fameux  pénitents  de  la  Ligue,  Je 
ne  sais  combien  de  temps  dure  cette  scène  bizarre  ;  mais  je 
sais  que  le  sang  coule,  et  Ton  m'assure  même  que  ces  exécu- 
tions se  renouvellent  tous  les  vendredis  de  l'année.  » 


Ombre  et  liumlère. 


A  M.  Armand  Harkmbert,  auteur  du  Droit  humain^  Code 
naturel  de  la  Morale  socMe.  (Paris,  1862,  Dentu.) 

A  vous,  mon  véritable  maître. 

L'hommage  bien  dû  de  ces  vers  :  ^ 


ài£Ut 
DDD 

Yoas  m^Yes  appris  à  conoattre 

L*homme,  la  Raison,  rUDWera. 

Pour  tous  combattre  o«  tous  maadire, 
D'aatres,  qui  n'ont  pu  me  iausser, 
M^avaient  enseigné  Tart  d'écrire: 
Vous  m'avez  appris  à  penser. 


Faut-il  donc  regretter  les  erreurs  de  nOs  pères? 
N  est-il  point  do  bonheur  hors  des  illusions, 
Et  point  de  vérité  préférable  aux  chimères? 
Et  nos  désirs  ardents  et  nos  plaintes  amères 
Ne  sont-ils  que  folie,  orgueil,  dérivions? 

Quoi!  ce  monde  admirable, où  rEteroel  Génie 
Aux  regards  du  penseur  éclate  à  chaque  pas, 
N'offrirait  à  l'esprit  qu'une  triste  insomnie. 
Et  jamais  de  bonheur  à  qui  ne  rêve  pas  ! 

Regrettons-nous  le  temps  où  Terreur  sur  la  terre 
Trônait  et  gouvernait  les  peuples  et  les  rois  ? 
Où  l'on  ne  savait  rien,  où  tout  était  mystère. 
Où  Timpudent  mensonge  à  tous  dictait  des  lois, 
Où  le  savant  tremblait,  où  toute  découverte 
Etait  un  sortilège,  un  secret  du  démon, 
Où  de  la  vérité  la  route  était  déserte, 
Où  les  murs  d'un  cachot  seuls  écoutaient  Bacon? 
Où  Tennemi  du  faux  mourait  dans  les  supplices. 
Où  llgnorance  était  la  plus  sainte  vertu, 
Quand  tie  vils  imposteurs  vif  aient  dans  les  délices 
Aux  dépens  des  croyants  revêtus  de  cilices. 
Et  dissipaient  le  prix  d'un  paradis  vendu? 
liO  temps  où  Ton  brûlait  les  censeurs  des  pontifes 
Pour  étouffer  leur  voix  ?  Où  de  nouveaux  Calphes, 
Pour  donner  un  pendant  à  la  Croix  de  Jésus, 
Firent  un  Golgotha  du  bûcher  de  Jean  Eus? 

Et  quand  le  feu  sacré  qui  couvait  sous  la  cendre, 
Eut  de  tant  de  martyrs  fait  de  vivants  flambeaux, 
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Quand,  da  haot  des  bûchers»  l'Europe  ^it  descendre 
L'Esprit  de  Hberté  des  apôtres  nonveanx: 
Regî  ettons-noos  le  temps  de  ces  IvUes  saoglantes 
Où  Tardent  fianatismef  au  nom  d*un  Diea  de  paix, 
Au  carnage  excitait  des  masses  ignorantes 
En  leur  montrant  le  ciel  pour  prix  de  leurs  forfaits? 
Le  temps  oùrcroyant  bien  extirper  Thérésie 
Et  régner  désormais  selon  leur  fantaisie, 
Des  prêtres,  aux  bourreaux  désignant  rennemî, 
Firent  sonner  le  glas  de  Saint-Barthelémy  ? 

Regrettons-nous  le  temps  oh,  malgré  Galilée, 
La  terre  était  vouée  à  Timmobilité? 
Où,  pour  rendre  un  hommage  à  Terreur  révélée, 
On  faisait  à  genoux  courber  la  vérité  ? 

Et  ce  temps  glorieux,  cher  à  l'hypocrisie. 

Où  florissaient  le  vice  et  la  dévotion, 
•A 

^   Où  Torgueil  couronné  savourait  Tambroisie 
Et  buvait  le  nectar  de  Tadulation? 
Ce  règne  magnifique  où,  pour  bâtir  Yersaille, 
On  faisait  dçs  manants  vendre  les  lits  de  paille? 
Où,  près  de  son  déclin,  ce  brillant  roi-soleil. 
Ce  dieu  des  courtisans,  à  nul  autre  piMreU^ 
Rachetant  les  écarts  de  sa  longue  jeunesse, 
Gouvernait  le  royaume  en  allant  à  confesse, 
D*un  jésuite  faisait  son  premier  conseiller, 
Et  pouvait  dire  alors:  L'Etat,  c'est  Le  Tellier! 

Honte  à  ce  roi  bigot,  dont  les  mains  impotentes 
Déchirèrent  la  France  avec  TEdit  de  Nantes  ! 
A  ce  persécuteur,  à  ce  roi  très-chrétien 
Qui,  pour  les  Huguenots,  fut  uu  Dioclétién  ! 

Voilà  sur  le  passé  ce  que  nous  dit  PHistoire. 
^   Regretter  ce  temps-là,  c'est  manquer  de  mémoire 
Ou  de  raison,  ou  bien  c'est  so  plaindre  aujourd'hui 
De  ne  plus  exploiter  la  sottise  d'autrui. 
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Mais  Di€«  n'a  pas  winé  sur  une  terre  ingmle^ 
Et  de  l'Humanité  rhorizon  se  dilate; 
La  sdence  a  marché,  te  progrès  suit  son  oonrs, 
L*homme  voit  dair  enfin  et  travaille  toujonn  ; 
U  comprend  son  destin:  oe globe  est  son  domaine; 
Dn  pôle  à  Téquatenr  son  regard  se  promène,   ^ 
Et  lit  sa  mission  an  seul  livre  divin: 
La  Nature.  Il  se  dit:  maintenant,  c'est  en  vain 
Qu'on  voudrait  m'arrêter  dans  ma  noble  carrière , 
Un  fleuve  pourrait-il  retourner  en  arrière? 
Le  progrès  en  est  un;  dont  la  source  est  en  moi, 
Je  dois  creuser  son  lit:  voilà  mon  but,  ma  loi; 
Je  dois  le  diriger  dans  sa  course  féconde. 
Et  de  ses  eaux  partout  fertiliser  le  monde. 

Goule  de  ma  raison,  coule,  fleuve  étemel; 
Arrose  mes  labeurs,  et  sois  la  récompense 
De  mes  constants  efforts,  de  ma  longue  espérance  ; 
Rends  la  terre  un  Eden,  rends-moi  l'hôte  du  Ciel. 

Le  Ciel,  je  l'ai  compris,  n'est  pins  une  chimère, 
Un  aliment  de  foi  pour  de  pieux  réveui«  : 
C*est  la  réalité,  c'est  la  Nature  entière, 
L'Univers  infini,  ruisselant  de  splendeurs. 

Tu  roules  dans  les  Cieux,  ma  petite  planète  ; 
Grain  de  sat>le  mouvant  dans  l'espace  lancé. 
Je  t'aime,  et  suis  content  de  la  part  qui  m*est  faite  : 
Pour  compléter  son  œuvre  ici  Dieu  m'a  placé! 

L'esprit  qui  luit  en  moi,  n'est-ce  pas  Dieu  lui-même, 
L'ftme  de  l'Univers,  dont  un  divin  rayon 
Resplendit  à  mon  front  ainsi  qu'un  diadème, 
Et  me  &it  ici  roi  de  la  Création? 

Mon  sceptre  est  la  Raison,  mon  trône  est  la  Science: 
A  moi  de  conquérir  la  justice  et  la  paix, 
D'extirper  tous  les  maux  qu'enfante  Tignorance, 
De  chasser  le  mensonge  et  l'erreur  pour  jamais! 
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Dors  content,  ô  Voltaire,  et  que  ton  fin  sourire. 
Rayon  dHin  clair  esprit,  fait  d'incrédulité, 
Vive  autant  que  le  bronze  et  le  marbre,  pour  dire 
Aux  derniers  des  humains  :  Sachez  la  Vérité  ! 

En  démasquant  Terreor,  spirituel  critique, 
En  mettant  Targutie  au  ban  de  la  logique, 
En  fiùsant  au  mensonge  un  terrible  procès, 
Tu  fis  taire,  il  est  vrai,  plus  d'un  pieux  cantique, 
Hais  tous  les  vrais  penseurs  ont  béni  ton  succès. 

La  France,  utilisant  ton  csuvre  universelle, 
A  tes  nombreux  écrits  pardonne  la  Pvcdle; 
La  liberté  naissante  a  consacré  ton  nom, 
Et  le  monde  éclairé  t'ouvre  son  panthéon  ! 

Par  tes  vaillants  efforts  la  pensée  affranchie 
Fa  plus  à  redouter  l'indigne  tyrannie 
Des  apôtres  du  foux,  des  rois  par  droit  divin  : 
Protestant  aujourd'hui  contre  leur  agonie. 
Des  champions  gagés  les  défendent  en  vain. 

Leurs  Jours  sont  condamnés  par  la  justice  humaine, 
La  sentence  est  rendue  et  s'exécutera  : 
La  Raison  doit  briser  l'arrogance  romaine. 
Pour  relever  Je  gant  du  défi  Mortara. 

Non  !  plus  d'erreur  divine,  et  plus  de  théoorateat 
De  Paris  au  Japon  le  monde  veut  penser  : 
C'est  lui  qui  désormais  veut  juger  les  Socrates, 
Pour  suivre  les  chemins  qu'ils  savent  lui  tracer. 

Vous  essayez  encore  de  cacher  la  lumière. 
Partisans  de  la  Nuit,  mais  vous  avez  beaa  f Aire  : 
Des  rayons  allumés  trop  grand  est  le  faisceau. 
Vos  écrans  sont  brûlés;  on  jette  avec  colère, 
Dans  vos  yeux  sveuglés,  la  cendre  du  boisseau. 
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Reotrez  dans  vos  tombeaui,  spectres  du  moyen-Age, 

Retournez  au  néant,  d^oti  vous  étiez  sortis; 

Le  soleil  s'est  levé,  dissipant  le  ntiage, 

C'est  Dieu  qui  va  régner,  les  démons  sont  partis  ! 

Ce  Dieu,  que  TUnivers,  sans  le  connattre,  adore, 
Au  déolin  des  erreurs  fait  luire  son  aurore: 
Place  à  Tesprit  divin,  au^céleste  flambeau. 
Que  Tombre  du  passé  rend  pins  clair  et  plus  beau  ! 
Qu'il  brille  à  tous  les  yeux,  que  la  torche  fumeuse 
S'éteigne  à  son  aspect,  tremblotante  et  honteuse  ! 

n  fait  jour!  levez-vous,  écartez  vos  rideaux, 
Partisans  du  sommeil  et  de  l'indifférence  ;  ^        ^ 
Sceptiques  obstinés,  élus  de  l'ignorance, 
Il  fait  jour,  levez-vous,  déchirez  vos  bandeau  1 

Croyons  en  Dieu,  marchons!  de  nos  jours,  être  athée, 
C'est  nier  le  progrès,  c'est  cloftrcr  la  pensée, 
C'est  défendre  à  l'esprit  de  trouver  son  chemin, 
Cest  au  bagne  éternel  vouer  le  genre  humain  ! 

Chercher  le  Vrai,  c'est  croire  au  Dieu  de  la  Nature. 
Ëdairer  l'ignorance,  écraser  l'imposture. 
C'est  travailler  pour  Dieu,  source  de  Vérité, 
Père  de  la  science,  auteur  de  l'équité. 
Sa  voix  est  la  Raison,  et  non  plus  le  tonnerre. 
Maintenant  que  l'Esprit  incarné  sur  la  terre 
Sait  enchaîner  hi  foudre  au  sommet  de  nos  toits. 
Et  des  prompts  messagers  lui  donne  les  emplois^ 

C'est  en^ain  qu'on  nous  dit  :«  Laissez  dormir  le  monde. 
Laissez  rêver  l'esprit,  qu  ou  ne  peut  éclairer; 
Laissez-nous  retourner  vers  cette  nuit  profonde 
Où  les  hommes  croyaient,  et  savaient  espérer:  > 

Assez  longtemps  à  Dieu  Ton  a  fait  cet  outrage 
De  regretter  le  &ux;  naguère  encor  Musset 
Pleurait,  dans  ses  beaux  vers,  les  erreurs  d'un  antra  ftge» 
Mais  les  temps  sont  changés:  on  ne  croit  plus,  on  sait  ! 

P.  Aldonce. 
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Cette  pièce  est  pertieolièremeût  une  réponse  anx  impré- 
cations saiyantes  d'Alfred  de  Musset  contre  la  philosophie: 

Begrettez-Tous  le  temps  où  le  ciel,  sur  la  terre, 
Marchait  et  respirait  dans  un  peuple  de  dieux  ? 

Dors-tu  content,  Voltaire,  et  ton  hideux  sourire 
Voltige-t-il  encorsurtes  os  décharnés? 

(Boaa.) 


Clireniqiac.  ' 

Préparations  au  conclave.  M.  de  Sartiges ,  ambassadeur 
de  France  à  Rome,  8*est  obstiné  à  présenter  ses  lettres  de 
créance,  le  samedi  19  mars,  quoique  le  Pape  f&t  encore  telle- 
ment malade,  qu'il  ne  put  pas  rester  sur  son  tf ône  pendant 
la  dorée  d'une  si  courte  audience,  et  qu'il  fut  obligé  de  se 
dire  placer  sur  un  lit  de  repos.  Le  parti  clérical  a  su  très- 
mauvais  gré  à  M.  de  Sartiges  de  la  manière  dont  il  a- agi  dans 
cette  circonstance.  Quelques-uns  voulaient  bien  attribuer  cet 
empressement  au  désir  de  jouir  de  son  poste  d'honneur  aux 
cérémonies  de  la  semaine-sainte  ;  mais  d'autres,  plus  clair- 
voyants sans  doute ,  affirmaient  qu'en  présence  des  intrigues 
secrètes  que  la  maladie  da  Pape  fait  nouer  ici  dans  ce  mo- 
ment, M.  de  Sartiges  a  voulu  se  tenir  parfaitement  en  règle 
pour  toutes  les  éventualités.  On  met  déjà  un  grand  nombre  de 
noîns  en  avant  pour  la  succession  à  la  chaire  dé  saint  Pierre  : 
tout  le  monde  s'en  occupe,  même  Pie  IX,  qui  semblerait  devoir 
y  penser  moins  que  qui  que  ce  soit.  Mais  il  parait  qu'il  y  a 
désaccord  à  ce  sqjet  entre  lui  et  la  plupart  des  cardinaux  : 
Pie  IX  voudrait  que  son  successeur  fût  choisi  parmi  les  mem- 
bres les  plus  absolus  et  les  plus  rétrogrades  du  sacré  collège, 
tels  qu'un  Altieri,  un  de* Angelis,  et&4  les  cardinaux,  au  con- 
traire, inclinent  presque  tous  vers  un  personnage  conciliant. 


HiSTOiRB  DV  Diable.  Un  des  correspondants  parisîe\is  de 
V Indépendance  belge  lui  écrit:  «  Le  Diable  existe-t-il?  est-il 
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en  Enfer?  a-t-U  des  cornes  et  des  pieds  de  boae?  est-il 
prophète?  est-il  médecin?  est-il  le  chef  des  sociétés  se- 
crètes? »  Tel  est  le  titre  d'une  énorme  affiche  littéraire  qui 
se  trouve  placardée  dans  Paris.  CTest  tine  malice,  direz-vous, 
de  qtielque  jeune  espiègle  parmi  nos  libres-penseurs,  qoi  t 
voulu  faire  pièce  au  I)iable  et  railler  les  stupides  croyants  i 
metser  Saianas,  Pas  le  moins  du  monde.  J'ai  cm  cela  d'a- 
bord, comme  vous  ;  mais  je  «uis  allé  au  meilleur  des  rensm- 
gnement  :  j'ai  acheté  ce  curieux  livre:  C'est  une  belle  et 
bonne  apologie  du  Diable  écrite  par  le  révérend  père  De- 
laporte,  de  la  société  de  la  Miséricorde,  docteur  en  théolo- 
gie^ ce  qui  est  quelque  chose,  professeur  de  dogme  à  la  Fa- 
culté de  théologie,  ce  qui  est  plus  encore.  Ah  !  Monsieur  le 
ministre,  voilà  les  nominations  que  vous  faites  dans  les  chaires 
qui  dépendent  de  l'Université  ! 


Fabrique  db  sbrmons.  «  Une  annonce  parue,  dit  le  Bmder 
de  Londres,  dans  une  des  dernières  livraisons  de  FEnglM 
Churchman^  nous  fait  connaître  à  quel  prix  les  ecclésiastiques 
de  l'Angleterre  qui  ne  sont  pas  en  état  de  composer  eux-^nô- 
mes  leurs^ermons,  peuvent  s'en  pi^ocurer  de  tout  (ait&  Non 
reproduisons  cette  anno^ice,  sauf  le  nom  et  l'adresse  du  &bri- 
cant. 

*Seinmnsoriffinaux^  pratiques  ef  j^qpulatm.  La^circulation 
de  ce  périodique  litographié  est  exclusivement  réservée  aa 
clergé.  Les  conditions  de  la  souscription  sont  les  suivantes: 
Pour  un  trimestre,  soit  treize  sermons,  13  sh.  6  den.;  d'autres 
sermons  seront  comptés  relativement  au  sujet.  On  n'enverra 
pas  un  second  exemplaire  du  même  sermon  à  d'autres  sous- 
cripteurs. Pour  plus  de  renseignements  s'adresser  par  lettres, 
en  donnant  son  nom  et  son  adresse,  qui  seront  reçus  en  toute 
confiance,  &  Bloomsbury,  Londres. >   - 

Un  sh.  pièce  ne  nous  paraît  pas  trop  cher  pour  un  sermoa. 
Mais  que  veut-on  dire  par  d'autres  sermons  taxés  suivant  le 
siyet?  Y  a-t-il  donc  en  théologie  des  sujets  à  une  guinée  oa 
à  une  demi-guinée,  selon  le  degré  de  pathétique  qu'ils  renfer- 
ment? (Nation  Suisse.) 


CeiiMi  piiMlefli  ratlenalisies. 

Ltf&di  prochain,  18  Avril,  à  8  Va  heures  du  soir,  dans  la 
grande  saUe  du  Temple  Unique,  discours  sur  la  résigoatioa 
chrétienne. 

lap.  Blufbcrd,  Un. 


U  Avril  ISM.  3*  Amée.  N*  43 

LE 

&ATIONALISTE 

JOmiNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 
Imum,  fie  eheitlies'tii? —  U  Térité  !  —  Gomlto  U  niiM  ! 

*  Le  Bationaiiiste  parait  régulièrement  toutes  les  semaines,  au 
prix  de:  6  fr.  par  an;  —  8  fr.  pour  six  mois;  --*  1  fr.  50  pour  trois 
moÎB.  —  A  l'étranger,  le  prix  de  Tabonnement  doit  être  augmenté 
des  frais  de  poste.  —  S*ab<Mmer  et  adresser  les  communications 
ehejs  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Qenève,  rue  de  Rive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève: 
ebex  M.  Cherbuiiez,  me  de  la  Cité;  —  chez  M.  Muller-Darier, 
place  du  Molard; — à  la  Librairie  étrangère,  quai  des  Bergues  ;— 
chez  M.  Rosset-Janin,  rue  de  la  Croix-d'Or,  et  place  du  Mont- 
Blanc;  —  et  chez  M***  Préaux,  rue  de  Grenus. 

A  Fétraneer,  il  se  vend  20  centimes/savoir  :  à  Paris,  chez  Dentu, 
Palais  roTiu,  galerie  d'Orléans,  et  chez  Sausset,  galerie  de  l'O- 
déoa;  —  a  Lyon,  chez  Heine,  rue  Bourbon,  n**  i;  -«à BmxelleSi 
chez  Classen,  rue  de  la  Madeleine,  n*  88. 


SOMMAIRE  :  1"  fitudee  sur  le  Livre  des  Nombres  :  Leeerpent 
d'airain. — 2«  L  Eglise  et  l'esclavage,  par>  M.  le  baron  de  Pon- 
nat.  —  8*  Calvin  et  ses  œuvres  (suite).  —  4«  Chronique. 


Etuilc«  sur  le  lilwre  lies  ]tfeililbre«« 

Le  serpent  cPairain, 

m  Pois  ito  partirent  de  la  montagne  de  Hor,  tinmt  Ters  la 
mér^Rouge,  pour  envhrouner  le  pays  d'Ëdom;  et  le.cœar 
manqua  au  peuple  par  le  chemin.  Le  peuple  ddkio  parla  con- 
tre Dien  et  contre  Moïse,  en  dis(uit:  Pourquoi  nous  as-tu 
bu  monter  hors  de  VEgjpie,  pour  mourir  dans  ce  désert? 
Car  il  n'y  a  point  de  pain  ni  d'eau,  etnotfeàme  est  ennuyée 
de  ce  pain  ai  léger.  £t  l'Etemel, envoya  sur  le  people  des 
serpenta  brûlants  qui  mordaient  le  peuple,  teHenent  qnll  en 
àoornt  un  grand  nombre  de  ceux  d*Israél.  Alors  le  peuple 
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Tint  T«r»  Moïse;  tt  dit:  Nous  STons péché,  cor  nous  afoos 
parlé  contre  l*£terDel  et  contre  toi  ;  invoque  TEtemel,  et 
qu'il  retire  de  dessus  nous  les  serpents.  Et  Moïse  pria  pour 
Repeuple.  Et  rEteroel.  dit  à  Moïse:  Fais-toi  au  serpent  bit- 
iaAt,  et  jnetb-4e  su^.uoe  perche  ;  et  tt  armera  que  qaicouq«e 
sera  mordu  et  le  regardera,  sera  guéri.  Moïse  donc  fit  un  ser- 
.  peut  d'airain,  et  le  mit  sur  une  perche  ;  et  il  arrivait  qae, 
quand  quelque  serpent  avait  mordu  uu  homme,  il  regardait 
le  serpent  d'airain,  et  il  était  guéri.  »  (Chap.  XXI,  vers.  4-9.) 

Nous  savons,  par  les  relations  de  quelques  voyageurs,  que 
le  lieu  où  Tauteur  du  Livre  des  Nombres  place  Thistoire  des 
serpents  brûlants  ou  séraphins^  est  encore  aujourdliui  infesté 
^  de  cette  même  espèce  de  serpents.  Nous  voyons,  d*aillears, 
par  uu  passage  du  Second  livre  des  Bois  (Chap.  XVUi, 
vers.  4),  qu'un  simulacre  de  serpent  en  airain  subsista  jus- 
qu'au temps  du  roi  Ezéchias,  et  qu'il  était  Tobjet  d*un  culte 
religieux  pour  le  peuple,  parce  qu'il  était  réputé  avoir  été 
fabriqué  par  Moïse,  dans  le  désert,  poarlagucrisondeceax 
qui  avaient  été  mordus  par  les  serpents  séraphins.  Ce  mo- 
nument historique,  se  trouvant  d'accord  avec  un  fait  natarel, 
peut  nous  porter  à  admettre  qu'il  y  a  dans  ce  récit  un  fonds 
*  de  vérité,  mais  qu'il  a  été  surchargé  de  drconstan^  mer- 
veilleuses dont  on  a  prétendu  rembellir.  Cette  hypothèse  une 
fois  reçue,  il  serait  très-facile  de  fiiire  la  pdK  du  vrai  et  da 
faux. 

Le  vrai  serait  que  les  Hébreux,  en  se  rendant  «de  l'Egypte 
vers  le  pays  qu'ils  prétendaient  occuper,  auraient  campé  dans 
le  lieu  dont  il  s*agit,  sans  savoir  qu'il  était  rempli  de  serpents 
malfaisants,  et  qu'après  qu'un  certain  nombre  d'entr'enx 
eût  été  mis  en  danger  de  mort  par  leurs  morsures,  Mo&e 
les  auimit  guéris  en  employant  les  remèdes  enseignés  poor 
cela  dans  les  sanctuaires  de  l'Egypte,  el  en  ijoatant  à  lear 
efficacité  réelle  la  simagrée  du  serpent  d'airain  comme  aia- 
nœuvre  sacerdotale.  Tout  le  reste  serait  de  pure  invention; 
mais  il  peut  être  intéressant  d'en  savoir  le  pourquoi  et  le 
comment. 
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Fonrqnof  donc  Tautenr  attribue-t-il  l'invasion  des  serpents, 
non  pas  à  ia  cause  véritable,  qui  est  si  simple,  maïs  à  des  mur- 
mures que  les  Hébreux  auraient  élevés  contre  Dieu  sur  ce 
qnll  les  avait  tirés  de  l'Egypte,  sur  ce  qu'il  les  faisait  errer 
éternelleinent  dans  un  désert  où  il  n'y  avait  ni  pain  ni  ean» 
sur  ce  qù^il  leur  fournissait  un  aliment  bon  pour  des  anges 
peat-ètre,  mais  trop  peu  substantiel  pour  des  hommes?  La 
raison  principale,  et  peut-être  la  seule,  est  le  besoin  de  faire 
dn  merveilleux;  cependant  on  peut  en  soupçonner  une  $«• 
tre  qui  ne  manque  pas  de  vraisemblance  :  c'est  que,  si  l'auteur 
eût  dit  que  les  Hébreux  avaient  campé  en  ce  lieu,  parce  qu'ils 
ne  le  savaient  pas  infesté  de  serpents ,  on  aurait  pu  deman- 
der à  quoi  servait  la  nuée  qui  les  guidait  dans  toutes  leurs 
marches  et  qui  devait  au  moins  les  détourner  des  endroits 
dangereux.  Il  fallait  donc  imaginer  un  crime  h  punir.  Or  il  y 
en  avait  un  qui  était  prêt  pour  toutes  les  circonstances:  c'é-^ 
tait  les  murmures  du  peuple  au  sujet  de  ses  souffrances  et  de 
ses  privations  dans  le  désert.  Certainement  on  ne  pouvait 
pas  en  inventer  de  plus  naturel  ;  mais  11  £nit  par  revenir  un 
peu  trop  souvent,  surtout  dans  la  bouche  d'une  génération 
qui  était  censée  n*avoir  jamais  vu  autre  chose  que  le  désert; 
et  puis,  si  la  plainte  était  facile  i  imaginer,  la  punition  n'étéût 
guère  raisonnable  à  supposer,  car  Dieu  devait  fort  bien  sa- 
voir quejes  Hébreux  ne  se  plaignaient  pas  pour  rien. 

Maintenant  on  pourrait  tenir  à  savoir  pourquoi  MoTse  ajouta 
l'exhibition  du  serpent  d'airain  aux  remèdes  dont  il  ne  man- 
qua pas  de  so  servir  pour  guérir  ceux  qui  avaient  été  mor- 
dus par  les  serpents  vivants.  Nous  avons  déjà  dit  qu^il  y  avait 
là  une  manœuvre  sacerdotale,  mais  il  s'agit  de  l'expliquer: 
voici  donc  ce  que  nous  supposons,  en  notft  fondant  sur  les 
indications  constantes  de  Thistoire  et  sur  des  habitudes  qui 
subsistent  cucore  de  nos  jours. 

Partout  où  les  prêtres  s'étaient  bit  un  monopole  delà 
science,  ils  ne  l'appliquaient  jamais  dans  sa  formé  simple  et 
naturelle,  mais  ils  mettaient  le  plus  grand  soin  à  Tentourèr 
de  cérémonies  mystérieuses,  afin  de  dérouter  les  observations 
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et  4'exnpêG^er  Ij^  f^ptm  hommes  ifi  murrenir  à  ^^jorpmdre 
les  secrets  qoi  faisaient  ieor  puissance.  Cela  t'^st  tu  en 
Egypte  et  dans  les  Gaules  ;  et  il  n*est  pus  douteux  qaW 
jourdliui  encore  nos  sqrciers,  devins  et  goéri^seors  tr|di* 
tionpels,,n)àj|9jate]^t  ^topjours  de^  signes  de.croi^  qt  des  pnè> 
res  à  leurs  opérations,  pour  suivre  l'antique  Qsage,  qoi  leur  / 
vient,  d'une  manière  plus  ou  moins  directe,   des  ^dôcids 
druides.  Au  reste,  l'emploi  de  pareils  moyens,  bien  loin  d'ex« 
citer  la  défiance  du  peuple,  lui  in3pirait  au  contraire  onecon- 
fiance  beaucoup  plus  grande:  k  ses  yeux  les  remèdes  lesptos 
efficaces  n'auraient  eu  aucune  valeur,  si  d^  moyens  aup^- 
titieux  n*étaient  pas  venus  indiquer  des  int^rv^,tiqDS  suma^ 
turelles;  et  il  est  bien  certain  q^e  cette  4if^positi9jii  d^  ^pntt 
a  contribué,  plus  d*une  fois,  h  opérer  de  vérit^cis  p^Ofl^ges. 

Quoiqu'il  en  sQit,  Moïse  fit  alors  c^  que  les  prfjtces  d*Ë- 
gypte»  ses  précepteurs  et  se^  papc^èles,  fai^iept  tonjP^' 
après  avoir  prescrit  ay  peuple  le,s  remèdes  ^f  ^  f^fli^^ 
lui  suffgérait,  il  en  a^ura  le  succès,  en  lui  recco^iç^i^^t  de 
fixer  les  yeuf  sur  Timage  d*up  iserpc^nt  mort,  cofl;une  ai  cette 
mort,  expiatoire  sans  doute,  devait  assurer  la  tie  de  çeujc  qui 
étaiept  infectés  de  son  venin.  Imagina-t-il  lui-même  ce  moyen 
accessoire  de  médication,  ou  bien  ne  fit-il  que  suivre  iin^  pra- 
tique déji^  usitée  en  Ar^ ))ie  ou  en  Egypte  ?  Voilà  ce  qull  f  eus 
serait  impossible  de  décider,  quoique  cependant  nous  soyons 
portés  à  supposer  plutôt  limitation  que  Tinvention,  quand 
nous  copsidérons  que  le  serpent  était  en^ployé  ch^  lef  an-  , 
ciens  comme  le  symbole  de  la  médecine,  et  que  ee  symbole 
avait  été  vraisemblablement  imaginé  en  Egypte» 

tjlovLS  devons  avouer,  en  terminant,  que  notre  prem^çf  mau^e» 
ment,  en  abordant  cette  histoire  des  serpents  du  désert,  fiv^t 
été  de  larejeterd'une  manière  absolue  comme  tout-à-fait  ffUD^e 
dans  son  fond  et  dans  ses  détuls,  par  la  raison  quMl  nous  §ç|ai- 
blait  impossible  que  Moïse,  après  avoir  défendu  dans  sa  loi 
de  flaire  aucune  image  des  choses  qui  sont  au  ciel  ou  sur  la 
te/[re,  çp  eût  fait  un<»  Tui-roème,  précisément  pour  l'e^f^f^ 
aux  yeux  du  peuple  dans  des  conditions  qui  devaient  néces- 
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âMteettiTéritMnéi'  i'IIttbtfttHe,  com\ne  celà'n^a  pas  manqué 
d'arrÎTer/mais  en  noas  rappelant  quMl  avait  déjà  fait  des  ché^ 
nririns  pour  la  propitiatoire  et  des  flenrs  pour  le  chandelier 
d*or,  noué  Avnns  perisé  qii*îl  avait  bien  pufabrîqtier  encore  un 
serpent  pour  la' goérison  d^  son  peuple  :  c*est  une  contradic- 
tion enitb  sa  conduite  et  ses  préceptes;  mais  les  contradic- 
tions né'fl^t  pas  i^luè  rares  qtiç'les  absurdités  dané  les  hom- 
mes et  dtfns  lesVftoses'dë'Ia  skintë  Bible. 

(Là  suithdïi  praéhàtn  N^.) 


S'il  est  une  opinion  imprudemment  exploitée  par  nos  évè- 
ques  (1)  et  que  les  feuilles  catholiques  encouragent  aveaaudaee» 
c*est  celle  qui  affiroie  que  le  chrisUaiiif  me  a  aboli  TesclaTsigo* 
Or,  le  maintien  de  cette  institution  est  précisément  une  des 
rares  questions  sur  lesquelles  FEgliso  n*a  jamais  varié.  Eu  effet, 
nous  lisons  dans  r£vaogile,  dans  Taocien  TestSineut,  ()ai»  les 
conciles,  dans  les  constitutions  des  papes,  dans  les  Pères,  dans 
les  théologiens,  partoutenfiu,  que  reacUivage  secoodlie  étft>i- 
tement  avec  le  dogme,  avec  la  morale,ivveo  la  disdpliao  aodé« 
siastiqae. 

<  L'enclave  qui  a  connu  la  volonté  de  sou  maître,  est-Il  dit. 
dans  l'Evangile,  et  qui  ne  se  sera  pas  tenu  prêt,  et  qui  n'aura 
pas  fiiitoette  volonté,  sera  battu  rudement  ;  mais  celui  qui  ne  Ta 
point  comme,  et  qui  a  bit  des  choses  dignes  de  diâtiment^le 
sera  aussi,  mais  un  peu  moins.»  (Luc  XII,  47»  48.) 

«  Esclaves,  soye?  soumis  à  vos  maîtres  avec  toute  sorte  de 
respect,  non  seulement  à  ceux  qui  sOi^t  bons  et  doux,  mais 
même  i^ceux  qui  sont  mdès  et  fftcbeax.»  (1,  Pierre,  II,  18.) 

«  Esclaves,  dit  saint  Paul,  obéissez  avec  crainte  et  tremble- 
ment, et  dans  la  simplicité  de  votre  cœur,  à  ceux  qui  sont  vos 
maîtres  selon  la  chair,  comme  à  Jésus-Christ  lui-même.» 
(Ephés.  YI,^.) 

«  Que  les  esclaves  qui  ont  des  fidèles  pour  maltrea,  dit  le 
même,  ne  les  méprisent  point'sous  prétexte  qu'ils  sont  leurs 

(1)  Lettre  de  Mgr.  l'évêqûé  d'Orléans  surresclavage.— De  Vac- 
ec^dâêUretiffûmddéUlibèdé^j^'sà  Mgr.'  0'Gruice,eU. 
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frères,  mais  qalls  les  serrent  d'aatant^îeuz,  piur.oels  mtes 
qu'ils  sont  fidèles  et  chéris  de  Dieu.  Si  quelqu^un  n'acquiesce 
pas  aux  salutaires  mstruètions  de  notre  Seigncilr  Jésos- 
Christ  «t'a  la  doctrine  qui  est  selon  ht  piélé,  celui*là  est  «h 
fié  d'orgueil  ;  c'est  un  ignorant.»  (I,  Tim.  YI,  2,  3, 4.) 

Saint  Gyprlen  (Testimon.,  lih.  III,  cap..  72),  le  pape  saint 
Grégoire-le-Grand  (Hegul.  pastoral,  part  3,i»p.  5),.  jni&t 
Augustin  (Enar.  in  psa^m.»  124}»  s'appuient  sur  saint  Paul 
pour  prôner  la  servitude.  «Jésus,. écrit  ce  dernier, a  perf^ 
tienne  Tcsclave  ;  il  lui  a  dit:  Sers  ton  maître  plus  qae  ja- 
mais.» 

Après  avoir  dté  YEpiiiéaux  Hpliéskns^  saint  Basile  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Ç^^pî^P/P^^^o  jnf  l!çfcl|^e;doi(.c)»éir  à  ses  mat- 
tres  en  toute  bonté  de  cœur,  et  pour  la  gloire  de  Dieu  (Moral. 
Regul.,  75,  cap.  1).»  H  rappelle  la  conduite  de  PApôtre  à  l'é- 
gard d'Onéflime,  ^t  rent  (Llb.  Regtil.  înterrogat.,  9)  que  tout 
esefilVe  qai  §6  réfugia  dans  un  doitre  soit  admonesté,  améUoré 
et  ren^yë'ft  son  maître. 

Selon  saint  Ghrfsostome,  resclave  qni  obéit  aux  ordres  de 
son  matlpe,  remplit  les  préceptes  de  Dien  (Ëpist.  adUtum, 
cap.  2.  homil  lY). 

Sttinf  Ignace,  évéqne  d*Anrloehe,  recommande  aux  esclavei 

de  FSglise  de  servir  avec  soie  en  vue  do  la  gloire  de  Dieu,  et 

de  ne  point  désirer  la  liberté  de  peur  de  devenir  les  esclaves 

de  leurs  passions  (Polycarp.  et  Igtiatii  epist.,  p.  130,0xouiac 

1644). 

«  Quand  môme,  dit  saint  Isidore  de  Çékiae  à  Tesoiave  chré- 
tien,  quand  m$nie  la  liberté  te  serait  offerte  Je  te  conseille  de 
rester  dans  i*esclavage;  il  le  sera  alors  beaucoup  moins  de- 
mandé, parce  que  tu  auras  servi  et  ton  mattre  dans  le  «elet 
ton  maître  sur  la  terre  (Ëpist.  lib.  4,  tit.  12).» 

Tertttllièn  témoigne  que  le  titre  de  chrétien  est,  pour  Tes- 
clave,  un  sûr  garant  de  sa  fidélité  (Ap61ogetic.,cap.  3). 

Gélestin  Y  et  Benoît  VIII  vouent  à  rcsclavaga  les  eofanU 
des  clercs.  Gelui-ei,  au  condle  de  Pavie,  excommunie  ceux 
qni  rétabliraient  ces  enfants  dans  leirs  droits  à  la  liberté 
(Opuscul.  octav.,  cap«  25.—  Labbe,  toni.  9,  p.  829). 

Etienne  IX  sauctionue,  dans  plusieurs  conciles  tenus  à 
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Borne,  la  volonté  de  Beootl  VIII  (Fleury,  Uv.  60,  diap.  23). 

Léon  IX,  an  concile  de  Borne,  ordonne  d^adUngereomaMt 
esclaves,  an  mrofit  do  palais  de  Latran,  les  feaiines  qai  se  pros- 
titueraient dans  reneeinte  des  murç  de  Borne  (Labbe»  tom.  9. 
p.  1067), 

Alexandre  III,  au  8*  concile  de  Latran,  XI*  œcoméaiqoe, 
exige  que  les  hérétiques  soleat  réduits  en  esclavage  (Labbe, 
tome  10,  p.  1523.) 

Cette  décision  est  confirmée  par  Lnoe  IH  au  concile  de  Vé* 
rone  (Fleury,  liv.  73,  cb.  64). 

Clément  Y  et  Sixte  IV  décrètent  l'esclavage  contre  lea  Vé- 
nitiens (Baynald,  toro.  28,  p.  464;  idem,  tom.  30,  p.>î).  dé- 
ment VlIIcondamae.à  l'esdavage  les  partisans  de  la  maison 
d'Esté  (Constit,  166)^ 

Paul  m  oHonne  de  courir  sus  aux- adhérents  de  Henri  Vill 
et  de  les  réduire  en  servitude  (Constit.,  7). 

Alexandre  m  (Labbe,  tom.  10,  p.  1621X  Grégoire  X 
(CoBStit,  2),  Innocent  III  (Constit^  107),  BonilMe  VIII  (Cens-' 
tit^  13),  Clément  V  (Exiravag.  lib.,  5,  Tit  2,  ctlp,  1)  et  lilco** 
las  V  (Constit.  4)  déclarent  que  les  chrétiens  qui  portenisd-'-' 
cours  à  rinfidèle,  deviendront  les  esclaves  de  quiconque  s!èu^ 
parera  de  letrs  personnes. 

Le  concHe  de  Gangres  anathémàtîse  cent  qui  enseignent 
aux  esclaves  à  mépriser  leurs  maîtres  au  lieu  de  les  servir 
avec  respect  (Can.,  8,  Labbe,  tom.  2,  p.  415)^ 

Le  concile  d'Epaone  ne  permet  pas  aux  moines  d'affiraoclbir 
leurs  esclaves,  parce  que,  dit  le  8*  canon,  il  est  contra  toute 
raison  que  les  esclaves  jouissent  de  la  liberté,  pendant  que  les 
maîtres  sont  ocoopés  à  fonir  la  terre  et  à  travailler  de  leurs 
mains  (Labbe,  tom.  4,  p.  1577). 

Le  concile  de  Bheims  et  le  concile  d'Agde  défendent  aux 
évèques.  d'aliéner  les  esclaves  et  les  antres  biens  de  FEglise 
(Can.,  13,  Labbe,  tom.  5,  p.  1691.  —  Can.,  7,  Labbe,  lom.  4, 
p.  1884). 

Le  1«^  concile  d'Orléans  condamne  à  l^esdavage  ceux  qai 
sont  coupables  de  rapt  (Can.,  2,  Labbe,  tom.  4,  p.  1405).  ' 
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Le  4«  voue  à  U  senritade  les  dvétiens  qui,  ponr  oMeair' 
leur  liberté  des.  jntfc,  sont  ooopaUes  d*ivo1r  esibrasiô  la  foi 
isrséUte  (Can.,  31,  Labbe,  tom.  5,  p.  886  et  387). 

Le  5*  ?eat  qoe  l'esdate  devenu  clerc  à  Hosa  de  sob  nsl- 
tre  demeure  toujours  en  esclavage.  Si  le  mettre  Templeie  à 
des  cbosea  qui  déshonorent  Tordre  saCrè,  Tévêque  qui  a  o^ 
donné  le  transfuge,  le  retirera  en  donnant  deu  esdavcs  à  as 
place  (Can.,  6,  Labbe,  tom.  5,  p.  392). 

Comme  Benoit  VIII  et  Célestin  Y,  le  9*  condle  de  Tolède 
punit  de  Tesclavage  les  enfants  des clercscéUbataires (Cas., 
10,  Labbev  tom.  6,  p.  455). 

Le  B<  concile  de  Saragosse  ordonne  que  les  esdaves  ecdé- 
siastiques,  émancipés  par  unévèque,6eroiil<obllgé9demoD- 
trer  à  son  successeur  leurs  lettres  d  affranchissement,  sous 
pèiàé  d'eneourîr  une^  nouvelle  servitude  (Can.,  4^  LaUbe,  tom. 
6,  p.  1314). 

Dans  rantiquâlÀ  païenne  les  «oAiDl0«âes  afttinchls^  c^ètait 
chose  logique;  naissaient  avec  la  liberté  c  ceux 'qui  descendent 
desaAiuicMs  de  TEglfSe,  ainsi  le  veut  le  4*  concile  d'Orléans, 
retournent  dans  l!amsieiibc  servitude  de  leurs  pères  1  (Can., 
Z2i  Labbe,  tom.  6,  p.  867). 
/  A  Rome,  la  succession  de  Taffranchi  revenait  h  son  anden 
mattra  Tel  était  Vmi  des  droits  du  patronage,  qui  finissait,  il 
esl  vrai,  avee  la  vie  '  ^e  rémancipé  :  les  afftancMs  de  l*Eg1lse 
demeurent  toujours  aoas  sa  protedUn,  eux  et  Uurs  dêecm^ 
ciatifa,  parée*  que  FJEgèise  ne  meurt  pas;  nmiBouesii  éh  Mil 
Migéê  €mx  miêmee  devoira  que  les  pairotis  oui  coutume  de  se 
réserver  sur  cam  gu^Us  mdteui  en  lU>erié\  Ainsi  Ta  décrété  le 
4«  eoncila  de  Xolède!  (Gan.,  70  eS^seq.,  Labbe,  tom.  5,  p. 
1722.) 

Saint  Indore»  daSéirilltt  défend  aaxabMi  et  aux  moines 
d'émanciper  uoneseiavei  du  monastère  (Regular.  Monadier., 
cai^  1^ 

Saint  Bernard  recommande  i  la  sévérité  de  Guidon  les  es- 
claires.de  rabbagnadetMaléaMS  (Bpist^  80). 

«  SaiBttTboipaB.d'Ajqain  soutient iquei  la matare  a<4e8tiM 


68f 

eerUilas  koannes  i  être  «sciâtes.  Il  appuie  son  assertion  snr 
diverses  relations  qtii  siibot^onnent  les  choses  les  unes  aux 
autres,  éort  au  physique,  soit  au  moral,  comme  si  cette  subor- 
dination pouvait  jamais  aller  jusqu'à  supprimer  jostement  les 
cQinSftiottS  essentielles  de  notre  pei^sonnalité  et  de  notre  res- 
ponsabilité ;  il  ittvoque,  en  fiivenr  de  cette  détestable  cause,  le 
droit  naturel,  la  loi  humaine,  la  loi  iimne  et  jusqu'à  Tautorité 
d'Âristote.  »  (P.  Larroque,  Be  Vetdavage  chez  les  tiaiiona 
chMiennes,  Paris  1660,  io-12,  p.  26  ) 

<r  De  cdndamner  ^esclavage,  dit  Bossoet,  ce  sernit  non-seu- 
leneai  coadaoMer  le  droit'  dee  gen^  db  la  servitude  est  ad- 
mise, comme  il  paraît  par  toutes  les  IfÀ^maisoeaeraU^eoH* 
damner  le  Sai fit- Esprit,  qui  ordonne  aux  esclaves^  par  la  bou- 
che ne  saint  }*au!^  de  demeurer  en  leur  état,  et  n'oblige  point 
leurs  maîires  àlesar/franOiir..,  ^(Aveiii9mmnt»aut  proies- 
tofi^â,  ^*  avertissement»  art.  50.) 

.Bailly.  dans  sa  Théologie  morale^  s'étaie  de"  rautoritô^du 

chapitre X^l  ieVExode  et  du  chapitre  XXY  du  IMti^^ 

ainsi  que  de  diverses  définitions  du  droit  canonique,  pjMicjsau-» 

tenir  la  légitimité  de  Tesclavage;  il  prétend  qu'un  homme  a  le 

droit  de  se  vendre»  et  que  la  guerre  donne<  le  droit  deréduire . 

les  ennemis  à  Télal  d'esclaves  (Larroque^  p.  30). 

Bouvier,  évéqper  du  Mans,  se  lait  défenseur  d*iMKaeail9e 
qu'ai^otn^^  le^droU  naturelf  Icdroit  ecçlieisstismj  fancim 
et  le  nouveau  Testament  «La  religion  chrétienne,  o'est  Mgr* 
Bouvier  qui  Ta  dit  en  latin,  a  trouvé  la  servilf  de  sur  ia  terre, 
et  loin  de  Tavoir  combattue,  elle  a  exhorté  les  esclaveset  )es 
exhorte  encore  aujourd'hui  à  Tphéissance  etâ  iafidéliléf. .  •» 
La  traite  elle-niême,  nous  apprimd-U,  n'est  pas  tov^pura  nna 
chose  déplorable  ;  elle  a  du  bon  dans  certains  cas,  quand  on 
peut  la  concilier  avec  VhwnaniU,  la  réUgion  et  VéquUé  (Insti- 
tutions  théologiqoes  à  Vusage  des  séminaires  (ad  usum  semîii^ 
riorum),  Parisi*  ld46,'t#aL' 6,  pages  .23-20. 

L'abbé  Fourdinier,  supérieur  du  séminaire  du  Saint-Es- 
prit, soutient  aussi  la  légitimité  de  l'esclavage  dans  un  Cott- 
dnsmedela  doctrine  chrétienne  (Paris,  183Ô),  hautement  ap- 
prouvé par  la  Sacrée  Propagande  ramnine. 


Un  ez-mî8sionDftîre  ipostoliqoe,  Fabbé  I>BgiM|îoii,«toUigè 
de  confesser,  dans  ses  Lettres^siMrTeidiHHi^ÇPm^lèii^^. 
16),  qu'ayant  d'arriver  à  la  Guadeloupe,  il  ctoytii,  sur  kp^ 
rcie  de  ses  supérieurs,  que  Vesdavage  n'étoîf  poM  ctmtiwt 
au  droit  naturel^  eê  quepar  conséquent  onpoÊtvait^sans  lem- 
puleaueun,  vendre^  acheter  et  aliéner  des  hommes.  ^ 

C'est  des  livres  saints  qu'on  s'est  autorisé  pour  introdair» 
l'esclavage  en  Amérique;  c'est  dans  ces  mêmes  livres  que  les 
plus  chauds  défenseurs  du  système  colonial  ont  poîsè  leon 
meilleurs  arguments;  c'est  encore  sur  les  textes  sacrés  qu'Es- 
pagnols, Brésiliens  et  Sudistes* Américains  fondent  aojov- 
d'haï  la  servitude  d^  malheureux  nègres. 

C'est  en  donnant  à  la.  servitude  la  sanction  de  la  divinité, 
c'est  en  préchant  la  soumission  i  l'eschiTe,  au  prix  de  r^ 
compenses  futures,  que  TEglise  a  encouragé,  jusqu'à  la  pro- 
daroatîon  des  Droits  de  l'homme,  une  institution  qui,  au  moins, 
dans  Pantlquité,  n^avait  point  pour. patrons  les  habitants  de 
rOljmpe,  et  qui,  selon  les  écriTains  païens,  étaJt  une  chose 
iniq!ue  et  contraire  à  la  nature  (Âristote,  Polit.,  liv.  1.  chap. 
2.  ---  Ulplen,  voy.  Digeste,  liv.  XXI,  tit.  1,  loi  35.—  Sénèque, 
épist.  95.  —  Dion  Chrysostome ,  oratio  XY.  —  Philemoo, 
Fragmenta  comicorum  graec,  Frag.  XXXIX.—  Ânaxandride. 
voy.  Athénée,  Banquet  des  Bavants,  chap.  83,  p,  608,  tom.  2, 
Argentorati,  1801-7.  —  Pétrone,  Satir.,  chap.  71.  —  Dlony- 
sius  Caton,  liy.  IV,  dist.  44. 

Après  cet  exposé  sincère  de  Todieuse  question  deVesda- 
vage,  restera-t-il  personne  pour  croire  que  rEglise  ait  aboli 
on  simplement  flétri  un  trafic  qu'elle  a  sanctionné  à  toutes  les 
époques,  et  dont,  en  ce  moment  même,  elle  souffre  le  specta- 
cle dans  les  pays  chrétiens  que  la  Révolution  n'a  pas  encore 
traversés? 

BAaON  DlPONNAT. 

Cet  article,  qui  nous  a  été  communiqué  par  son  auteur,  s 
déjà  paru  dans  le  Phare  de  la  Loire, 


ess 


Calvin  et  ses  «envrctu 

§  in.    MlKims  DK8  ADVER3AIIIES  ET  M6  AMIS  Bt  CaLTIN. 

(8ttlto.) 

Après  les  proches  parents  de  Calvin,  nons  devons  prendre 
ses  amîs  intimes,  les  réfugiés  français,  qai  loi  étaieut.dévoués 
et  auxquels  il  avait  donné  toutes  les  fonctions  pastorales. 

Nous  avons  vu  déjà  ce  qu'était  Tespion  Maigret^  dit  le  Ma- 
gnifique, qui  vivait  comme  un  prince  à  Genève  avec  la  pension 
que  lui  donnait  la  République  et  Targent  qu'il  reci  vait  de  Fé- 
tranger  pour  la  trahir.  Calvin ,  comme  nous  l'avons  dit,  ne 
cessa  pas,  malgré  l'évidence  des  faits,  de  rester  son  commen- 
sal et  son  ami. 

Les  ministres  Âbel  Poupin  et  Rajmond  Chauvd  étaient 
les  espions  attitrés  du  Consistoire,  et  Calvin  se  servait  d'eux 
pour  répandre  la  calomnie  contre  ses  adversaires.  Ils  étaient 
détestés  du  peuple  pour  la  grossièreté  de  leurs  manières  ou 
pour  le  rôle  indigne  qu'ils  jouaient  publiquement  à  Genève. 
Le  premier  avait  été  surnommé  Groin-de-porc  et  le  second 
Torticol. 

Le  ministre  Jean  Perron^  dont  le  nom  paratt  souvent  dims 
Thistoire  de  cette  époque,  était  un  troisième  comparse  de 
Calvin,  qui  ne  put  empêcher  cependant  qu^il  ne  fût  «convaincu 
de  mauvaises  moeurs»,  en  1544,  et  «cassé  pottr  paillardise 
réîtirée»,  en  1548. 

Philibert  de  Ecdesia,  également  ministre  dévoué  an  ré- 
formateur, fut  «banni  pour  usure  et  fréquentation  des  ta- 
vemes  ». 

Louis  Cugniez^  pnsteur  de  Russin,  ^sait  des  visites  noc- 
turnes à  ses  paroissiennes.  Il  fut  rossé  pour  ce  fait  par  son 
troupeau. 

Nicolas  des  GallarSt  pasteur  de  Jussy,  était  celui  que  Calvin 
et  te  Conseil  consultaient  le  plus  fréquemment  dans  les  causes 
ardues.  Ses  manières  avec  le  beau  sexe  causèrent  maintes 
fois  deslcandales. 
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Lojs  TreppereauZjUnmsXre^Uïi  puni,  en  lSi4,  pour  aïoir 
bToriftô  le  jeu  dans  sa  maison  et  lancé  des  calonmiet  contre 
les  s^dics  de  PaanéeprAoédente; 

Simon  Mareau^  pasteur  de  BoÈsey,  fut,  en  dépit  daEéfor- 
matenr,  -qui  Tavait  chaudement  recommandé,  cassé  do  minis- 
tère pour  libertinage  commis  avec  une  de  ses  paroissiennes 
françaises  de  Thôpital  pestilentiel,  pendant  qu'il  desservait  cet 
établissement. 

De  Saint- André,  Michel  Cop  et  Pierre  ^yrau/f  étaient  des 
énergumènes,  dont  les  paroles  en  chaire  faisaient  plus  de  mal 
que  de  bien  à  la  cause  de  la  réforme.  Violents,  emportés,  ils 
^n^àvaieut  du  foinistèrê  que  les  fonctions. 

Jacques  Dcmardy  ministre,  avait  donné  lien  ai  de  ^ves 
soupçons  sur  la  pureté  de  ses  mœurs  et  sur  sa  probité. 

En  dehors  des  ministres,  qui  forment  Tavant-garde  de  1» 
phalange  calviniste,  les  exemples  d'immoralité  ne  font  pis 
non  plus  défaut,  et  Ton  peut  remarquer  la  même  toléranoe 
pour  les  laïcs  commettant  d'autres  fautes  que  celle  de  Top- 
positiôn  politique  aà  réformateur,  que  pour  les  ecclésiastiques 
de  son  entourage,  se  livriant  impunément  à  des  désordres  de 
conduite,  pourvu  que  le  scandale  ne  fût  pas  trop  publia 

M.  Oaliffe  nous  apprend,  dans  ses  Qudqtœs pages  dhisMn 
e^rocfe, résultat  de  recherches  consciendeiises  dans  les  annilei 
de  cette  époque,  que''  le  plus  grand  nombre  des  délits  de 
mœurs  qui  ont  fait  Fobjet  de  procès  criminels  ou  correction- 
nels sous  le  gouvernement  calviniste»  concernent  des  honunes 
dévoués  à  ce  gouvernement,  surtout  des  réfugiés  français, 
^  bien  qu^il  y  eût' une  grande  tendance  à  fermer  les  yeux  sur 
leurs  débauches,  tandis  que  ppur  un  root  mal  sonnant  les 
membres  du  parti  national,  dit  des  Libertins,  étaient  tratnés 
dans  lés  cachots. 

Raoul  Manet,  qui  eut  la  tète  tranchée  pour  ses  dérèglements 
poussés  josqnV  Teffronterie  la  plus  éhontée,  était  Ton  des 
fervents  adeptes  de  Calvin,  qui  Pavait  fait  porter  aux  aHaires 
et  le  maintenait  dans  son  poste  de  secrétaire  du  droit  en  dépit 
de  toute  oonVenance.  Ce  ne  fut  que  sur  les  plaintes  réitérées 


du  peuple,  que  le  pûrti  go^fenipjftenjtial  .)s0,4iicÂ(ia^  ifi  J^fcri- 
fier,  aprè^  Tav^lr  ,défe^(]u  le  plas  loDgtjçmps  possible. 

Je^  Crùul/s^  Vm  des  meortriers  du  qb^nqû)^  Wer}i  «k  cou- 
pable d^uqe  tentative  d*as^,fli,8siDat  contre  (ecbfuictined'Or^^ipes» 
avait  trempé,  en  1538,  dans  la  conspiration  Montcbenu  çpf^e 
Genève.  Il  avait  jrenoocé  à  la  bourgeoisie  par  amour  pour 
Calvin,  (^ai  le  fit  nommer  lieutenant  de  1a  ju3tice.  «  Libertin,, 
brutal,  ivrogne  et  joueur,  ce  favori  du  p^i  calvinist^e  ayait 
eu  des.  enfants  naturels,  battu  si^mère  pour  Ift  forcer  d'aller 
au  sermon,  frappé  des  gens  pour  les  forcer  de  jouer  ou  de 
boice  avec  lui  et  les  .dénoncer  ensuite,  battu  les  paysans  et 
même  des  femmes  enceintes  pendant  qu'il  était  châtel^  de 
Peney,  ipcendié  des  maisons,  brouillé  Gepève  avec  Lçui&çfmoe 
par  ses  ii^ures  contre  cette  dernière  y^lle,  ietc. 

Baudichon  de  Iq  Mcdsomt^uve ,  un  dés  i)0\vrfen^f^^  ^ont 
se  servait  le  parti  calviniste,  avait  inf^uguré  sa  qf\rnèr^  par 
an  mçurtre,  pour  lequel  il  ^vait  été  gracié  parie  duc  de  Sa- 
voie. Aniâen  chef  des  vauriens  et  pillftrds^^ous  le  régin^^'^^^ 
fondateurs  de  notre  indépendance  comme  soiis  celfû  des  pre- 
miers protestants,  poursuivi  successivement  pour  mejurtre, 
vol  et  bftute  trfibison,  cet  bornage  en  î^t  quitte  pour  quatre 
jours,  d'arrêts  et  une  réparation  à  huis  clos  pour  des  mepaçes 
de  mort  qu'il  avait  proférées  en  plein  Conaeil. 

Çon  fils  Jeap  avait  eu,  ainsi  qu^  lui ,  &  répondre  fréquQ|p* 
ment  pour  d^s  vols,  des  4é;$prdre8  et  des  pillages  ip  ioffi 
Ijenrea. 

Jean-Ami  Curtet ,  sept  fois  pre^mier  syndic  penflaut  Jie  jri- 
gime  calviniste,  avait  été  auparavant  déposé  de  la  lieuteç^çe 
poj^r  ^nay  vfjkisçs  mœurs. 

Jpierre-Jean  Ges^e^  que  Calvin  fijt  ^trér  4u  syndici^f  çn 
1555,  avait,  comme  geôlier^  battu  et  volé  les  prisonnierSi  ^t  il 
fut  plus  tard  cassé  pour  malversation. 

Dominique  Ikntand  fut  cassé  de  sa  charge  d'auditetff  poi^r 
|>éculat. 

Clément  Marof  Ii^i-m^i^f  fut  cité^  pour  délit  de  jj^  dç^ayt 
le  Consistoire. 
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La  fiUe  da  fameax  magistrat  ultra-caÎTiuiste  Jean  Lambert 
6'eni?rait  et  joaait  jusqu'à  ses  psaumes  avec  les  laquais  des 
gentilshommes  français.  Une  autre  dame  de  cette  société ,  dit 
IL  Galiffe,  se  fit  donner  des  psauitics  et  une  bible  par  sod 
amant. 

Les  deux  filles  d'un  premier  syndic,  fils  lui-même  de  Toq 
des  principaux  réfugiés  français  de  Tépoque,  se  firent  donner 
par  devant  notaire,  leur  père  intervenant,  des  dédommage- 
ments par  leurs  pensionnaires  étrangers  qui  les  avaient  sé- 
duites. 

Les  femmes  du  conseiller  Blondel  (père  du  traître  Phili- 
bert), deThomas  Genod,  d'Otto  Chûutemps,  et  de  bon  nombn 
d*autre8  chefs  du  parti  calviniste,  furent  convaincues  d*adoI- 
tère,  sans  avoir  à  subir  les  peines  excessives  qn*on  réservait 
aux  femmes  du  peuple  moins  coupables  qu'elles. 

On  pourrait  étendre  beaucoup  t:ette  triste  nomenclatore 
des  vices  que  cachait  i'écorce  puritaine  des  bons  amis  et  des 
champions  dévoués  de  Calvin  ;  mais  les  exemples  ci-dessus 
nous  paraissent  suffisants  pour  établir  un  fait  bisturiqne  jus- 
qu'ici méconnu,  c^est  que  la  véritable  immoralité  régnait,  dn 
temps  du  réformateur,  infiniment  plus  dans  son  entonrage 
que  chez  le  peuple  et  spécialement  chez  les  membres  dn 
parti  national,  et  qu'une  injustice  criante  présidait  aux  ap- 
préciations des  Conseils  calvinistes  sur  le  degré  de  culpabilité 
des  prévenus,  selon  qu'ils  appartenaient  à  la  Genève  libérale 
ou  à  la  Genève  francisée  et  défigurée  par  la  déviation  d'une 
réforme  religieuse  opérée  dès  l'abord  sans  le  concours  de 
Calvin. 

Comment  se  fait-il  que  l'histoire  nous  ait  retracé  josqn'iei, 
sous  des  traits  si  difformes,  la  grande  figure  de  ces  hommes 
de  cœur  qui  Inttaicut,  au  péril  de  leur  vie,  ct)ntre  la  domina- 
tion du  théologien  français,  comme  ils  avaient  lutté  contre 
les  empiétements  des  évéques  et  des  ducs  de  Savoie?  H  est 
sûsé  de  le  comprendre, *quand  on  considère  quels  mojreiis 
'  Calvhi  employait  pour  jeter  le  discrédit,  la  calomnie  sur  les 
adversaires  de  ses  vues  ambitieuses,  et  r/tinbieu  il  avait  de 
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eréatares  à  sa  dévotion  pour  accomplir  son  œavre  téné- 
breuse de  diffamation  de  ceux  qui  osaient  lui  résister.  Alors 
qu*Qn  seul  mot  prononcé  même  dans  Tintimité  vous  rendait 
suspect  et  vous  exposait  aux  plus  grands  dangers,  il  D*était 
que  trop  facile  aux  espions  chfirgés  de  «  converser  les  taver- 
nes »  de  répandre  dans  1^  public  les  accusations  forgées  en 
comité  secret  pour  perdre  ceux  qu^on  ne  pouvait  ni  convain- 
cre ni  corrompre.  De  là  des  traditions  soigneusement  entrete- 
nues par  les  ministres  de  la  religion  et  les  dizeniers  dans 
leurs  visite^  inaugurées  à  cette  époque,  traditions  dont  Tétude 
de  nos  registres  officiels  a  fait  bonne  justice  pour  rhonnenr 
de  la  Genève  nationale,  qui  avait  son  cachet  particulier  de  jo- 
vialité, d'urbanité,  de  lojr al  abandon,  mais  qui  était  bien  loin 
d'avoir  le  caractère  d'une  cité  corrompue,  comme  la  représen- 
tent les  apologistes  de  Calvin. 

(  La  suite  au  prochain  N^,) 


Clsroiilqiic. 

Précautions  contre  lb  Saint-Esprit.  «  Malgré  les  dé< 
négations  furieuses  des  feuilles  ultramontaines,  il  parait  que 
la  santé  du  Pape  laisse  beaucoup  à  désirer.  On  peut  s'en 
rapporter  sur  ce  point  aux  informations  de  VEwrope^  qui  as- 
sure qu'en  prévision  de  sa  mort,  les  quatre  puissances  catho- 
liques, c'est-à-dire  la  France,  TAutriche,  l'Espagne  et  le  Por- 
tugal ,  ont  à  Aome  des  envoyés  extraordinaires  ayant  mis- 
sion de  surveiller  les  opérations  du  conclave  qui  devrait  se 
réunir  pouf  donner  un  successeur  à  Pie  IX.  Nous  concevons 
parfaitement  nue  pareille  sollicitude  au  point  de  vue  politique, 
mais  nous  la  comprenons  beaucoup  moins  au  point  de  vue  re- 
ligieux, quoique  l'Eglise  nous  enseigne  que  c'est  le  Saint-Es- 
prit qui  inspire  les  décisions  des  cardinaux  assemblés  en  con- 
clave. Craindràit-on  donc  rinfluencè  de  quelque  autre  esprit? 
Les  correspondants  de  Rome  assurent  que  le  cardinal  anglais 
Wiseman  aurait  de  grandes  chances  d'être  élu;  et  Pbn  sait 
qae  MgrWîseman  se' montrerait  encore  moins  acconmiodaut 
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que  Pie  QL  En  toat  cas,  voilà  quatre  pniisaocei  catttoUqoei 
qui  ne  nous  paraissent  avoir  qu'une  mcdiocre  confiance  daas 
les  inspirations  du  Saint-Esprit.  »  (CharkarL) 

RtcoNSTiTimeN  m  VErkcBi  ne  Genève.  Vieux  liabits, 
vieux  galons  !  Un  journal  ultramontain  vient  de  lancer  un 
ballon' d*e8saî  qui  donne  la  mesure  des  efforts  tentés  en  ce 
moment  par  le  catholicisme  pour  regagner  le  terrain  qu*il  a 
.perdu,  n  annonce  qu^on  songe  à  reconstituer  Tanden  évCcbé 
de  Genève,  en  mettant  à  sa  tête  M.  MermilKod,  recteur  de 
Notre-Dame,  qui  se  verrait  porté  à  Tépiscopat  malgré  sa 
jeunesse* 

.  Ainsi,  Pierre  deia  Baume,  dernier  évêque^de  Genève,  au- 
rait  un  successeur  après  >  trois  siècles  d'interrègne,  et  notre 
ville  deviendrait  le  siège  bienheureux  d'un  évêché  de  nou- 
velle fabrique,  renouvelé  du  roojen-ftge,  ad  majorem  Dd 
ghriam. 

Hélas  !  Messieurs  les  chercheurs  de  nouveautés  ecclésias- 
tiques, rien  de  tout  cela  ne  peut  plus  arriver  ;  les  temps  ont 
bien  changé, -et  le  calvinisme  ne  peut  plus  vous  céder  Genève 
bon  gré  mal  gré,  par  la  bonne  raison  que  Genève  ne  lui  ap- 
partient plus.  Cette^  Rome  protestante  a  posé  les  lèvres  sur 
la  coupe  du  libre  examm  ;  elle  a  soif  de  la  vérité,  et,  ne  la 
trouvant  plus  dans  les  dogmes  mitigés  d'une  réforme  insuf- 
fisante, elle  n'ira  certainement  pas  la  chercher  dans  l'enfer, 
le  purgatoire  et  les  limbes  de  l'Eglise  catholique. 

Vieux  habits,  vi$ux  galons  ! 


Bonne  nouvklus.  La  premièi*e  édi^tioa  du  livre  de  M.  A. 

Pejrat,  Histoire  élémentaire  et  critique  de  Jéeus.  eet  déjà 

épuisée;  la  deuxième  édition  a  dû  paraître  dans  ces  démien 

jours. 

■-■  0  » 

Réunloii  rationaliste. 

La  SodUé  de$  Batkmalietee  se  réunira,  dans  le  Temple 
Unique,  le  lundi  25  avril,  à  8  Vs  heures  du  soir. 


l'Iaimi  3*  Année.  N*  44 

LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 
^    loue,  que  cherches-tii? —  Li  vérilél  —  Consulte  U  raiioi! 

Le  Eationaliste  parait  régulièremeiit  tontes  les  semaines,  au 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr,  pour  six  mois  ;  —  1  fr.  60  pour  trois 
mois.  —  A  Tétranger,  le  prix  ae  Tabbnnement  doit  être  au^enté 
des  frais  de  poste.  —  SVbonnor  et  adresser  les  communications 
chez  M.  Bl^chard,  imprimeur,  à  Genève,  rue  de  Rive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève: 
chez  M.  Cherbuliez,  rue  de  la  Cité;  —  chez  M.  Muller-Darier, 
place  du  Molard: — h  la  Librairie  étrangère,  qnai  des  Bergues  ; — 
chez  M.  Rosset-Janin^  rue  de  la  Croix-d'Or,  et  place  du  Mont- 
Blanc. 

A  rétnuiffer,  il  se  vend  20  centimes,  savoir:  à  Paris,  chez  Dentu, 
Palais  royal,  galerie  d^Orléans,  et  chez  Saussct,  galerie  de  TO- 
/déon;  —  a  Lyon,  chez  Heine,  rue  Bourbon,  n"  4;  —  à  Bruxelles, 
chez  Classeu,  rue  de  la  Madeleine,  n»  88. 

SOMMAIRE  :  1"  Etudes  sur  le  Livre  des  Nombres  :  Le  Livre 
des  batailles  de  rEtemel.  --  2"  Calvin  et  ses  œuvres  (suite). 
—  3*  Bibliographie  :  Htstaire  élémentaire  el  critique  de  Jitu», 
par  A.  Peyrat  —  4«  Chronique. 


£t«de«  0ur  le  lilvre  des  BToiiibrctu 

Le  Livre  des  haiatlîes  de  V-Etemd. 

«  Depuis,  les  enfants  dlsraël  partirent  et  campèrent  en 
Oboth.  Et  étant  partis  d'Oboth,  ils  campèrent  en  Hijé-Habarim, 
au  désert  qui  est  vis-à-vis  de  Moab,  vers  le  soleil  levant  Puis, 
étant  partis  de  là,  ils  campèrent  vers  le  torrent  de  Zéred. 
Et  étant  partis  de  là,  ils  campèrent  au-deça  d*Arnon,  qui  est  ^ 
au  désert,  sortant  des  confi.is  de  TAmorrhéen.  Car  Arnon 
est  la  frontière  de  Moab,  entre  les  Moabites  et  les  Amorjrhéens. 
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C'eftt  pourquoi  il  «st  dk  «u  Livrs  wê  bavah<>B0  «8  WfiiM- 
NEL  :  «  Vaheb  en  Suphab,  et  les  torrents  en  Arnon,  et  le  cours 
des  torrents  qui  tend  vers  le  lieu  où  Har  est  situé,  et  qai  se 
rend  aux  frontières  de  Moab.  »  (Chap.  XXI,  yers.  10*15.) 

Ce  court  passage  «ous  présente  un  fait  iTune  bautft  lDlpQ^ 
tance  :  c'est  la  citation  d^un  livre  qui  aurait  été  connu  sons  le 
titre  de  Livre  des  batailles  de  TEiemd.  Qu^était-ce  que  ce 
livre?  Par  qui  et  à  quelle  époque  aurait-il  été  composé? 
Comment  se  serait-il  perdu?  Nous  n^en  savons  absolument 
rien,  et  nous  sommes  réduits  &  des  conjectures  pour  résoudre 
ces  diverses  questions.  Mais  les  conjectures  que  nous  pouvons 
former  sur  ce  sujet,  ne  nous  laissent  pas  toutes  dans  IHncerti- 
tnde  ;  il  en  est  qui  nous  conduisent  à  des  conclusions  très-po- 
sitives et  d'une  portée  considérable. 

En  effet,  le  titre  seul  de  ce  livre,  joint, aux  cirooustaneai 
dans  lesquelles  il  est  cité,  nous  indique,  quil  avait  pour  objet 
les  guerres  faites  par  les  Hébreux  a<in  de  conquérir  le  pays  de 
Canaan.  Il  est  probable  qu'il  contenait  le  récit  complet  deoês 
guerres,  c'est-à-dire  qu'il  allait  jusqu'à  la  fin  de  la  conquête; 
par  conséquent  il  était  de  beaucoup  postérieur  à  llolse,  et 
n'avait  pas  pu  être  composé  par  lui  ni  sous  sa  directioD.  Or, 
si  on  peut  affirmer  cela  du  Livre  des  batailles  es  VEkmdt 
à  plus  forte  raison  est-on  en  droit  de  le  dire  du  ÎÀwt  du 
Nombres^  où  le  premier  est  dté  comme  faisant  mitorit^^  œ 
qu'il  devait  sans  doute  en  partie  à  une  antiquité  déjà  coû'sidé- 
rable.  Ainsi  le  Livre  des  Nombres  aurait  été  composé  par 
des  auteurs  qui  non  seulement  n'avaient  pas  été  témoins  des 
événements  qu'ils  rapportenti,  mais  encore  qui  avaient  vëca 
bien  des  années,  tSes  siècles  peMt>êire,  après  qae  ces  événe- 
ments étaient  accomplis. 

Maintenant  qui  étaient-ils,  ces  auteurs  ?  QucOe  cOnfianoQ 
méritaient-ils?  Oii  puisaient-ils  les  faits  dont  ils  se  font  les 
historiens  ?  Etait-ce  dans  des  documents  authentiques  ou  dans 
des  souvenirs  légendaires  ?  Kous  n'en  savons  rien  et  même 
nous  n^avons  aucune  donnée  pour  former  des  conjectures  i  ce 
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siget.  Lear  témoignage  ne  peut  donc  avoir  pour  nom  aucnne 
valeur  incontestable;  et,  s'il  en  est  ainsi  pour  tous  leurs  récits 
eo  général,  cela  est  vrai  surtout  pour  ceux  qui  roulent  sur  des 
£aits  merveilleux ,  car  ceux-lil^  ont  évidemment  besoin  pour 
être  admis  de  preuves  bien  autrement  solides  que  les  événe- 
ments ordinaires. 

Il  est  inutile  sans  doute  de  faire  observer  que  tout  oe  que 
nons  disons  ici  du  Livre  des  iVom^res,  s'applique  nécessaire- 
ment au  Fentateuque  eniier,  qui  nous  a  toujours  été  présenté 
comme Toeuvre  d'Un  même  auteur.  Moïse,  et  qui  effective- 
ment parait  avoir  été  oompo»é  de  manière  à  former  un  en- 
semble. 

Ajoutons  encore  une  réflexion  à  celles  qui  précèdent  Pour 
nous  faire  croire  que  les  livres  qu'ils  appellent  sficrés,  n'ont 
jamais  subi  aucune  altération  depuis  le  moment  où  ils  ont 
été  rédigés  sous  la  dictée  du  Saint-Esprit,  les  auteurs  eo- 
désiastiques  nous  assurent  qu'ils  ont  été  gardés  par  le  peo« 
pie  auquel  oe  précieux  dépôt  avait  été  confié,  de  oumière  que 
la  moindre  lettre,  une  seule  virgule  n'aurait  pas  pu  être  sup- 
primée ou  ajoutée,  sans  exciter  des  cris  d'indignation  et  dçs 
réclamations  universelles.  Cependant  nous  voyons  ici  un  livre 
tout  entier  disparaître  sans  qu'il  ait  laissé  la  moindre  trace, 
sans  que  sa  perte  ait  fait  le  moindre  bruit  Les  Hébreux  n'a- 
vaient donc  pas  pour  ces  livres  un  culte  aussi  religieux 
qu'on  veut  nous  le  faire  entendre,  c'est-à-dire  qu'ils 
étaient  pour  eux  ce  que  les  nôtres  sont  pour  nous,  des 
œuvres  humaines  ^t  non  pas  des  inspirations  divmes.  Quant 
au  Livre  des  halaUles  de  T Eternel  en  particulier,  il  est  proba- 
ble qn'on  ne  se  sera  plus  occupé  de  le  reproduire,  quand  il 
a  été  remplacé  par  ceux  qui  subsistent  aujourd'hui.  Mais  il 
Isut  coavehir  que  si  on  a  agi  envers  ce  qu'il  contenait  avec  aussi 
peu  de  respect  qu'envers  lui-même,  nous  sommes  autoriséi 
à  nous  défier  fortement  de  la  rédaction  nouvelle.  Sous  ce  rap- 
port, rhistoricn  Josèphe  pourrait  bien  nous  donner  une  idée 
approchée  de  la  manière  de  Isire  de  ses  prédécesseurs. 
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y  Les  théologiens  sentant  bien  la  rigueur  des  conséquences 

qui  se  tirent  nécessairement  de  la  citation  et  de  la  perte  du 
lÀ&rt  des  bataUles  de  VEiemd,  ont  bit  dans  tous  les  temps 
des  efforts  incroyables  pour  y  échapper.  Les  uns  ont  pré- 
tendu  que  ce  livre  appartenait,  non  pas  à  la  littérature  des 
Hébreux,  mais  à  celle  des  peupleà  voisins  :  cette  explication 

,  pourrait  foire  comprendre  comment  il  ne  se  trouve  pas  dans 
la  collection  des  livres  hébraïques,  mais  n'en  laisserait  pas 
moins  subsister  le  fait  de  sa  composition  postérieure  à  Moïse. 
D'autres  ont  allégué  que  le  passage  dont  il  est  question,  n'ap- 
partient pas  au  texte  primitif  du  Livre  da  Nombres,  que, 
sans  doute,  il  avait  été  mis  d'abord  à  la  marge  comme  une 
simple  remarque,  et,  qu'ensuite,  il  était  passé  de  la  marge  dans 
le  texte  par  Fignorance  et  la  légèreté  des  copistes  :  s'il  en  était 
aitisif  on  serait  en  droit  d'eu  conclure  que  Dieu  ne  veillerait 

^  pas  avec  un  soin  bien  rigoureux  à  l'intégrité  de  sa  parole 
écrite,  et  que  par  conséquent  elle  est  loin  de  mériter  une  oon- 
Hance  absolue.  Enfin,  quelques-uns  ont  torturé  le  texte  pour 
en  tirer  un  sens  différent  de  celui  qui  saute  aux  3'eux;  par 
exemple,  ils  se  sont  arrangés  de  manière  à  mettre  le  mot  réetf 
ou  narration  à  la  place  du  mot  livre,  parce  qu'alors  rien  n'em- 
pêchait de  faire  rentrer  le  fragment  cité,  qui  est  peu  clair  par 
lui-même,  dans  Tun  ou  l'autre  des  livres  attribués  àJIobe; 
mais  c'es^  là  un  tour  de  iorce  qui  n'a  jamais  pu  prévaloir 
contre  le  sens  commun,  et  malgré  leurs  arguments,  les  der- 

-  niers  interprètes  de  la  Bible  ont  maintenu  le  mot  livre  aussi 
bien  que  les  premiers.  £n  définitive,  les  efforts  désespérés 
des  théologiens  pour  se  débarrasser  de  ce  malencontreux  pas- 
sage, n'ont  abouti  qu'à  faire  comprendre  combien  il  méritait 
de  fixer  l'attention  du  public,  en  raison,  des  conclusions  que 
^  l'on  pent  en  tirer  contre  l'aythenUcité  et  l'intégrité  des  livres 
bibliques. 

(La  suite  au  prochain  N^,) 


-  Calvin  et  «e*  «eavrc*. 

§  IV.  PrBTSNDU  DKSINTiSRRSSniBNT  Dl  OaLTIN. 

n  ne  manque  pas  de  gens  à  Oenèye  qui,  ne  poavant  défen- 
dre la  mémoire  de  Calvin  en  ce  qui  concerna  son  ambition, 
sa  froide  cmaaté,  son  absolutisme,  se  retranchent  derrière  le 
prétendu  désintéressement  do  réformateur  et  le  représen*- 
tent  comme  un  pauvre  hère  qui  manquait  de  tout  et  donnait 
tout  ce  q'il  possédait.  Examinons  donc  ce  qu'il  en  était,  car 
pour  llustorien  consciencieux,  il  n'est  pas  de  détail  qui  Q*ait 
son  importance. 

Genève  n'avait  pas,  au  moment  oii  Calvin  v  fut  tout  puifr- 
sant,  les  ressources  qu'elle  possède  aujourd'hui  L'industrie 
et  le  commerce,  entravés  par  des  institutions  restrictives,  ne 
pouvaient  donner  au  trésor  public  qu'un  aliment  fort  insuf- 
fisant. De  plus,  les  luttes  contre  le  duc  de  Savoie,  qui  ve-* 
naient  de  procurer  l'indépendance  complète  de  la  république, 
avaient  occasionné  des  dépenses  considérables  et  jeté  la  per- 
turbation dans  les  finances  de  la  ville,  en  même  temps  qu'elles 
avaient  en  partie  ruiné  les  familles  qui  avaient  pris  la  part  la  • 
plus  active  à  l'œuvre  d'émancipation  de  la  patrie. 

Aussi  les  services  ppblics  lûissaient-ils  beaucoup  h  désirer. 
Dans  la  campagne  surtout,  la  misère  était  telle  qu'on  dut,  pen- 
dant plusieurs  années,  y  faire  des  distributions  de  vivres,  afin 
que  les  habitants  ne  mourussent  pas  de  faim.  11  est  bon  de 
constater  id  que  les  paysans  étaient  considérés  jusqu'à  un  cerî 
tain  point  comme  des  va^aux  et  que  les  corvées  ne  leur 
manqoaient  pas.  Ils  devaient,  en  sus  du  paiement  des  irop6ts, 
réparer  leurs  églises ,  racheter  les  cloches  qu'on  leur  avait 
enlevées  et  transportées  à  Genève,travailler  gratuitement  aux 
fortifications,  payer  jusqu'au  vin  de  la  communion  et  jusqu'aux 
armes  dont  ils  se  servaient  pour  accourir,  au  premier  signal, 
à  la  défense  de  la  ville. 

Les  plaintes  contre  les  exactions  des  fermiers  des  dîmes 
ne  cessaient  pas;  mais  Genève  était  pauvre  elle  fisc  fermait 


é94     ^ 

1e8  oreilles  :  les  mandements  ruranz,  taillables  et  oorréablei, 
étaient  des  sources  de  revenus.  Le  10  octobre  1542,parexem« 
pie,  mi^gré  les  iproiestations  des  campagnards,  qui  se  plai- 
gnaient, avec  preuves  en  mains,  qu'on  violait  contre  eux  les 
libertés  et  franchises  de  ta  République,  le  Conseil  ordonna 
«  que  les  sujets  des  deux  Mandements  (rive  gauche  et  rive 
droite)  paieraient  jusqu'à  Noël  une  rançon,  »  qui  montenùt, 
pour  ceux  de  Peney,  i  2000  florins  (25,000  fr.),et  à  1000 
florins  (12,000  fr.)  pour  ceux  de  Ju^^y.  Trois  semaines  plus 
tard,  le  Conseil  répondit  à  une  demande  d'exemption  do  cette 
taxe,  formulée  par  les  paysans  de  Pchey,  que  sMls  refusaient 
de  s'exécuter,  ils  paieraient  1 000  florins  en  sus.  L'année 
suivante,  ce  fut  aux  sujets  de  Chêne,  de  Cologny,  de  Champel 
et  du  Petit-Saconnex,  qu^on  s*adressà,  en  exigeant  d'eux  le  15 
pour  cent  de  leurs  biens.  Malgré  ces  exactions,  on  ne  pou- 
vait suffire  aux  besoins  les  plas  impérieux  de  la  République. 
Le  collège  lui-même  fut  souvent  fermé,  tantôt  parce  qu'on 
n'avait  pas  de  matires,  tantôt  parce  que  les  bâtiments  tom- 
baient en  ruines  faute  d'entretien. 

Teile  fiit  la  position  fin<ancière  de  Genève  pendant  tonte  la 
durée  du  gouvernement  dévoué  à  Calvin.  Sans  doute,  cette 
position  était  la  conséquence  d'événements  antérieurs  ;  mais 
elle  n'en  est  pas  moins  importante  à  constater,  quand  on  veut 
se  rendre  un  compte  exact  des  conditions  pécuniaires  dans 
lesquelles  Calvin  fut  appelé  à  >ivrc. 

Son  traitement  fixe  était  de  500  florins,  soit  environ  6000 
francs  de  valeur  actuelle.  Ses  collègues  ne  recevaient  que  la 
moitié  de  cette  somme.  On  y  ajoutait  son  bois  de  chaufi^ge, 
vingt'quatre  setiers  de  vin,  ce  qui  fait  deux  bouteilles  par  jour, 
et  douze  coupes  de  froment.  Si  Ton  ajoute  à  ces  faveurs  Is 
jouissance  d'une  grande  et  belle  maison  avec  un  jardin,  que 
le  Conseil  avait  choisie  pour  le  réformateur  quelques  jours 
avaht  son  retour  à  Genève,  on  arrive  au  chiflre  de  8000  frana 
au  moins. 

Quant  au  ca^uel,  il  se  composait  de  ses  consultations,  en 
matière  civile  et  criminelle,  qui  scfpayaient  fort  cher,  et  de 
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96ê  jetons  de  présence  au  Consistoire,  où  il  ne  mai^qûait  ja- 
mais, et  an  Conseil,  où  il  assistait  souvent.  En  outre,  Il  arri- 
vait fréqdenment  que  le  Conseil  lui  hisait  des  cadeaux  de  5  à 
600  francs,  soit  en  numéraire,  soit  en  objets  de  consomma- 
tions ;Vt  toutes  les  fois  quil  était  appelé  à  voyager,  ses  frais 
de  route  et  ceux  de  sou  eutourage,  héraults  dWmes,  etc.,Mui 
étalent  bonifiés.  Le  tout  ensemble  s'élevait  bien  au  moins  à 
30  oa  29,000  fr.  par  année. 

II  est  à  remarquer  que  parfois  Faffectation  de  désintéresse: 
ment  fut  utile  à  Calvin  et  lui  servit  à  réaliser  ses  projets,  ce 
qui  m  pu  certainement  induire  en  eiYeur  ses  apologistes. 

Ainsi,  en  1541,  le  Conseil  lui  avait  Dût  cadeau  d'une  robe 
de  drap  garnie  de  fourrure,  coûtant  ^cus  (environ  450  fr.), 
et  il  n'avait  pas  jugé  devoir  refuser  ce  présent ,  non  plus  que 
bon  nombre  d'autres,  qui  lui  furent  faits  depuis  lors.  MaîH 
tout  à  coup,  en  1546,  il  «  remercie  la  Seigneurie  du  bien  qu^on 
lui  &it,et  qu^on  a  fait  amener  en  sa  maison  un  bosse t  devin, 
pour  le  paiement  duquel  il  présente  di^  écus,  et  qu'il  ne  veut 
point  que  cela  tombe  sur  la  Seigneurie.  »  Quelques  jours 
«près,  il  réitère  son  ofil^ede  dix  écus  pour  le  boSset  de  vin, 
et  demande  que  cet  argent  soit  distribué  à  ses  collègues  pour 
améliorer  leur  sort. 

D'où  venait  cet  élan  de  désintéressement  chez  Calvin?  c'est 
ce  qu'il  est  aisé  de  deviner  quand,  tournant  le  feuillet  du  re- 
gistre officiel,  on  voit  dans  la  même  séance  du  Conseil  traiter 
l'affaire  du  procès  de  Pierre  Ameaux,  qui  tenait  tant  à  cœur 
au  vindicatif  réformateur. 

En  tout  cas,  il  ne  perdait  rien  à  montrer  une  certaine  mo- 
destie par  son  refus  du  cadeuu  qui  lui  était  fait ,  car  nous 
voyons  qu'en  réponse  à  sa  première  observation  le  Conseil 
ordonna  qu'il  devait  «  toujours  garder  les  10  écus  (560  fr.) 
en  déduction  des  dépens  du  serviteur  quMl  a,  lesquels  la  Sei- 
gneurie veut  payer.  »  Ailleurs,  nous  trouvons  que  le  Conseil 
ayant  avisé  de  lui  faire  un  présent  de  dix  écus,  et  Calvin  les 
ayant  restitués,  cet  argent  fut  employé  à  payer  le  dit  bosset 
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de  viD  et  qall  s'en  «nivit  110  souper  qui  coûta  78  francs  k  la 
Seigneurie. 

On  a  prétenda  que  Calvin  donnait  ans  pauvres  la  plas 
grande  partie  de  son  salaire.  Nons  nd  savons  snr  qooi  Ton  a 
pn  baser  cette  allégation,  dont  il  n*est  fait  mention  nulle  pari 
dans  les  annales  de  cette  époque  ;  mais  ce  qne  nous  nignorons 
pas,  c*est  que  Calvin,  qui  ne  possédait  pas  un  denier  avant 
d'arriver  à  Genève,  laissa  en  mourant  une  petite  fortune  re- 
présentant une  vingtaine  de  mille  francs  et  qui  étiùt  le  produit 
des  économies  qu'il  avait  faites  sur  ses  appointements  ou  sur 
son  casuel  pendant  son  ministère.  Certes,  nous  ne  trouvons 
rien  à  redire  h  ce  quMI  ait  épargné  ce  petit  capital' et  nous 
sommes  bien  éloigné  d&  ridée  que  la  République  payait  trop 
.cher  ses  services.  Noib  admettons  même  que  les  questions 
d'argent  ne  devaient  pas  l'intéresser  beaucoup,  appelé  qull 
était  à  s'occuper  de  sujets  plus  piquants  pour  lui.  Mais  fl 
n'en  résulte  pas  qu'il  fût  exceptionnellement  généreux  et  désin- 
téressé, comme  l'ont  prétendu  ses  apologistes. 

Quant  à  son  entourage,  il  aimait  fort,  en  général,  les  de- 
niers de  la  République,  et  trop  souvent  il  profitait  de  rinflnenco 
toute  puissante  du  maître  pour  so  procurer  du  bien-être. 
Nos'lecteurs  ont  vu  que  l'espion  Laurent  Maigret  touchait 
une  penMon  s'élevant  à  près  de  5000  francs.  Il  n'était  pas 
seul  à  vivre  anx  dépens  de  la  ville  :  la  kyrielle  de  réfugiés 
dont  il  aimait  à  s'entourer,  ne  s'oubliait  pas  elle-même  dans 
la  distribution  des  places  et  des  faveurs,  et  Calvin  ne  se  las- 
i^ait  pas  d  intercéder  pour  elle  auprès  de  la  Seigneurie. 

Du  reste,  le  désordre  lé  plus  complet  régnait  dans  l'admi- 
nistration financière  de  Genève.  En  1545,  le  Conseiller  Mo- 
natbon  avait  déclaré  que  «  tous  ceux  du  Petit  Conseil  étaient 
débiteurs  à  la  Ville,  et  que  les  arrérages  des  années  passées 
suffiraient  pour  rembourser  la  dette  qu'on  avait  contractée 
à  Bftie.  »  Amblard  Corne,  une  des  créatures  de  Calvin,  disait, 
k  la  même  époque,  que  le  bien  du  public  était  mal  en  ordre 
et  mal  régir  que  les  magistrats  se  rendaient  coupables  de 
concussion  et  do  dilapidation,  et  qu'il  refusait  d'achever  son 
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temps  àmaM  trésorier,  si  Fon  n'y  mettait  h»  ordra.  Am- 
Uard  Corne  eoniiaissiit  d^aatant  mien  la  matière,  q«e  l«i» 
même  puisait  dans  la  caisse  publique  de  trèa*fortes 
qnll  remplaçait  par  ses  billets. 

Dans  la  seole  année  1545,  les  registres  dn  Conseil  i 
tionnent  une  dixaine  de  gratifications  6iitesai|^  ministres  en  tm 
de  leurs  appointements.  Le  16  Mars,  par  exemple»  oes  Mes- 
neorS;  qni  retiraient  un  salaire  d*environ  3000  fir.,  se  plaigni- 
rent de  ne  pouvoir  vivre  à  cause  de  la  cherté  des  denrées.  On 
leur  avait  déjà  accordé,  cette  même  année,  deux  gratifioap 
tiens,  œ  qui  n*empêcba  pas  de  leur  faire  une  nouvelle  gra- 
cieuseté. Le  2  Avril  suivant,  le  pasteur  de  Russin  se  fit  en- 
core donner  quelques  écus.  Le  16  du  même  mois,  le  Conseil 
songeait  h  «  assigner  quelques  possessions  aux  ministres  pau- 
vres en  augmentation  de  leurs  gages.  »  Le  4  Mai,  c'était  le 
tour  d'Âbel  Poupin,  qui  recevait  une  assistance  de  6  écus 
(environ  340  fr.)  ;  puis  tinrent  ceux  du  pasteur  de  Chançy, 
auquel  on  donna  le  produit  de  plusieurs  pièces  de  terre  ;  du 
ministre  Ferron,  qui  se  fit  gratifir^r  une  somme  d'argent  et  di- 
minuer de  moitié  son  travail  ;  du  ministre  de  Draillens,  qui 
obtînt  ramodiation  d*on  pré  dans  sa  paroisse  ;  du  pasteur  de. 
Nejdens,  auquol  on  remit  un  peu  de  vigne  et  un  pré,  etc. 

Malgré  toutes  ces  faveurs,  Messieurs  les  pasteurs  con- 
tinuaient à  se  lamenter.  Le  11  juin,  Calvin  prit  la  parole  eu 
Conseil  pour  déclarer  qu'ils  ne  >  pouvaient  pas  vivre  avec  de 
si  petits  gages,  et  Ton  saigna  de  nouveau  le  trésor  public  pour 
donner  à  chacun  d'eux  un  subside  de  250  à  300  francs,  ce  qni 
n*empêcba  pas  le  réformateur  d'obtenir  encore  pour  eux,  le 
17  août  suivant,  une  augmentation  de  20  florins.  Le  11  octobre 
"de  la  même  année,  nouvelle  réclamation  et  nouvelle  gratifica- 
tion de  3  écus  (170  francs). 

Parmi  les  hommes  dont  le  réformateur  se  servait  le  plus 
volontiers,  Aymé  Des  Arts,  débiteur  de  la  Ville,  et  qui  avait 
si  mal  rempli  ses  fonctions  de  diaecteur  de  la  prison,  que  ses 
cautions  s'étaient  retirées,  fut  nommé  Grand  Santier  après 
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«foir  làehemeiit  déposé  contre  Pierre  Ameaox,  eHe  Conal 
t'empressA  d'aiigmeuler  )e  traitement  affecté  i  cette  plaa. 

Nous  pourrions  oialtiplier  ces  exemples  de  la  partialité  atec 
laquelle  se  répartissaient  les  faveuh  du  Gouveruement  cahi- 
nîsle,  mais  ils  suffisent  pour  démontrer  que,  si  GalTin  ne  te- 
nait pas  précisétsent  à  Targent,  ses  amis  y  tenaient  pour  lui, 
et  qu'ils  ne  laissaient  pas  que  de  coûter  fort  cher  i  la  Bépii- 
blique,  dans  un  moment  où  les  finances,  mal  gérées  et  obérées 
par  les  luttes  du  eommencemeut  du  siècle,  auraient  eu  besmn 
des  plus  grands  ménagements. 


Blbllosr«pltl«. 

Higtmre  éUmentoire  et  critique  de  Jésus^  par  A.  Peyrat.  i  toi. 
in-8*,  4864.  Paris,  Lévyéd. 

Le  dix-neuvième  siècle  a  été  longtemps,  et  non  sans  raison, 
accusé  d'indifférence  en  matière  de  religion.  La  majeure  par- 
tie de  la  classe  supérieure  était  incrédule  et  regardait  comme 
achevée  la  tftche  du  siècle  précédent;  il  semblait  qu'après  Vol- 
taire et  les  encyclopédistes,  le  christianisme  était  terrassé  et 
ne  pourrait  jamais  se  relever:  pourquoi  se  serait-on  donné 
la  peine  d'étudier  de  vieilles  fables  dont  il  suffisait  d'avoir 
démontré  la  fausseté,  et  qui  ne  méritaient  pas  Tattention  des 
gens  sérieux?  D'un  autre  côté,  le  clergé,  heureux  d'avoir  pu 
survivre  à  la  tourmente  révolutionnaire  et  de  retrouver  une 
partie  de  son  troupeau,  se  llattait  que  les  gouvernements  se- 
raient toujours  enchantés  de  trouver  dans  la  .religion  ut) 
moyen  de  maîtriser  les  masses  ;  les  femmes,  les  enfants,  les 
ignorants  formaient  une  vaste  multitude  sur  laquelle  il  était 
assuré  de  régner  ;  il  regardait  donc  comme*  superflu  de  s'oc- 
cuper de  luttes  théologiques  dont  le  temps  était  passé.  Les 
incrédules  dédaignaient  dfi  plaider  de  nouveau  une  cause 
qu'ils  considéraient  comme  définitivement  gagnée,  et  s'ils 
s'occupaient  parfois  du  catholicisme,  c'était  j^ur  lui  lancer  le 


fârêftstiM,  pour  décocher  eontfe  loi  les  trsdte  de  Plgault- 
Lebniit.  Les  eroy&nts  restaient  attachés  par  rontioeà  la  re< 
liglon  de  leurs  pères,  mais  leur  foi  était  liéde  et  languissante. 
Lamennais,  qui  était  alors  un  ferrent  apôtre  du  catholicisme, 
chercha  à  réveiller  les  esprits  engourdis,  iltonna  contre 
riifdtfférence,  il  appela  i  grands  cris  la  controverse,  brûlant 
de  s'escrimer  contre  des  adversaires  et  ne  trouvant  personne 
qui  relev&t  le  gant« 

Cet  état  de  choses  est  bien  changé.  Le  clergé  et  les  con- 
grégations religieuses  sont  organisés  avec  un  art  extrêmement 
habile;  ils  ont  établi  une  propagande  savamment  combinée, 
ont  institué  une  foule  de  moyens  de  pénétrer  dans  les  fa- 
milles et  de  diriger  les  esprits  ;  ils  ont  pri?  une  large  part  à 
rédueation  et  se  sont  étudiés  à  façonner  une  génération  do- 
cile h  leurs  leçons;  ils  ont  eu  accès  auprès  des  puissances, 
ont  pris  toutes  les  formes  pour  se  faire  des  adeptes,  et«  res- 
suscitant peu  à  peu  les  prétentions  les  plus  outrecuidantes 
de  l'Eglise  au  moyen- âge,  ont  tendu  avec  persévérance  et 
énergie  à  la  domination  universelle. 

Les  libres  penseurs  ont  compris  qu'ils  s'étaient  trop  h&tés 
de  chanter  victoire,  que  l'ennemi  qu'ils  avaient  cru  mort, 
était  encore  plein  de  vie,  que  les  grandes  joutes  intellectuelles 
allaient  donc  recommencer.  On  a  compris  surtout  combien  on 
s'était  abusé  en  dédaignant  les  questions  religieuses,  en  les 
regardant  comme  indignes  d'occuper  Tesprit  humain.  Non- 
seulement  c*est  un  devoir  pour  Thomme  de  réfléchir  sur  sa 
nature,  sur  son  origine  et  sa  destinée,  d'appliquer  tous  ses 
efforts  h  rét'ode  de  ces  grandes  questions  ;  mais  de  plus,  il 
doit  la  vérité  à  ses  semblables ,  il  ne  peut  voir  avec  indiffé- 
rence la  majeure  partie  du  genre  humain  plongée  dans  Ter- 
reur, égarée  par  les  plus  hideuses  superstitions,  exploitée  par 
une  caste  qui  se  dit  dépoHtaire  de  Tautorité  divine  ;  le  philo- 
sophe doit  donc  rester  armé  sur  la  brèche,  tant  que  les  pré- 
tendues révélations  seront  debout,  tant  qu'elles  auront  des 
apologistes  et  des  défenseurs,  tant  que  les  populations  abu- 
sées^auront  besoin^qu'on  les  guérisse  de  leurs  infirmités  mo- 
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raies,  qu'en  redresse  leur  intelligence,  qu'on  fasse  luire  i^  leurs 
yeux  le  flambeau  de  la  raison.  Pour  fonder  la  liberté  et  la 
rendre  durable,  il  faut  commencer  par  démolir  les  systèmes 
mensongers  sur  lesquels  se  sont  appuyés  tous  les  despotisines. 
Depuis  une  trentaine  d'années,  le  goût  des  études  reli- 
gieuses s'est  ranimé  et  est  de?eau  général.  Des  écriTains  d'un 
grand  mérite  se  sont  livrés  à  d'immenses  travaux  d'érudi- 
tion pour  éclairer  les  origines  du  christianisme  ;  les  livres 
sacrés  ont  donné  lieu  à  des  commentaires  fort  instructifs.  On 
doit  applaudir  à  ce  mouvement  des  esprits.  Plus  on  étudiera, 
plus  la  lumière  fera  des  progrès,  et  plus  la  superstition  perd^i 
de  terrain.  Le  clergé  le  sent  biei/:  car  il  ne  cesse  de  déplorer 
avec  amertume  ce  qu'il  appelle  le  bon  vieux  temps,  c'est-à- 
dire  le  moyen-âge,  temps  heureux  où  toute  discussion  était 
interdite,  où  le  prêtre,  commandant  au  nom  de  Dieu,  était 
cru  sur  parole  et  avait  la  ressource  de  faire  brûler  les  dissi- 
dents,/ où  l'Eglise  jouissait  d'un  pouvoir  universel  et  incon- 
testé. L'esprit  d'examen  a  tout  perdu:  quiconque  se  met  à  ré- 
fléchir, à  user  de  sa  raison,  ne  tarde  pas  à  devenir  incrédule. 
L'examen  est  mortel  aux  révélations  et  fait  évanouir  le  surna- 
turel. Les  croyants  ne  pouvant,  comme  autrefois,  étouffer  la 
discussion,  sont  bien  obligés  de  la  subir;  bien  plus,  ils  ne 
cessent  de  répéter  qu'elle  doit  tourner  à  leur  avantage.  6n 
doit  reconnaître  que  le  christianisme  a  trouvé,  dans  ces  der- 
niers temps,  des  apologistes  pleins  de  zèle  e^  de  talent,  qui  ne 
laissent  aucune  attaque  sans  riposte,  aucune  objection  sans 
réponse.  Si  leur  polémique  est  si  faible,  leur  argumentation 
si  vicieuse,  c'est  qu'ils  défendent  une  mauvaise  cause.  On  se 
demande  comment,  sur  certains  points,  ils  ne  sont  pas  écra- 
sés par  l'évidence  d'objections  qui  nous  semblent  irrésisti- 
bles :  mais,  malheoreusement,  Téducation  superstitieuse  fausse 
souvent  le  jugement ,  et  l'on  est  étonné  de  voir  des  hommes 
d'un  très-grand  mérite«qni,  sur  touteautre matière, raisonnent 
admirablement,  et  qui,  en  matière  de  religion,  se  contentent 
de  faux-fuyants  pitoyables,  d'arguties  puériles,  de  sophlsmes 
ridicules.  ^ 
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On  ne  doit  pas  pour  cela  désespérer  d'anéantir  l'erreur  : 
nais  il  né  faut  pas  se  dissimuler  que  la  tâche  est  rude  et  de- 
mandera encore  un  temps  bien  long.  Les  superstitions  ont  la 
vie  dure,  mais  toutes  sont  destinées  à  s'éteindre  ;  et  ceux-là 
auront  bien  mérité  de  la  postérité,  qui  auront  contribué  à  en 
puf^r  le  genre  humain. 

M.  Peyrat,  dont  nous  annonçons  le  nouvel  ouvrage,  sera 
uo  de  ceux  auxquels  reviendra  légitimement  un  tribut  de  re- 
connaissance. Il  a  pour  but  de  procéder  à  un  examen  critique 
des  récits  évangéliques.  Ce  travail,  ainsi  qu'il  le  reconnaît, 
a  déjà  été  fait  bien  des  fois,  et  avec  succès.  Mais  la  plupart 
des  ouvrages  les  plus  complets  sur  cette  matière  sont  pres- 
que inaccessibles  au  commun  dès  lecteurs,  soit  à  cause  de  leur 
étendue  considérable,  soit  à  cause  du  luxe  d'érudition  qu'y 
ont  déployé  les  auteurs.  M.  Peyrat  a  voulu  faire,  ainsi  que 
rindiqne  le  titre,  un  livre  élémentaire,  d'une  lecture  facile  et 
attrayante,  k  l'aide  duquel  on  pût,  sans  effort,  se  faire  une 
idée  nette  du  degré  de  cooâance  que  méritent  les  évangiles.  Le 
Nouveau  Testament  étant  la  base  du  christianisme,  étant  même 
regardé  par  les  chrétiens  èomme  dû  à  l'inspiration  du  Saint- 
Esprit,  si  l'on  parvient  à  prouver  que  ce  livre,  prétendue  œu- 
vre divine,  foi:irmilIe  de  contradictions,  d'erreurs  historiques, 
d'absurdités,  que  les  récits  en  sont  inadmissibles  et  ne  peu- 
vent résister  à  Texamen  d'une  critique  sérieuse,  le  christia- 
nisme sera  jugé,  au  moins  comme  religion  révélée.  ' 

(La  suite  au  prochain  N^.)  ^  Hiron, 

I  '^ 

'  Claroiil^ue. 

Lb  Papb  mMonTXL.  Il  paraît  que  c'est  un  crime  effroyable 
de  dire  que  le  Pape  est  mort,  lorsqu'on  a  lieu  de  le  crohre 
anr  des  indices  nombreux  et  considérables.  Voici  du  moins  lea 
cris  d'indigoatioa  que  font  poubser  à  la  CivUtà  catUÀica  les 
bmits  qui  ont  couru  i  ce  si^et  quelques  jours  avant  Pâques. 

«  Lb  Papk  est  mort  !  Yoili  le  cri  sauvage  qui  est  sorti. 
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ces  jours  derniers,  âe  la  bouche  des  Cajyphes  et  desPitates 
italiens.  Le^  paladins  de  riniquité,  les  janissaires  du  mm- 
sooge,  les  prétoriens  de  la  proâtiiuiioa  et  de  riiifiunie  ont  ré- 
pété en  chœur  :  La  Pape  eut  mort  !  Les  Barraba«  de  la  cri- 
tique ont  fait  écho.  Nous  sommes  ravisqne  le  cri  de  l'impiélè 
ait  été  proféré  à  cette  époque  de  Tannée •  I4L  canaille  réfela- 
tionnaire  d'aujourd'hui  est  aussi  perfide  que  Tancicnine  ca- 
naille juive. 

«  Qu'est-il  advenu  des  vo&ux  infâmes»  des  projets  criminels 
formés  par  les  Scribes  et  les  Pharisiens?  Yœux  et  projets 
s^en  sont  allés  eu  fumée  au  moment  même  où  on  les  croxait 
accomplis.  Il  en  sera  de  même  des  machinations  de  nos  jours. 
Comment  s'étonner  que  dans  ce  temps  où  TEglise  rappelle  le 
Toile  I  toile  !  crucifiée  eum  !  de  ses  antiques  ennemis,  ses  nou- 
veaux adversaires  fassent  entendre  à  nos  oreilles  :  Pia  a  a 
vécu!  Le  Pape  EST  mokt  !  Peut-être  avons-nous  tort;  mm 
ce  rapprochement,  cette  coïncidence  nous'frappent  singuli^ 
rement  Ce  ne  peut  être  Teffet  du  hasard  :  ne  serait-ce  pts 
Tannonce  d'un  événement? 

LePapj^  est  mort!  Non,  misérables  «  le  Pape  n*est  pas 
mort  !  il  yit  et  il  vivra,  pour  voir  fe  triomphe  de  la  religion 
et  de  la  justice.  Savez- vous  qui  est  mort?  C'est  Cavour.k 
maître  ouvrier  de  la  révolution  italienne,  le  menteur  efronté, 
riusigne  hypocrite  !  Savez-vous  qui  est  ihort  ?  C'^t  Mgr  Ca- 
puto,  qui  parlait  de  chanter  un  Te  JDeum  k  Saint-Pierre  pour 
raehèvement  de  Tunité  italienne.  Ils  sont  morts  aussi,  ces 
sénateurs  et  ces  députés  fins  jeunes  que  le^Pape  et  plus  ro- 
bustes que  lui.  Voilà  ceux  qui  3ont  morts  ;  est-ce  que  vous 
l'avez  oublié? 

«  Mais  le  Pape  vit  toujours;  il  vit  en  dépit  deeertaios 
mensonges  officiels,  en  dépit  de  toutes  les  synagogues  et  de 
tous  les  sanhédrins  de  l'univers;  il  vit  an  grand  d^lainr  do 
gouvernement  italien;  il  vit  malgré  les  trahisons  des  FassagHs» 
ringralitttde  des  Liverani,  les  blasphémée  des  PaaUiiéen,  les 
hérésies  dea  Gavazzi,  les  inrpitndes  de  tous  les  apostats  du 
saafitoaire. 
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<  n  vit  et  il  vivra,  parce  que  c'est  le  v(BO  de  tant  de  vier* 
geS|  de  tant  d'apôtres,  de  tant  de  martyrs.  I!  vit  et  il  vivra, 
parce  qae  deux  ceut  millions  de  catholiques  adrSesent  cha- 
que jour  au  Cîel  pour  lui  de  ferventes  prière?.  Il  vit  et  il  vivra, 
parce  que  Pie  IX  est  créancier  d'une  puissante  reine,  qm  ne 
manquera  pas  de  glorifier  celui  qui  Ta  tant  glorifiée.  Il  vh  et 
il  vi?ra,  précisément  parce  que  certains  personnages  se  réjoui- 
raient de  sa  mort.  Pie  IX  ne  mourra  qu'après  avoir  vu,  oomne 
Siraéou,  la  gloire  du  peuple  de  Dieu,  » 


Fragmxnt  de  Strauss.  Nous  avons  Pavantage  de  pouvoir 
offrir  à  nos  lecteurs  un  fragment  de  la  préface  que  le  docteur 
Strauss  vient  de  mettre  en  tête  de  sa  nouvelle  Vie  de  Jéata. 
Us  y  reconnaîtront  avec  plaisir  une  foule  de  traits  qui  sem- 
blent placés  là  précisément  pour  eux-mêmes;  et  ils  verront 
combien  les  pensées  intinaes  de  cet  écrivain  célèbre  sont  en 
harmonie  avec  les  principes  qui  font  la  base  de  notre  soeiété. 

«  En  dédiant  ce  livre  à  mon  frère,  je  l'adresse  au  peuple 
allemand,  au  sein  duquel  il  se  trouve  tant  d'hommes  semblaUdB 
à  mon  frère.  J'entends  de  ceux  qui,  peu  satisfûts  d*UB  gain 
matériel,  tendent  vers  les  conquêtes  intellectuelles;  qui,  après 
des 'journées  laborieuses,  cherchent  leur  délassement  dans 
une  lecture  sérieuse;  qui  ont  le  rare  courage  d'avoir  une  opi- 
nion personnelle  sur  les  questions  les  plus  importantes  à 
lliomme,  sans  se  laisser  conduire  par  la  lisière  des  traditions, 
sans  se  laisser  aveugler  par  les  dogmes  de  l'Eglise  ;  et  qui  sont 
d'avis  que,  pour  l'Allemagne  du  moins,  le  progrès  politique 
n'entrera  dans  une  voie  sûre,  que  lorsque  les  esprits,  délivrés 
de  nilusîon  religieuse,  s'adonneront  à  une  culture  purement 
humaine. 

.  »  Trop  souvent,  frère  tAiM,  tn  us  eu  l'occasion  de  vérifier 
qae  le  principe  qui  repousse  de  ce  monde  tûut  aeoours  surna- 
turel, et  qui  s'appuie  sur  Tordre  naturel  des  choses,  suffit  au 
peuple  aussi  bien  qu*à  la  vie,  et  est  en  état,  non  seulement  de 
maintenir  Phommo  dans  la  voie  droite  du  bonheur,  mais  en* 
corede  le  soutenir  dans  le  malheur.  Tu  as  résisté  virilement. 
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et  pendant  de  longues  années,  à  des  doolears  physiques,  el 
cela  sans  béquilles  étrangères,  avec  Punique  secours  que  t*o^ 
frait  la  science  que  tu  as  acquise  comme  bomme,  comme  mem- 
bre de  ce  monde  que  remplit  Tesprit  de  Dieu.  Tu  as  consené 
courage  et  constance  dans  des  situations  où  I9  plus  sincère 
croyant  eût  perdu  sa  foi  ;  même  dans  les  moments  où  toot 
espoir  était  perdu,  tu  n*as  jamais  cédé  à  la  tentation  de  te 
laisser  tromper  par  les  étais  de  Vautre  côté. 

»  Puisse,  après  de  si  dures  épreuves,  un  soir  paisible  t*être 
venu  en  partage  ;  puisse  ce  livre  satisfaire  à  tes  vues,  et  cette 
dédicace  ne  point  te  déplaire;  puissent  nos  fils  et  nos  peliti- 
fils  y  trouver  le  témoignage  de  cette  communion  d^esprit  dans 
laquelle  ont  vécu  leurs  pères,  de  cette  fui  dans  laquelle  ils 
ont  vécu,  sinon  saintement,  du  moins  loyalement;  dans  It- 
quelle  ils  sont  morts,  sinon  béatifiés,  tranquilles  du  moins,  eu 
paix  avec  leur  conscience.  » 

Un  peu  plus  loin  il  dit  une  parole  d'un  sens  bien  profond, 
et  que  chacuu  de  nous  doit  avoir  ^toujours  devant  les  yeux  : 
«  Qui  veut  chasser  lés  prêtres  de  l'Eglise,  doit  d'abord  élimi- 
ner le  miracle  de  la  religion.  » 


Toujours  l'intoléeancjs.  «  La  semaine  dernière,  i  La- 
cerne,  Tanabaptiste  Antoine  Lauber,  qui  s'était  refusé,  mal- 
gré une  invitation  du  Conseil  d'Etat,  à  faire  baptiser  son  plos 
jeune  enfant,  a  vu  son  domicile  envahi  par  les  agents  de  po- 
lice, qui,  par  ordre  de  la  municipalité,  lui  ont  enlevé  tous  sa 
enfants,  au  nombre  de  cinq  !  Les  habitants  de  la  commune  ont 
célébré  ce  triste  événement  par  des  détonations  de  boltei» 
(QojuUe  de  Lausanne.) 


Coara  public*  ratlonailatcs. 

Lundi  prochain ,  2  Mai,  i  8  Va  heures  du  soir,  dans  la 
grande  salle  du  Temple  Unique,  discours  sur  les  procès  dog- 
matiques au  temps  de  Calvin. 


s  lai  18ili  3*  Année.  N*  46 

LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 
VomBe,  qne  cherches-tn? —  U  vérité!  —  Consulte  U  ruson! 


Le  BaUùnaliste  parait  régulièrement  toutes  les  semaines,  au 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  1  fr.  60  pour  trois 
mois.  —  A  l'étranger^  le  prix  ae  l'abonnement  doit  être  augmenté 
des  frais  de  poste.  —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
chez  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Genève,  rue  de  Rive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève: 
chez  M.  Cherbuliez,  rue  de  la  Cité  ;  —  chez  M.  Muller-Darier, 
place  du  Molard;-^  à  la  Librairie  étrangère,  quai  des  Bergues  ; — 
chez  M.  Rosset-Janin,  rue  de  la  Croix-d'Or^  et  place  du  Mont- 
Blanc. 

A  Tétranser,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez  Dentu, 
Palais  royal,  galerie  d'Orléans,  et  chez  Saussct,  galerie  de  l'O- 
déon;  —  a  Lyon,  chez  Heine,  rue  Bourbon,  n"  4;  —  à  Bruxelles, 
chez  Classen,  rue  de  la  Madeleine,  n"  88. 


SOMMAIRE  :  1"  Calvin  et  ses  œuvres  (suite).  —  2»  Bibliograr 
phie  :  Histoire  élémentaire  et  critique  de  Jésus,  par  A.  Peyrat 

(suite  et  fin).  

Calvin  et  «es  œuvres. 

§  y.  Les  lois  somptuaires  et  les  dîners  officiels. 

Nous  avons  montré,  dans  les  chapitres  qui  précèdent,  com- 
bien était  légitime  Tantipathie  des  Genevois  du  parti  national 
contre  le  réformateur  Calvin  et  son  entourage,  où  se  rencon- 
traient des  traîtres  comme  l'espion  Maigret,  ou  des  hommes 
d'une  immoralité  reconnue,  mais  tolérée  du  pouvoir,  comme 
les  de  la  Maisonneuve,  les  Ferron,  les  Corne,  etc.  Nous  avons 
réfuté  diverses  erreurs  de  la  tradition  populaire,  qui,  sous  l'in- 
flaence  calviniste ,  représentait  le  dictateur  de  Genève  sous 
les  traits  du  meilleur  Genevois  de  son  époque,  du  moraliste 
iinpartial  et  sévère,  de  l'hoaune  désintéressé  par  excellence^ 
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Il  est  une  autre  erreur  que  uous  ne  pouvons  laisser  sans  ré- 
futation, c'est  celle  qui  consiste  dans  Tadmiration  des  institn- 
tutions  civiles  dues  à  Tinitiative  de  Calvin,  et  de  Faustérité,  de 
la  simplicité,  de  la  frugalité  des  magistrats  élus  sous  son  io- 
flueuce. 

Le  parti  genevois,  avons-nous  dit,  ne  supportait  qu'avec 
une  extrême  impatience  un  Régime  qui  semblait  prendre  à 
tâche  de  le  vexer  de  mille  manières  et  dont  le  plan  était  de 
l'anéantir  au  bénéfice  de  réfugiés  étrangers,  fanatiques  ou 
malfaiteurs,  qui  considéraient  la  petite  république  comme  une 
proie  plutôt  que  comme  un  asile.  Cette  conviction,  basée  sur 
des  &its  et  des  paroles  qui  ne  s'oubliaient  pas  facilement,  ne 
pouvait  qujétre  corroborée  par  l'étrange  façon  dont  Calvin 
entendait  la  liberté  personnelle  et  Tégalité  des  citoyens. 
Nous  ne  connaissons  pas  toutes  les  mesures  prises  sous  ce 
régime  pour  tailler  le  peuple  au  modèle  d'un  puritanisme 
poussé  jusqu'au  ridicule,  les  registres  du  Consistoire  ne  nous 
étant  pas  ouverts.  Toutefois  il  suffit  de  relire  le  recueil  des 
Ordonnances  civiles,  publié  en  1585 ,  particulièrement  les 
articles  connus  sous  le  titre  de  Lais  samptitaires ,  pour 
comprendre  la  répulsion  qu'éprouvait  un  peuple  hospitalier, 
enjoué,  amoureux  de  sa  liberté,  contre-une  réglementation  & 
laquelle  n'échappaient  que  «  les  personnes  de  qualité.  » 

Voici  ce  qui  concerne  les  accoutrements  : 

«Est  défendu  à  tous  citoyeiis  bourgeois,  habitants  et  sujets 
de  cette  cité,  tout  usage  d'or  et  d'argent  en  pourfilures,  bro- 
deries,  parsements,  canetilles,  filets  ou  autres  tels  enrichisse- 
ments d*habits,  en  quelque  sorte  et  manière  que  ce  soit.  — 
Sont  défendues  toutes  chaînes,  bracelets ,  carcans,  fers,  bou- 
tons, pendants  d'or  sur  habits,  cordons  d'or  ou  d'argent,  et 
ceintures  d'or,  et  en  général  tout  usage  d'or  et  de  pierrerie, 
soit  pierres,  perles,  grenats  ou  autres  sur  habits,  en  ceintu- 
res, colliers,  ni  autrement  —  Tous  habits  de  soie,  et  bandes 
de  velours  aux  artisans  mécaniques  et  autres  gens  de  basse 
condUian.  —  Tous  pourpoints  à  pointe,  enflés  ou  bourrés  sur 
le  devant —  Tous  chapeaux,  bonnets,  fourreaux  d'épées^s^- 
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liers  00  pantoufles,  canons  aux  chausses,  parements  de  ve- 
lours, ou  manteaux,  sauf  à  ceux  auxquels  sdon  leur  qwdité  tZ 
penA  être  permis.  —  Est  défendu  aux  hommes  de  porter  longs 
cheveux,  frisés  avec  passefî  lions  et  bagues  aux  oreilles.  — 
Est  défendu  aux  femmes  et  6lles  toute  frisure,  troussement 
et  entortillement  de  cheveux,  et  leur  est  enjoint  de  les  tenir 
honnêtement  liés  et  joints  à  la  tète. —  Toutes  façons  super- 
flues et  excessives  de  point,  coupé  ou  autre  ouvrage  sur  les 
collets,  et  auxquels  y  aura  barrurcs  ou  porfîllures  d'or  ou  d'ar- 
gent. —  Toutes  fraises  excessives  et  fraises  au  point  coupé, 
tant  aux  hommes  qu'aux  femmes.  —  Tous  accoutrements  de 
'  soie  aux  femmes.  —  Tous  habits  découpés  aux  femmes»  et 
toutes  busqués,  hausseplis  et  fer  aux  manches.  —  Toutes  mi- 
tûioes  excessives.  —  Tous  enrichissements  aux  accoutrements 
des  dites  femmes,  robes  ou  cotes  excédant  deux  bandes  mé- 
diocres ixnir  cdles  de  qualité,  —  Leur  est  défendu  de  porter 
plus  de  quatre  anneaux  d*or,  excepté  aux  épouses  le  jour  et 
le  lendemain  des  noces.  —  Pareillement  est  défendu  aux 
femmes  des  artisans  mécaniques  de  porter  aucuns  anneaux 
d'or.  —  Est  défendu  aux  dits  artisans  mécaniques  rivant  du 
travail  de  lettrs  mains,  à  leurs  femmes,  enfants  et  sermieurs, 
de  porter  camelot  de  Levant, fins  draps,  ni  sarge  de  Florence, 
écarlate,  écarlatin,  migraines,  ni  fourrures  précieuses,  ni  au- 
cunes bandes  de  soie  en  leurs  accoutrements  et  chausses,  m 
ne  porteront  les  dites  femmes,  ni  leurs  filles  coiffes  qui  coûtent 
plus  d'un  écu.  —  item  lesdits  artisans  mécaniques,  ni  les 
paysans,  ne  devront  porter,  aucunes  bandes  de  velours  ni 
d'autre  soie  en  leurs  accoutrements,  ni  aucuns  chapeaux  doublés 
de  velours  ou  d'autre  soie.—  Les  servantes  ne  s'accoutreront 
d'aucun  drap  de  grand  prix,  mais  elles  se  contenteront  de  pe- 
tits draps  et  toiles,  comme  elles  avaient  accoutumé,  et  ne  por- 
teront coiffes  déplus  haut  prix  que  de  18  sous,  ni  aucuns  cot- 
Uts  froncés^—  Que  nulles  femmes  n'aient  à  porter  chapperons 
de  velours,  sinon  celles  auxquelles  selon  leur  qualité  U  est  per- 
mis. —  Et  en  général,  que  chacun  ait  à  s'accoutrer  honnête- 
ment et  simplement  seUm  son  état  et  quàUté,  etc.,  etc.  Le  tout 
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8008  peine  aux  coDtrevenants,  poar  la  première  fois  de  daq 
floriDâ  (70  fr.)  ,  la  seconde  dix  (140  fr.) ,  et  la  troisième  de 
vingt-cinq  (350  fr.),  et  confiscation  desdits  accoutrements  oa 
bagues  qui  seraient  portés  contre  la  présente  défense. — Est 
de  même  défendu  aux  couturiers  de  faire  dorénavant  aucunes 
nouvelles  façons  d'habits  sans  la  permission  de  nos  dits  Sei- 
gneurs, ni  aucuns  autres  accoutrements  et  ouvrages,  contre- 
venant à  la  présente  ordonnance,  pour  aucun  citoyen,  bour- 
geois, habitant  ou  sv^ei  de  cette  cité,  sur  peine  de  dix  florins 
pour  la  première  fois,  la  seconde  vingt-cinq,  et  d'être  en  outre 
châtiés  selon  l'exigence  du  cas.  —  J^TenLendani  Umiefois 
au  part  desâits  habits  comprendre  les  Seigneurs  d  Dames 
de  haute  qualité^  qui  se  pourraient  trouver  rière  cette  Sei- 
gneurie. » 

Ainsi,  pour  les  gens  du  peuple  et  de  la  classe  médiocre,  il 
y  avait  un  genre  de  costume,  d'une  simplicité  toute  patriar- 
cbale,  avec  défense  aux  tailleurs  de  rien  changer  aux  modes 
existantes  ;  mais  pour  les  gens  de  qualité,  riches  marchands, 
magistrats  ou  étrangers,  n'ayant  pas  besoin  de  travailler 
pour  vivre,  il  était  des  accommodements  avec  la  Seigneurie. 
Calvin  lui-même  avait,  malgré  Tordonnance,  fort  bien  accepté 
du  Conseil  le  don  d'une  robe  à  fourrures,  qui  n'avait  pis 
coûté  moins  de  8  écus  (450  fr.),  soit  une  valeur  égale  à  la 
moitié  du  traitement  que  recevait  par  année  le  régent  delà 
grande  école,  au  tiers  des  hcmoraires  annuels  des  syndics,  à  la 
totalité  de  la  pension  perçue  par  chacun  des  anciens  religieux 
genevois  qui,  par  amour  pour  la  réforme,  avaient  quitté  lear 
ordre  ou  leurs  bénéfices,  et  qui  n'avaient  pas  d'autre  moyen 
d'existence. 

Il  est  à  remarquer  que,  sous  Théodore  de  Bèze,  qui  fot 
toujours  plus  rigide,  mais  plus  impartial  que  Calvin,  on  ajouta 
de  nouveaux  articles  à  ceux  qui  précèdent  Nous  lisons,  en 
effet,  ce  qui  suit,  dans  l'extrait  du  registre  des  Cries  et  pro- 
clamations, du  12  Novembre  1591  : 

«  £n  outre,  est  défendu  aux  jeunes  filles  à  marier,  de 
porter  des  anneaux,  à  peine  de  60  sois,  et  de  confiscation 
d'iceux. 
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«  Item,  que  nulles  femmes  ni  filles  ne  portent  aacones  ba- 
gues et  pendants  aux  oreilles,  -ni  aucuns  collets  volants  de 
haateur  excesKive ,  ni  ne  portent  en  leurs  coiffures  aucunes 
grandes  aiguilles  d'argent  ou  d^autre  matière,  sous  la  même 
peine. 

<  Item,  est  défendu  de  donner  aucune  dragée  le  jour  des 
baptêmes,  sons  la  même  peine.  »  ^ 

Cette  dernière  interdiction  nous  amène  à  parler  des  ban- 
quefs  de  famille,  ces  réunions  où  brillait  la  jovialité,  la  verve 
genevoise,  et  que  le  soupçonneux  réformateur  redoutait  pour 
Toccasion  qu'elles  offraient  aux  nationaux  de  se  voir  et  de 
conférer  ensemble  sur  les  affaires  du  pays. 

«  Item,  est-il  dit  dans  les  Ordonnances  calvinistes,  que  nul 
disant  noces,  banquets  ou  festins,  n'ait  à  faire  au  service 
d'iceux  plus  baut  d  une  venue  ou  mise  de  cbair  ou  de  poisson, 
00  de  tous  deux  ensemble,  et  de  cinq  plats  aux  plus  honnêtes 
et  raisonnables,  et  ce  non  comprises  les  menues  entrées,  et 
hait  plats  de  tout  dessert,  et  qn^au  dit  dessert  n'y  ait  pâtis- 
serie, ou  pièco  de  four,  sinon  une  tant  seulement,  et  cela  en 
chacune  table  de  dix  personnes.  —  Item,  sont  défendues  aux 
dites  noces  ou  banquets  toutes  sortes  de  confitures,  excepté 
ia  dragée,  le  tout  à  peine  de  soixante  sous  pour  celui  qui 
aara  fait  le  banquet,  et  autant  pour  le  cuisinier  qui  l'aura 
apprêté.  —  Est  défendu  dorénavant  de  faire  aucuns  festins 
aax  fiançailles  et  baptisaiiles,  sauf  une  tablée  jusques  à  dix 
personnes,  an  plus,  pour  gens  de  qualUé  et  de  moyens.  —  Est 
défendu  d'inviter  et  assembler  dorénavant  aux  noces  plus 
d'une  tablée  de  dix  personnes,  pour  les  moindres,  deux  pour 
les  médiocres,  et  trois  pour  les  autr^,  et  ce  une  fois  pour 
toutes,  sans  qu*il  soit  loisible  de  continuer  aux  autres  jours 
suivants  sans  congé  de  la  Seigneprie.  —  Que  les  artisans  et 
autres  de  moindre  qualité  n'aient  à  servir,  aux  banquets  qu'ils 
feront,  de  dindes,  perdrix ,  venaison ,  gibier  et  pâtisserie,  le 
tout  à  peine  de  25  florins.  —  Que  nurcuisinier  n'ait  à  apprê- 
ter aucun  festin  contrevenant  à  la  présente,  défense,  sous  la 

même  peine  de  25  florins.  > 
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C*était  toujours,  comme  on  le  voit,  le  même  «yftèmede 
catégories  entre  les  dtojens,  ponr  une  réglementation  telle- 
ment absorde  en  elle-même,  que  noos  ne  saorions  Tattribner 
qa'au  désir  des  privilégiés  de  la  fortnnne  d^avoîr  à  meilleor 
compte  le  luxe  de  la  table  par  Texignité  du  nombre  des  coa- 
sommatenrs,  on,  ce  qui  nous  paraît  beaucoup  plus  TraisemUi- 
ble,  à  la  tendance  calviniste  de  pousser  à  la  délation  et  à  la 
méfiance  des  habitants  les  uns  vis-à«vis  des  autres.  Âjonton 
que  Calvin  était  bien  aise  d'entasser  ordonnances  sur  ordoo* 
nancea,  afin  de  posséder  toujours  un  -prétexte  quelconque  à 
des  persécutions  contre  les  membres  du  parti  dit  des  Libo^ 
tins ,  auxquels  il  était  impossible  de  ne  pas  se  laisser  pren- 
dre dans  ce  dédale  inextricable  de  dispositions  légales. 

D'ailleurs,  ces  réglementations  ne  paraissent  pas  avoir  gêné 
beaucoup  les  magistrats  de  cette  époque,  qui  ne  se  privaient 
pas,  en  général,  des  douceurs  gastronomiques,  voire  même 
aux  frais  du  public,  auquel  ces  douceurs  étaient  interdites. 

Nous  ne  pouvons  faire  mieux,  pour  donner  une  idée  de  la 
puissance  digestive  des  ordonnateurs  des  lois  somptuaires, 
que  de  reproduire  les  renseignements  fournis  à  cet  égard  par 
M.  le  professeur  Galiffe,  dans  une  note  de  ses  Nouvelles  pages 
et  histoire  exode  : 

«  Au  temps  de  rancienne  Genève,  dit-il,  on  ne  connaissait 
guère  de  repas  publics  que  les  banquets  annuels  des  confré- 
ries et  ceux  des  corporations  militaires,  dont  ces  sociétés  fai- 
saient les  frais  et  qui  étaient  toujours  organisés  de  rnsDiëre 
à  ce  que  les  pauvres  en  eussent  leur  part  ;  puis  vinrent,  de 
cinq  ans  en  cinq  ans,  mais  aux  frais  de  la  ville,  les  banquets 
donnés  aux  ambassadeurs  bernois  qui  venaient  renouveler  le 
serment  de  combourgeoisie  ;  puis  les  querelles  de  partis,  re- 
ligieux ou  politiques,  nous  amenèrent,  toujours  aux  dépens 
du  public,  les  repas  de  réconciliation,  qui  étaient  naturelle- 
ment au  profit  des  meneurs  de  ces  partis.  Mais  ce  n^ebt  que 
sous  le  régime  calviniste  proprement  dit ,  que  nous  voyons 
se  multiplier  à  tqut  propos  ces  festins  dn  clergé  et  dos  ma- 
gistrats qui  occupent  une  si  large  place  dans  les  comptes  du 
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Trésorier,  et  qni  forment  un  si  pénible  contraste  avec  la  pé- 
nurie et  lia  disette  presque  permanentes  de  cette  époque.  Le 
pins  mince  fonctionnaire  étranger,  passant  par  Genève,  deve- 
nait aussitôt,  de  la  part  des  Conseillers,  le  prétexte  d'atten- 
tions pareilles,  qoi  offraienf  en  même  temps  un  charmant 
moyen  de  le  sonder  et  de  le  surveiller  ;  car  tel  n^était  que 
trop  souvent,  selon  les  Registres,  le  véritable  but  cte  ces 
honneurs.  Le  29  octobre  1545,  Jean  Lullin,  hôtelier  à  Saint- 
Gervais,  vint  réclamer  ce  qui  lui  était  dû  pour  quatre  vingt- 
onze  repas  de  cette  espèce.  Bientôt  les  moindres  Commis- 
sions officielles  ne  surent  plus  se  réunir  sans  godailler  aux 
dépens  de  la  ville;  ainsi,  le  25  février  1546,  on  se  plaignit 
que  la  dernière  Commission,  chargée  delà  vérification  des 
comptes  de  la  Monnaie  pour  Tannée  écoulée,  avait,  à  elle 
seule,  fon  et  mangé  chez  le  sautier  pour  20  florins  (environ 
240  fr.).  Du  31  janvier  au  l*' février,  les  Conseillers,  réunis 
,  à  Messieurs  du  Droit  et  autres,  burent  et  mangèrent  à  la 
Maison-de-Yille  pour  la  somme  de  66  florins,  c'est-à-dire 
plus  de  790  fr.  en  deux  jours.  On  sait  que  le  Magnifique  es- 
pion Maigret  employait  Targent  de  ses  pensions  à  tenir  table 
ouverte  en  faveur  d'un  tas  de  parasites  fort  équivoques.  Mais 
tout  cela  n'était  rien  à  côté  des  banquets  que  les  principaux 
magistrats  et  les  ministres  se  faisaient  servir  à  tous  propos  à 
la  Maison-de-Ville,  et  dont  le  luxe  et  le  nombre  augmentè- 
rent d'une  façon  vraiment  scandaleuse,  surtout  lorsque  les 
supplices  et  la  proscription  du  parti  national  eurent  débar- 
rassé le  parti  opposé  de  toute  espèce  de  gêne  et  de  contrôle 
à  ce  sujet.  Ainsi ,  il  résulte  d'un  compte  du  sautier  Louis 
Tlssot,  dont  nous  avons  en  ce  moment  une  copie  sous  les 
yeux,  qu'au  mois  de  déceinbre  1556,  il  n'y  eut  pas  moins  de 
onze  repas  de  cette  espèce;  en  janvier  1557,  huit  dîners  et 
soupers;  douze  en  février;  ainsi  donc  trente  et  un  repas  en 
trois  mois,  coûtant  plus  de  cent  dix  florins,  soit,  en  valeur 
actuelle,  plus  de  treize  cent  vingt  francs.  Cela  paraît  peu 
pour  autant  de  repas,  mais  il  faut  remarquer  qu'ils  se  répar- 
tissent entre  un  très-petit  nombre  de  convives,  parmi  lesquels 
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on  reconnaît  de  temps  à  antre  les  membres  dn  Conseil  goeni, 
sons  cette  simple  désignation  :  Sept  seigneurs  du  Cùn9^;\ei* 
autres  sont  les  principaux  jurisconsultes  français,  qnelqiiei 
ministres,  des  espions  français,  et  chaque  fois  une  garde  ar- 
mée. Le  lecteur  qui,  imprégné  de  la  tendance  de  nos  histo- 
riens calvinistes,  attache  à  cette  époque  des  idées  d*austérité 
et  d'ascétisme,  s'imaginera  sans  doute,  malgré  le  prix,  qa*il 
s^agissait  là  de  simples  collations,  dignes,  par  leor  frugalité, 
des  agapes  de  l*£glise  primitive.  Mais,  hélas!  sur  ce  point 
comme  sur  les  autres,  nous  devons  le  désabuser.  Voici,  sorti 
des  papiers  de  la  collection  Coindet,  le  menu,  ou  plutôt  sim- 
plement les  objets  achetés  par  le  sautier  Aymé  des  Arts, 
pour  un  diner  offert,  le  10  juillet  1553,  à  Maître  Pierre  Yiret 
par  les  magistrats  et  les  ministres,  au  nombre  de  vingt-hoit 
environ  en  tout,  avec  le  prix  de  revient  pour  chaque  article. 
(Suit  le  menu,  donnant  un  total  de  19  florins  et  1  sol,  soit,  es 
valeur  actuelle,  230  fr.,  sans  compter  Tapprét  et  le  service.) 
«  Au  reste,  obligé  d'utiliser  ce  que  le  hasard  des  recher- 
ches nous  apporte,  il  est  évident  que  nous  sommes  tombé  ici 
sur  un  repas  des  plus  médiocres,  qui  n'est  probablement  pas 
même  mentionné  dans  les  Registres.  Voyons  donc  ce  qu'était 
un  véritable  banquet  officiel  à  Pépoque  où  les  lois  somptoai- 
res  ne  permettaient  aux  particuliers,  même  pour  leur  repas 
de  noces,  qu'un  très-petit  nombre  de  mets  et  un  plat  de  pâ- 
tisserie. Voici  le  menu  et  Vaddition  d'un  dîner  qui  fut  donné, 
le  20  avril  1603,  h  quelques  capitaines  suisses.  Nous  ne  con- 
naissons pas  exactement  le  nombre  des  convives  ;  mais  en  te- 
nant compte  de  celui  des  verres  loués  pour  Toccasion  et  do 
fait  qu'on  en  louait  toujours  bien  au-delà  dn  strict  nécessaire, 
nous  pouvons  estimer  de  cinquante  à  soixante  le  nombre  des 
magistrats,  des  ministres  et  des  étrangers  qui  prirent  part 
«  à  ce  festin.  (Suit  le  menu;  donnant  un  total  de  398  florins  6 
sols.) 

«  Soit,  en  tenant  compte  de  la  dépréciation  du  numéraire 
depnis  le  milieu  du  XVI*  siècle,  près  de  quatre  mille  francs 
en  monnaie  actuelle  pour  un  seul  repas.  Encore  faut-il  re* 
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marquer  que  la  truite  classique,  qui  ne  manquait  jamais  à  ces 
banquets,  ne  figure  pas  sur  les  comptes  du  sautier,  parce 
qu'elle  était  fournie  par  la  ferme  du  poisson.  Nous  avons  sous 
tes  yeux  la  note,  à  peu  près  semblable,  mais  beaucoup  plus 
variée  en  venaison,  d*un  banquet  donné,  le  20  jaillet  1605, 
à  M.  de  la  Noue.  A  cette  époque,  sous  Théodore  de  Bôze,  les 
lois  somptuaires  grondaient  aussi  bien  qu*un  demi-siècle  plus 
tôt,  sous  Calvin;  nous  avons  d'ailleurs,  pour  prendre  une 
moyenne,  outre  le  petit  dîner  ci-dessus  donné  à  Viret,.  en 
1553,  la  note  détaillée  d'un  festin  donné  aux  ambassadeurs 
de  Sterne  et  de  Bâle,  le  7  août  1541,  par  le  gouvernement 
des  austères  GuiUermns^  un  mois  seulement  avant  le  retour 
de  Calvin,  et  dans  lequel  repas  nous  voyons  figurer  par  dou- 
zaines, —  outre  les  grandes  pièces  de  viande,  de  venaison, 
de  volailles,  etc.,  —  les  pâtés  de  conis,  de  cailles,  de  pi- 
geons, les  vacherins^  les  tàUemouseSy  etc.  .Mais  même  en  sup- 
posant, contre  toute  vraisemblance,  que  les  festins  du  temps 
de  Calvin  aient  été  moins  luxueux  et  accessibles  à  moins  de 
monde  que  ceux  qui  eurent  lieu  immédiatement  avant  ou  après 
loi,  toujours  est-il  que  cette  diminution  serait  amplement 
compensée  par  le  nombre  vraiment  incroyable  de  ces  repas 
pendant  cette  même  époque.  Bref,  en  mettant  les  choses  au 
plus  bas  et  en  les  jugeant  avec  toute  la  modération  possible, 
on  n'en  arrive  pas  moins  aux  conclusions  suivantes  :  A  une 
époque  oii  Genève  était  grevée  d'une  dette  énorme,  où  les 
lamentations  des  autorités  sur  la  pénurie  de  la  ville  et  la  di- 
sette des  campagnes  étaient,  pour  ainsi  dire,  journalières;  — 
lorsque,  sous  ce  même  prétexte,  les  magistrats  calvinistes 
chassaient  par  troupes  les  réfugiés  pauvres,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin,  et  renvoyaient  de  mois  en  mois  et  d'année 
en  année  le  paiement  des  créanciers  et  des  employés  de  PAd- 
ministration  ;  —  à  cette  même  époque,  une  partie  très-consi- 
dérable des  revenus  publics  servait,  sans  utilité  aucune,  à 
régaler  à  tout  propos  une  vingtaine  de  fonctionnaires,  déjà 
presque  tons  débiteurs  de  la  ville,  et  une  douzaine  de  minis- 
tres étrangers,  plus  grassement  payés  que  tous  les  magistrats 
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natioDtiiz.  Et  ce  qa'il  y  a  de  mieox,  c^est  que  ces  pensoii- 
naires  privilégiés,  qui  fiaisaient  même  payer  aui  paysans  le 
▼io  de  la  communioD,  étaient  précisément  les  principaux  re- 
présentants dn  parti  qui  avait  ûnposé  à  Genève  les  loissomp- 
toaires,  qn^ils  étaient  chargés  de  foire  observer,  tout  eu  don- 
nant eux-mêmes  l'exemple  public,  officiel  pour  ainsi  dire, 
d'un  train*  de  vie  diamétralement  opposé.  Nous  répétons  id 
ce  que  nous  avons  déjà  dit  ailleurs,  à  Toccasion  des  traite- 
ments et  des  cadeaux  des  ministres  :  c'est  qu'il  serait  bien 
ridictile  de  vouloir  appliquer  des  considérations  de  cette  na- 
ture à  un  homme  tel  que  Calvin,  à  qui  un  festin  ou  quelques 
écus  de  plus  ou  de  moins  devaient  être  de  la  dernière  indif- 
férence. Cependant,  quand,  Nd'une  part,  on  se  rappelle  que  le 
Réformateur  était  bien  effectivement  de  tous  ces  repas,  dont 
la  plupart  se  donnaient  en  son  honneur  ou  en  celui  de  ses 
amis  en  passage,  et  qu'on  pense  aux  cadeaux  continuels  en 
venaisons,  en  friandises  et  en  vins  qu'on  le  forçait  d'accepter, 
en  âUs  de  provisions  déjà  plus  que  suffisantes;  et  quand,  d'an- 
tre part,  on  réfléchit  à  ses  habitudes  sédentaires,  à  son  tra- 
vail presque  surhumain,  à  T&cre  pauvreté  de  son  sang  et  à 
sa  faible  constitution,  on  ne  saurait  s'empêcher  de  convenir 
qu'il  suivait  là  une  étrange  hygiène  pour  tous  ces  maux  in- 
ternes dont  il  se  plaignait  sans  cesse.  » 

Tout  ce  que  nous  pourrions  ajouter  à  ces  spirituelles  et 
irréfutables  observations  de  M.  Gaiiffe  serait  superffu.  Nons 
laisserons  donc  là  les  appétits  pantagruéliques  des  syndics  et 
ministres  calvinistes,  et  nous  chercherons  à  jeter  quelque 
lumière  sur  le  genre  de  police  que  Calvin  avait  institué  à  6e- 
nèvo  pour  mieux  parvenir  à  cette  domination  absolue  qu'il 
avait  rêvée,  et  qu'il  substituait  au  franc-parler ,  aux  libres 
allures,  à  la  loyale  gaîté  de  nos  pères. 

Le  jeu  était  officiellement  interdit  par  l'ordonnance  sui- 
vante :  «  Que  nul  n'ait  à  jouer,  à  aucun  jeu,  à  or  ni  argent, 
sur  peine  de  confiscation  d'icelui,  de  trois  jours  en  prison,  et 
soixante  sons,  et  du  double  en  cas  de  récidive,  et  de  la  pri- 
son. —  Item,  que  nul  n'ait  à  jouer  à  cartes,  tarots;  ni  dés,  à 
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pdne  de  trois  jours  en  prison,  et  de  soixante  sons  pour  une 
dutenne  fois.  »  ,    . 

Cela  n'empêchait  pas  certains  chefs  du  parti  calviniste  de 
se  livrer  au  jeu  de  cartes  avec  acharnement,  et  certain  minis- 
tre, réfugié  français  comme  Calvin,  de  donner  à  jouer  &  ses 
pensfo'nnaires.  Mais  ces  gens-là  savaient  qu'ils  ne  risquaient 
goère  qu'une  réprimande,  les  règlements  de  police  étant  faits 
surtout  en  vue  de  tenir  constamment  en  réserve  quelque  per- 
sécution à  l'adresse  des  memhres  du  parti  national. 

Bon  nombre  d'entre  eux  n'étaient  pas  plus  scrupuleux  sur 
l'article  de  l'ivrognerie,  vi;;e  interdit  par  une  ordonnance  unsi 
ct>nçue  :  «  Que  nul  n'ait  à  s'enivrer,  à  peine  de  tenir  prison 
trois  jours  au  pain  et  à  l'eau,  et  de  dix  florins  d'amende,  et,  en 
cas  de  récidive,  de  double  peine.  » 

Ce  n'était  pas  seulement  l'abus  de  la  boisson  que  condam- 
naient les  édits  calvinistes  ;  les  chansons  profanes  et  la  danse 
étaient  pareillement  interdites,  à  plus  forte  raison  les  déguise- 
ments quelconques,  sous  peine  de  trois  jours  de  prison  au 
pain  et  à  l'eau  et  de  60  sous  d*amende. 

Les  fêtes  à  l'occasion  des  mariages  paraissent  avoir  excité 
tout  particulièrement  la  mauvaise  humeur  de  Calvin,  sans 
dout^  parce  qu'elles  entraient  dans  ce  caractère  national  qu'il 
prenait  à  tâche  de  détruire  jusque  dans  ses  manifestations 
les  plus  innocentes.  Nos  lecteurs  ont  vu  plus  haut  quelles 
précautions  on  avait  prises  à  l'égard  des  banquets  de  noces 
et  des  vêtements  des  époux.  Les  édits  portent  encore  les  dis- 
positions suivantes,  qui  mettaient  le  comble  à  la  tyrannie  de 
cette  époque  de  transformation  anormale  et  factice  des  mœurs 
genevoises  ; 

«  Est  défendu  aux  époux  et  épouses  de  faire  aucuns  dons 
et  présents  à  autres  qu'à  eux;  et  que  ceux  qu'ils  se  feront  mu- 
tuellement, soient  eu  toute  médiocrité,  et  sans  excès,  à  peine 
de  25  florins  payables  par  celui  qui  donnera,  et  autant  par 
celai  qui  recevra.  Est  défendu  de  faire  aux  dites  fiançailles, 
noces,  ou  baptisailles,  des  bouquets  liés  d'or.  » 

Echappant  à  ce  lit  de  Procuste,  l'esprit  genevois  pouvait-il 
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da  moins  se  donner  libre  carrière  dans  les  cerdes  et  les  ca- 
barets, même  en  respectant  Tédit  contre  riTrognerie»oelin  qui 
défendait  les  jeux,  etc.?  Pas  davantage,  car,  pour  les  habitants 
de  la  ville,  il  n*y  avait  d*autre  fréquentation  lidte  qae  odle 
de  quelques  cerdes  officiels,  seuls  autorisés,  à  la  tête  deaquéb 
le  gouvernement  plaçait  «  des  gens  de  bien  et  fidèles,»  c'est- 
à-dire  des  espions,  et  qui  servaient  plutôt  de  point  de  rallie- 
ment, de  lieux  de  propagande  pour  les  chefs  calvinistes,  que 
de  centres  de  distractions  honnêtes. 

Quant  aux  étrangers  de  passage  à  Genève,  on  peut  slma- 
giner,  par  la  lecture  de  Tédit  suivant,  de  l'agrément  quUs 
devaient  avoir  dans  une  ville  qui  avait  été  jadis  si  franche 
'ment  hospitalière  : 

«  Que  nul  dtoyen,  bourgeois  ni^  habitant  de  la  ville,  quel 
qu'il  soit,  y  ayant  son  domicile,  n'ait  à  aller  boire  ni  manger 
en  aucune  taverne  ou  cabaret;  et  que  nuls  hôtes,  tavemiers 
et  cabaretiers  n'aient  à  leur  donner  à  boire  ni  manger,  à 
peine  pour  les  particuliers,  de  soixante  sous  pour  chacooe 
fois,  et  de  25  florins  pour  l'hôte  pour  la  première  fois,  et  pour 
la  seconde  d'être  privé  de  tenir  logis.  —  Que  les  dits  hôtes  et 
cabaretiers  ne  donnent  à  boire  ni  manger  aux  étrangers  pen- 
dant les  heures  des  sermons  des  dimanches  et  jours  des  priè- 
res, à  peine  de  60  sous.  —  Est  défendu  aux  étrangers  sortir 
de  leur  logis  après  la  retraite  sonnée,  à  peine  de  prisod,  et 
autre  châtiment  arbitraire,  et  dont  leurs  dits  hôtes  seront 
tenus  les  avertir,  et  à  ces  fins  feront  tenir  fermées  les  portes 
de  leur  logis.  —  Que  les  dits  hôtes  et  hôtesses  fassent  faire 
en  leur  logis  la  prière  à  Dieu  devant  et  après  le  repas,  à  peine 
de  soixante  sous  pour  une  chacune  fois. 

«  Que  tous  citoyens^  bourgeois  et  habitants  soient  tenus 
veiller  et  observer  diligemment  tous  allons  et  venans.  » 

Cette  dernière  phrase  donne  la  mesure  de  la  suspicion  qui 
accueillait,  dès  son  arrivée  à  Genève,  Tétranger,  réfugié  oa 
non,  qui  ne  se  plaçait  pas  immédiatement  sous  la  protection 
spéciale  et  la  dépendance  de  Monsieur  Calvin.  Elle  explique, 
du  reste,  la  facilité  avec  laquelle  on  pouvait  saisir  et  livrer  à 
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la  vindicte  de  ce  derniqr  les  malheareux  qai,  venus  dans  une 
répablique  et  croyant  être  sur  terrelibre,  exprimaient,  même 
dans  l'intimité,  des  opinions  contraires  à  celles  du  réforma- 
teur touchant  la  prédestination  ou  latrinité.  Gomme  complé- 
ment à  ces  mesures  înquisitoriales,  on  n'autorisait  le  séjour 
d'un  étranger  à  Genève  qu'après  lui  avoir  fait  prêter  serment 
d'être  fidèle  et  soumis  à  Messeigneurs  du  Conseil,  et  de  leur 
révéler  tout  ce  qu'il  entendrait  dire  de  grave  sur  la  politique 
et  la  religion. 

Ainsi ,  Ton  se  servait  des  nouveaux  venus  pour  espionner 
les  Genevois,  et  des  agents  attitrés  pour  sul-veiller  les  uns  et 
les  autres.  Nous  verrons,  dans  notre  prochain  article,  à  quelles 
persécutions,  à  quels  crimes  judiciaires  a  dû  nécessairement 
aboutir  cet  odieux  système  gouvernemental,  dont  Calvin  était 
l'âme  et  l'initiateur. 


Blblloffraplile. 

Histoire  élémentaire  et  critique  de  Jéstis^  par  A.  Peyrat.  1  vol. 
in-8°,  1864.  Paris,  Lévy  éd.  (Suite  et  fin.) 

M.  Peyrat,  et  nous  Ten  félicitons,  rend-hommage,  dans  sa 
préface,  aux  travaux  trop  méconnus  aujourd'hui  des  philo- 
sophes du  XVII1«  siéiD^.  •  Leur  critique,  dit-il,  si  dédaignée 
dépuis  qu'elle  a  été  si  utile,  a  pu  être  complétée,  elle  n'a  pas 
été  dépassée.  On  a  affecté  de  la  trouver  légère,  parce  qu'elle 
n'était  pas  pédantesque  ;  maïs,  en  définilive,  les  écrivains  de 
ootre  temps  n'ont  fait  que  démontrer  la  justesse  de  ses  aper- 
çus. Ils  sont  arrivés  aux  mêmes  conclusions,  seulement  ils  y 
sont  arrivés  souvent  avec  moins  de  simplicité,  de  clarté  et  de 
déduction.  » 

Pour  faire  l'histoire  de  Jésus,  il  faut  commencer  par  dé- 
terminer à  quels  documents  on  aura  recours.  Or,  les  auteurs 
contemporains  de  Jésus  n'ayant  dit  absolument  rien  de  lui, 
il  reste  uniquement  les  évangiles.  M.  Peyrat  consacre  la  pre- 
mière partie  à  Texameo  de  l'authenticité  des  éva^ngiles, 
il  discute  avec  soin  cette  grave  question,  rend  compte 
des  principaux  ouvrages  publiés  sur  ce  sujet,  analyse  les 
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opinions  et  conclut  par  la  négative.  4  Avons-nous,  diWil, 
des  raisons  historiques  et  concluantes  de  croire  que  les  quatre 
évangiles  sont  de  Mathieu,  Marc,  Luc  et  Jean?  Non,  répon- 
dent plusieurs  critiques  d'une  grande  autorité.  Ce  que  dé- 
montre, le  plus  incontestablement,  une  étude  approfondie  de 
ce  sujet  examiné  dans  toutes  ses  faces,  c'est,  dit  H.  Michel 
Nicolas,  qu'aucun  de  nos  trois  évangiles  synoptiques  n'est  pri* 
roitif  ;  ils  n'appartiennent  tous  qu'à  une  couche  secondaire  do 
développement  de  la  vie  chrétienne,  et  même  qu'à  une  couche 
tertiaire,  si  l'on  tient  compte  de  la  tradition  (1).  — Ce  qui  est 
certain,  dans  tous  les  cas.  c'est  que  l'opinion  qui  attribue  les 
évangiles  a  ceux  dont  ils  portent  le  nom,  répandue  aprfe 
leur  mort,  repose  seulement  sur  une  tradition  erronée  en 
plusieurs  points.  Ajoutons,  et  ceci  s'applique  parliculiérefflenl 
au  quatrième  évangile,  que  c'est  surtout  des  pays  où  devaient 
se  trouver  les  témoins  irrécusables,  que  viennent  les  doutes 
les  plus  forts  sur  leur  authenticité  (p.  68).  • 

L'auteur  discute  successivement  les  narrations  des  évan- 
giles, il  rapproche  les  textes,  il  fait  voir  les  contradictions, 
les  invraisemblances,  les  anachronismes,  et  il  prouve  péremp- 
toirement que  ce  ne  sont  que  des  fables  inacceptables.  Pour 
quelques-uns  des  récits,  non  content  de  les  réfuter,  il  cherche 
à  les  expliquer  par  des  considérations  4nylhiques,  d'après  le 
procédé  de  Strauss  :  les  sectateurs  de  Jésus,  le  considérant 
comme  Messie,  lui  attribuèrent  tout  ce  qui,  d'après  leurs  idées, 
devait  appartenir  au  Messie.  De  là  des  légendes  qui,  en  pas- 
sant de  bouche  en  bouche,  s'enrichissaient  d'une  foule  de  cir- 
constances propres  à  les  faire  accepter  comme  des  réalités  bis- 
toriq«es. 

M.  Peyrat  procède  avec  ordre  et  méthode  ;  son  style  est  tou- 
jours clair,  et  son  argumentation  lumineuse.  Sans  doute,  il  a 
été  obligé,  sur  beaucoup  de  points,  de  répéter  ce  qui  a  avait  été 
dit  avant  lui,  et  il  était  impossible  qu'il  en  fût  autrement;  niais 
il  a  sa  néanmoins  être  original  et  trouver  de  nouvelles  consi- 
dérations et  de  nouveaux  aperçus.  Plus  on  lit  d'ouvrages  de 
ce  genre,  pluà  on  se  convainc  que  les  récits  des  évangélistes  ne 

(1>  EMescrUi^pu»  mt  la  Hidle,  p.  12& 
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peuvent  être  Tœuvre  de  témoins  oculaires,  que  les  faits  n'ont 
pu  se  passer  tels  qu'ils  sont  racontés,  et  qu'on  ne  peut  accorder 
aux  narrateurs  aucune  confiance.  Pour  celui  qui  lit  et  relit 
les  évangiles  avec  attention,  sans  parti  pris,  avec  une  entière 
liberté  d*esprit^  la  fausseté  des  récits  ressort  de  plus  en  plus 
avec  une  entière  évidence. 

Pour  donner  à  nos  lecteurs  un  exemple,  nous  allons  citer 
la  discussion  par  M.  Peyrat  d'un  des  miracles  évangéliques  : 
«L'histoire  de  la  guérison  des  deux  paralytiques  est  encore 
plus  étrange.  Jésus,  disent  les  deuxième  et  troisième  évangér- 
listes,  prêchait  TEvangile  à  Capharnaûm,  dans  une  maison 
remplie  et  entourée  d*une  si  grande  foule  que  les  porteurs  du 
paralytique,  ne  pouvant  ni  approcher  de  la  porte  ni  percer  la 
foule,  montèrent  sur  la  maison,  abattii^ent  le  toit  et,  par  la 
brèche,  firent  des  cendre  le  lit  du  malade  dans  la  chambre  où 
était  Jésus.  —  L'invraisemblance  d'un  tel  récit  saute  aux  yeux. 
Si  les  porteurs  (Marc  dit  qu'ils  étaient  quatre)  n'avaient  pas  pu 
approcher  de  la  maison  pour  entrer  dans  la  chambre  oà  était 
Jésus^coromentpurent-ilsenapprocherpour  monter  sur  le  toit? 
N'importe,  les  voilà  an  pied  de  la  maison.  Pour  monter  sur  le 
lût  et  hisser  le  lit,  il  leur  faut  des  échelles  et  des  cordes;  certai- 
oement,  ils  nelesavaient  pas  apportés:  où  les  ont-ils  trouvées? 
Pas  dans  la  maison,  puisqu'on  n'y  pouvait  point  entrer.  N'im- 
porte encore,  les  voilà  sur  le  toit,  brisant  les  tuiles,  déclouant  les 
Tojiges  et  faisant  une  ouverture  assez  large  pour  introduire  le 
llL  Ceux  qui  étaient  dans  la  chambre  de  Jésus  et  ceux  qui  se 
pressaient  à  la  porte,  ont  dû  recevoir  dans  les  yeux  et  sur  la  tête 
la  poussière  et  les  décombres,  et  ils  n'ont  rien  fait  pour  arrê- 
ter ces  étranges  travailleurs?  Un  mot  de  Jésus  les  aurait  cer- 
tainement calmés.  Par  ce  mot  qu'il  aurait  dit  à  coup  sûr,  puis- 
qu'il pouvait  opérer  de  loin  la  guérison  qu'il  opéra,  dit-on, 
dans  la  chambre,  il  épargnait  un  grand  préjudice^au  proprié- 
taire qui  l'avait  reçu  chez  lui.  Et  ce  propriétaire,  estpce  qu'il 
a  Yu  tranquillement  démolir  sa  maison  ?  »  (p.  108.) 

Nous  signalerons  encore,  comme  une  des  parties  les  plus 
remarquables  du  livre,  le  passage  où  Tauteur  prouve  que  les 
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récits  évangéliques  sur  la  mort  de  Jean-Baptiste  sont  dé- 
mentis par  les  témoignages  historiques  et  ne  peuvent  être 
acceptés  (p.  148-152). 

Voici  la  conclusion  de  M.  Peyrat  :  «  Aucun  auteur  coq- 
temporain  n'ayant  consacré  dix  lignes  à  Jésus,  c*est  aox 
évangiles  seuls  que  nous  avons  dû  demander  son  histoire.  As 
lieu  d'une  histoire  véritable,  -nous  avons  trouvé  un  recaeti 
d'événements  surnaturels,  d'allégories,  de  mythes,  de  trai- 
tions historiques  et  semi-historique»  rapportées  sans  ordre, 
sans  méthode,  sans  exactitude  chronologique.  Aux  faits  vrais 
nous  avons  vu  se  mêler  des  légendes  créées  par  l'imagination 
des  premiers  chrétiens  ou  suggérées  par  le  besoin  d'accono- 
der  le  personnage  historique  à  un  idéal  messianique,  mytho- 
logique, religieux.  Cet  idéal  a  produit  la  religion  chrétienne. 
Comment  cette  religion,  dans  ses  prodigieux  développemenls, 
a-telle  enlacé  tant  de  générations  innombrables,  maîtrisé 
leurs  sentiments,  leurs  intérêts,  leur  vie  tout  entière?  Com- 
ment, avec  les  traditions  judaïques ,  la  gnose  orientale,  te 
platonisme  alexandrin.  rascétismenéoplatonicien,Ies  fonda- 
teurs et  les  grands  hommes  du  christianisme  ont-ils  élevé 
l'édifice  du  nouveau  système  religieux?  Ce  système  a  absorbé 
ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  dans  la  morale,  la  philosophie  et 
la  théologie  des  anciens  peuples  ;  comment  s'est  fait  ce  tra- 
vail d'assimilation?  Qui  Ta  commencé,  poursuivi,  fait  réus- 
sir? Comment,  après  tant  de  triomphes  et  de  conquête»,  le 
christianisme  s'est-il  arrêté  dans  sa  marche  ascendante?  Ces 
questions,  qui  appartiennent  à  la  philosophie  autant  qn'i 
l'histoire,  sont  traitées  dans  un  livre  auquel  celui-ci  sert  d'in- 
troduction.» 

Nous  ne  doutons  pas  que  le  nouveau  livre  promis  par  M. 
Peyrat  ne  jette  de  vives  lumières  sur  la  question  si  ardue  de 
la  formation  du  christianisme,  et  ne  soit  une  digne  continua- 
tion du  premier.  L'auteur,  par  son  excellent  travail,  mérite 
des  éloges  comme  écrivain ,  comme  savant  et  comme  philo- 
sophe. MlRON. 
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Calvin  et  ses  œuvres. 

VL  Des  victimes  de  Calvin. 

Avant  d'écarter  «le  rideau  complaisant  que  des  historiens 
partiaux  ont  tiré  sur  les  victimes  de  l'ambition  et  du  fanatisme 
de  Calvin,  il  est  nécessaire  que  nous  disions  quelques  mots  de 
laprocêdizre  criminelle  du  temps  où  vivait  le  réformateur,  et 
tout  particulièrement  de  la  torture,  qui  fut  Tun  des  instruments 
les  plus  terribles  de  sa  tyrannie. 

A  l'époque  où  le  calvinisme  trônait  tout  puissant  à  Genève, 
foulant  à  ses  pieds  le  parti  national  qui  avait  introduit,  à  ses 
périls  et  risques,  la  réformation  dans  la  ville,  il  existait  une  loi 
fort  ancienne,  ordonnant  que  l'accusateur»  en  matière  cri- 
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minelle,  flit  soamis  aa  même  traitement  que  l^tocusé  jmqn'an 
moment  où  la  sentence  était  prononcée,  et  que,  dans  le  cas 
d'acquittement,  il  subit  loi-même  la  peine  à  laqaeUe  au- 
rait été  condamné  le  prévenu,  s'il  avait  été  reconnu  coupa- 
ble. Ainsi  se  passaient  les  choses  avant  qu'une  coterie  étrae- 
gère  n'eût  établi  sa  domination  sur  la  république  genevoise 
Depuis  cet  événement,  qu'on  nous  dit  être  providentiel, 
l'ancienne  coutume ,  bien  qu'existant  toujours,  ne  fut  plu 
guère  appliquée.  D'une  part,  le  Copsistoire  était  une  sorte  de 
tribunal  d'enquête,  qui  se  substituait  le  plus  souvent  i  Taocu- 
sateur  personnel ,  et,  d'un  autre  côté,  si  l'on  se  voyait  forcé 
par  la  clameur  publique,  comme  dans  le  procès  de  Pierre 
Ameaux,  de  respecter  la  loi  dont  il  s'agit  et  de  foire  subir  la 
même  détention  préventive  à  Taccusateur  qu'à  l'accusé,  Too 
avait  soin  de  rendre  cette  détention  le  plus  douce  possible  ao 
délateur  dont  on  avait  besoin,  et  le  plus  dure  au  prévenu. 

Le  Consistoire,  dirigé  par  Calvin,  faisait. la  première 
enquête,  puis  il  transmettait  les  pièces  au  Petit  Conseil,  qui 
instruisait  de  nouveau  la  cause  et  prononçait  le  jugement,  non 
sans  avoir  consulté  le  même  Calvin,  le  plus  souvent  juge  et 
partie  dans  le  procès. 

Quant  à  la  torture,  elle  s'appliquait  avec  une  fréquence  et 
un  luxe  de  barbarie  dont  on  n'avait  aucune  idée  dans  la  vieille 
Genève.  La  plus  simple  consistait  à  élever  le  .patient ,  ao 
moyen  d'une  poulie,  par  les  bras  attachés  derrière  le  dos,  et 
à  le  laisser  retomber  brusquement,  pour  le  relever  et  le  Iftcber 
encore.  La  secousse  produite  par  chacune  de  ces  estrapades 
disloquait  les  bras,  faisait  souvent  jaillir  le  sang  des  aisselles, 
brisait  les  membres,  et  parfois  «  estropiait  à  mort»  comme 
le  portent  les  registres  du  Conseil.  Plus  tard,  et  sur  la  recom- 
mandation de  Calvin  contre  les  hérétiques  de  Penay ,  le  chauf 
fanent  des  pieds,  nouveau  moyen  de  torture,  fit  son  entrée  sur 
le  territoire  genevois.  Les  souifirauces  des  malheureux  dont 
on  voulait  tirer  quelque  révélation  étaient  si  horribles ,  que 
bon  nombre  d'entre  eux  se  suicidaient  en  prison,  ce  qui  dé- 
cida le  Conseil  à  «  prévenir  des  accidents  de  cette  natore,  > 


723 

en  faisaut  mettre  à  tons  les  prisonniers  des  menottes,  qui,  de 
Qoit,  lear  liaient  les  bras  derrière  le  dos,  et  de  jour  par-de- 
vant. Cela  n^empêcha  pas  une  prisonnière,  Antoina  Guilliod, 
accusée  de  sortilège,  de  se  précipiter  par  la  fenêtre  de  sa  pri- 
son sur  le  pavé  de  la  cour.  Elle  fut  relevée  vivante,  mais  toute 
brisée,  et  dix-huit  jours  après  elle  fut  tenaillée  avec  des  pin- 
ces chaudes,  puis  mutilée  au  Molard,  et  enfin  brûlée  à  Plain- 
palais. 

On  peut,  à  la  lecture  de  pareilles  horreurs,  se  faire  une 
idée  de  la  facilité  avec  laquelle  le  réformateur,  ayant  en  mains, 
une  arme  aussi  redoutable,  pouvait  convaincre  ses  adversaires 
de  tous  les  crimes  dont  il  les  faisait  accuser  par  le  Consis- 
toire. Le  plus  souvent  le  torturé  avouait  tout  ce  qn^on  lui  dic- 
tait, afin  que  la  mort  le  délivrât  plus  vite  de  ses  bourreaux, 
et  il  était  rare  qu'on  n'obtînt  pas  de  lui  des  accusatioiss  men- 
songères contre  tel  ou  tel  personnage  qu'on  avait  décidé  de 
perdre. 

On  nous  objectera  sans  doute  que  nous  émettons  là  une 
supposition  toute  gratuite  ;  que  Calvin  gémissait  des  cruautés 
qui  se  commettaient  en  son  nom ,  et  qu'il  fut  le  seul  qui  de- 
manda une  commutation  de  peine  en  faveur  de  Michel  Servet 
(la  décapitation  à  la  place  du  bûcher).  Pourrait-on  nous  expli- 
quer alors  ce  que  signifiaient,  dans  un  sermon  prononcé  à 
St-6ervais  par  Calvin,  en  juillet  1545,  ces  paroles  :  «  Il  faut 
élever  deux  gibets  sur  la  place  pour  y  pendre  sept  ou  huit 
cents  jeunes  gens.»  Nous  serions  heureux  qu*on  nous  expliquât 
également  les  mystérieuses  prophéties  du  réformateur,  lors- 
qu'il disait  de  Michel  Servet  que,  s'il  venait  à  Genève,  «il  n'en 
sortirait  pas  vivant», de  Jacques  Gruet  «  qu'il  pourrait  bien 
y  aller  de  la  vie,  »  d'Ami  Pcrrin  «  qu'il  valait  bien  Semel,  » 
que  le  roi  David  avait  fait  exécuter;  d'un  autre  prévenu  «qu'il 
eût  voulu  qu'il  fût  pourri  en  quelque  fosse  et  qu'il  n'eût  pas 
tenu  à  lui,  Calvin,  qu'il  ne  fût  passé  par  le  feu,  »  etc. 

Du  reste,  il  suffit  de  lire  les  pièces  des  divers  procès  crimi- 
nels intentés  sous  l'influence  directe  de  Calvin,  pour  s'assurer 
qu'en  dépit  des  intentions  parfois  conciliantes  des  Conseils, 
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principalement  de  celui  des  Deux-Cents,  une  puissance  cachée 
agissait  dans  le  sens  de  la  plus  grande  rigueur  et  mettait  à 
néant  tout  esprit  de  douceur  et  d'équité.  Nous  n'en  touIods 
pour  preuve  que  le  retrait  d'une  double  sentence  d'acquitte- 
ment prononcée  par  les  Deux-Cents  en  faveur  de  Pierre 
Ameaux,  sentence  qui  était  sans  appel,  mais  qui  n'en  fat  pas 
moins  foulée  aux  pieds,  sur  la  déclaration  de  Calvin  qu'il  ne 
remonterait  pas  eu  chairç  aussi  longtemps  qu'il  ne  lui  aurait 
pas  été  donné  une  réparation  publique,  c'est-à-dire  qu'on  n'au- 
rait pas  condamné  ce  pauvre  fabricant  de  cartes,  qui  s'était 
permis  de  dire,  dans  une  conversation  familière,  que  «  le 
Picard  »  prêchait  une  fausse  doctrine. 

Les  victijnes  de  Calvin  appartiennent  à  trois  classes  diffé- 
rentes. Les  unes  sont  des  victimes  politiques;  d'autres  ont  été 
persécutées  pour  des  dogmes  différents  de  ceu^  de  l'Eglise 
calviniste;  les  dernières  sont  les  tristes  preuves  de  la  supers- 
tition du  fameux  réformateur,  qui  croyait  aux  diables,  aux 
sorcières,  aux  semeurs  d,e  peste,  etc. 

Parmi  les  victimes  polUiques  les  plus  remarquables,  nous 
devons  citer  eu  première  ligne  Jean  Philippe^  capitaine  gé- 
néral, chef  du  parti  national,  qui  avait  donné  son  sang  pour 
l'indépendance  de  Genève,  et  qui  fut  décapité  par  les  adeptes 
de  Calvin,  au  moment  oti  ces  derniers  eurent  constaté  qu'ils  - 
étaient  les  plus  forts  dans  la  ville. 

Vient  ensuite  Jacques  Gruet^  homme  d'étude,  qui  fut  accusé 
d'avoir  affiché  contre  les  murs  de  St-Pierre  un  pamphlet  à 
l'adresse  des  ministres,  spécialemeut  d'Abel  Poupin,  cet  éner- 
gumène  détesté  du  peuple.  Il  fut  prouvé  que  le  pamphlet 
n'était  pas  de  récriture  de  Gruet  ;  mais  comme  on  le  tenait 
en  prison  et  qu'on  ne  voulait  pas  le  lâcher,  on  inventa  un 
nouveau  grief,  celui  d'avoir  écrit  sur  un  exemplaire  de  Toa- 
vrage  écrit  par  Calvin  contre  les  anabuptistes'les  mots  :  Toutes 
folies.  Ce  fait  seul  suffit  pour  le  faire  mettre  à  la  torture.  Il 
demanda  la  mort;  on  s'empressa  tout  naturellement  de  la  lui 
accorder. 

En  1555,  quand  le  parti  national  succomba  définitivement, 
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après  être  tombé  dans  les  embûches  du  gouvernemeDi  cal- 
vÎDiste.  les  proscriptions  furent  opérées  dans  une  large  mesure 
On  peut,  sans  exagération,  estimer  à  plus  de  mille  les  mal- 
heureux qui  furent  bannis  du  canton  sous  peine  de  la  vie,  et 
qui  durent  aller  péniblement  chercher  à  se  créer  une  nouvelle 
position  dans  quelque  autre  pays  protestant.  Bien  des  établis- 
sements industriels  à  IVtranger  ont  été  crées  par  ces  martyrs 
de  la  cause  nationale  que  chassait  de  chez  eux  le.partî  calvi- 
niste, composé  lui-même  de  gens  expulsés  de  leur  patrie. 

Tous  les  membres  de  la  phalange  libérale  ne  s'en  tirèrent 
pas  la  vie  sauve  :  quatre  de  leurs  chefs  furent  mis  en  juge- 
ment, puis  exécutés  ignominieusement  sans  qu'on  ait  pu  trou- 
ver à  leuf  charge  le  moindre  acte  justifiant  ces  meurtres  juri- 
diques.* Le  plus  célèbre  des  quatre  est  François-Daniel 
Berthelier,  fils  cadet  de  Philibert,  qui,  en  1519,  avait  donné 
sa  vie  pour  Genève.  Berthelier  était,  ainsi  que  son  frère,  l'ob- 
jet de  la  haine  implacable  de  Calvin.  Membre  du  Petit-Con- 
seil, il  avait  formé  le  vœu  d'arrêter  le  flot  de  ces  recrues  il- 
limitées de  nouveaux  habitants  et  de  nouveaux  bourgeois,  dont 
on  recevait  jusqu'à  trois  cents  dans  une  seule  journée,  et  qui 
formaient,  autour  du  réformateur,  comme  une  garde  préto- 
rienne hostile  aux  Genevois. 

Sans  aucun  égard  pour  la  mémoire  de  son  noble  père,  sans 
aucun  ménagement  pour  les  fonctions  magistrales  dont-il  était 
revêtu,  sans  même  l'apparence  de  la  justice,  Calvin  le  fit  con- 
damner à  être  décapité,  son  €orps  pendu  et  sa  tête  clouée  au 
gibet.  Sa  mère,  la  veuve  du  grand  Berthelier,  implora  vaine- 
ment sa  grâce,  demandant  qu'on  voulût  bien  le  remettre  à  elle 
sa  mère,  à  sa  femme  et  à  ses  petits  enfants.  La  sentence  ini- 
que, odieuse,  honteuse  pour  ceux  qui  jouissaient  de  la 
liberté  conquise  au  prix  du  sang  de  Philibert  Berthelier,  fui 
exécutée  en  septembre  1555. 

Avec  lui,  trois  autres  citoyens  payèrent  de  leur  tête  le  pro- 
jet qu'ils  avaient  formé  de  rendre  à  Genève  sa  liberté  par  la 
voie  légale  du  Conseil  Général . 

On  peut  classer  aussi  dans  le  nombre  des  personnes  perse- 
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cDtécs  pour  politique  sous  le  régime  de  Calvin  le  capitaine-gé- 
néral Ami  Perrin^  qui  subit  une  longue  détention  pour  un 
mot  assez  insignifiant  prononcé  devant  le  petit  Conseil,  et  qui, 
après  37  réclamations  infructueuses,  ne  dut  sa  libération  qu'à 
rintervention  des  Bernois  et  à  la  popularité  qu'il  avait  acquise 
'à  Genève  ;  sa  femme,  qui,  malade,  fut  emprisonnée  pour  on 
motif  futile;  son  beau  père^  François  Favre,  Tuu  des  princi- 
paux fondateurs  de  notre  liberté,  qu'on  tint  en  prison  pendant 
plus  de  trois  semaines  pour  le  forcer  de  demander  pardon  à 
Calvin  en  Consistoire,  ce  à  quoi  il  ne  voulut  pas  consentir; 
Claude  Genève^  Pierre  Savoye,  J.-B.  Sept,  Nicolas  Gentil^ 
qui  furent  les  uns  décapités,  les  autres  détenus  dans  les  cachots 
pour  avoir  résisté  par  la  parole  aux  tendances  envahissantes 
du  parti  de  l'étranger  ;  le  syndic  J.  Philippin,  qui  fut  cassé  de 
sa  charge,  interné  dans  la  ville  et  condamné  à  une  amende  de 
500  écus  {28,000  fr.),  pour  avoir  dit,  il  y  avait  10  ans,  que  les 
ministres  cherchaient  à  s'attribuer  plus  d'autorité  que  les 
évêques  n'en  avaient  jamais  eu;  Guillaume  Gvérod,  qui  fut  per- 
sécuté pour  avoir  dit  qu'il  craignait  qu'on  ne  voulût  trancher 
la  tête  au  capitaine-général  Ami  Perrin. 

La  mort  ou  l'exil,  la  torture  et  les  cachots,  Calvin  n'avait 
pas  autre  chose  à  donner  aux  fils  de  ceux  qui  avaient  établi 
la  réforme  à  Genève  et  auxquels  était  due  l'indépendance  de 
la  petite  république.  Quant  à  ses  créatures,  h  ses  espions,  à 
ses  valets  complaisants,  ils  avaient  le  droit  d'insulter  le  peuple 
par  les  qualifications  de  méchants  diables,  de  pendards,  de 
batteurs  de  pavés,  de  paillards,  etc.,  de  commettre  les  actes 
les  plus  répréhensibles  et  les  plus  abjects,  pourvu  qu'ils  res- 
pectassent la  personnalité  de  Calvin  et  qu'ils  devinssent  les 
complices  de  sa  tyrannie. 

Calvin  était  parti  du  point  de  vue  du  libre  examen,  quand 
il  avait  abjuré  le  catholicisme.  Voici  comment  il  l'admettait 
peur  les  autres: 

Sébastien  Casiaîion^  homme  d'une  grande  érudition,  recteur 
du  collège  de  Genève,  s'était  offert  spontanément  pour  la  con- 
■  oiation  des  pestiférés  lors  de  la  grande  peste  de  1543.  Il  fnt 
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Cft68é  du  ministère,  puis  forcé  de  se  démettre  de  ses  fooctions  de 
recteur  et  de  quitter  Genève,  pour  avoir  manifesté  des  opinions 
différentes  de  celles  de  Calvin  sur  le  Cantique  des  cantiques 
et  sur  la  descente  aux  enfers.  Il  n'ignorait  pas  le  sort  qui  loi 
était  réservé,  s'il  restait  sous  la  main  du  despote. 

Jérôme  BoUeCy  médecin  distingué  et  auteur  de  plusieurs 
ouvrages,  fut  mis  en  prison,  puis  banni  à  perpétuité  soos 
peine  du  fouet,  pour  avoir  émis  des  idées  un  peu  différentes 
de  celles  de  Calvin  sur  la  prédestination.  La  condamnation  de 
Bolsec  était  si  monstrueusement  injuste,  qu'elle  faillit  occa- 
sionner une  émeute  dans  la  ville,  où  les  femmes  elles-mêmes 
disaient:  Que  veut-on  faire  à  cet  homme?  Il  est  homme  de  bien 
et  ne  soutient  que  bonne  doctrine;  on  le  prouvera  par  les 
Saintes-Ecritures. 

Jean-Yalentin  Ce»}tôt8,«  retiré  à  Genève  pour  la  religion, 
avait,  sur  la  Trinité,  une  manière  de  voir  différente  de  celle 
de  Calvin,  qu'il  accusait  de  se  servir  de  termes  mystiques  qui 
n'étaient  pas  dans  la  Bible.  Après  une  pénible  détention,  il 
fit  une  rétractation  des  plus  humbles,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  d'être  jugé  digne  de  périr  par  le  feu,  puis  condanné  à 
avoir  la  tête  tranchée.  Cette  sentence  souleva  l'indignation 
générale,  et  Ton  n'osa  pas  l'exécuter.  Grentilis  fut,  en  consé- 
quence, condamné  à  faire  pénitence  publique  par  les  rues  de 
la  ville,  en  chemise,  torche  an  poing,  nu-pieds,  etc.  Mus  la 
haine  du  gouvernement  calvim'ste  ne  s'arrêta  pas  là.  Gentilis 
ayant  invité  plus  tard  les  ministres  calvinistes  à  une  discussion 
publique  chez  le  bailli  beiyois  de  Gex,  il  fut,  pour  toute  ré- 
ponse, conduit  à  Berne  et  exécuté  après  un  procès  d'un  mois. 

Jean-Paul  Al(Âalty  pour  un  motif  analogue  à  celui  qui  avait 
£ut  persécuter  Gentilis  et  brûler  Michel  Servct,  fut  obligé  de 
quitter  précipitamment  la  ville,  d'où  il  fut  néanmoins  banni  à 
perpétuité  sous  peine  de  mort. 

Il  en  fut  de  même  de  Georges  de  Blandrate,  qui  avait  naï- 
vement soumis  à  Calvin  ses  opinions  sur  la  trinité,  et  que  le 
réformateur  poursuivit  de  sa  haine  jusqu'en  Pologne,  n'ayant 
pu  le  Dure  passer  par  le  feu|à  Genève. 
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Mathieu  Gtibaidô,  savant  jorisconsolte,  avait  pris  le  parti 

de  Michel  Servel  dans  des  conversations  privées.  Il  avait  vai« 
nement  réclamé  nue  discussion  pacifique  avec  Calvio  sur  les 
points  en  litige.  II  fut  expulsé  de  la  ville,  et  moomt  de  la 
peste  en  1564,  ce  qui  fit  dire  à  Théodore  de  Bëze  que  la 
peste  n*avait  fait  que  prévenir  le  dernier  supplice,  qui  ne 
pouvait  lui  manquer. 

Silvestre  Teîîo  partagea  le  sort  d'Atciat,  dont  il  était  l'ami. 

Hippolyte  de  Carignan,  Nicolas  Gaîlo,  GiusHrnani^  Fauste 
Zucchi  et  plusieurs  autres  écrivains  protestants  d'un  grand 
mérite  furent  pareillement  expulsés  ou  durent  s*enfair  pour 
éviter  la  vindicte  de  Calvin. 

Guillaume  Du  Boia^  typographe,  fut  emprisonné,  mis  ^ux 
fers,  puis  condamné  h  Tamende  honorable,  en  chemise,  nu- 
pieds,  torche  an  poing,  et  au  bannissement,  pour  avoir  répété 
à  Genève  la  nouvelle  répandue  à  Tétranger  que  Calvin  avait 
rétracté  un  de  ses  écrits. 

Thivent  BdM  fut  condamné  au  crotton,  puis  à  la  gêne, 
puis  torturé  et  banni,  pour  avoir  refusé  de  prêter  serment  en 
justice,  comme  chose  défendue  de  Dieu. 

Guillaume  Guainier  fut  banni  sous  peine  du  fouet,  comme 
suspect  d^anabaptiàme,  ce  dont  il  se  défendait  fort. 

François  Leteinturier  subit  le  même  port  pour  avoir  sou- 
tenu les  opinions  de  Bolsec  sur  la  prédestination. 

Mathieu  Antoine  fut  condamné  à  crier  merci  et  banni  à 
perpétuité,  sous  peine  du  fouet,  pour  avoir  dit  que  les  bibles 
de  Castalion  étaient  plus  familièrement  traduites  que  celles  de 
la  ville,  et  qu*il  ne  fallait  pas  brûler  les  hérétiques,  mais  seu- 
lement J  es  bannir. 

Toussaint  Mesquin  fut  banni  après  amende  honorable,  on 
plutôt  déshonorante,  pour  avoir  soutenu  que  Castalion  était 
un  homme  de  bien.  Il  s'en  fallut  peu  qu'il  ne  fût  condamné  à  ta 
peine  capitale. 

Thomas  Alexandre  fut  fouetté  et  banni  pour  avoir  démenti 
Yiret  pendant  un  sermon. 
ll^Ântoine  Narbert  eut  la  langue  percée  avçc  un  fer  chaud, 
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pois  il  (ni  banni  à  perpétoHé,  sons  peine  d^ètre  décapîté,  «  nsant 
en  cela  plutôt  de  miséricorde  qne  de  rigueur,  »  dit  la  sen- 
tence, pour  avoir,  étant  iyre,  lancé  des  invectives  contre  Cal- 
vin et  les  ministres. 

Denys  BïïUmet  parla  mal  «  de  la  sainte  prédestination  de 
Dieu,  »  Il  fut  fouetté  jusqu'au  sang  par  les  carrefours  de  la 
ville,  puis  marqué  au  front  d'un  fer  chaud,  et  banni  à  perpé- 
tuité sous  peine  de  la  vie. 

Une  femme  —  car  le  sexe  ne  mettait  pas  même  à  Pabri 
des  soupçons  d'hérésie  *—  une  femme,  nommée  Catherine 
Copa^  qui  était  venue  de  Ferrare  à  Genève  pour  faire  plaisir 
à  son  fils  unique,  qui  ne  voulait  pas  aller  à  la  messe,  fut  con- 
damnée, le  3  mars  1559,  à  crier  merci  à  Dieu  et  à  la  justice, 
et  bannie  avec  ordre  de  partir  dans  les  vingt-quatre  heures, 
sons  peine  d'avoir  la  tête  tranchée,  le  tout  parce  qu'elle  avait 
dit,  entre  autres  choses,  qu'on  avait  mal  fait  de  brûler  Ser- 
vet,  et  «  qu'elle  n'avait  que  faire  d'autre  chose  outre  ce  que 
dit  Jésus.  » 

En  1558,  un  étudiant  normand  fut  banni  pour  avoir  dit, 
en  réponse  à  la  demande  qu'on  lui  faisait  s'il  voulait  quitter 
l'Eglise  parce  qu'il  allait  étudier  à  Montpellier  :  «  Il  ne  fout 
pas  croire  que  l'Eglise  soit  si  étroitement  bornée  et  qu'elle  soit 
pendue  à  la  ceinture  de  M.  Calvin.  » 

Nous  n'£n  finirions  pas,  si  nous  voulions  énumérer  tous  les 
cas  du  même  genre,  qui  témoignent  de  l'intolérance  du  ré- 
formateur, de  son  irrascibilité  et  de  la  promptitude  avec  la- 
quelle il  en  appelait  au  bras  séculier  pour  appuyer  et  défen- 
dre ses  dogmes. 

Nous  ne  parlerons  donc  plus  que  des  deux  procès  dogma- 
tiques les  plus  célèbres,  ceux  de  Michel  Servet  et  d'Antoine 
^ArgiUères. 

Michel  Servet,  de  Yillaneva,  en  Arragou,  habile  médecin, 
savant  distingué  dans  la  plupart  des  branches  d'étude,  fut 
arrêté  par  l'inquisition  de  Vienne  en  Dauphiné,  sur  la  dénon- 
ciation de  Guillaume  de  Trie,  noble  Lyonnais  réfugié  à  Genève 
et[amiintinie{de|[Calvin.  Ce  dernier,  afin  de  mieux  établir  l'i- 
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d  entité  de  son  ancien  condisciple,  livra  les  lettres  qa^  avait 
reçues  de  lui.  Les  apologistes  de  Calvin  prétendent  que  ces 
lettres  lui  furent  dérobées  par  son  secrétaire;  mais  il  est  pea 
vraisemblable  que  le  réformateur  eût  laissé  sa  correspon- 
dapce  à  la  merci  du  premier  venu;  il  Test  encore  moins  qnll 
eût  laissé  impunie  une  telle  indiscrétion.  Servet  ne  fùtbrftlé 
qu*en  effigie,  parce  qu'il  réussit  à  s'enfuir,  et  il  vint  à  Genève, 
où  il  ne  tarda  pas  à  être  arrêté  à  la  demande  de  Calvin,  qoi 
imagina  de  le  faire  mettre  en  accusation  par  un  de  ses  com- 
parses, Nicolas  de  la  Fontaine.  Rien  n'est  plus  navrant  que  les 
requêtes  adressées  par  le  malheureux  Servet  à  ses  juges. 
Renfermé  dans  un  cachot  malsain,  tourmenté  par  le  froid  et 
la  vermine,  n*ayant  pas  même  du  linge  pour  se  couvrir,  il  com- 
posait dans  sa  prison  des  lettres  pleines  de  sens,  de  modéra- 
tion et  de  noblesse.  Après  un  emprisonnement  de  pins  de  dix 
semaines,  il  fut  condamné  à  être  brûlé  vif  ^  pour  avoir  «  semé 
fausse  doctrine,  »  c'est-à-dire  pour  avoir  professé  sur  la  pré- 
destinaticn  et  la  trinité  d'autres  opinions  que  celles  de  Cal- 
vin. La  sentence  fut  exécutée  sur  Champel,  où  les  flammes 
dévorant  le  corps  d'un  homme  probe,  d*une  moralité  recon- 
nue, et  qui  avait  consacré  sa  vie  à  la  recherche  de  la  vérité, 
annoncèrent  au  monde  chrétien  l'avènement  de  Tinquisition 
dans  la  Rome  protestante. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  que  Calvin  publia  son  fameux 
ouvrage  sur  la  nécessUé  de  brûler  les  hérétiques. 

Antoine  d'ArgiUères^  ancien  moine  jacobin,  prédicateur 
protestant,  avait  pris  parti  pour  Servet,  dans  un  sermon  qu'il 
fit  à  Pont-de-yeyle,en  Bresse.  Il  expia  cette  imprudence  huit 
ans  plus  tard.  Sur  la  déposition  de  Calvin,  il  fut  torturé  à  plu- 
sieurs reprises,  puis  décapité  et  sa  tête  clouée  au  gibet. 

A  cêté  de  semblables  exemples,  nous  ne  citons  que  pour 
mémoire  les  persécutions  sanglantes,  mais  non  moins  opiniâ- 
tres, que  le  réformateur  dirigea  contre  ceux  des  ministres  qui 
ne  se  pliaient  pas  à  tous  ses  caprices,  tels  que  les  Cbampe- 
reaux,  les  De  la  Mare,  les  Mégret ,  les  Yeyron,  les  £ssan- 
tier ,  etc.  > 
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Passons  maintenant  anx  exécutions  nombreuses  qui  eurent 
pour  cause  la  superstition  du  prétendu  grand  homme  et  son 
absurde  croyance  aux  sorciers,  et  citons  pour  établir  les  faits, 
le  texte  dés  registres  du  Conseil  : 

9  mars  1845.  «  Ordonné  de  mettre  en  Plainpalais,  près  de 
la  bêche  (potence)  un  grand  pilier  de  chêne;  là  auprès  seront 
brûlés  vifs  les  femmes  empoisonneuses  de  peste  qui  sont  en- 
core en  prison.  Vu  les  grands  maux  que  telles  gens  ont  ftûts 
4ans  Genève,  ordonné  que  les  hommes  soient  tenaillés  par  la 
ville  et  après  condamnés  à  mort,  ainsi  qu*on  verra  par  con- 
seil, et  que  les  femmes  aient  la  main  droite  coupée  au  Molard 
et  soient  menées  de  là  à  Plainpalais  pour  y  être  brûlées,  et 
que  de  jour  en  jour  et  dlieure  en  heure,  soit  procédé  à  la 
formation  de  leurs  procès.  »  —  18  avril.  Antoine,  ffen  Len- 
tille, est  détenu,  soupçonné  d'avoir  semé  la  peste;  mais  U  ne 
seea^stepas;  banni  à  perpétuité,  sous  peine  du  fouet.  »  — 
24  avril.  «  André  Chevalier  est  acculpé  par  feu  maître  Jean 
Triollet  (exécuté  pour  la  même  cause),  qui  a  dit  qu'ils  avaient 
parlé  ensemble  du  poison  et  de  Pengraissement.  Comme  il  n'y 
a  que  cette  seule  acculpation,  il  est  banni  à  perpétuité  sons 
peine  du  fouet  public»  —  4  mai.  «  Mya  Buandière,  suspicion- 
née  du  même  crime  ;  toutefois,  pour  ce  qu'elle  a  été  de  bon 
nom  et  famé,  ordonné  qu'elle  soit  bannie  à  perpétuité  sous 
peine  de  la  vie,  elle  et  son  ménage,  la  condamnant  à  tous  dé- 
pens. Sur  une  demande  en  grâce,  il  est  répondu  qu'elle  est  ac- 
cusée de  savoir  semer  la  peste,  quoiqu'il  ne  se  conste  pas  suf- 
fisamment, et  qu'elle  doit  quitter  la  ville  dans  les,  24  heures. 

—  Laurence  Gaillard,  de  Sonnex,  près  La  Roche ,  et  Per- 
nette  Bossey,  de  Contignon,  soupçonnées  d'avoir  semé  la  peste, 
forent  bannies  à  perpétuité  sous  peine  de  la  vie,  afin,  dit  la 
sentence,  cTâter^ toute  stispicion,  La  première  étant  revenue 
quelque  temps  après,  fut  condamnée  au  gibet  et  exécutée.  — 
16  Juillet.  «  La  femme  de  Dom  Antoine  Du  Fossal  est  égale- 
ment bannie  poxr  un  soupçon  non  prouvé,  du  même  genre.  » 

—  25  juin.  «Jacques  Béchod,  soupçonné  d'adhérence  aux 


732 

semears  de  peste,  ce  qai  n'est  pas  prouvé,  est  banni  k  per- 
pétoité  S0Q9  peine  de  la  vie.  » 

Nous  pourrions  citer  encore  un  grand  nombre  d*antres  cas, 
qui  montrent  jusqu'à  quel  point  l'bonneur,  la  liberté,  la  m 
des  citoyens  étaient  à  la  merci  du  gouvernement  calviniste  et 
de  ses  adhérents,  puisqu'il  suffisait  d'une  simple  dénonciation 
d'un  de  ces  derniers  pour  faire  brûler  vif  celui  contre  lequel  on 
réussissait  à  établir  tant  bien  que  mal  des  preuves  de  culpa- 
bilité, et  pour  faire  bannir  celui  à  la  charge  duquel  on  ne  troo- 
vait  absolument  rien. 

Ou  a  compté  que,  dans  la  période  comparativement  calme 
de  1 542  à  1546,  trente-huit  malheureux  furent  exécutés  50os 
prétexte  de  sorcellerie  ou  d'« empoisonnement  de  peste»,  ce 
qui  était  tout  un  pour  Calvin,  qui  les  considérait  comme  s'é- 
tant  donnés  corps  et  âme  au  diable,  et  ayant  reçu  de  lui  une 
graisse  avec  laquelle  ils  faisaient  mourir  bêtes  et  gens.  Sor 
ces  trente-huit  victimes  de  la  superstition  du  chef,  il  y  eat 
vingt-huit  femmes  et  sept  hommes  qui  périrent  par  le  feu  après 
avoir  subi,  pour  la  plupart,  chemin  faisant,  le  supplice  des 
pinces  ardentes. 

Quant  aux  moyens  qu'on  employait  pour  leur  faire  avouer 
ces  crimes  imaginaires,  nous  les  avons  indiqués  plus  haut* 
c'était  l'estrapade  et  le  chauiTemcnt  des  pieds,  auxquels  on 
ajouta  le  siège  à  carcan  où  l'on  rivait  jour  et  nuit  les  prison- 
niers. Quatre  d'entre  ces  pauvres  gens,  savoir:  Louis  Dunant, 
Antoine  Besson,  Thévenaz  Pelloux  et  Bartholoraée  Chabo- 
Roset,  deux  hommes  et  deux  femmes,  ayant  résisté  coura- 
geusement à  la  torture,  sans  vouloir  avouer  aucun  crime  de 
sorcellerie,  on  inventa  peureux  de  nouveaux  tourments  ;  mais 
on  n'obtint  rien  de  plus.  On  se  consulta  alors  pour  savoir 
ce  qu'on  en  ferait.  Une  partie  des  juges  voulaient  qu'on  les 
noyât  ;  la  majorité  fut  d'avis  de  les  murer,  «  et  ne  soient  ôtés 
de  là  jusqu'à  ce  qu'ils  nient  confessé  la  vérité;  autrement  fini- 
ront leurs  jours  à  tel  tourment.  »  Après  cinq  jours,  Antoine 
Besson  mourut  de  faim,  et  les  juges  impatientés  de  voir  les 
trois  autres  continuer  à  protester  de  leur  innocence,  les  iirent 
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brûler  vifs  après  les  mutilations  d'usage.  Un  autre,  François 
Boulât,  avait  enduré  neuf  estrapades  et  quatre  biais  avec  des 
tenailles  chaudes  sur  le  corps,  sans  s'avouer  sorcier.  «  Or- 
donné que*4es  ministres  Tailient  admonester  à  se  repentir,  et 
s'il  ne  veut  confesser  la  vérité,  que  encore  aujourd'hui  il  ait 
deux  blots  des  dits  tenailles  chaudes,  et,  confesse  ou  non,  soit 
remis  à  dire  droit  et  exécuté  vendredi  prochain.  »  Et,  de  fait, 
il  eut  la  main  coupée  au  Molard  et  fut  brûlé  à  Plainpalais. 
Enfin,  Jean  Dunant  avait  reçu  un  si  violent  coup  d'estrapade, 
que  le  sang  était  sorti  de  dessous  les  aisselles,  et  qu'il  mou- 
rut trois  heures  après,  non  sans  que,  dans  sou  agonie,  on  lui 
ait  signifié  qu*il  serait  brûlé. 

Dans  une  seule  journée,  le  1  Imars  1545  deux  filles  et  une 
veuve  furent  brûlées  pour  le  même  motif  après  mutilation  de 
la  main  droite.  Dix  jours  après  il  y  eut  encore  trois  femmes 
exécutées. 

Et  Calvin  était  tout  puissant  à  Genève  !  ! 

En  1555,  époque  où  le  parti  des  libertins  fut  écrasé,  le 
doux  réformateur  ne  trouva  rfen  de  plus  humain  que  défaire 
donner  l'ordre  au  bourreau  «de  porter  toujours  son  glaive 
sous  le  bras.  »  Dès  lors,  le  nombre  des  procès  criminels  s'é- 
leva à  une  moyenne  de  près  de  300  par  année. 

Chose  horrible,  et  qui  soulève  le  cœur  de  dégoût:  la  bour- 
reau, Jean  Granjat  dit  Blanc,  fut  obligé  d'exécuter  sapropre 
mère,  à  laquelle  il  du|  couper  le  poing,  et  qu'il  brûla  sur  Cham- 
pel.  Il  semble  impossible  qu'un  cerveau  humain  puisse  ima- 
giner une  'telle  atrocité,  et  que  des  magistrats  consentent  h 
donner  au  peuple  un  tel  spectacle ....  et  pourtant  cela  n'est 
que  trop  exact.  Ce  fut  le  16  mars  1545,  en  plein  règne  de 
Calvin,  que  se  commit  cette  infamie,  cet  acte  de  bête  &uve, 
qu'aucune  langue  humaine  ne  saurait  qualifier. 

U  est  temps  de  nous  arrêter  dans  cette  lugubre  nomencla- 
ture. 

En  somme,  sans  parler  des  victimes  illustres  ou  plus  spécia- 
lement connues,  dont  nous  avons  donné  les  noms  ct-dessns, 
trois  mois  de  Tannée  1545  ont  fourni  aux  recherches  de  M.  le 
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professeur  Graliffe  34  exécutions  capitales,  chifire  anormal, 
nous  Tadmcttons,  maïs  d'autant  plus  monstrueux  qnril  se  rap- 
porte, du  moins  pour  plus  des  deux  tiers,  i  des  malheureux 
accusés  de  sorcellerie,  c'est-à-dire  d'un  crime 'imaginaire. 
Pendant  les  quatres  années  de  1542  à  1546,  le  chififre  des 
bannissements  à  vie  s'est  élevé  à  76  et  celui  des  emprisonne- 
ments à  8  on  900  au  moins,  à  tel  point  que  le  directeur  des 
prisons  vint,  en  1545,  déclarer  au  Conseil  «qu'il  ne  savait 
plus  comment  loger  et  nourrir  les  prisonniers,  à  cause  de  leur 
grande  multitude.»  En  1555,avons-nousdit,les  bannissements 
se  faisaient  par  bandes,  et  le  bourreau  ne  devait  plus  cheminer 
que  son  glaive  sous  le  bras,  de  sorte  que  nous  ne  croyons  pas 
exagérer  en  portant  à  1500  environ  le  nombre  des  person- 
nes bannies  de  Genève  pendant  les  24  années  qui  se  sont 
écoulées  depuis  le  retour  de  Calvin  jusqu'à  sa  mort,  à  300  ce- 
lui des  exécutions  et  à  plus  de  4000  celui  des  emprisonne- 
ments, le  tout  dans  une  ville  qui  ne  comptait  guère  plus  de 
10,000  âmes. 

Et  Ton  nous  propose  aujourd'hui  de  faire  la  fête  de  Calvin  I 
Pourquoi  pas  celle  du  bourreau  Jean  Oraiyat,  Texécuteurde 
sa  propre  mère  ?  • 

Cltroiilque. 

La  Société  rationaliste  de  Genève  suivait,  le  5  mai,  le  corps 
d'un  de  ses  membres  au  cimetière  de  Plainpalais.  Cet  ami, 
M.  Schmidhauser,  faisait  également  partie  de  la  Loge  maçon- 
nique des  «Amis  de  la  vérité»,  qui  s'était  chargée  de  con- 
duire le  deuil.  Un  membre  de  cette  Loge  a  pris  la  parole 
sur  la  tombe,  et,  dans  un  discours  .empreint  des  sentiments 
les  plus  élevés,  a  rendu  hommage  à  la  mémoire  du  défont. 
Après  lui,  4e  président  de  la  Société  rationaliste  a  prononcé 
les  paroles  suivantes,  qui  ont  terminé  cette  triste  cérémonie  1 
Messieurs, 

Après  le  représentant  de  la  Loge  maçonnique  dont  faisait 
partie  l'ami  que  nous  accompagnons  àsa  dernièi-edemeurd»  je 
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dois  prendre  la  parole  au  nom  de  la  Société  rationaliste,  qui 
le  comptait  parmi  ses  membres  les  plas  dévoués. 

De  tout  temps  la  libre  pensée  fut  sœur  de  la  maçonnerie  ; 
elles  eurent  la  même  origine,  le  sang  versé  par  l'intolérance 
pour  écraser  la  raison  et  la  conscience  humaines.  Tontes  deux 
ont  pour  base  et  pour  principe  la  responsabilité  de  Thomme 
et  la  morale  pure,  débarrassée  des  superstitions  qui  la  para- 
lysent et  la  transforment  en  de  vaines  pratiques. 

Notre  ami  avait  compris  cette  connexité  de  la  philosophie 
émandpant  lliomme,  et  de  la  maçonnerie  qui  l'unit  à  ses  frè- 
res. Dans  une  carrière  obscure  il  avait  senti  remuer  dans  sou 
cœur  le  besoin  dé  connaître  en  même  temps  que  le  besoin 
d'aimer.  Honnenrih  ce  champion  de  la  vérité,  de  la  justice  et 
<itt  progrès,  resté  ferme  dans  les  convictions  quHI  avait  em- 
brassées! 

Quand  s'ouvre  la  phalange  des  heureux  du  siècle,  de  ceux 
qui  ont  su  prendre  la  plus  large  place  en  ce  monde,  un  con- 
cert de  louanges  accompagne  le  défunt.Pourvu  qu'il  ait  donné 
l'exemple  d'une  soumission  absolue  à  l'Eglise ,  on  lui  promet 
encore  la  première  place  dans  le  ciel,  et  chacun  de  ses  proches 
s'efforce  d'élargir  sa  part  aux  biens  d'ici-bas,  en  recomman- 
dant aux  pauvres  gens  la  résignation  et  l'abnégation  des  tré- 
sors de  ce  monde. 

Pour  nous,  enfants  de  la  lutte,  soldats  du  labeur,  pour  nous 
que  moissonne  la  mort  au  milieu  des  fatigues  et  des  soucis  ; 
pour  nous,  qui  cherchons  la  vérité  dans  toutes  les  transfor- 
mations de  ce  qui  nous  entoure,  nous  pouvons  envisager  phis 
calmes  et  plus  confiants  la  mort,  ce  grand  mystère  de  la  na- 
ture,  parce  que  nous  ne  croyons  pas  à  la  responsabilité  des 
uns  pour  les  &ptes  des  autres,  parce  que  nous  considérons  la 
morale  comme  étrangère  aux  formes  des  cultes  dans  lesquelles 
on  l'emprisonne,  parce  qu'enfin  nous  ne  voyons  se  perdre 
sur  la  terre  aucun  effort  généreux,  aucune  grande  initiative, 
aocun  dévouement,  si  modeste  qu'il  soit. 

Non,  rien  ne  se  détruit  ici-bas;  les  générations  se  succè- 
dent,  formant  une  immense  chaîne  solidaire,  et  la  résurrec- 
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tiou  vraiment  démontrée  par  les  faits,  est  eelle  de  l'idée, 
qai  germe,  se  développe  et  produit,  un  jour  on  l'autre,  des 
fruits  pour  le  bonheur  du  genre  humain! 

Courage  donc,  même  en  présence  de  la  mort!  Serrons 
nos  rangs  en  apportant  un  souvenir  de  loyale  affection  à 
l'ami  que  nous  avons  perdu,  et  préparons-nous  comme  lui, 
par  lamour  de  nos  frères  et  par  la  ferme  manifestation  de 
nos  principes,  le  repos  qui  suit  une  œuvre  courageusement  et 
loyalement  accomplie! 

Adieu,  collègue  et  ami  !  ceux  que  tu  as  quittés  garderont  ta 
mémoire  dans  le  fond  de  leurs  cœurs! 


Le  Pape  rt  la  Pologne.  «  Des  lettres  de  Rome,  en 
date  du  27  avril,  analysent  une  récente  allocution  qu'a  pro- 
noncée le  Pape.  En  parlant  des  douleurs  de  TËglise  persé- 
cutée dans  un  grand  empire  du  Nord  (la  Russie),  Pie  IX  ac- 
cuse le  potentat  qui  gouverne  cet  empire,  après  avoir  poussé 
ses  sujets  à  la  révolte,  de  chercher  à  extirper  le  catholicisme 
de  la  Pologne,  sous  prétexte  de  réprimer  l'insurrection,  et  de 
déporter  des  populations  entières  dans  des  pays  glacés,  de 
destituer  et  d^exiler  des  évêques.  «  Personne  n*osera  dire,  a 
ajouté  le  Pape,  que  je  fomente  la  révolution  par  cette  protes- 
tation devenue  nécessaire.  Je  proteste,  afin  de  soulager  ma 
conscience,  et  de  ne  pas  entendre  un  jour  le  souverain  Juge 
me  dire  :  «  Pourquoi  as-tu  gardé  le  silence  ?  »  Cette  ailoco- 
tion  a  produit  à  Rome  une  grande  sensation.  » 

(Joumci  de  Qmève,) 

Cours  publies  ratlonalllites. 

Lundi  prochain,  16  Mai,  à  8  Va  heures  du  soir,  dans  la 
grande  salle  du  Temple  Unique,  discours  sur  la  littérature 
italienne,  considérée  dans  ses  rapports  avec  la  politique  et  la 
Réformation  depuis  Dante  jusqu'à  Manzoni  ;  étude  résumée  en 
une  seule  séance. 

GmAtb.  -  lap.  MancbwO. 


Si  lai  1M4.  3'  Année.  N'  47 

LK 

BATIONALIâT£ 

JOURNAL  DES  LffiRES  PENSEURS 

t 

loane,  que  cherches-tu  ?  —  La  vérité  !  —  (lonsnlte  U  raison  ! 


Le  BaUonàliste  parait  régulièrement  toutes  les  semaines,  au 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  1  fr.  50  pour  trois 
mois.  —  A  l'étranger,  le  prix  ae  Pabonnement  doit  être  augmenté 
des  frais  de  poste.  —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
chez  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Genève,  rue  de  Rive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Genève: 
chez  M.  Cherbuliez,  rue^de  la  Cité;  —  chez  IM.  Georg,  rue  de  la 
Corraterie;  —  chez  M.  MuUer-Darier,  place  du  Molard;  —  à  la 
Librairie  étrangère,  quai  des  Berlues;  —  chez  M.  Rosset-Janin, 
rue  de  la  Croix-d'Or,  et  place  du  Mont-Blanc. 

A  l'étranger,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez  Dentu, 
Palais  royal,  galerie  d'Orléans,  et  chez  Sausset,  galerie  de  l'O- 
déon;  —  a  Lyon,  chez  Heine,  rue  Bourbon,  n"  4;  —  à  Bruxelles, 
chez  Claassen,  rue  de  la  Madeleine,  n«  88. 


SOMMAIRE  :  1"  Calvin  et  ses  œuvres  (suite  et  fin.)  —  2«  Etudes 
sur  le  Livre  des  Nombres  :  Premières  conquêtes  des  Hébreux. 
—  8»  Réponse  à  la  lettre  de  M.  H.  Carie  sur  l'utjlité  d'un  pro- 
gramme religieux.  —  4"*  Chronique. 


Calvin  et  ses  œuvres. 

Vn.  Conclusion. 

Noas  avons  rencontré,  dans  notre  vie,  plus  d^un  calviniste 
sincère,  on  da  moins  ayant  assez  de  calvinisme  pour  se 
croire  bon  chrétien  sans  y  regarder  de  trop  près.  Ames  d'é- 
lite, poussées  à  la  vertu  par  leur  nature  même,  dans  quelque 
milieu  qu^clles  se  fussent  trouvées,  mais  Tesprit  tourmenté  de 
la  crainte  d'aller  trop  loin  dans  la  recherche  du  vrai,  ces  per- 
Bonnes  avaient  étudié  de  Calvin  juste  ce  qu'eu  enseignent 
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MM.  les  ministres  Gaberel  et  Boogener.  Ponr  elles»  toutes  les 
exécutions  capitales  da  milieu  du  XYI*  siècle,  à  Genè?e,  se 
résumaient  en  celle  de  Michel  Senret ,  qui ,  à  les  entendre, 
avait  bien  cherché  le  scandale,  et  pour  lequel  Calvin  avait  iu- 
tercédé,  seul  au  milieu  de  tout  le  Conseil.  Quant  aux  mesam 
de  rigueur  prises  contre  le  parti  des  Libertins,  elles  se  justi- 
fiaient à  leurs  yeux  par  les  embarras  que  ce  parti  suscitait  à 
la  Réforme  et  par  la  mauvaise  conduite  de  ses  membres. 

Lorsque,  mieux  instruites  des  Giits  et  gestes  de  Calvin  et 
des  tendances  réelles  des  prétendus  Libertins,  ces  personnes 
devaient  s'avouer  que  de  nombreuses  injustices  avaient  été 
commises  sur  son  ordre  et  que  Servet  ne  fut  qu'une  des  victi- 
mes de  Tintolérance  du  grand  réformateur,  nous  les  vîmes 
s'attacher  en  désespérées  à  ce  dernier  rabonnement  :  Calvin 
avait,  comme  tous  les  )iommes  de  génie,  les  vertus  et  les  dé- 
buts de  son  époque. 

n  s'agit  ici  de  s'entendre.  De  quelles  vei'tus  et  de  quels  dé- 
fauts parle-t-on? 

Eh  quoi  !  la  froide  cruauté  qui  faisait  monter  sur  le  bû- 
cher ou  sur  réchafaud  des  êtres  humains  dont  toute  la  culpa- 
bilité consistait  dans  une  diversité  d'opinion  sur  des  dogmes 
métaphysiques,  le  fanatisme  qui  condamnait  à  Texii  pour  un 
mot  discordant,  étaient-ils  donc  les  traits  principaux  du  carac- 
tère genevois  de  ces  temps-là? 

Nous  Tadmeltons  d'autant  moins  que  des  preuves  nom- 
breuses témoignent  de  la  répulsion  que  le  peuple  éprouvait 
contre  ces  abus  d'un  pouvoir  usurpé.  Quand  ou  dut  élever 
une  potence  sur  la  place  de  Saint-Gervais,  pour  contenir  ce  . 
quartier,  qui  se  soulevait  d'indignation,  quelque  bon  protes- 
tant qu'il  fût,  toutes  les  fois  qu'un  malheureux  était  persécuté 
par  celui  qui  était  Târae  du  gouvernement  ;  quand  on  recula 
devant  Texccution  de  Gentilis,  quand  on  libéra  le  capitaine- 
général  Ami  Perrin,  auquel  Calvin  avait  voué  tant  de  haine, 
ou  brava  l'opinion  publique  ou,  mieux  avisé,  on  lui  fit  des 
concessions  momentanées. 

L'ouvrage  que  Calvin  crut  utile  de  publier,  après  lesup- 
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plice  de  Servet,  pour  démontrer  qu'il  fallait  brûler  les  héréti- 
ques, est,  du  reste,  la  preuve  la  plus  irréfutable  que  cette 
doctrlue  n'avait  pas  Tassentiment  général;  car  il  ne  se  fût  ja- 
mais compromis  au  point  d'écrire  une  pareille  œuvre  s'il  n'en 
avait  senti  l'absolue  nécessité. 

Mais,  dira-t-on,  il  fallait  bleu  celte  fermeté  du  réformateur 
genevois  pour  assurer  le  triomphe  du  protestantisme  dans 
une  ville  qui  avait  été  si  longtemps  le  siège  d'un  évêcbé.  On 
oublie  que  Genève  était  protestante  deux  ans  avant  l'arrivée 
de  Calvin  dans  ses  murs,  et  qu'elle  resta^fidèle  à  la  réforme 
pendant  les  deux  années  (1538  à  1540)  que  dura  la  Victoire 
du  parti  national,  accusé  faussement  de  tendances  au  catholi- 
cisme. Bien  plus,  nous  soutenons,  preuves  en  mains,  que  les 
rigueurs  qui  signal^ent  chacun  des  succès  du  parti  des  réfor- 
més français  à  Genève,  ont  fait  beaucoup  plus  de  tort  que  de 
bien  à  la  cause  qu'il  était  censé  défendre,  et  que  si  les  con- 
trées voisines  de  l'ancienne  république  sont  retournées  au 
catholicisme,  il  faut  Tattribucr  surtout  au  fait  qu'à  part  quel- 
ques dogmes  moins  absurdes,  l'ordre  de  choses  intronisé  par 
Calvin  ne  présentait  aucun  avantage  sur  celui  que  préconisait 
l'Eglise  de  Rome. 

Les  meurtres  juridiques  de  cette  triste  époque  ne  sau- 
raient donc  se  justifier  ni  par  l'esprit  du  temps,  ni  par  une 
nécessité  quelconque  ;  ils  seront  toujours,  dans  Thistoire  de 
Calvin,  une  tache  qui  s'élargit  à  mesure  que  des  recherches 
sérieuses  sont  faites  dans  les  annales  genevoises. 

Les  mœurs,  du  moins,  subirent- elles,  pendant  ces  24  an- 
nées, des  modifications  utiles  au.  pays?  Pas  davantage.  Ainsi 
que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  Genève  n'était  point,  au  com- 
mencement du  XVI^  siècle,  une  ville  corrompu^.  Les  Genevois 
aimaient  sans  doute  à  se  réunir  dans  des  cercles  où  ils  discu- 
taient les  intérêts  de  la  république;  ils  avaient  une  gaité  natu- 
relle de  bon  aloi  et  une  franchise  d'allures  qui  les  rendait  hos- 
pitaliers envers  les  étrangers  et  capables  des  plus  grands 
sacrifices  pour  leur  patrie.  S'il  en  eût  été  autrement,  comment 
aurait  surgi  cette  pléïade  de  patriotes,  dont  les  uns  mouraient 
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sur  l'échafaud  et  d^autrés  allaient  languir  dans  les  prisons 
pour  rester  fidèles  à  leurs  principes?  Ce  n'est  pas  dans  un 
centre  d'immoralité  que  Ton  rencontre  de  si  nombreux  et  de 
si  beaux  dévouements. 

D'ailleurs,  les  exemples  que  nous  avons  fourni  dans  le  §  3 
de  cette  étude  démontreraient  surabondamment,  s'il  en  était 
besoin,  que  les  vices  étaient  l'apanage  bien  plus  de  certains 
réfugiés  formant  la  garde  du  corps  de  leur  compatriote  Cal- 
vin, que  des  Genevois  eux-mêmes,. bien  que  oeux-d  fussent 
en  général  traités  avec  infiniment  plus  de  rigueur  que  les  non- 
veaux'venus. 

Que  dire,  maintenant,  des  opinions  politiques  et  religieuses 
de  Calvin,  de  son  génie  organisateur,  pour  nous  servir  do 
terme  consacré?  • 

Nos  lecteurs  ont  pu  voir  de  quel  réseau  de  règlements,  les 
uns  odieux,  les  autres  ridicules^  il  avait  entouré  le  peuple  de 
Genève.  Croit-on  que  le  peuple  ait  gagné  beaucoup,  sous  le 
rapport  de  Téducation,  à  l'ordonnance  somptuaire  sur  les  vê- 
tements et  les  soupers  de  noces  ou  de  baptêmes?  Noos 
croyons  le  contraire,  quant  à  nous,  parce  que  l'oppression  est 
le  plus  mauvais  moyen  de  moraliser  les  gens,  et  que  le  système 
d'espionnage,  mis  en  vigueur  à  cette  époque  avec  un  cynisme 
révoltant,  n'a  jamais  eu  d'autre  effet  que  d'abâtardir  et  d'avilir 
les  populations,  en  leur  faisant  perdre  le  sentiment  de  leur 
propre  dignité. 

Quel  exemple  plaçait-on  devant  les  yeux  des  citoyens, 
alors  qu'on  s'exposait,  comme  à  l'exécution  capitale  de  Claude 
Grenève,  à  s'entendre  reprocher  par  la  victime  de  l'avoir, 
au  moyeu  de  fausses  promesses,  entraînée  &  des  aveux  qui 
n'avaient  auc«n  fondement,  ou  lorsqu'on  inscrivait  sur  les 
registres  du  Conseil  que  trois  ou  quatre  pauvres  diables,  qui 
devaient  avoir  la  vie  sauve  s'ils  s'avouaiçnt  coupables  de  sor- 
cellerie, furent,  après  leur  aveu,  brûlés  en  Plainpalais  à  la 
plus  grande  édification  des  fidèles  ?  Que  penser,  pour  la  mo- 
rale publique,   de  Tédit  calviniste  qui  admettait  le  témoi* 
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gnage  de  gens  réputés  infÂnies,  tels  qae  les  &ox-monnoyeQr8, 
les  brigands,  etc.  ? 

Les  opinions  politiques  de  Calvin  se  résumaient  toutes 
dans  son  omnipotence.  Il  prenait  le  Conseil  général  pour  toi 
abus  quU  fallait  abolir.  Les  paysans  étaient  i  ses  yeux  des 
serfs,  auxquels  on  devait  appliquer  la  torture  pohr  tout  délit 
commis  contre  leurs  seigneurs. 

Quant  à  ses  idées  religieuses,  dont  on  affecte  aqjoordlioi 
de  faire  grand  cas,  tout  en  les  reléguant  an  nombre  des 
doctrines  qui  ont  fait  leur  temps,  nous  ne  pensons  pas  qu'il 
existe  cinq  pasteurs  à  Genève  qui  les  adoptent  complète- 
ment comme  articles  de  foi.  Son  dogme  de  la  trinité  n'a  plus, 
dès  longtemps,  Thonnenr  d'être  enseigné  dans  nos  cbaires 
protestantes,  et,  d*une  voix  unanime,  sa  prédestination  a  été 
condamnée  comme  anéantissant  Thomme  sans  profit  pour  la 
gloire  de  la  divinité.  Chacun  rit,  on  hausse  les  épaules  en 
entendant  parler  de^  diables,  des  sorciers  et  des  semeurs  de 
peste,  des  fontaines  ensorcelées  et  du  chien  Murguet.  C'est 
cependant  pour  ces  folies  que  Calvin  a  fait  brûler  plus  de 
cent  malheureux.  N'y  croyait-il  pas?  Il  était  alors  bien  cou- 
pable. Y  croyait-il  ?  Il  était  un  esprit  bien  faible  et  bien  su- 
perstitieux. 

Il  était  ardent  travailleur  et  ne  tenait  pas  autant  à  l'argent 
que  son  ontourapi*,  nous  le  roconnaissoiis.  Nous  admettons 
même  qu'il  oit  eu  beaucoup  d'iutriligeuce  et  de  savoir,  et  plus 
encore  de  puissance  de  volonté.  Mais  les  Berthelier,1e8  Pccolat 
les  Lévrier,  les  Favre,  les  Perriu,  ne  manquaient  ni  de  désin- 
téressement, ni  d'âme,  ni  de  lumières;  il  ne  brûlèrent  per- 
sonne pour  de^  opinions  aujourd'hui  adoptées  sur  la  prédes- 
tination et  lé  libre  examen  ;  ils  ne  crurent  point  aux  sorciers 
ei  ne  firent  trancher  la  tête  d'aucun  de  leurs  concitoyens  pour 
des  crimes  imaginaires.  N'aurait-on  pas  plus  de  motifs  de  leur 
dresser  des  statues  que  d'organiser  après  trois  siècles  des 
cérémonies  en  l'honneur  de  Calvin  ? 

Il  était  temps  que  la  lumière  se  fit  sur  un  siècle  que  des 
apologistes  peu  scrupuleux  ont  abaissé  pour  élever  d'autant 
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«  Et  6e  â  i^  virât  CB  Béer;  c'est  Ic] 
r&fnft^.  âlf««:  %  I  fili  lei 
et  ]  «■■.  Ai'T^  I^rftT.  charta  ce 
Cbc:i«7  4e  \m  es  t««§  reposent  les  «b  as 
le  pa^  ^|«e  ta  ^ifeti^  ««i  ereasé.  ^«e  les 
pesp^e,  arec  >  'iésJaiCflr.  obA  crevsê  de  1 
éi  desot  £«  TÎLrsat  CB  Ibttam:  et  de  3 
de  Xabibei  ca  BftZK>;b;  et  de  Baaotk  es  la  ^ 
tenitaire  de  Xoil».  as  soaaMt  de  Pis^  et  qm  i 
Jèâm'JiL 

«  Pcb  Isnrï  earojv  des  i»liaf^sa<lf&  à  Sftoai,  ra  des 
jUD^rrliêess,  poar  lu  <fire:  «  iVraKte  qae  je  passe  par  ton 
pays  Xo^aeiioasdHOMaeiatts  point  da«  les  < 
les  TîgDe«,  et  ooas  ae  boiroBS  poiat  ées  eaaz  de  tes  | 
aoas  Barcherocs  par  le  diCBia  nyjaL  jasqaa  ce  q«e 
ajo»  paM  tes  bmxteâ.  »  Mais  San»  ^  penait  point  qal^ 
f»^  p&«^^  f -«•  «<  tenvî  ;  et  ii  assembla  toot  soa  pmpic;  et 
u«iH  wu^Tt  Isra^:  aa  désert,  et  Tint  jasqaes  calihats,  et  fl 
0(MDUUjt  oestre  Uraêl.  Mats  Israël  le  fit  pas!»er  j«  fil  de 
r«|Hb)*f,  «t  otHiqah  soa  paj^  depuis  «imoB  jasqa'i  JabbcA  et 
jaiqaet  aax  eaCaots  deHaamion;  cir  la  frootîère  desenints 
de  HaflMaoB  était  (brte.  Et  Israël  prit  toutes  les  \131ts  qaî 
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étaient  li,  et  habita  dans  toutes  les  villes  des  Amorrhéens,  à 
Hesbon.  et  dans  toutes  les  villes  de  son  ressort. 

«  Or  Hesbon  était  la  ville  de  Sihon,  roi  des  Amorrhéens, 
qui  avait  le  premier  fait  la  guerre  au  roi  de  Moab,  et  avait  pris 
sur  lui  tout  son  pays  jusques  à  Arnon.  C^est  pourquoi  on  dit  en 
proverbe  :  Venez  à  Hesbon.  Que  la  ville  de  Sihon  soit  bâtie 
et  réparée  ;  car  le  feu  est  sorti  de  Hesbon,  et  la  flamme  de 
la  cité  de  Sihon  ;  elle  a  consumé  Har  des  Moabites,  et  les  sei- 
gneurs de  Bamoth  à  Arnon.  Malheur  à  toi.  Moab  !  Peuple 
de  Kémos,  tu  es  perdu!  Il  a  livré  ses  fils  qui  se  sauvaient,  et 
ses  filles  en  captivité  à  Sihon,  roi  des  Amorrhéens.  Nous  les 
avons  défaits  ft  coup  de  flèches  :  Hesbon  est  périe  jusqu'à 
Dibon.  Nous  les  avons  mis  en  déroute  jusques  en  Nophah, 
qui  atteint  jusqu'à  Médéba.  »  Israël  donc  habita  en  la  terre 
des  Amorrhéens. 

«  Puis  Moïse,  ayant  envoyé  des  gens  pour  reconnaître 
Jahzer,  ils  prirent  les  villes  de  son  ressort,  et  en  dépossédè- 
rent les  Amorrhéens  qui  y  étaient.  Ensuite,  ils  se  tournèrent  et 
montèrent  par  le  chemin  de  Basan  ;  et  Hog,  roi  de  Basan,  sor- 
tit, lui  et  tout  son  peuple,  en  bataille,  pour  les  rencontrer  en 
Edréhi.  Et  l'Eternel  dit  à  Moïse  :  «  Ne  le  crains  point,  car 
je  l'ai  livré  entre  tes  mains,  lui  et  tout  son  peuple  et  son  pays; 
et  tu  lui  feras  comme  tu  as  fait  à  Sihon,  roi  des  Amorrhéens, 
qui  habitait  à  Hesbon.  »  Ils  le  battirent  donc,  lui  et  ses  en- 
suis et  tout  son  peuple,  tellement  qu'il  n'en  demeura  pas  un 
seul  de  reste;  et  ils  possédèrent  son  pays.  »  (Chap.  XXI, 
vers.  16-35.) 

Nous  donnons  ce  passage,  non  point  parce  que  nous  y 
voyons  quelque  critique  importante  à  faire,  mais  uniquement 
pour  ne  point  laisser  de  lacune  dans  la  suite  de  l'histoire  des 
Hébreux.  Nous  ne  ferons  qu'une  seule  remarque  :  c'est  que 
nous  trouvons  dans  ce  chapitre  trois  citations  qui  ont  un  carac- 
tère lyrique  bien  prononcé,  et  qui  nous  paraissent  être  des 
fragments  d'anciens  chants  destinés  à  conserver  le  souvenir 
d'événements  accomplis  dans  ces  mêmes  lieux  vers  l'époque 
où  les  Hébreux  en  firent  la  conquête.  Ne  seraient-ce  point 
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ces  chants  qui  composaient  le  Livre  des  baiaUks  de  fEiemd 
dont  nous  avons  parlé  dans  notre  dernier  numéro?  et  nte* 
raient-ils  point  été  les  matériaux  dont  se  sont  servis  les  écri- 
vains d'une  époque  plus  avancée  pour  rédiger  les  livres  que 
nous  avouB  encore  aujourd'hui  ? 

(La  Buiie  au  prochain  numéro,) 


Réponse  à  la  lettre  de  m.  H.  Cisrle  mm^ 
l'utilité  d'un  jBPro^rcfstMfte  rei^éeiMr  *• 


Monsieur, 

Nous  sommes  tout-à-lait  d'accord  avec  vous,  non  seoiemeiit 
sur  Tutilité,  mais  encore  sur  la  nécessité  absolue  de  mettre 
une  déclaration  de  principes  bien  arrêtés,  bien  déterminés,  i 
la  base  d'une  société  quelconque  qui  se  propose  d'atteindre 
un  but  moral  ou  intellectuel.  Pour  notre  compte,  nous  crojons 
avoir  rempli  cette  obligation  dans  toutes  les  circonstances 
où  il  était  de  notre  devoir  de  le  faire  ;  néanmoins  nous  sommes 
prêts  à  profiter  de  l'occasion  que  vous  nous  offrez,  pour  dire 
de  nouveau  de  la  manière  la  plus  explicite  quels  sont  les  prin- 
cipes que  nous  adoptons  et  auxquels  nous  voulons  rester  in- 
variablement attachés. 

Nous  CROYONS  qu*il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  que  la  raison 
humaine  pour  résoudre  les  questions  qui  concernent  l'Etre 
absolu,  ainsi  que  la  nature  de  l'homme  et  sa  destinée.  En 
conséquence  nous  rejetons  toutesles  révélations  qui  ont  pré- 
tendu jusqu'A  ce  jour  imposer  à  la  crédulité  humaine  leur 
manière  de  résoudre  ces  questions  i  mais  nous  sommes  dis- 
posés à  admettre  les  solutions  qui  ne  procéderont  que  de  la 
raison  et  qui  nous  paraîtront  suffisamment  démontrées. 

• 
*  Nous  avons  difiFéré,  beaucoup  plus  que  nous  ne  l'aurions 
voulu,  de  faire  paraître  la  réponse  que  nous  devions  à  la  lettre  de 
M.  H.  Carie  :  la  raison  de  ce  long  retard  se  trouve  dans  la  publi- 
cation des  articles  sur  Calvin,  que  les  circonstances  nous  impch 
suient. 
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Il  me  semble.  Monsieur,  que  cette  déclaratioD  ite  principes 
n*est  pas  purement  négative  :  mémey  si  je  ne  me  trompe,  Taf- 
firmatio»  y  obtient  nneplus  large  place  qae  la  négation. Ce- 
pendant il  est  probable  qne  vons  n'en  seres  pas  satisfait: 
pourquoi  ?  parce  que  vous  en  voudriez  une  qui  fût  on  pen 
moins  générale,  c'est-à-dire  qui  renfermât,  une  solntion  aoz 
grandes  questions  dont  je  viens  de  parler. 

Nous  ne  oraignops  pas  d'avouer  que  jusqu'à  présent  nous 
n'en  avons  donné  aucune,  et  que  probablement  nous  u*en  don- 
nerons jamais,  au  moins  pendant  la  durée  de  la  génération 
présente.  Est-ce  Teffet  d'une  tactique  qui  aurait  la  préten- 
tion d'être  habile,  en  voulant  éviter  des  difficultés  de  polé- 
mique ou  de  fâcheuses  divisions  dans  Tintérieur  même  de 
notre  société?  Non,  Monsieur, c'est  tout  simplement  par  sin- 
cérité et  par  honnêteté  :  permettez-nous  de  nous  accorder  ce 
petit  avantage,  qui  n'est  que  justice. 

Si  nous  parvenions  i  quelque  solution  claire  et  positive  sur 
ces  questions  si  fascinantes  pour  Tesprit  humain,  nous  nous 
empresserions  de  l'adopter  pour  nous-mêmes  et  de  la  com- 
muniquer aux  autres.  Mais  franchement,  ceux  d'entre  nous 
qui  adoptent  une  idée  plus  ou  moins  plausible  sur  l'Etre  ab- 
solu, ne  peuvent  pas  se  dissimuler  que  cette  idée  est  une  pure 
hypothèse  et  qu'elle  laisse  beaucoup  à  désirer,  soit  sous  le 
rapport  de  la  plénitude,  soit  sous  le  rapport  de  la  démons- 
tration. De  même  ceux  qui  sont  disposés^  se  complaire  dans 
certains  désirs  et  certaines  espérances  touchant  la  nature  et 
la  durée  de  notre  propre  existence,  ne  peuvent  guère  donner 
de  consistance  à  ces  conceptiojis  et  les  dépouiller  du  carac- 
tère de  créations  imaginaires.  Voulez-vous  que  nous  nous 
trompions  nous-mêmes  sur  la  valeur  de  nos  propres  pensées, 
et  que  nous  leur  attribuions  de  la  solidité,  lorsqu'elles  sont 
i  l'état  de  nuages  impalpables  et  toujours  mobiles  ?  Ou  bien 
croyez-vous  qu'elles  changeraient  de  nature  en  passant  par  le 
feu  des  discussions,  et  qu'une  résolution  définitive,  prise  en 
commun  à  la  majorité  des  voix,  leur  donnerait  une  for  ce  qu'elles 
u'avaieut  pas,  lorsqu'elles  étaient  à  l'état  de  pensées  isolées  V 
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Non,  one  idée  n*a  jamais  que  la  force  quelle  porte  en  elle- 
même  :  si  elle  renferme  une  Térité  éclatante,  elle  slmpose  aux 
eeprits  malgré  leor  résistance  obstinée  ;  si  elle  ne  répand  qne 
des  lueors  douteuses,  elle  n'engendre  que  des  doutes,  quelque 
appuyée  qu'elle  soit  par  des  volontés  énergiques.  Cela  étant 
bien  établi,  nous  regardons  comme  un  devoir  essentiel  pour 
nous  de  laisser  chacun  résoudre,  comme  il  l'entend,  les  ques- 
tions qui  concernent  la  cause  de  rnnivers,-la  nature.de  Tintel- 
ligence  humaine,  et  les  secrets  de  Tavenir  touchant  notre  des- 
tinée. Que  nos  frères  croient  en  un  Dieu  absolu,  ou  quils 
croient  que  Dieu  est  seulement  Tâme  du  monde  matériel,  ou 
qu'ils  n'admettent  pas  même  que  ce  mot  puisse  s'appliquer  à 
quoi  que  ce  soit  dans  les  réalités  existantes  ;  qu'ils  n'attendent 
rien  au-delà  du  tombeau,  ou  qu'ils  espèrent  une  vie  sans  fin 
dans  le  sein  même  de  la  divinité  :  nous  les  respectons  également, 
parce  que  nous  savons  que  toutes  ces  opinions  peuvent  être 
soutenues  en  conscience.  Remarquez  bien  quj?  nous  n'en  nions 
aucune  en  principe  ;  nous  ne  rejetons,  pas  plus  que  nous  ne 
l'admettons,  l'idée  de  Dieu  et  de  l'immortalité  de  ràoie;  nous 
ne  sommes  ni  déistes,  ni  panthéistes,  ui  athées,  ni  matéria- 
listes, ni  spiritualistes  :  nous  disons  seulement  que  nous  n'avons 
pas  de  données  suffisantes  pour  trancher  toutes  ces  ques- 
tions, étant  d'ailleurs  tout  prêts  à  accepter  la  solution  qui  par- 
viendrait à  être  péremptoirement  démontrée.  Cette  manière 
de  voir  laisse  sans  doute  beaucoup  à  désirer  aux  esprits  im- 
patients qui  veulent  à  tout  prix  arriver  aux  décisions;  mais 
elle  a  deux  avantages  immenses  qui  fuiit  bien  coml^ensation 
à  ce  minime  inconvénient  :  le  premier,  c'est  qu'elle  est  con- 
forme à  l'état  des  choses,  et,  par  conséquent,  à  la  justice 
et  à  la  vérité;  le  second,  c'est  qu'elle  supprime  la  plus 
grande  cause  de  haine  qui  ait  contribué  aux  malheurs  du  genre 
humain. 

Ici  se  place  naturellement  une  objection  qui  nous  a  été 
adressée  plus  d'une  fois  :  «  On  ne  peut  pas,  nous  dit-on,  trai- 
ter les  questions  rie  Dieu  et  de  Tàme  comme  étant  des  objets 
de  pure  cnriositè  philosophique  ;  notre  bonheur,  et  un  bon- 
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IwQr  éternel,  peot  dépendre  de  la  solution  qoe  noas  y  donne- 
rons. »  A  cela  nons  répondrons  d'abord  qne,  si  cette  solution 
airait  pour  nous  un  tel  degré  d'importance,  nous  aurions  des 
moyens  suffisants  pour  l^effectner  sans  peine  et  sans  laisser 
lien  à  la  moindre  inceritude  ;  du  moment  où  elle  n'est  pas  à 
notre  portée,  nous  pouvons  être  certains  qu*elle  n'a  pas  pour 
nous  un  intérêt  de  premier  ordre.  Mais  allons  plus  loin  et  en- 
trons au  sein  même  de  la  difficulté  qui  nous  est  proposée.  Sup- 
posons qoe  notre  âme  survive  à  la  décomposition  de  notre 
corps,  et  qu'en  entrant  dans  le  monde  des  esprits,  elle  se 
trouve  face  à  foce  avec  un  juge  suprême  tel  que  nous  le  repré- 
sentent les  religions  révélées  :  que  peut-elle  avoir  à  craindre 
de  sa  justice,  si  elle  a  fidèlement  observé  les  prescriptions  do 
devoir,  ou  si,  après  avoir  été  entraînée  à  quelques  transgres- 
sions  par  la  fragilité  de  sa  nature,  elle  s'est  appliquée  avec 
courage  à  se  relever  de  ses  chutes  et  à  réparer  ses  foutes? 
L'observation  du  devoir,  c'est-à-dire  l'application  constante, 
d'un  homme  &  faire  ce  qui  doit  être  la  volonté  de  Dieu,  n*est- 
elle  pas  le  seul  culte  qui  lui  convienne  et  le  senl  qu'il  puisse 
exiger  de  sa  créature?  Supposerons -nous  que  des  sacrifices 
sanglants  ou  non,  des  cérémonies  plus  ou  moins  bienséantes, 
des  chants  dépourvus  ordinairement  de  toute  beauté,  des 
prières  toujours  contraires  à  la  saine  raison,  manqueront  à 
notre  mérite,  si  nous  nous  en  sommes  abstenus,  et  nous  met- 
tront dans  un  état  digne  de  condamnation,  quand  nous  nous 
présenterons  à  son  tribunal  ?  Pouvons-nous  croire  surtout 
qu'il  nous  fera  un  reproche  de  n'avoir  pas  eu  la  foi,  si  nous 
considérons  que  la  foi  étant  pour  l'homme  une  abdication  de 
sa  raison  et  par  conséquent  un  acte  par  lequel  il  s'amoindrit, 
doit  être  réputée  une  chose  défectueuse  plutôt  que  méritoire, 
un  vice  plutôt  qu'une  vertu?  Non,  si  une  vie  éternelle  doit 
succéder  à  cette  vie  d'un  moment,  ce  ne  sera  ni  la  foi  ni  ce 
qu'on  appelle  le  c  ulte,  qui  détermineront  le  r^lement  de 
notre  destinée  :  nous  serons  heureux  ou  malheureux,  selon 
que  nous  aurons  vécu  conformément  aux  injonctions  de  notre 
conscience.  Il  ne  nous  importe  donc  en  aucune  sorte  de  ré^ 
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EOttdre  des  questions  dont  les  oljets  échappent  à  tons  dm 
moyens  d'investigation  :  la  seule  chose  nécessaire  pour  noos, 
la  senle  condition  de  salut  dont  nous  ayonsànous  préoocnper, 
soit  pour  la  vie  présente,  soit  pour  une  vie  future,  c'est  de 
remplir  nos  devoirs  envers  nous-mêmes,  envers  notre  pro- 
chain, envers  le  genre  humain,,  envers  Tunivers  entier  sensible 
ou  insensible. 

Yoilà  justement  où  nous  vous  attendons,  disent  encore  nos 
adversaires  :  est-ce  que  la  morale  ne  manque  pas  absolu- 
ment de  base  sans  la  foi  en  Dieu  et  sans  Tattente  d*une  vie 
future?  Ce  n'e&t  pas  à  vous,  Monsieur,  qu'il  est  nécessaire  de 
prouver  que  la  morale  est  indépendante  de  la  religion.  Vous 
professez,  comme  nous,  qu'elle  a  son  existence  propre,  qu'elle 
forme  une  science  humaine,  une  science  d'observation  fondée 
sur  la  nature  physiologique  et  psychologique  de  lliomme,  une 
science  aussi  déterminée  et  aussi  certaine  que  toutes  les  au- 
tres du  môme  genre,  que  l'hygiène,  par  exemple,  avec  la- 
quelle elle  a  la  pliis  grande  analogie,  puisque  la  morale  est  en 
quelque  sorte  lliygièue  de  Tàme,  de  même  que  Thygiène  est 
la  morale  du  corps. 

Or,  si  la  morale  peut  exister  sans  la  religion,  elle  peut  aussi 
être  pratiquée  sans  son  secours.  Croyez-vous  franchement 
que  ce  soit  la  crainte  de  TËnfer,  ou  le  désir  du  Paradis,  ou 
même  Tamour  de  Dieu,  qui  fasse  éviter  \v  malei  pratiquer  le 
bien  parmi  les  hommes  ?  Pour  un  être  d'une  nature  exce)w 
tionnelle  qui  se  dirige  d'après  ces  motifs  de  la  foi,  il  y  eu  a 
mille  autres,  que  dis-je,  un  million  peut-être,  qui  u*y  penseot 
jamais,  et  qui  n'en  sont  pas  moins  vertueux  pour  cela.  Je 
vais  plus  loin  et  je  ne  crois  pas  commettre  une  erreur  :  au- 
jourd'hui la  religion  contribue  plus  à  favoriser  le  désordre 
des  mœurs  qu'à  le  réprimer.  Comme  on  s*obstine  à  fonder 
la  morale  sur  cette  base,  que  la  plupart  n'acceptent  plus, 
beaucoup  rejettent  avec  la  base  Tédifice  qu'ui^a  voulu  élever 
au-dessus,  et  dès  lors  ils  se  trouvent  dépourvus  de  tout  piîn- 
cipe  pour  se  cuiuluiie.  Si  au  contraire  ou  leur  avait  ensei- 
gné, démontré,  inculqué  la  morale  telle  qu'elle  est  en  elle- 
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même,  ils  pourraient  fCen  écarter  dans  certains  moments  de 
crise  violente  ;  mais,  sentant  toujours  la  vérité  des  principes 
qui  auraient  été  mis  en  eux  au  temps  de  leur  instruction  pre- 
mière, et  ne  pouvant  ni  les  altérer  ni  se  soustraire  à  leur  au  - 
torité  accusatrice,  ils  ne  tarderaient  pas  à  rentrer  dans  la  li- 
gne du  devoir,  parce  que  nul  ne  peut  rester  longtemps  en 
lutte  avec  sa  conscience.  Nous  avons  la  conviction  intime 
qn'un  résultat  aussi  désirable  sera  obtenu,  aussitôt  qu^ou 
aura  fait  le  changement  que  nous  indiquons  dans  Téducation 
de  la  jeunesse. 

Maintenant,  MonsieHr,  que  nous  avons  mis  hors  de  cause 
les  intérêts  de  premier  ordre,  c'est-à-dire  ceux  de  la  vérité 
et  de  la  moralité,  nous  vous  avouons  que  la  considération  du 
succès  de  notre  manière  de  voir  ne  nous  préoccupe  pas  outre 
mesure.  Il  serait  possible  qu*au  milieu  des  préjugés  encore 
dominants  et  des  habitudes  d'esprit  invétérées,  nous  eussions 
plus  de  chances  de  nous  faire  écouter  en  adoptant  la  partie 
principale  des  croyances  populaires.  Mais  nous  nous  disons 
que,  si  nous  avons  la  vérité  pour  nous,  il  nous  suffira  de  la 
maintenir  assez  longtemps  devant  les  yeux  des  hommes  pour 
arriver  enfin  à  obtenir  lour  assentiment.  La  vérité  a  une  force 
triomphante  à  laquelle  rien  ne  peut  résister  ;  les  habiletés 
ne  prévalent  pas  plus  contre  elle  que  la  violence  :  tôt  on  tard 
les  rebelles  finissent  par  se  soumettre  à  son  empire. 

Nous  espérons,  Monsieur,  que  vous  n'aurez  plus  rien  à  dé- 
sirer de  notre  part  en  fait  de  déclaration  de  principes.  Nous 
osons  même  nous  flatter  que  vous  approuverez  la  position  que. 
nous  avons  prise,  parce  qu*elle  nous  a  paru  la  seule  ration- 
nelle, la  seule  véritablement  légitime.  En  tout  cas,  nous  som- 
mes sûrs  que  notre  franchise  ne  nous  fera  rien  perdre  de  vo- 
tre bienveillance,  à  laquelle  nous  attachons  le  plus  grand  prix. 
Veuillez  donc  bien  agréer  Tassurance  de  nos  dispositions  les 
plus  cordiales. 

Le  Directeur  du  Rationaust^ 
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Santé  du  Pape.  «Le  SaiouPère  se  porte  mieax.il  D*a 
plus  la  fièvre;  cependant  il  continue  à  garder  le  lit,  se  trouvant 
très-faible  et  toujours  fatigué  de  son  mal  aux  jambes.  Les 
humeurs,  au  lieu  de  diminuer,  augmentent,  de  sorte  qu'on 
lui  a  appliqué  un  troisième  cautère.  Cette  semaine,  le  Saint- 
Père  n'a  reçu  personne,  et  les  médecins  se  montrent  soucieux; 
ils  craignent  que  la  cessation  ou  Tabondance  excessive  de  Té- 
coulement  n'amène  des  conséquences  funestes.  On  dit  que  le 
Saint-Père  n'est  pas  trop  docile  aux  {)rescriptions  des  méde- 
cins, et  que,  tenant  peu  de  compte  de  sa  santé,  il  a  dit:  «SU 
faut  mourir,  je  suis  résigné  à  la  volonté  de  Dieu  ;  mon  tombeau 
est  déjà  préparé.  »  Pendant  deux  nuits  les  médecins  n'ont  pas 
quitté  le  Vatican.  Le  départ  du  Saint-Père  pour  la  campagne 
est  ajourné  indéfiniment.  (NauveUiste  de  Marseitté). 


Décrbts  de  lIndex.  L' Histoire  Uémentaired  critique  de 
la  vie  de  Jésus  >1ent  d'être  condamnée  par  la  congrégation  de 
llndex.  Le  livre  de  M.  Peyrat  partage  cet  honneur  avec  des 
écrits  sur  la  liturgie  lyonnaise  et  avec  une  infinité  d'ouvrages 
sur  le  spiritisme.  O'cst  une  bonne  fortune  pour  les  éditeurs. 
Qu'on  dise  après  cela  que  la  cour  de  Rome  n'encourage  pas  le 
commerce  de  la  librairie.»  (Indépendance  belge). 


Le  Chrétien  genevois.  11  vient  de  paraître  à  Genève  un 
nouveau  recueil  hebdomadaire,  qui  est  précisément  destiné 
à  nous  combattre.  Afin,  sans  doute,  de  se  poser  plus  mani- 
festement comme  notre  antagoniste,  il  a  pris  le  même  format 
et  à  peu  près  la  même  distribution  des  matières  que  nous.  B 
n'y  a  que  l'étude  biblique  à  laquelle  il  ne  paraît  pas  juger  à 
propos  de  consacrer  habituellement  un  article,  ainsi  que  nous 
le  faisons  nous-mêmes.  Pourtant  il  semblerait  assez  conve- 
nable qu'il  entreprît  de  réfuter  une  à  une  les  objections  que 
nous  croyons  avoir  à  faire  contre  l'authenticité,  la  véracité  oo 
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la  moralité  de  ce  livre,  qu^il  tient  pour  divin;  car,  en  compa- 
rant immédiatement  Tol^ection  et  la  réponse,  chacun  pour? 
rait  mieux  juger  de  quel  côté  se  trouve  la  vérité  et  la  droite 
raison.  La.  religion  chrétienne  est  fondée,  uon^pas  sur  des 
raisonnements,  mais  sur  des  faits  :  ce  n*est  donc  pas  en  se  li- 
vrant à  des  raisonnements  à  perte  de  vue,  comme  le  faisait  le 
Pauvre  cTespri^y  mais  c'est  en  maintenant  la  certitude  et  la 
sainteté  des  faits  qui  lui  servent  de  base,  qu'on  pourra  la 
rendre  inébranlable  aux  coups  de  bélier  qui  lui  sont  por- 
tés. Quant  à  l'esprit  qui  inspire  la  rédaction  du  Chrétien 
genevois^  on  en  pourra  juger  par  les  deux  traits  que  nous  al- 
lons citer.  Dans  un  article  sur  VObservatûm  du  Dimanche^ 
répétant  une  parole  que  les  zélateurs  de  cette  idée  ont  tou- 
jours à  la  bouche,  il  pré^nd  que  ce  n'est  ni  une  question  re- 
ligieuse ni  une  qdestion  politique,  mais  seulement  une  affaire 
d*hygiène  et  de  moralité  :  croyez-le  !  Dans  un  autre  article 
sur  la  dépravation  des  mœurs,  posant  comme  un  fait  incon- 
testable que  les  hommes  se  sont  énormément  corrompus  de- 
puis que  la  domination  du  clergé  est  amoindrie ,  il  affirme 
qu'an  n'est  point  injuste^  si  ton  rejette  sur  les  doctrines  maté- 
rialistes (lisez,  antichrétiennes)  la  responsabilité  des  progrès 
de  Vmmoralité  contemporaine.  On  n'a  pas  besoin  de  voir  la 
signature  de  ces  articles  pour  y  reconnaître  la  main  du  ré- 
vérend père  Ëscobar  et  de  son  confrère  le  vénérable  Basile. 


La  religion  s'en  va.  V Ami  du  peuple^  de  l^omoui(cAU' 
ton  de  Fribourg),  publie  une  correspondance  du  chef-lieu, 
dont  Tanteur,  sur  un  ton  moitié  dolent,  moitié  burlesque,  se 
plaint  de  ce  que  «  le  vieux  Fribourg  chrétien  et  catholique  » 
s'en  va  peu  à  peu  avec  ses  vieux  remparts,  ses  vieilles  tours, 
ses  vieux  bourgeois,  ses  vieux  nobles  et  ses  antiquités  de  tout 
genre;  «  et,  comme  la  religion  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  vieux 
au  monde,  elle  s'en  va  co/hme  le  reste.  »  Tout  cela,  parce 
que,  an  dire  du  correspondant,  les  processions  sont  de  plus 
en  plus  délaissées  :  on  n'y  voit  plus  que  quelques^  bons  vieux 
papas,  quelgues  ouvriers,  gudques  servantes,  qudques  boiteux 
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et  quelques  mal-bfttîs.  T^  Tacite  clérical  en  yeat  surtout  I 
«  ce  qa'on  appelle  le  beau  monde,  dans  les  deux  genres  (mc), 
à  ces  gros  et  gras  messieurs  qni  semblent  avoir  été  créés  pour 
ne  rien  faire,  ou  pour  fiâoer,  chasser,  fumer,  monter  &  cheTsl, 
polker,  manger  des  fondues  ou  des  bécasses,  boire  le  bor- 
deaux et  le  Champagne  :  »  tout  autant  que  de  gens  qui,  u 
lieu  de  payer  de  leurs  personnes  dans  les  acter  publics  de  U 
religion,  s'y  font  représenter  par  leurs  servantes.  »  H  paraît 
que  le  système  des  amendes,  qui  fleurit  en  Valais,  n'est  pas 
encore  introduit  à  Fribourg.  »  (Nation  Suisse.) 


Publications  rationaustes.  On  annonce  que  la  seconde 
édition  de  V Histoire  critique  et  Sémentaire  de  Jésus^  par  Pey- 
rat,  est  sur  le  point  d'être  épuisée,*et  que  déjà  on  en  prépire 
une  ttoisième.  Au  commencement  d'avril,  la  Gazette  de  Lan\' 
sonne  ne  croyait  pas  que  ce  livre  dût  avoir  le  moindre  soccés, 
parce  que,  disait-elle,  ce  n*était  qu'une  discussion  aride  sur 
Tauthenticité  des  évangiles,  qu'il  n'y  avait  là  rien  de  doq- 
veau,  que  depuis  le  XVIII*  siècle  ce  travail  avait  été  fait  bieo 
des  fois,  etc.,  etc.  U  parait  que  le  saint  homme  qni  avait 
écrit  ces  choses,  était  un  peu  fourvoyé  par  ses  pieux  désirs; 
nous  nous  demandons  si  ses  lecteurs  continueront  à  le  croire 
sur  parole. 

Vie  DR  SAINT  Paul.  M.  Renan  va  faire  paraître  iocei- 
samment  une  Vie  de  saint  Patd^  comme  fiûsant  suite  à  It 
Vie  de  Jésus.  Espérons  que  ce  nouvel  ouvrage  ne  sera  pu 
moins  efficace  que  son  idevander  pour  la  transformation  dei 
croyances  de  nos  contemporains. 


Cours  publics  rationalistes. 

Lundi  prochain,  23  Mai,  à  8  Vt  heures  du  soir»  dans  la 
grande  salle  du  Temple  Unique,  discours  sur  le  procès  de 
Servet      • 


Gro*T«.  —  lap. 


i9  lai  18(4.  3*  Année.  N*  48 

LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LffiRES  PENSEURS 
lonne,  que  ckerches-lD? —  La  ?érilél  —  Consnlle  U  raisoi! 


Le  Rationaliste  parait  régulièrement  toutes  les  semaines,  an 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  1  fr.  60  pour  trois 
mois.  —  A  rétrangcr,le  prix  ae  Tabonnement  doit  être  ai^rmenté 
des  frais  de  poste.  —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
chez  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Genève,  me  de  Rive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  an  prix  de  15  centimes,  à  Genève: 
chez  M.  Cherbulicz,  rue  de  la  Cité;  —  chez  M.  Georg,  rue  de  la 
Corraterie;  —  chez  M.  Muller-Darier,  place  du  Molard;  —  àla 
Librairie  étrangère,  quai  des  Bergues  ;  —  chez  M.  Rosset-Janin, 
me  de  la  Croix-d'Or,  et  place  du  Mont-Blanc. 

A  Pétranffer,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez  Dénia, 
Palais  royal,  galerie  d'Orléans,  et  chez  Saussct,  galerie  de  TO- 
déon;  —  a  Lyon,  chez  Heine,  me  Bourbon,  n«  4;  —  à  Bruxelles, 
chez  Claasscu,  rue  de  la  Madeleine,  n«  88. 


SOMMAIRE  :  1*  Etudes  sur  le  Livre  des  Nombres  :  Balaam  et 
■on  Ànesse.  —  2"  Encore  un  petit  mot  sur  Michel  Servet,  à 
propos  de  la  fête  de  Calvin.  —  3*  Chronique. 


Etude«  «nr  le  lilvre  des  jiroiiibres. 

Balaam  et  son  dnesse. 

«  Pois  les  enfants  d'Israël  partirent,  et  campèrent  dans  les 
campagnes  de  Moab,  en-deçà  du  Jourdain  de  Jéricho.  Or 
Batak,  fils  de  Tsippor,  vit  tontes  les  choses  qu'Israël  avait 
futea  à  l'Amorrhéen  ;  et  Moab  eut  une  grande  frayeur  du 
peuple,  parce  qu'il  était  en  grand  nombre;  et  il  fut  extrême- 
ment agité  à  cause  des  enfants  d'Israël.  Et  Moab  dit  aux  an- 
ciens de  Madian  :  Maintenant,  cette  multitude  broutera  tout  oe 
qui  est  autour  de  nous,  comme  le  bœuf  broute  l'herbe  do 
champ. 
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«Or,eDce  tenifs-lÀfBalakf  fils  de  Tsippor,  était  roi  df HmV, 
lequel  envoya  des  messagers  à  Balaam,  fils  de  Béhor,  en  Pé- 
thor,  située  sur  le  fleuve,  dans  le  pays  des  enfants  de  son 
peuple,  pour  l'appeler,  en  lui  disaut  :  Voici,  an  peuple  est 
sorti  d'Egypte;  voici,  il  couvre  le  dessus  de  la  terre,  et  il  se 
tient  campé  tout  proche  de  moi.  Viens  donc  maintenant,  je 
te  prie,  maudis-moi  ce  peuple  ;  car  il  est  plus  puissant  que 
moi.  Peut-être  que  je  serai  le  plu<:  fort,  et  que  nous  le  bat- 
trons, et  que  je  le  chasserai  du  pays;  car  je  sais  que  celui  que 
tu  béniras,  sera  béni;  et  que  celui  que  tu  maudiras,  sera 
maudit. 

«  Les  anciens  donc  de  Moab  s'en  allèrent  avec  les  andens 
de  Madian,  ayant  en  leurs  mains  de  quoi  payer  le  devio;  et 
ils  vinrent  à  Balaam,  et  lui  rapportèrent  les  paroles  de  Ba- 
Iak.  Et  il  leur  répondit  :  Demeurez  ici  cette  nuit,  et  je  vooi 
rendrai  réponse,  selon  que  TEternel  m'aura  parlé; Et  les  sei- 
gneurs de^  Moabites  demcnrèrent  avec  Balaam.  Et  Dieu  vint 
à  Balaam  et  dit  :  Qui  sont  ces  hommes-là  que  tu  as  chez  toi? 
Et  Balaam  répondit  à  Dieu  :  Balak,  fils  de  Tsippor,  roi  de 
Moab,  a  envoyé  vers  moi  e}%  disant  :  Voici  un  peuple  qui  est 
sorti  d'Egypte,  et  qui  a  couvert  le  dessus  de  la  t^rre;  vieos 
donc  maintenant,  maudis-le-môi  ;  peut-être  que  je  le  pourrai 
combattre  et  que  je  le  chasserai.  Et  Dieu  dit  à  Balaam  :  To 
n'iras  point  avec  eux ,  et  tu  ne  maudiras  point  ce  peuple  ; 
car  il  est  béni.  Et  B  >laam,  s'étant  levé  dès  le  matin,  dit  aux 
seigneurs  qui  avaient  été  envoyés  par  Balak;  Retournez  dans 
votre  pays;  car  l'Eternel  a  refusé  de  me  laisser  aller  avec 
vous.  Ainsi  les  seigneurs  des  Moabites  se  levèrent,  et  revin- 
rent à  Balak,  et  dirent  :  Balaam  a  refusé  de  venir  aveo  noua. 

«  Et  Balak  envoya  encore  des  seigneurs  en  plus  grand 
nombre  et  plus  honorables  que  les  premiers,  qui,  étant  venus 
i  Balaam,  lui  dirent  :  Ainsi  a  dit  Balak,  fils  de  Tsippor  :  Je  te 
prie,  que  rien  ne  t*empèche  de  venir  vers  moi  ;  car  certaine- 
ment je  te  réoompenserai  beaucoup,  et  je  ferai  tout  ce  que  ta 
me  diras.  Je  te  prie  donc,  viens,  maudis-moi  ce  peuple.  Et 
Balaam  répondit  et  dit  aux  serviteurs  de  Balak  :  Quand  Balak 
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me  donnerait  sa  maison  pleine  d'or  et  d'argent,  je  ne  pourrais 
point  transgresser  le  commandement  de  rEtemel,  mon  Dieo, 
pour  faire  aucune  chose,  petite  ni  grande.  Toatefois,  je  vous 
prie,  demeurez  maintenant  ici  encore  cette  nuit,  et  je  saurai 
ce  que  l'Eternel  aura  de  plus  à  nio  dire.  £t  Dieu  vint  la  nuit 
à  Balaam,  et  lui  dit:  Puisque  ces  hommes  sont  venus  t'appe- 
1er,  lève-toi  et  t'en  va  avec  eux;  mais,  q^pi  qu'il  *en  soit^  tu 
feras  ce  que  je  te  dirai. 

«  Ainsi  Balaam  se  leva  le  matin,  et  sella  son  ftnesse,  et  s'en 
alla  avec  les  seigneurs  de  Moab.  Mais  la  colère  de  Dieu  s'en- 
flamma, parce  qu*il  s'en  allait  ;  et  fange  de  l'Etemel  se  tint 
dans  le  chemin  pour  s'opposer  à  lui.  Or  il  était  monté  sur  son 
&nesse,  et  il  avait  avec  lui  deux  de  ses  serviteurs.  Et  rftnessé 
vit  range  de  l'Eternel  qni  se  tenait  dans  le  chemin,  et  qui  avait 
son  épée  nue  en  sa  main  ;  et  elle  se  détourna  du  chemin  et  s'en 
allait  à  travers  champs  ;  et  Balaam  frappa  Tânesse  pour  la  faire 
retourner  au  chemin.  Mais  l'ange  de  TEtemel  s'arrêta  dans  on 
sentier  de  vignes,  qui  avait  une  cloison  deçà  et  une  cloison 
delà.  Et  l'ftuesse,  ajant  va  Tange  de  l'Eternel,  se  serra  contre 
la  muraille,  et  elle  serrait  contre  la  muraille  le  pied  de  Ba- 
laam; c'est  pourquoi  il  continua  à  la  frapper.  Et  l'ange  passa 
plus  avant,  et  s'arrêta  en  un  lieu  étroit  où.  il  n'y  avait  nul 
chemin  pour  tourner  ni  à  droite  ni  à.  gauche.  Bt  l'ftnesse, 
voyant  l'ange  de  TEtemel,  se  coucha  sous  Balaam  ;  et  Balaam 
s'en  mit  en  grande  colère,  et  frappa  Tânesse  avec  son  bâton. 
Alors  TEtemel  fit  parler  Fânesse,  qui  dit  à  Balaam  :  Quet'ai- 
je  fait,  que  tu  m'aies  déjà  battue  trois  fois?  Et  Balaam  répon- 
dit à  Tâhesse  :  Parce  que  tu  t'es  moquée  de  mol  Pîftt  à  Dieu 
que  j'eusse  une  épée  en  ma  main,  car  je  te  tuerais  sur-le- 
champ  l  Et  Tànesso  dit  à  Balaam  :  Ne  suis-je  pas  ton  ànesse, 
sur  laquelle  tu  as  monté  depuis  que  je  suis  à  toi  jusqu'à  au* 
jourd'hui?  Ai-je  accoutumé  de  te  faire  ainsi?  Et  il  répondit: 
Non. 

•  «  Alors  l'Eternel  ouvrit  les  yeux  de  Balaam,  et  il  vit  Tange 
de  TEternel  qui  se  tenait  dans  le  chemin*  et  qui  avait  en  sa 
fflaîB  son  épée  nue;  et  il  s'inclina  et  se  prosterna  sur  son  vi- 
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sage.  Et  fange  de  l'Eternel  lui  dit  :  Pourquoi  as-tu  frappé 
ton  ânesse  déjà  par  trois  fois  ?  Voici,  je  suis  sorti  pour  m'op- 
poser  à  toi,  parce  que  ta  voie  est  devant  moi  une  voie  dé- 
tournée. Mais  l*&nesse  m*a  vu  et  s'est  détournée  de  devant 
moi  <léj&  par  trois  fois;  autrement,  si  elle  ne  se  iti  détournée 
de  devant  moi,  je  t'eusse  même  déjà  tué,  et  je  Teosse  laissée 
en  vie.  Alors  Balaam  dit  à  Tange  de  TEternel  :  J*ai  péché, 
car  je  ne  savais  point  que  tu  te  tinsses  dans  le  chemin  contre 
moi:'  et  maintenant,  si  cela  te  déplaît,  je  m'en  retournerai 
Et  range  de  PEternel  dit  à  Balaam  :  Va  avec  ces  hommes; 
mais  tu  diras  seulement  ce  que  je  t'aurai  dit.  Balaam  doue 
s'en  alla  avec  les  seigneurs  envoyés  par  Balak.»  (Chap.XXU, 
vers.  1-35). 

Il  y  a  peu  d^histoires  dans  la  Bible  qui  puissent  mieux  nous 
faire  comprendre  combien  ce  livre  divin  est  propre  à  mettre 
des  idées  justes  dans  nos  esprits  et  des  sentiments  moraux 
dans  nos  cœurs.  Celui  qui  y  joue  le  rôle  principal  est  on 
homme  qui,  pour  de  Targent,  disait  la  bonne  aventure  et  je- 
tait des  sorts  sur  les  gens,  comme  le  font  encore  aujourdliai 
les  devins  et  les  sorciers  de  nos  villages.  Certainement  ce 
n^est  pas  là  un  métier  honorable,  et  il  nous  semble  que,  si  la 
Bible  devait  en  faire  mention,  ce  ne  pouvait  être  qu'afhi  de  le 
flétrir  et  d*en  montrer  Hudignité  sous  tous  les  rapports.  Est- 
ce  là  ce  qu'elle  fait  ?  pas  du  tout  :  elle  nous  montre  son  grand 
Jéhovah  venant  la  nuit  causer  familièrement  avec  Balaam  et 
se  mettant  de  moitié  dans  ses  opérations.  Et  qu'on  n'allègue 
pas  que  Dieu  intervient  ici  extraordinairement  et  seulement 
dans  le  but  d'empêcher  le  faux  prophète  de  maudire  tes  en- 
fants d'Israël  :  non,  quand  les  députés  du  roi  de  Moab  arri- 
vent vers  Balaam,  il  les  engage  à  passer  la  nuit  chez  lui, 
afin,  dit^il ,  de  leur  répondre  selon  que  l'Eternel  lui  aura 
parlé.  Il  n'exprime  pas  le  moindre  doute  sur  la  venue  de 
Dieu  :  c'était  donc  une  chose  qui  lui  était  habituelle  et  sur 
laquelle  il  pouvait  compter  à  coup  sûr. 

Maintenant  on  se  demande  tout  naturellement  ce  que  Meu 
venait  ftdre  auprès  d'un  pareil  honune.  On  pourrait  ( 
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s'expliquer  ses  visites,  si  Balaam  vivait  an  milieu  de  la  na- 
tion destinée  à  donner  le  Messie  an  monde  et  à  conserver 
sur  la  terre  ie  culte  du  vrai  Dieu,  ou  bien  même  s'il  avait  pour 
mission  de  foire  entendre  les  derniers  avertissements  du  Ciel 
anx  peuples  qui  s'égaraient  de  plus  en  plus  dans  les  voies  de 
ridolàtrie.  Mais  ki  situation  était  toute  diflérente  :  elle  nous 
est  indiquée  de  la  manière  la  plus  nette  par  les  propositions 
qui  lui  sont  faites  de  la  part  du  roi  de  Moab;  et  dès  lors  il  est 
évident  que  Dieu  joue  1&  un  rôle  indigne,  ne  serait-ce  qu'en 
donnant  do  crédit  à  la  sorcellerie  et  aux  divinations. 

Néanmoins  laissons  la  situation  être  ce  qu'elle  pourra,  et 
occupons-nous  du  fait  particulier  qui  a  fixé  notre  attention. 
Balaam  a  consulté  Dieu  pour  savoir  s'il  doit  se  rendre  à  l'in- 
vitation du  roi  de  Moab  ;  Dieu  le  lui  a  défendu,  et  Balaam 
s'est  décidé  à  se  soumettre  à  sa  volonté,  malgré  le  sacrifice 
que  son  obéissance  lui  imposait.  Balak  loi  envoie  de  nouveaux 
députés  et  lui  fait  des  offres  encore  plus  brillantes  que  la 
première  fois,  pour  le  déterminer  à  venir.  Naturellement  Ba- 
laam est  tenté  de  profiter  de  Texceliente  occasion  qui  se  pré- 
sente ;  mais  cependant,  comme  il  ne  veut  rien  faire  contre  la 
volonté  de  Dieu,  il  le  consulte  encore  pour  voir  s'il  n'aurait 
pas  changé  d'avis.  Effectivement,  Dieu  lui  permet  d'aller, 
pouiTU  qu'il  ne  fasse  que  ce  qu'il  lui  dira.  Balaam  se  met  en 
route  en  conséquence  d'une  permission  aussi  formelle;  mais 
alors  pourquoi  est-il  écrit  que  :  la  colère  de  Dieu  s'enflam- 
ma^ parce  qu'il  s'en  allait?  Est-ce  que  Dieu  ne  lui  aurait  ac- 
cordé cette  permission  que  pour  le  mettre  dans  un  mauvais 
cas?  Ou  bien  n'aurait-il  vu  qu'après  un  moment  de  réflexion 
les  conséquences  qu'elle  pouvait  avoir,  et  se  serait-il  repenti 
de  n'avoir  pas  maintenu  sa  défense?  ou  bien  encore  se  serait- 
il  rétracté  par  un  pur  caprice  et  sans  aucune  raison  avouable? 
Nous  n'en  savons  absolument  rien;  mais,  quoi  qu'il  en  soit, 
aucun  des  motifs  que  l'on  peut  supposer,  ne  tourne  à  sa  plus 
grande  gloire,  et  tontes  les  suppositions  que  l'on  peut  faire, 
accusent  hautement,  on  sa  sagesse,  ou  sa  perspicacité,  ou  sa 
ooDsistaDce.  Quelques  auteurs  prétendent,  il  est  vrai,  que  Dieu 
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avait  sans  doate  retiré  la  permission  qaMl  avait  donnée  d'abord, 
parce  qu'il  découvrait  de  mauvais  desseins  dans  l'âme  de  Ba- 
îaam.  SM  en  avait  été  ainsi,  il  l'aurait  exprimé  formellement, 
du  moins  il  le  devait,  afin  qu'on  ne  se  méprtt  pas  sur  ses  dis- 
positions. Au  lieu  de  cela,  il  nous  dit  seulement  quil  se  ^ha 
parce  que  Balaam  s'en  allait  :  nous  devons  prendre  ses  paroles 
telles  qu'il  nous  les  donne,  et  ne  pas  les  transformer  par  des 
interprétations;  or  il  faut  avouer  qu'elles  ne  nous  présentent 
rien  qui  soit  digne  d'un  Dieu  ni  même  d'un  homme  uu  peo 
comme  il  faut. 

Ce  n'est  pas  tout:  après  que  Dieu  eut  changé  d'avis  tou- 
chant le  voyage  de  Balaam,  pourquoi  ne  lui  faîsait-il  pas 
connaître  tout  simplement  ses  nouvelles  intentions?  Ëst-ee 
qu'il  Tavait  trouvé  récalcitrant?  non,  bien  au  contraire.  Sans 
doute,  le  devin  désirait  vivement  profiter  de  la  bonne  au- 
baine qui  se  présentait  ;  mais  il  avait  déjà  prouvé  à  Dieo 
quil  tenait  plus  encore  à  faire  sa  volonté  qu'à  gagner  de  l'ar- 
gent. Dieu  n'avait  donc  pas  besoin  d'envoyer  devant  lui  un 
ange  armé  d'une  épée  nue,  avec  ordre  de  le  tuer,  s'il  tentait 
de  passer  outre.  Et  puis,  lorsque  c'était  à  lui-même  qu*il  en 
voulait,  pourquoi  rendait-il  son  ange  visible  seulement  à  son 
Auesse?  A  quoi  pouvait  servir  cette  apparition  d'un  être 
céleste  à  un  animal  qui  ne  pouvait  en  rien  dire  ni  en  rien  pen- 
ser? A  faire  détourner  l'ânesse  de  son  chemin  ou  à  la  faire 
coucher,  comme  il  est  arrivé:  mais  qu'est-ce  que  cela  signifiait 
pour  Balaam?  Pouvait-il  supposer,  en  voyant  les  allures  dé- 
sordoiinées  de  sa  mouture,  qu'il  se  trouvait  en  opposition 
avec  la  volonté  de  Dieu?  pas  le  moins  du  monde:  la  seule 
chose  qui  devait  lui  venir  dans  la  pensée,  c'était  que  sa  bête 
avait  une  lubie,  et  qu'il  fallait  frapper  dessus  pour  la  lui  faire 
passer  ;  c'était  uniquement  à  ces  quelques  coups,  pour  le  pau- 
vre animal,  que  devait  aboutir  cette  combinaison  de  la  sagesse 
divine. 

Mais  tout  ceb  est  encore  la  moindre  des  choses.  Du  mo- 
meïit  où  Vn\}g(\  a  forcé  Tânesse  à  se  coucher,  il  sentble  qu'il 
n'ait  plus  qu'à  se  montrer  lui-même  pour  signifiera  Balaam 
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les  ordres  de  rEUTDt^l:  mais  non,  avant  d'en  venir  là,  il  faut 
encore  accomplir  un  miracle  inouï,  c'est-à-dire  foire  parler  à 
nne  ftnesse  an  langage  humain,  comme  si  un  mirado  était  une 
affaire  de  rien  du  tout,  qui  pût  se  faire  à  tout  propos.  On 
concevrait  absolument  un  miracle  pour  des  intérêts  de  pre- 
mier ordre,  par  exemplç  pour  prouver  la  mission  d'un  révé- 
lateur ou  pour  changer  subitement  les  mauvaises  dispositions 
d*un  grand  peppleou  d'un  personnage  important:  mais  qu'on 
nous  dise,  en  grâce,  quel  avantage  il  y  avait  à  violer  les  lois 
de  la  nature  dans  les  circonstances  dont  il  s'agit  ?  Les  quel- 
ques mots  que  Ton  fait  dire  à  Tânesse,  n'expriment  qauoe 
plainte  très-sotte  et  dépourvue  de  toute  raison,  comme  si 
elle  venait  du  fonds  même  de  la  bête  et  qu'elle  no  fût  pas  le 
Csitmême  delà  divinité.  Il  semblerait  tout  naturel  que,  puis- 
que Dieu  fait  tant  que  de  lui  donner  la  parole,  elle  devrait 
s*en  servir  pour  apprendre  à  son  maître  ce  qu'elle  voit  et 
pourquoi  elle  le  voit;  mais  elle  n'en  souffle  pas  mot;  et,  pour 
que  Balaam  sache  enfin  de  quoi  il  est  question,  il  Caut  que 
l^nge  en  vienne  à  le  lui  déclarer  lui-même,  comme  s'il  n'avait 
pas  pu  commencer  par  là.  Encore  ne  lui  prescrit-il  pas  de 
retourner  en  arrière,  comme  on  devait  s'y  attendre  après 
tous  les  embarras  que  Dieu  avait  faits  pour  l'arrêter  en  che- 
min: il  se  contente  de  lui  répéter  les  recommandations  qui 
loi  avaient  été  adressées  avant  qu'il  se  mtt  en  route.  Alors  pour- 
quoi Dieu  s'était-il  mis  en  si  grande  colère  ?  pourquoi  avait- 
il  envoyé  un  ange  armé  d'une  épée  nue  barrer  le  passage  à 
Balaam?  pourquoi  avait-il  opéré  un  miracle  ?  pourquoi  avait- 
il' lait  donner  des  coups  à  la  pauvre  bourrique?  pour  rien  du 
tout;  c'était  un  caprice,  un  rat,  qui  lui  était  passé  par  la  tête, 
et  qu'il  avait  follu  suivre^  sans  examiner  si  c'était  bien  ou 
mal,  conséquent  ou  inconséquent.  A  ces  traits,  nous  ne  re* 
connaissons  pas  sans  douie,  l'Etre  parfait  dont  les  philoso- 
phes de  l'antiquité  payenne  et  ceux  des  temps  modernes  ont 
conçu  l'idée  sublime;  mais  nous  n'avons  pas  de  peine  à  y 
trouver  le  type  du  despote  oriental  qui  a  servi  de  base  au 
monothéisme  représenté  dans  les  livres  4ies  Hébreux. 
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Une  coDclusion  raisonnée  serait  superfloe  après  la  < 
8k>D  d*uo  fait  tel  que  celui  qui  Tient  de  nous  passer  soaa  les 
jeux.  Il  est  évident  que  nous  avons  devant  noas  an  conte 
pareil  à  ceux  des  MiUe  et  une  nuits.  Est-il  seul  de  son  espèce 
dans  ce  saint  livre,  que  l'on  nons  dit  venu  du  Ciel,  pour  que 
nous  y  puisions  toute  vérité  et  toutp  vertu?  Il  faudrait  être 
bien  audacieux  pour  le  soutenir  :  seulement  il,  y  en  a  pen  dent 
le  caractère  soit  aussi  marqué. 


Encore  an  petit  mot  sur  nieliel  Serret,  h 
propos  de  la  fête  de  CalTltt. 

Genève,  27  mai  1864. 
Mes  chers  amis, 

J'ai  lu  avec  un  grand  plaisir  les  excellents  articles  qœ  vous 
avez  publiés  sur  CaMn  et  ses  (guvres.  Permettez-moi  d'y 
i^outer  quelques  détails.  Il  est  bon  qu'avant  de  s^assocter  à  la 
solennité  qui  se  prépare  pour  sanctifier  le  grand  réformateur ^ 
le  peuple  genevois  sache  |>arfaitement  à  quoi  on  rengage. 

Michel  Renis,  vulgairement  connu  sous  le  nom  de  Servel, 
était  un  des  nombreux  avaut-coureurs  du  rationalisme  dont 
le  16*  siècle  fut  si  fécond.  Il  était  auteur  d*un  livre  &meiix 
alors,  écrit  en  latin,  sur  la  trinité  (de  trinUaie).  Daaa  ce 
livre,  le  hardi  penseur  niait  toute  trinité  dans  la  substance 
divine  et  soutenait  que  le  grand  Dieu  était  différent  de  Jésoa- 
Christ  né  de  la  vierge  Marie ,  qui  n'était  Dieu  que  par  une 
espèce  de  participation  et  par  conséquent  bien  inférieur  à  la 
divinité  par  excellence.  Servet  eut  beaucoup  de  disciples  cé- 
lèbres parmi  les  Sociniens,  et  sa  doctrine  n'était,  au  reste, 
qu^une  variante  de  la  fameuse  doctrine  d'Arius,  ondamoée 
au  concile  de  Nicée  et  qui  joua  un  si  grand  rôle  dans  Tfais- 
toire  de  TËglise. 

Calvin,  au  contraire,  admettait  la  trinité  cannManikiU, 
avec  tout  son  inintelligibie  mjstère,  telle  que  ratait  foruulèe 
le  concile  de  Nicée.  U  avait  môme  soutenu,  à  jcette  ooeaaiop. 
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des  disputes  contre  8enret,  il  y  aTatt  déjà  plosiears  innées. 
Quelle  bonae  fortune,  lorsque  Serret,  traqué  par  les  catholi- 
ques français,  vint  se  confier  à  ThospUalité  genevoise  !  CaWîo, 
le  rifufiié  Picard,  trouva  Toccasion  magnifique  pour  foire 
éelater  son  orthodoxie,  dout  on  avait  douté,  et  pour  mettre  en 
pratique  la  théorie  de  son  livre  sur  la  nécessité  dehrûkr  Us 
hérétigues.  11  tenait  particulièrement  à  prouver  la  venté  de 
cet  axiome  des  théologiens  de  toutes  les  sectes  d'alors  :  pense 
comme  m&i  ou  je  te  tue.  En  effet,  «  toutes  les  sectes  s'accor- 
«  daient  sur  le  principe  qu*il  faut  brûler  les  hérétiques  ou  les 
«  massacrer,  dit  M.  de  Polter;  seulement  chacune  s'attribua  oe 
«  droit  sur  toutes  les  autres  et  se  déclara  exempte  de  fournir 
«  des  victimes  à  aucune  des  autres  sectes,  qui,  toutes,  insti- 
«  tuaient  des  bourreaux  de  droit  divin.  »  C'était  pour  h*ayoir 
pas  voulu  se  soumettre  à  la  main  du  bourreau  catholique,  que 
Calvin  était  Tenu  à  Genève  donner  de  Touvrage  au  bourreau 
protestant.  Encore  plein  des  traditions  de  l'Eglise  qu'il  ayait 
reniée,  il  tenait  à  ce  que  la  férocité  protestante  ne  le  céd&t 
en  rien  à  la  férocité  catholique.  Il  se  hâta  donc  de  faire  hap- 
per le  malheureux  Servet,  à  peine  débarque,  et  de  le  faire 
mettre  aux  fers  pour  commencer.  Il  lui  proposa  alors  de  ré- 
tracter ses  opinions  sur  la  trinité;  Servet  resta  ferme,  malgré 
Fhorreor  de  sa  positioa  et  les  exhortations  du  ministre  FarcK 
Ne  pouvant  le  convaincre  par  le  raisonnement,  Calvin,  pour 
terminer  la  conférence,  ne  trouva  rien  de  plus  logique  que  de 
le  convaincre  par  le  bûcher. 

Voici  le  petit  détail  que  je  recommande  aux  citoyens  de  la 
Genève  moderne  et  qui  démontre  combien  Calvin  tenait  à  la 
gloire  du  mystère  de  la  sainte  et  indivisible  trinité,  dont  saint 
Jérôme  disait  loyalement  que,  «  pour  être  franc  il  fallait  con- 
venir qu!on  n'en  sait  rien  du  tout  » 

L'infortuné  Servet,  traîneau  supplice, fut  enchaîné  à  nn  pieu 
«  entouré  de  bois  vert  et  encore  en  feuUtcs^  et  il  fut  ainsi  lente- 
épient  rôti  pendant  plusieurs  heures  I  !.. 

Ces  hommes  de  Diea  ne  se  contentaient  pas  de  supprimer 
«nètre  huamin^iR  voulaient  encore,  démons  anticipés,  lui 
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donner  on  avtnl-goÉt  des  tonrmenu  de  TErfir,  mmtik 
cvseiit  cmnt  qne  la  justice  divine  ne  réfen*  |b  h^. 
ment  à  leur  haine  orgoeillense. 

«  Eh  quoi!  s'écriait  le  ;iaoTTe  Serrct  «nfinèn 
«atroces  souffrances,  ne  ponrrai-je  donc  matn^Lné^  î 
•eentantrannes  que  Tan  m^a  prisse  ei  mm  dlmaeimnwi^l 
«  saient^elles  pas  à  acheter  le  bob  qu'il  fdlaît  ptnr  m  Mr 
«onmecoosnnier? 

«  Croyez,  croyez,  ue  cessait  de  loi   répéter  dsioa 
«  ment  GniUaome  Farc),digne  coUaboratcar  de  Cbhii-.aiin 
«  en  Jésus,  fils  éternd  de  Dieu  ! 

«  Je  crois  qoe  Jésos  est  le  vrai  fils  de  Bien,  répcaètcM- 
«  rageof  ement  le  martyr,  mais  je  ne  crois  pas  9v*0«i  ëth  1 
«  fiel  !  Et  recommandant  son  âme  à  Dieo  il  finit  à  la  lofe 
par  expirer.  (Saiid.  biblioth.  antitrinit.  p.  8.)  1 

Qu'on  les  rôtisse!  C'est  par  cet  argument  irrésisntle fv  ' 
celui  qui  «était  venu  d'Amieus  exprès  pour  être  Saine,» 
comme  Maître  Petit  Jean,  confondait  ses  adversaires;  aaiâili 
postérité  peut  bien  dire  de  lui: 

«  Tout  Picard  qu'il  était,  c'était  uubon  ^lôtre. 
«Il  rôtissait  un  homme  aussi  bien  que  tout  antre. 

«  Et  cependant,  dit  le  sage  Potter,  si  Guillaume  Faràd 
«  Calvin  étaient  tombés  entre  les  mains  dcsinquisiteuspon- 
«  tificaux,  ceux-ci  les  auraient  brûlés  de  même  aveo  autant  4! 
«  justice  et  de  raison,  puisqu'ils  refusaient  de  croire  i  la  prf- 
«  ^ence  réelle,  au  Purgatoire  et  au  Pape. 

«  La  tolérance,  ajoute  le  même  écrivain,  ou  plutôt  la  liberté, 
•  doit  être  entière  et  sans  restriction,  universelle  et  sansn- 
«  ception,  ou  bien  il  n'y  a  ni  liberté  ni  tolérance.  » 

Mais  faites  comprendre  ces  vérités  i  des  &aiatique6,foas 
furieux,  qui  n'admettent  ni  liberté,  ni  tolérance,  et  qui  ne 
peuvent  pas  les  admettre,  au  reste,  puisqu'ils  prétendent  cha- 
cun avoir  la  seule  et  véritable  parole  de  Dieu 

Calvin  fut,  d'ailleurs,  fort  approuvé  par  Théodore  de  Bèzi, 
qui  se  montra  digne  de  lui  succéder.  «Servet,  de  maudite  mé- 
«  moire,  écrivait  ce  dernier,  n'est  pas  un  hT>nune,  mais  plutôt 
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«  un  monstre  horrible,  composé  de  toute  les  hérésies  ancien- 
«  nés  d  nouvelles^  m  isérable  itasphémateur  contre  la  trinité 
^  fc*  «  et  nommément  contre  Véiemiié  du  fils  de  Dieu.  »  ' 
^k  Ce  théologien  crue)  n'oubliait  qu'une  chose,  c'est  que  lui 
^^t:  et  son  maître  étaient  hérétiques  au  même  titre  que  les  an' 
^^ii.  dens  et  les  nouveaux  et  qu'ils  étaient  également  blasphémer 
leurs  contre  rEucharistîe,  le  Purgat(»îre  et  le  Pape.  Pour-  . 
'  m  >  quoi  n'ai) aient- ils  donc  pas  se  faire  brûler  par  les  catholi- 
^,     ques? 

Il  y  a  plus,  le  dcux^  le  tendre  Mélanchton  lui-même,  n*hésita 
k^;^  pas  à  approuver  la  logique  brûlante  de  Calvin,  qui  reçut  l'ap- 
^^  probation  des  théologiens  suisses  de  Zurich,  de  Berne  et  de 
)^,j.^  •  '  Schaffouse. 

Nous  ne  pouvons  plus,  à  notre  époque,  nous  faire  une  idée 

^        des  horreurs  inspirées  par  la  discussion  des  dogmes  entre 

'      des  théologiens  orgueilleux.  L'histoire  de  ces  folies  furieuses 

jT.        nous  épouvante  et  nous  nous  demandons  comment  le  Dieu 

qui  fit,  dit-on,  tant  de  miracles  inutiles  ou  ridicules,  n'en  fit 

pas  un  seul  pour  écraser  à  la  fois  tous  ces  vermisseaux  malfoi- 

sants  et  stupides. 

Il  est  facile  de  comprendre,  maintenant,  d'où  est  venu  pri-' 
tnitivement  &  Genève  le  titre  de  Rome  protestante,  C*e%t  que, 
par  Pintolérance  de  Calvin  et  par  ses  bûchers,  Genève  fut, 
en  effet,  l'émule  de  Rome.  Calvin  n'était  qu'un  pape  ou  un 
grand  inquisiteur,  déguisé  en  réformateur. 

Et  c'est  dans  la  Genève  moderne,  au  19*  siècle,  lorsque 
nous  avons  conquis  au  prix  de  tant  d'hécatombes  le  règne  de 
la  tolérance,  du  libre  examen  et  du  rationalisme;  c'est  à  notre 
époque  éclairée,  épurée  des  honteuses  saturnales  de  la  su- 
perstition, qu'on  ose  tenter  de  raffratchir,  de  sanctifier  la  mé- 
moire de  l'homme  atrabilaire,  acariâtre,  implacable,  qui  ne 
sut  qu'arrêter  l'effet  de  cette  réforme,  grande  par  elle-même, 
kl  qu'il  rapetissa  au  niveau  de  son  esprit  oppressif  et  sangui- 
naire !  Il  me  semble,  en  vérité,  entendre  les  ardents  Veuillot 
de  l'ultramontanisme,  faire  l^cloge  de  Tinquisition  qu'ils  s'ef- 
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forcent  de  réhabiliter  et  sVcricr  par  la  bouche  du  R.  P. 
Rootham,  général  des  jésuites: 

«  Vraiment ,  notre  siècle  est  étrangement  délicat  !  slma- 
«  gine-t-il  donc  que  la  fianune  des  bûchers  soit  totalenent 
«  éteinte  ?  —  qu*il  ne  soit  pas  resté  le  plus  petit  tison  pour  en 
«  allumer  une  seule  torche?  les  insensés  i . . .  » 

La  fête  de  Calvin  ne  serait-elle  pas  use  réponse  sem- 
blable pour  ceux  qui  trouvent  cette  fête  inopportune?  Oui, 
en  vérité,  on  dirait  que  c'est  une  menace! 

Ah  l  si  Ton  ne  sait  pas  vouer  à  Texécration  rexécrabie 
grand  rôtisseur  de  la  réforme,  je  demande  que  les  catholi- 
ques genevois,  s'ils  ont  le  courage  de  leur  opinion,  se  réu- 
nissent pour  fêter  le  souvenir  de  Simon  de  Montfort,  de 
Montluc,  etc.,  eta,  les  grands  massacreurs  des  hérétiques, 
ainsi  que  Tanniversaire  de  la  naissance  de  Torquemada,  le 
grand  rôtisseur  de  TEglise  romaine.  Pourquoi  les  républi* 
cains  français  ne  célèbreraient-ils  pas  la  fête  de  leurs  grands 
guillotineurs,  qui  furent  aussi  des  réformateurs  ?  Il  est  vrai 
que  la  guillotine  ne  vaut  pas  le  bûcher  de  bois  vert  de  Ser- 
vet  ;  elle  a  trop  Tair  d'un  progrès  de  la  civilisation. 
%  «  Périsse  notre  mémoire,  disait  le  terrible  Danton,  et  sau- 
vons la  patrie!  »  C'était,  au  moins,  Taveu  d'un  crime;  mais 
ce  n'est  pas  ce  crime  qui  sauva  la  patrie.  Eh  bienl  laissons  la 
mémoire  de  certains  hommes  suspendue  au  pilori  de  l'his^ 
toirc;  ce  ne  sont  pas  eux  qui  ont  sauvé  ni  la  pairie^  ni  la  ré- 
forme ;  elles  se  sont  sauvées  malgré  leurs  crimes.  Qu'on  ne 
me  parle  pas  de  leur  foi,  de  leur  conviction;  que  m'importe 
leur  foi  et  leur  conviction,  si  ce  sont  des  monstres  ou  des  fous? 
Il  faut  dire  de  ces  convictions  atroces,  ce  que  certain  grand 
seigneur  répondait  un  jour  h  un  archevêque  de  Paris  :  «  Votre 
«  conscience  est  comme  une  lanterne  sourde,  elle  n'éclaire 
«  que  vous  !»  E.  P. 
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Ciiraiilque. 

Affaibes  de  Romr.  «  Les  nouvelles  de  Rome  prennent 
nue  gravité  impossible  à  méconnaître.  La  santé  du  Pape  dé- 
cline positivement  ;  les  précautions  qu'on  prend  autour  de 
l^uguste  malade  et  le  mystère  qui  règne  au  Vatican,  sem-  • 
bletit  annoncer  qn^un  fatal  événement  approche.  Les  bruits 
les  plus  étranges  circulent  à  Rome  et  à  Turin  sur  les  consé- 
quences qu'il  entraînera.  On  parle  d'une  bulle  pontificale 
qu'on  tient  secrète  et  qui  réglerait  te  mode  d'élection  du  futur 
souverain  pontife,  élection  qui  se  ferait  en  dehors  de  toutes 
les  règles  religieusement  observées  jusqu'i  nos  jours.  Le 
conclave  se  composerait  des  seuls  cardinaux  présents  à 
Rome;  1  élection  aurait  lieu  immédiatement,  et  le  nom  du  nou- 
veau Pape  serait  proclamé  avant  que  le  public  eût  appris  la 
mort  de  son  prédécesseur.  »  (Indépendance  bdge.) 


Lb  ROTAVifK  CATHOLIQUE  «  L'Espagno  est  assez  heureuse 
pour  posséder,  en  ce  siècle  de  rationalisme,  une  constitution 
qui  condamne  aux  travaux  forcés,  comme  les  voleurs,  les  faus- 
saires et  les  assassins,  tout  citoyen  coupable  d'avoir  fait  de  la 
propagande  en  faveur  du  calvinisme,  du  luthéranisme,  du 
mosâlsmc,  et,  en  un  mot,  do  toute  doctrine  religieuse  con- 
damnée par  la  Cdnr  de  Rome.  Un  gouvernement  chargé  de 
maintenir  une  si  belle  constitution  manquerait  aux  règles  les 
plus  élémentaires  de  la  logique,  sll  ne  se  conformait  pas  en 
tout  point  aux  intentions  du  Saint- Père.  Le  ministre  des  af- 
faires étrangères  do  Sa  Miijesté  très-catholique  vient  donc  de 
prononcer  h  la  Chambre  des  députés  un  discours  que  nous 
croyons  devoir  reproduire.  11  s*est  exprimé  en  ces  termes  : 

«  La  question  italienne  est  multiple  ;  et  si,  dans  les  ques- 
«  tions  de  la  Yénétie,  de  Naples  et  des  duchés,  les  circons- 
«  tasoce  peuvent  exercer  de  l'influence,  touchant  hi  question 
«  dn  pontificat,  nons  n'avons  pas  à  hésiter  pour  proclamer 
«  qne  IHodépendanoe  du  pontificat  est  un  point  transoen- 
«  danty  absolu,  de  notre  politique;  qne  rindépeadance  dn 
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«  Saint-Siège  n'est  pas  seulement  une  question  de  catholi- 
«  eisme,  mais  encore  de  la  chrétienté,  il  y  a  plus,  de  la  ctvi- 
«  lisation  du  monde  entier.  Nous  croyons  que,  dans  l'état 
«  actuel  du  monde,  tel  que  les  siècles  Tout  fisût,  eu  dehors  da. 
«  pontificat,  tous  les  pouvoirs  sont  accidentels.  Le  pontificat 
«  seuPest  un  pouvoir  spécial,  nécessaire.  Nous  croyons  que, 
«  de  même  qu'a  passé  la  grandeur  de  rJËspagne»  pentent 
«  aussi  passer  celles  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  la 
«  Bussie,  sans  que  le  monde  en  soit  bouleversé;  tandis  que, 
«  si  le  pontificat  venait  à  tomber,  ce  serait  un  cataclysme  doot 
«  il  n'est  pas  possible  de  calculer  l'étendue,  la  grandeur  et 
«  les  conséquences.  En  face  de  cette  énigme  épouvantable, 
«  nous  ne  pensons  pas  qu'aucun  gouvernement  digne  de  ce 
«  nom  n'ait  pas  sa  résolution  bien  arrêtée.  Cela  ne  changera 
«  pas  d'une  année  ni  de  deux.  En  conséquence,  nul  inoonvé- 
«  nient  de  dire  ce  que  j'ai  dit.  Quant  au  reste,  alors  que 
«  l'occasion  s'offrira,  nous  n'aurons  qu'à  nous  préoccuper  de 
«  ce  qu'exigeront  la  dignité  et  les  intérêts  du  pays.  Notre 
«  devoir,  quant  à  présent,  est  d'étudier  la  question  et  d*at- 
«  tendre.  Nous  attendons  ;  mais  comment  ?  en  ne  pàrtid- 
«  pant  pas  à  des  apothéoses  qui  sont  un  scandale,  en^nere- 
«  fusant  rien  de  ce  qui  peut  être  juste  et  convenable  dans  le 
«  besoin  de  la  civilisation  moderne.  Je  crois  avoir  résumé  la 
«  pensée  du  gouvernement  et  avoir  donné  satisfaction  aa 
«  Congrès.  »  (Opinion  nafionaîe.) 

Toutes  les  nouvelles  qui  viennent  d'Espagne,  annoncent 
que  ce  pays  est  à  la  veille  d'une  révolution,  qui  enlèverait  à  la 
famille  des  Bourbons  sou  dernier  trône;  nous  n*en  sommes 
pas  étonnés,  après  avoir  vu  ce  curieux  document  :  il  est  évi- 
dent qu'un  gouvernement  qui  sait  si  bien  apprécier  son  épo- 
que, appartient  au  passé  et  est  fini  pour  l'avenir. 


Enseybussrmknt  d'un  Sociétaire.  Le  26  du  mois  oon- 
rant,  la  Société  rationaliste  a  eu  la  doaleur  de  conduire  an 
tombeau  l'un  de  ses  membres  qui,  dans  une  position  sociale 
fort  modeste,  s'était  tot^oars  distiagoè  par  un  dévouement 
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sans  borne  à  la  cause  de  la  liberté  et  du  progrès.  Le  pré- 
sident  a  rendu  hommage  à  sa  mémoire  en  prononçant,  devant 
ses  restes  mortels,  le  discours  suivant,  qui  exprime  parfaite- 
ment les  pensées  et  les  sentiments  de  la  Société  tout  entière 
à  l'égard  de  Tbonorablë  défunt. 
Messieurs, 

A  peine  la  tombe  de  notre  collègue  Scbmidhauser  s'est-elle 
fermée,  que  nous  sommes  appelés  à  nous  réunir  encore  au- 
tour du  cercueil  d'un  ami,  qu'une  cruelle  maladie  enlève  du 
milieu  de  nous.  Edouard  Bourquin  fut  -Fun  de  nos  membres 
les  plus  anciens  et  les  plus  dévoués.  Fort  de  sa  conviction,  il 
marchait  résolument  dans  la  recherche  de  la  vérité,  lorsque 
les  travaux  de  notre  association  vinrent  éclairer  sa  route  et 
lui  montrer  le  but. 

Nous  avons  tous  remarqué  sa  perséhrérance,  son  activité,  la 
chaleur  de  son  zèle  et  la  bonté  de  son  âme,  qui  s'ouvrait  à  / 
toutes  les  généreuses  aspirations.  Que  de  fois  nous  puis&mes 
un  nouveau  courage  dans  la  confiance  qui  jamais  ne  laban- 
donnait,  et  dans  Texemple  de  son  dévouement  !  Ils  sont  rares, 
les  hommes  qui,  placés  dans  les  droonstances  où  il  se  trouvait, 
conservent  jusqu'au  bout  cette  jeunesse  du  cœur,  cette  franche 
et  loyale  affection  pour  leurs  semblables! 

Oui,  Messieurs  et  amis,  ils  sont  rares,  et  leur  perte  est  de 
celles  qui  laissent  le  vide  le  plus  regrettable  dans  les  rangs 
de  la  société. 

Jusqu'au  dernier  moment  inébranlable  dans  ses  opinions  ra- 
tionalistes, Bourquin  a  vu  s'approcher  la  mort  calme  et  résigné, 
sans  crainte  et  sans  angoisses.  Sa  seule  préoccupation,  lors- 
qu'il sentit  que  tout  était  fini  pour  lui,  fut  de  préserver  ses 
derniers  instants  de  l'intervention  des  prêtres,  qu'il  avait  com- 
battus pendant  sa  vie. 

Il  est  mort  en  libre*penseur  et  en  honnête  homme,  recom- 
mandant sa  famille  à  ceux  qui  l'entoaraient  et  revendiquant 
les  droits  de  la  raiaon  humaine. 

Il  nous  a  légué  ses  espérances,  Messieurs.  BecueiUons-les 
sur  sa  tombe,  et  rappelons-nous  qu'au  milieu  des  transforma^ 
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lions  de  la  matière  Tidée  marche  et  fait  édore  le  juste,  le  béas, 
le  Trai  suc  la  route  de  lliamanitél 

Autour  de  nous,  rintolérance  agite  ses  flambeaux.  An  nom 
d'un  Dieu  de  paix  on  persécute  encore  ceux  qai  veulent  sV* 
franchir  de  dogmes  odieux  ou  ridicufes  ;  et  si  Ton  n'appelle 
pas  toujours  à  son  aide  le  bras  séculier  pour  consacrer  de 
dirétîennes  erreurs,  c'est  que  la  libre-pensée  a  fait  un  pas  en 
UTanty  qu'elle  est  quelque  chose  sous  le  soleil,  et  que,  si  l'on 
ne  vent  la  défendre,  il  faut  du  moius  la  respecter. 

Honneur  à  la  mémoire  de  ces  premiers  champions  de  la 
eanse  rationaliste!  Ils  nous  ont  précédés  *  dans  la  tombe, 
frayant  à  leurs  successeurs  la  voie  de  la  justice  et  de  la  liberté! 
Honneur,  tout  particulièrement  &  ceux  qui,  comme  notre  ami 
Bourquiii,  se  sont  mis  à  la  brèche  avec  toute  la  grandeur  d'an 
^^rgique  dévouement  ! 

Puissent  nos  rangs  s*élargir  toujours  d'avantage,  et  le  té» 
moignage  d*estime  apporté  sur  cette  tombe  avec  raffirmation 
de  nos  principes  annoncer  aux  ennemis  de  la  lumière  que 
leur  règne  est  passé,  et  que  celui  de  la  liberté  do  consdenee 
a  (ait  son  entrée  dans  le  monde  ! 

Ami  Bourqutn,  la  Société  rationaliste  exprime  par  mon  o^ 
gane  à  ta  famille,  à  ton  jeune  enfant,  le  profond  regret  que  lii 
cause  ta  perte  t  

Un  pèrr  mormon.  «  Un  prédicateur  mormon  traçait  der^ 
nièrement,  dans  un  sermon  prononcé  devant  un  auditoire  ca* 
nadten,  le  tableau  suivant  des  flatteuses  espérances  que  lui 
promettait  sa  postérité:  «  J  ai  ac\ lïcWemQwi  quaranie-kuH 
enfants,  et  j'ai  (juclques  raisons  d'espérer  que  le  Ciel  m'en 
donnera  beaucoup  d'autres.  Un  jour  viendra  où  mes  desceu- 
cendants  excéderont  en  nombre  la  population  de  l'Stat  de 
New-York,  qui  compte  quatre  millions  d'âmes.  » 

(Indpendatuie  hdge.) 

Cvars  pnMica  rationallatefl. 

Lundi  prochain.  80  Mat,  à  8  Vi  heures  du  soir,  dans  la 
grande  salle  du  Temple  Unique^  discoui»  ayant  pour  olyet 
de  réduire  à  leur  juste  valeur  les  prétendues  réfutations-  qui 
ont  été  faites  des  articles  sur  Calvin  publiés  dans  le  Satio- 

G«9ÉTi.  —  iap.  Blaochari. 


5  Juin  mi.  3*  Aaaée.  N*  49 
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LE 

BATI0NALI8TE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 
Jkmmt,  qae  eherehes-to? —  La  Téritél  — Goisdte  U  raisoi! 


Le  BationaUste  parait  régulièrement  tontes  les  semaines,  au 
prix  de:  6  fr.  par  an;  —  8  fr.  pour  six  mois;  —  1  fir.  50  pour  trois 
mois.  —  A  l'étranger,  le  prix  de  Tabonnement  doit  être  ai^enté 
des  frais  de  poste.  —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
cJies  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Génère,  rue  de  Rive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  auj[)rix  de  18  centimes,  à  Genève: 
ehez  M.  Cherbulies,  me  de  la  Cité;  —  chez  M.  Georg,  rue  de  la 
Oorraterie;  —  cheg  M.  Muller-Darier,  place  du  Mowd; —  à  la 
Librairie  étrangère,  quai  des  Berraes  ;  —  chez  M.  Rosset-Janin, 
me  de  la  Croix-d'Or,  et  place  du  Mont-Blanc. 

A  l'étranger,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez  Denta, 
Palais  roval,  galerie  d'Orléans,  et  chez  Sausset,  galerie  de  l'O- 
déon;  —  a  Lyon,  chez  Heine,  rue  Bourbon,  n'*  4;  —  à BraxeUes^ 
chez  Claassen,  rue  de  la  Madeleine,  n«  88. 


SaMMAIRE  :  1«  Etudes  sur  le  Livre  de»  Nombres  :  Balaam  et 

9es  prophéties.  --  2*  Lettres  philosophiques  sur  la  tolérance 
et  la  critique  des  hypothèses,  par  M»«  d'Héricourt  (4"*  lettre^. 
—  3"  La  fête  de  Calvin  à  Genève.  —  4"  Chronique. 


Eiodaa  ««r  le  lilvre  de»  Neml^reÉi* 

Balaam  et  ses  prophéties. 

«  Quand  Baiak  apjprit  qm  Balaam  Tenait,  il  sortit  poar  al~ 
1er at^devant  de  lui)  en  la  cité  de  Moab,  sur  la  froalière  d'Ainoa, 
au  bout  de  la  frontière.  Et  Baiak  dit  à  Balaam  :  ÎTai^Ja  pci 
ai^Mravant  envoyé  vers  toi  ponr  t*appeier  ?  Pourquoi  n'oi- 
ta  pas  venn  tara  mai?  Est-ee  que  je  ne  pourrais  pas  te  i4- 
eompenaer  ?  £t  BalfAm  répondit  à  Baiak:  Voioi,  je  suis  tenu 
fentol;  mais  pourcais^e  nuûntenant  dire  quelque  ohoia  de 
aK>l«toe?  Je  ne  dirai  que  ce  que  Dèea  m'aura  mis  dans  la 
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4K>iMhe.  £t  Balasm  s'eo  alla  arec  Balak,  et  Us  Tinrent  en  h 
cité  de  Hutsoth.  Et  Balak  sacrifia  des  bœnfe  et  des  brebis,  et 
il  en  envoya  à  Balaam  et  aux  seigneurs  qui  étaient  venus  avec 
lui,    . 

.    «  Etri^uand  le  malin  fut  venu,  il  prit  Balaam  et  la  fit  moo- 
ter  aux  hauts  lieux  de  Bahal,  et  de  là  il  vit  une  des  extrémi- 
tés du  peuple.  Et  Balaam  dit  à  Balak  :   Bftiis-moi  id  sept 
antels,  et  prépare-moi  id  sept  veaux  et  sept  béliers.  Et  Balak 
fit  comme  Balaam  avait  dit  ;  et  Balak  offrit  avec  Balaam  un  veao 
et  un  bélier  sur  chaque  autel.  Puis  Balaam  dit  à  Balak  :  Tiens- 
toi  auprès  de  ton  holocauste,  et  je  m'en  irai;  pent-être  qae 
TEtemel  viendra  à  ma  rencontre,  et  je  te  rapporterai  toot  ce 
qu'il  m'aura  fiait  voir.  Ainsi  il  se  retira  à  Técart.  Et  Dieo  vint 
au-devant  de  Balaam,  et  Balaam  lui  dit  :  J'ai  dressé  sept  au- 
tels, et  jW  sacrifié  un  veau  et  un  bélier  sur  chaqne  autel.  Et 
l^temel  mit  la  parole  en  la  bouche  de  Balaam,  et  lui  dit: 
Retourne  à  Balak,  et  Ini  parle  ainsi.  Il  s'eu  retourna  donc 
vers  lui;  et  vdd,  il  se  tenait  auprès  de  son  holocanste,  tant 
Ini  que  tous  les  seigneurs  de  Moab.  Alors  Balaam  proféra 
son  discours  sentencieux,  et  dit  :  Balak,  roi  de  Moab,  m*a£iit 
venir  d'Aram,  des  montagnes  d'Orient,  en  me  disant  :  Viens, 
maadis^moi,  Jacob;  viens,  dis-je,  déteste  Israël.  Mais  com- 
ment le  maudirais-je?  le  Dieu  Fort  ne  l'a  point  maudit  Et 
comment  le  détesterais-je?  l'Eternel  ne  l'a  peint  détesté.  Car 
je  le  regarderai  du  sommet  des  rochers,  et  je  le  contemplersi 
des  cûtaaai.  Voilà,  ce  peaple  habitera  à  part,  et  il  ne  sers 
point  mis  entre  les  nations.  Qui  est-ce  qui  comptera  la  pondre 
de  Jacob,  et  le  nombre  de  la  quatrième  partie  dlsraël?  Que  je 
meore  de  la  mort  des  justes,  et  que  ma  fin  soit  semblaUe  à 
ia  ienr!  Alors  Balak  dit  à  Balaam  :  Que  m'as-tn  fait?  Je 
^l'avais  pris  pour  maudire  mes  ennemis,  et  void,  tu  les  as  bé- 
•instrès-ex|>ressément  Et  il  répondit  et  dit  :  Ne  preodrais-je 
pas  garde  de  dire  ce  qae  TEtemel  aura  mis  en  ma  boncfat? 
.    -«  Alors  Balak  lui  dit  :  Viens,  je  te  pfie»  avec  moi,  en  on 
autre  lieu,  d'où  tu  le  puisses  voir  ;  car  tu  en  voyais  sealement 
^ane^extréniié,  et  ta  ne  le  voyais  pas  toot  entier  :  maadis-le- 
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mol  de  là.  Pafs  Tay^n^  conduit  au  territoire  de  Tbophim,  vers 
le  sommet  de  Pisga,  il  bâtit  sept  autels,  et  offrît  ud  veau  et 
on  bélier  sor  chaque  autel.  Alors  Bàlaam  dit  à  Balak  :  Tiens- 
toi  id  anprès  de  ton  holocauste,  et  je  m^en  irai  à  la  rencontre 
de  Dieuj  comme  j'ai  déjà  fait.  L'Etemel  donc  Tint  au-devant 
de  Balaam,  et  mit  la  parole  en  sa  bouche^  et  lui  dit  :  Re- 
tourne à  Balak,  et  lui  parle  ainsi.  £t  il  vint  à  Balak  ;  et  voici, 
il  se  tenait  auprès  de  son  holocauste,  et  les  seigneurs  de 
Moab  avec  lui.  Et  Balak  lui  dit:  Qu'est-ce  que  TEtemel  a 
prononcé?  Alors  il  proféra  à  haute  voix  son  discours  senten- 
deux,  et  dit  :  Lève-toi,  Balak,  et  écoute  ;  fils  de  Tsippor, 
prête-moi  l'oreille.  Le  Dieu  Fort  n'est  point  homme  pour  men- 
tir, ni  fils  d'homme  pour  se  repentir  ;  il  a  dit,  et  ne  le  fera-t-il 
point?  Il  a  parlé,  et  ne  le  ratifiera-t-il  point?  Voici,  j'ai  reçu 
la  parole  pour  bénir;  puisqu'il  a  béni,  je  ne  le  révoquerai 
poiat  il  n'a  point  aperçu  d'iniquité  en  Jacob,  ni  vu  de  per- 
versité en  Israël;  l'Eternel,  son  Dieu,  est  avec  lui,  et  il  y  a  en 
lui  un  chant  de  triomphe  royal.  Le  Dieu  Fort  qui  les  a  tirés 
d'Egypte,  lui  est  comme  les  forces  de  la  licorne.  Car  il  n'y  a 
point  d'enchantement  contre  Jacob,  ni  de  divination  contre 
Israël  En  pareille  saison,  il  sera  dit  de  Jacob  et  d'Israël  : 
Qu'est-ce  que  le  Dieu  Fort  a  fait?  Voici,  ce  peuple  se  lèvera 
comme  un  vieux  lion,  et  se  haussera  comme  un  lion  qui  est 
dans  sa  force  ;  il  ne  se  couchera  point  qu'il  n'ait  mangé  la  proie, 
et  bu  le  sang  des  blessés  à  mort.  Alors  Balak  dit  à  Balaam  : 
Eb  bien  !  ne  le  maudis  point  ;  mais  au  moins  ne  le  bénis  pas. 
Et  Balaam  répondit  à  Balak,  et  dit  :  N'est-ce  pas  ici  ce  que 
je  t*ai  dit,  que  tout  ce  que  l'Eternel  dirait,  je  le  ferais? 

«  Balak  dit  encore  à  Balaam  :  Viens  maintenant,  je  te  con- 
duirai en  un  autre  lieu  ;  peut  être  que  Dieu  trouvera  bon  que 
tu  me  le  maudisses  de  là.  Balak  conduisit  donc  Balaam  au 
sommet  dePéhor,  qui  regarde  du  côté  de  Jéshnon.  Et  Ba- 
laadi  lui  dit:  Bfttis-mof  ici  sept  autels,  et  apprête-moi  id  sept 
veaux  et  sept  béliers.  Balak  fit  donc  comme  Balaam  lui  avait 
dit;  puis  11  offrit  un  veau  et  un  bélier  sur  chaque  autel.  Or 
n,  voyant  que  FEternel  voulait  bém>  Israël,  r'alla  plus, 
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très  livres  histori^aes  de  l'Ancien  Testament, noua  paraisseiil 
avoir  été  composés.  Il  contient  des  prophéties  sor  rave&ir  des 
enfants  d'Israël  :  or,  quand  les  prophéties  ne  se  réduiseDt 
pas  à  de  vagues  généralités,  quand  elles  portent  sur  des  fiûta 
précis»  on  peat  être  certain  qu'elles  sont  postérieures  ans 
événements  qu'elles  ont  la  prétention  d'annoncer.  Ici ,  il  jr  a 
des  faits  de  ce  genre  :  on  y  parle  d'un  roi,  de  race  hébraX* 
que,  qui  sera  élevé  par-dessus  Agag,  ce  qui  se  rapporte  évi- 
demment à  Saûl ,  vainqueur  d'Agag,  roi  des  Amalédtes.  Oo 
y  prédit  également  qu'une  étoile,  c'est-à-dire  un  prince  bril- 
lant d'un  vif  éclat,  procédera  de  Jacob,  et  qu'un  sceptre  s'é- 
lèvera en  Israël  ;  qu'il  transpercera  les  coins  de  Moab ,  qu'il 
détruira  tous  les  enfants  de  Seth ,  qu'Edom  sera  possédé, 
etc.,  etc.  :  toutes  ces  choses  sont  dites  incontestablement 
pour  le  roi  David,  qui,  entre  antres  exploits,  rendit  les  Moa- 
bites  tributaires,  soumit  Tldumée,  vainquit  tous  les  autres 
peuples  ses  voisins,  et  jeta  sur  le  royaume  d'Israël  an  éclat 
de  gloire  militaire  qui  n'a  jamais  été  surpassé  ni  même  égalé 
après  lui.  Il  faut  donc  conclure^  de  tous  ces  traits  réoiiis,  qae 
les  prétendues  prophéties  de  Balaam  ont  été  rédigées  posté- 
rieurement au  règne  de  David. 

S'il  fallait  préciser  d'avantage  l'époque  où  ce  bit  a  eu  lieu» 
nous  serions  très-portés  à  indiquer  le  règne  de  Salomon. 
Alors  en  effet  le  peuple  hébreu,  qui  dominait  sur  tous  les  pays 
compris  entre  la  mer  et  l'Euphrate  d'une  part,  le  désert  d'A- 
rabie et  les  monts  Araméens  d'autre  part,  devait  aToir  ce  sen- 
timent de  grandeur  et  de  force  que  l'on  respire  dans  les  paro- 
les attribuées  à  Balaam,  et  ses  auteurs  devaient  éprouver  da 
plaisir  à  l'exprimer  en  le  mettant  dans  son  adenne  histoire 
sous  la  forme  d'une  prophétie.  Nous  savons  d'ailleurs  que, 
conmie  il  arrive  ordinairement,  l'époque  de  la  plus  grande  puis- 
sance matérielle  était  en  même  temps  celle  du  plus  grand  déve- 
loppement intellectuel  de  la  nation.  Les  esprits  pleins  des  hauts 
ftttts  d'armes  qui  s'étaient  accomplissons  le  règ]Qfrprécédent,et 
excités  par  la  prospérité  dont.ils  jouissaient  sons  le  règne  ac- 
tuel, avaient  «ne. puissance  de  pensé^  extinordinaire,  et  resr 
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seotaieiit  ao  pkis  haat  degré  le  besoin  dédire  ce  qolls  eonoe* 
fsîeiii,  œ  qu'ils  savaient,  ce  qn'ils  préfoyaient  A  TeKemple  de 
son  glorieax  père,  le  roi  Salomon  était  lui-même  on  éehvain 
éminebt  :  il  a  «omposé  des  poéeiSes,  des  sentences,  des  ré- 
flexions philosophiques.  Il  était  donc  naturel  qa^il  songeât  à 
ftûre  rédiger  convenablement  Thistoire  des  temps  qui  a?aieat 
précédé  la  brillante  époque  à  laqaelle  il  appartenait  Sans 
doute  ces  temps  n*avaient  pas  été  sans  fournir  des  doonmenis 
historiqoes  ;  mais  il  est  probable  qu'ils  étaient  à  Tétai  de  frsg* 
neikts  détachés,  incomplets,  laissant  dinnombrabtes  lacunes,  efe 
ne  présentant  le  plus  souvent  aucun  des  détails  qa*  on  eût  pu 
désirer.  Un  prince,  capable  d'apprécier  la  valeur  des  œuvres 
littéraires,  ne  pouvait  pas  laisser  les  antiques  annales  de 
son  peuple  dans  Tétat  misérable  où  il  les  avait  trouvées  ;  il 
devait  vouloir  leur  foire  donner  une  forme  où  l'art  ne  fût  pas 
étranger;  et,  sans  aucun  doute,  il  chargea  de  ce  soin  quelque 
prêtre»  doué  lui-même  des  talents  nécessaires  pour  rexécution 
d'un  pau*eîl  travail. 

Une  autre  considération  vient  encore  donner  de  Fappui 
k  nos  conjectures  sur  ce  sujet.  Jusqu'à  Salomon,  les  tables  et 
la  loi,  et  probablement  aussi  tous  les  monuments  écrits  ^s- 
époques  antérieures,  avaient  été  conservés  dans  le  Tabema* 
cle,  qui,  en  définitive,  était  une  simple  tente,  sosoeplible  de 
dépfaicemeots  fréquents,  et  par  conséquent  hors  d'état  de  ren- 
fermer des  archives  un  peu  volumineuses.  Mais  SaluaMMi  eut 
8oiu,conforroémentauxiutentiousde  Davidson  père,  de  substi- 
tuer un  édifice  monumental  an  vieux  temple  portatif  qui  avait 
été  bon  an  temps  de  la  vie  nomade,  mais  qui  n'était  plus  en 
harmonie  avec  la  situation  actuelle  du  peuple  hébreu.  Dès 
lors,  on  dut  songer  à  imiter  ce  qui  se  faisait  généralcnMnt 
dana  les  sanctuaires,  c'est-à-dire  à  composer  une  collection 
de  livres  répondant  à  tuus  les  besoins  du  peuple  et  coaaer* 
vaut  les  traditions  sacerdotales.  D  nous  semble  qu'une  eir* 
constance  aussi  paiiicnlière  doit  faire  cesser  toutes  les  in« 
certitudes  sur  Tépoque  où  les  premiers  livres  de  la  Bible 
ont  reçu  lu  furme  qulis  ont  mmntenunt,  fiait  qui  en  W-mèiDS 
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ne. peut  être  réfoqoé  en  doute  par  personne,  imisqoll  Mt 
prouvé  ftotaQl  par  !•  caractère  de  eette  rédaction  qne  par  la 
dtatioa  de  Tun  des  monuments  primitifs  qu'elle  a  remplacés. 
Parmi  les  prophéties  de  Balaam  il  en  est  mie  qui  poomdt 
porter  à  croire  que  la  rédaction  do  Livre  des  Nombres  est 
pins  récente  qne  nous  ne  le  supposons,  parce  qu'il  y  est  teît 
mention  d'Assar,  et  que  la  puissance  des  Assyriens  ne  se  fit 
senlir  aux  Hébreux  qne  plusieurs  règnes  après  celai  de  Salo- 
mon.  Il  est  très-vrai  que  les  Hébreux  n'eurent  à  en  sonfliir 
qne  beaucoup  plus  tard  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  qnlls  n'en 
eussent  point  connaissance  dès  ce  moment  Elle  existait  déjà, 
elle  dominait  déjà  dans  le  bassin  du  Tigre  et  de  TEuptarate  : 
le  rojaume  des  Hébreux,  qni  s'étendait  jusqu'aux  bords  de  ce 
dernier  fleuve,  ne  pouvait  donc  pas  Tignorer;  et,  comme  elle 
était  éminemment  agressive,  et  qne  probablement  elle  se  dis* 
tingoaii  dès  lors  par  son  habileté  à  prendre  les  villes  forti- 
fiées, raatenr  pouvait  la  présenter  comme  menaçante  poar  la 
cité  des  Kéniens,  qui  sans  doute  passait  pour  imprenable.  Du 
reste,  il  est  à  remarquer  qu'Assyriens  et  Hébreux  sont  placés 
sur  la  même  ligne,  ce  qui  fait  supposer  que  cenx*cl  ne  se 
croyaiest  pas  inférieurs  à  ceux-llu  Effectivement,  à  cett<vépo- 
qne,  il  est  probable  qne  les  deax  royaumes  pouvaient  se  con* 
sidérer  comme  égaux  en  force;  si  celui  des  Hébreux  était 
moins  belliqueux,  il  était  mieux  assis,  pins  homogène,  et  émi- 
nemment capable  de  résistance. 

Cette  même  prophétie  nous  offre  nne  antre  particularité 
digne  d'aittention.  Il  y  est  dit  que  «  les  navires  viendront  du 
qoartier  de  Kittim  et  affligeront  Assnr  et  Heber.  »  A  qooi 
se  rapporte  cette  prédiction  ?  II  est  sûr  que  ce  n'est  à  aucun 
événement  ayant  sa  place  dans  l'histoire:  elle  ne  présente 
donc  pas  un  bit  passé  mis  sons  la  forme  de  prophétie  ;  elle 
exprime  tout  simplement  nne  conjecture  sinistre  qni  était 
alors  dans  les  esprits  les  plus  prévoyants.  Si  l'on  cherdie 
quelle  circonstance  avait  pu  la  faire  nattre,  on  n'en  saurait 
trouver  d'antre  qne  la  guore  de  Troie,  qui  n'a  pas  manqué 
d'avoir  un  retentissement  hignhpre  dans  toute  UAaie  oocideif- 
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taie.  Ed  effet,  les  Hébreux  nommaient  KUtes  tous  les  peu- 
ples Européens,  et  les  Grecs  en  particulier.  Cféteît  avec  dïn- 
Dombrable^  vaisseaiii  ^ue  les  Grocs  étaifent  venif^  assiéger 
Troie,  qu'ils  avaient  prise  malgré  Tes  efforts  des  plus  poissants 
peuples  d'alentour.  Depuis  ce  premier  exploit,  lea  Grecs 
D'avaieat  pas  cessé  d'arriver  eir  Asie  sur  leurs  vaisseaux,  et 
partout  où  ils  s'élaiest  présentés,  ils  étaient  demeurés  viBii- 
qneurs*  Les  fortes  têtes  de  l'époque  de  SatomOu  pouvaient 
donc  conjecturer  qu'il  viendrait  on  tenaps  où  ces  mômes  Oreos 
attaqueraient  les  deux  plus  poissants  royaumes  de  l-sAsie  et 
leur  feraient  subir  des  maux  terribles  à  prévoir.  Cette  pré- 
vision ne  s'est  pas  réalisée  avec  une  exactitude  rigooreose. 
poisqoB  ni  les  Assyriens  ni  les  Hébreox  n'ont  soccombé  S0os 
les  coups  des  Grecs  ;  mais  elle  n'en  est  pas  moins  remarqoaUe 
en  ce  sens  qoe  l'invasion  a  eu  lieo  réellement,  et  qoe  si  elle 
n'a  pas  porté  directement  sur  ceux  qui  étaient  désignés  dans 
la  prophétie,  c'est  qu'ils  avaient  déjà  disparu  de  la  scène  do 
monde;  en  tout  cas,ceox  qui  les  avaient  remplaoés,  oat  par* 
âutemeot  été  atteints  comme  le  prévoyait  le  contemporai» 
du  roi  Salomon,  ce  qni  ne  laisse  pas  que  de  faire  honneur  k 
sasagacitéw 

Noos  ne  voulons  pas  terminer  cette  dissertation  san«Mfe 
remarquer  la  manière  dont  les  interprèles  chrétiens  s'y  prota- 
nent  pour  trouver,  dans  tout  l'Andeu  Testament^  des  pro^ 
phéties  relatives  à  leur  prétendo  Messie.  Ils  loi  appliquent 
le  passage  où  Balaam  dit  qy^une  étoile  est  procédée  de  Jacob, 
et  qu'un  wcepire  s'est  élevé  d^ Israël^  etc.  Il  est  évident  qoe  ces 
paroles  se  rapportent  au  roi  David,  et  qu'il  &ut  en  torturer, 
ou  plutôt,  en  bouleverser  le  sens  de  fond  en  comble,  poor  y 
découvrir  le  moindre  rapport  avec  les  actes  de  Jésus  de  Na** 
zaveth.  Mais  il  y  est  question  âJun  roi  extraordinaire;  sol^raBiv 
les  chrétiens,  Jésus  est  le  gcand  roi  et  même,  à  propremenf 
parler»  le  seul  rdî  de  la  race  d'Israôl:  donc  la  prophétie  de 
Balaam  no  peul  afoir  que  loi  pour  o^jet.  Avec  un  pareil  sys- 
tème d'interprétation,  <Hi  peut  trouver»  comme  Jaootot,  i|oe 

toot^dUQStPot,  

(La  suMe  au  prochain  numéro.) 
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Ijettres  philoaopltlqves  mur  la  tmëéwmm 
et  la  erltlqiit^  des  hypothèsea* 

(Quatrième  lettre.) 

—  Nous  avoDs  vu  qae  la  raisoo  ne  conDait  et  ne  peut  cou* 
nattre  que  ce  qui  est  déterminé,  c'est-à-dire  limité  par  des 
rapporta  de  ressemblance  et  de  dissemblance  ayec  antre 
diose;  nons  aTons  dit  qu'elle  se  borne  à  déterminer  des  rap- 
ports dans  ses  fonctions  spécificatrice  et  s^ffiifieatrice:  exa- 
minons ce  qu'elle  contient  en  tant  que  dépositaire  et  couser- 
vatrioe  des  principes. 

Et,  d'abord,  qu'est-ce  qu'un  principe  en  général?  C'est  un 
commencement,  une  origine  :  les  principes  contenus  dans  la 
raison  sont  le  commencement,  l'origine  de  la  vie  pratique  soos 
tous  les  rapports.  Après  une  analyse  minutieuse  et  prolongée, 
on  est  bien  obligé  de  reconnaître  qu'ils  n'ont  pas  tous  la  même 
valeur,  puisque  les  uns  sont  aprioriques  et  les  autres  aposté- 
rioriqnes  ;  que  les  uns  tiennent  à  la  constitution  de  l'entende- 
ment  et  de  la  raison,  tandis  que  les  autres  ne  sont  que  des 
inductionsy  des  conclusions  tirées  de  l'expérience,  de  la  pra- 
tique, sous  l'influence  de  préjugés,  de  passions,  de  i 


Les  principes,  que  deux  choses  égales  entre  elles  sont  ^a- 
lesà  une  seule  et  même  troisième,  que  tous  les  rayons  d*iro 
cercle  sont  égaux,  que  le  tout  est  plus  grand  que  la  partie,  sont 
évidemment  des  principes  ou  axiomes  qui  se  formuleront  dans 
toute  raison:  ils  tiennent  à  sa  constitution  méma  Le  jugement 
apriorique,  qui  lie,  dans  le  rapport  de  cause  à  effet,  la  prati- 
que de  la  vertu  avec  le  bonheur,  tout  singulier  qu'il  paraisse, 
n'en  est  pas  moins  dans  toute  conscience;  mais  les  principes 
etnAXûnes  do  la  moralité  ont  varié  selon  le  développemem 
de  la  raison  et  du  coeur  ;  et  si  tous  admettent  quil  y  a  un  bien 
et  on  mal,  qu'il  faut  se  soumettre  an  premier  et  fuir  l'autre,  il 
est  certain,  d'après  les  faits,  que  toutes  les  raisons  n'oiit  pas 
placé  le  bien  ni  le  mal  dans  les  mêmes  choses,  et  que  les  maxi* 
meb  ont  varié:  or  les  maximes  sont  les  vrais  princtpeiMie  la 
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ne  pratique,  ei  l'oit  $»it  ooiobien  l'intérêt  et  la  passion  con- 
tribuent à.  j  ttiroduîre  de  spécieux  sophiames.  Oi&oua  la  vé^ 
rite  Yraie  :  c'est  que  tous  les  principes  aposténoriques»  toutes 
les  mazimes  fondées  sur  ja  pure  espériçnce  mêlée  aux  senti- 
ments, doiyent  être,  sévèrement  critiqués  par  la  raison  elle** 
même  réduite  par  la  critique  à  ses  fonctions  .et  limites  légi- 
tîmesw  On  doit  d*aateal  plus  en  sentit-  la  nécessité,  que  lea 
maximes  se  beurtent  de  conseience  à  conscience,  et  souvent 
dans  la  mé«ie.  D'autre  part,  on  fait  en  soi  une  véritable  tour 
de  Babel,  appelant  principe, ce  qui  n'en  est  pas:  ainsi  on  en- 
tend des  gens  affinner  de  boime  foi  que  l'absolu,  l'infini,  sont 
des  principes,  que  la  substance  est  un  principe.  Eh!  mes  amisi 
principes  de  qui  ou  de  quoi, s'il  vous  plaît?  Les  ayex*vous  vus, 
pour  en  parler  si  pertinemment  ?  Contentez- vous  de  les  appeler 
des  notions,  et  je  me  charge  de  vous  faire  convenir  qu'ellee 
sont  vides. 

—  £b  l  Démontrez*le-leur  donc,  Madame. 

—  Très-volontiers.  Je  vous  prie  donc  de  répondre  caté- 
goriquement et  sans  embages  à  cette  question  :  Avez^Tons  ja- 
mais  vu,  odoré,  goûté,  entendu  la  substance? 

—  Je  ne  le  prétends  pas, 

—  Donc  vous  convenez  qu'elle  ne  vous  est  point  donnée 
dans  l'intuition  des  sens,  et  n'est  contenue  dans  aucune  des 
lois  intellectuelles  qui  donnent  forme  &  cette  intuition;  en 
d'autres  termes,  vous  convenez  qu'elle  ne  vous  est  pas  com^ 
nm:  qu'elle  idée  vous  en  formez-vous  doue? 

—  L'idée  d'une  chose  nécesatwrt  pour  m'ezpliquer  la  réa- 
lité des  êtres  individuels.  Nous  ne  saisissons  que  des  qualitési 
comme  vous  l'avez  dit;  mais,  et  vous  l'avez  dit  encore,  il  faut 
entre  elles  un  lien  pour  constituer  nn  être,  un  support  de 
qualités,  et  c'est  ce  support  que  j'appelle  substance,  essence 
intime. 

—  Quelle  idée  avez-vons  de  cette  substance  on  essence 
iulime? 

.  —  Qu'eUe  est  te  contraire^du  phénomène,  c'est-à-dire,  une^ 
simple,  indivisible»  penaanente?: 
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—  C*e8t-à-dîre  que  tous  n*en  avez  aneone  idée;  €ir  ¥oas 
De  la  rapportez  t  aucune  des  catégories  relaliTes  de  votre 
mtelligeoce;  vous  ne  la  définissez  que  contradietoirement. 

— •  Gomment  cela,  s'il  vous  platt? 

—  Yos  catégories  ne  vous  donnent  rien  qui  ne  soit  mul- 
tiple) composé,  divisible,  contingent;  donc  vous  nepouvei 
avoir  d*idée  que  de  cela.  Le  un,  le  simple,  Hndivisible,  l'abso- 
tument  nécessaire  on  permenent  ne  vous  est  donné  ni  dans 
FobservaUon  ni  dans  l'expérience  interne  ou  externe:  œ  sont 
des  mots  destinés  à  mettre  en  relief  vos  catégories  positives, 
qui  n'auraient  pas  de  nom,  qui  ne  seraient  pas  définies  et  dis- 
linetes  pour  nous  sans  cela.  DansTobservation  et  l'expérience, 
toute  unité  est  multiplicité  et  toute  permanence  est  unie  à  la 
oontingence;  nous  ne  pouvez  pas  dire  non.  Votre  substance 
est  donc  définie  par  des  négations  du  positif^  c'est-à-dire 
qu'elle  ne  Test  pas  du  tout 

—  Quoi!  vous  prétendez  que  les  catégories  du  simple,  de 
l'un,  etc.,  n'ont  pas  la  même  valeur  que  leur  opposée?  mais 
il  suffirait  de  l'observation  de  nos  propres  fscultés  pour  vous 
contredire. 

—  Non  pas:  tout  au  contraire^  oette  observation  est  pour 
moi.  La  mémoire,  par  exemple,  est  une  combinaison  de  ma 
conscience  avec  des  idées  sous  la  catégorie  de  durée;  mon 
attention,  une  combinaison  de  ma  conscience,  relativement 
permanente,  avec  des  idées  qu'elle  fixe  pour  les  contempler; 
mon  imagination,  une  combinaison  de  ma  conscience  avec  des 
images;  le  jugement,  une  combinaison  de  ma  consdenceen 
mouvement  avec  des  idées  qu'elle  fidt  mouvoir;  et  ainsi  de 
suite.  Cette  même  conscience  est  elle-même  une  unité  mul- 
tiple, puisqu'elle  est  à  la  fois  sentiment  d'elle-même  et  con- 
naissance de  ses  facultés;  et  elle  unit  la  permenence  à  la 
contingence,  puisque,  sans  cesser  d'être  elle,  elle  se  fait  autre 
par  le  mouvement  de  la  pensée,  et  par  ces  éclipses  t^uoti- 
diennes  qu'on  nomme  le  sommeil.  Donc  il  est  acquis  que  la 
conscience  et  ses  bcultés  tombent  sous  les  catégories  |>ositi- 
ves»  ou  plutôt,  disons-le,  est  la  saintien  des  aatînonsios  që 
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s'établissent  entre  les  deox  tenues,  lesquels  sont  également 
vrais  dans  lenr  synthèse,  et  n*ont  ancun  sens  pris  séparément. 
D  n*y  a  donc  pas  plus  d'anité  en  soi  qne  de  multiciplitô  en 
spl  Danf  rezpérience,  tout  est  à  la  fois  un  et  multiple;  la  sim- 
plicité n'est  que  relative,  comme  la  divisibilité,  si  nous  nous 
tenons  sur  le  terrain  des  faits  concrets  et  des  faits  de  consden- 
ce.  Or  comme  dans  votre  définition  de  la  substance,  vous 
oe  TOUS  tenez  pas  dans  le  relatif,  que  vous  donnez  à  des  con- 
cepts uneyaleur  absolue  qu'ils  n'ont  pas  dans  la  raison  qui  les 
contient,  et  qui  vous  porte  à  nier  leur  solution  dans  les  réa- 
lités, il  est  clair  qne  vous  ne  pontez  avoir  aucune  idée  de 
la  substrance,  et  qne  vous  faites  nne  tentative  vaine  pour 
donner  un  corps  à  un  sentiment:  celui  du  lien  qui  copstitue 
la  nature  propre  de  chaque  6tre  particulier.  Vous  me  per- 
mettrez bien,  tput  en  sentant  ce  lien  comme  vous,  de  me  taire 
sur  sa  nature  ;  je  ne  la  connais  pas»  et  j'aime  mieux  demeurer 
dans  mon  ignorance  que  de  me  payer  de  définitions  logoma- 
chiques  et  contradictoires.  Chacun  son  goût,  n'est-ce  pas, 

çb^  Monsieur? 

Jenny-P.  n'HÉBicouRT.' 
(La  suite  prochainement). 


Màm  réte  de  Calvin  à  Genève. 

Contrairement  aux  habitudes  et  môme  à  certain^  principes 
d^  leur  religion,  nos  mômiers  s'étaient  préparés  depuis  long- 
temps à  célébrer»  par  une  fête  brillante,  le  27  et  le  ^9  Mai, 
l'aniùversaire  triséculaire  de  la  mort  de  Calvin.  Ils  espéraient 
qne  l'empressement  de  la  ville  à  répondre  à  leur  invitation 
formerait  une  manifestation  éclatante  en  bveur  de  la  foi  cal- 
viniate,  manifeatation  qu'ils  pourraient  ensuite  nous  {apposer 
avec  dérîaimi,  pour  montrer,  urbi  et  or&î,  l'inanité  de  nos  ef- 
forts. Leurs  espérances  ont  été  déçues  bien  plus  encore 
qn  on  aurait  pu  le  supposer.  Non  seulement  la  population 
genevoise  ne  s'est  pas  laissée  entraîner  par  le  monvement  que 
les  zélateurs  avaient  cherché  à  e^ter,  nifis  emwriB  uq  tréa- 
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Cltroniqne. 

ArriJRKs  DE  Roitt.  «On  assure  que  les  médecins  ordinaires 
da  Vatican,  ayant  déclaré  que  la  maladie  da  Pape  laissait 
craindre  de  jour  en  jour  une  catastrophe,  on  a  dû  se  prèocnper 
à  la  Cour  pontificale,  des  suites  que  pourrait  amener  tin  inter- 
règne. Aprèi^ia  balle  qui  autoriserait,  même  sans  coodave,  la 
création  du  nouveau  pontife  de  la  part  des  seuls  eardimz 
présents  à  Rome,  on  aurait  avisé  à  d'autres  moyens  qui  ne  se- 
raient pas  moins  énergiques,  et  dont  l'application  et  la  réus- 
site pourraient  gravement  compliquer  la  solution  de  la  ques- 
tion romaine  dans  le  sens  italien.  Le  cardinal  doyen  de  Tordre 
des  évêques,  celui  de  Tordre  des  prêtres ,  et  celui  de  Tordre 
des  diacres,  auraient  adressé  collectivement  au  gouvernement 
Icançais  une  lettre  qui  aurait  été  portée  par  un  prélat  (Mgr 
Tizzani)  envoyé  exprès  à  Paris.  Dans  cette  lettre  on  deman- 
derait si,  en  cas  de  mort  de  Pie  IX,  la  France  serait  prête  ) 
continuer  sa  protection  au  Saint-Siège,  de  manière  que  Ton 
pût  tenir  le  conclave  librement  et  à  Tabri  de  tout  mouvement 
populaire  à  Rome.  On  aurait  répondu  qu*on  pensait  qa*aacane 
difficulté  ne  s^élèvcrait  contre  la  libre  élection  du  nouveau 
pontife,  o^t-à-dire  contre  la  réunion  du  sacré  Collège.  Yoîeî 
le  iilan  que  les  cardinaux  qui  domiuent  dans  le  sacré  CoDége 
auraient  arrêté  en  prévision  des  événements  :  se  mettre  d'ac- 
cord avec  le  parti  catholique  de  France,  et  élire  pape  un  car- 
dinal français,  Tappui  de  sa  propre  nation  ne  pouvant  lui 
fiiire  défaut.  lia  France  se  trouverait  plus  que  jamais  Uèe  et 
plus  solidairement  intéressée  à  la  question  du  pouvoir  tempo- 
rel ,lequel  serait  maintenu  pour  sauvegarder  Tindépendance 
du  pape  français.  En  même  temps  on  travaillerait  à  aplanir  la 
veie  pour  que  les  autres  cardinaux,  qui  sont  indifférents  ou  hoe- 
tiles,  inclinent  à  partager  les  vues  qui  entrent  dans  ce  pian.  Il 
est  superflu  de  dire  que  tout  cela  a  été  élaboré  et  établi  d'un 
commun  accord  avec  les  chefs  de  Ta  réaction  Italienne  rési- 
dant à  Rome.  On  reconnaît  pourtant  que  rAutriehe  pouirait 
y  mettre  obstacle,  et  Ton  en  ei^  è  chercher  les  moyens  de  Té^ 
carter.  »  Xa  Pairie  (de  Paris) . 


Rémitoii  rMtoaaUsteii 

La  Société  des  Rationalistes  se  réunira,  dans  le  Temple 
Unique,  le  lundi  6  juin,  à  8  '/i  heures  du  soir. 


n  Join  iS64.  3*  Année.  N*  60 

■  «■iliiiri  III  I  I         II  II  ..  ■ ---_i_Li_^i_± 

LE 

RATIONALISTE 

JOUKNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

e,  qae  ekerches-ta? —  La  vérité!  —  CoBsnlle  U  nisoD! 


Le  BatiiandUsk  parait  régulièrement  toutes  les  semaines,  au 
prix  de  :  6  fr.  par  au  ;  —  3  fr.  pour  six  mois;  —  1  fr.  50  pour  trois 
mois.  —  A  rétranger>  le  prix  de  l'abonnement  doit  être  alimenté 
des  frais  de  poste.  —  S*abonner  et  adresser  les  communications 
ehez  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Genève,  rue  de  Rive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au|)rix  de  15  centimes,  à  Genève: 
cliez  M.  Cherbulicz,  rue  de  la  Cité;  —  chez  iVl.  Georg,  rue  de  la 
Corraterie;  —  chez  M.  Muller-Darier,  place  du  Molard;  —  à  la 
Lôbrairie  étrangère,  quai  des  Bergues  ;  —  chez  M.  Rosset-Janin, 
rue  de  la  Crdix-d'Or,  et  place  du  Mont-Blanc. 

Â  l'étranger,  il  se  venu  20  centimes,  savoir:  à  Paris,  chez  Dentu, 
Palais  royal,  galerie  d*Orléatis,  et  chez  Sausset,  galerie  de  1*0- 
àéon;  — a  Lyon,  chez  Heine,  rue  Bourbon,  n-  4;  —  à  Bruxelletl, 
ehez  Qaassen,  rue  de  la  Madeleine,  n"  88. 


SOMMAIRE  :  1"  Etudes  sur  le  Livre  des  Nombres  :  Les  fem- 
mes Moabites  et  Madianites.  —  2*  Lettres  philosophiques  sur 
la  tolérance  et  la  critique  des  hypothèses,  par  M-*  d'Hérl- 
court  (5"*  lettre).  —  3"  Histoire  du  rationalisme  en  AUema- 
gue  (suite  et  fin).  —  4*  Lettre  concernant  les  tombeaux  de 
Voltaire  et  de  Rousseau.  —  6*  Chronique. 


Etiiiies  mur  l«  lilirre  des  JVonabras. 

Les  femmes  Moabites  et  MacHanUes, 

«  Alors  Israël  demeurait  en  Sittim,  et  le  peuple  commença 
à  paiUarder  avec  les  filles  de  Moab;  car  elles  convièrent  le 
peuple  aiix  sacrifices  de  leurs  dieux,  et  le  peuple  y  mangea, 
et  se  prosterna  devant  leurs  dieux.  Et  Israël  s'accoupla  à  Bahal- 
Pèhor:  c'est  pourquoi  la  colère  de  TEternel  s'eufiamma  contre 
'IbMiëL  Et  VËtemer  dit  &  Moïse  :  Preuds  tous  les  chefs  du 
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pç.uple,  et  les  fais  pendre  devout  rEterael^jui  sdeil  ;  «t  rai- 
deur de  la  colère  de  rEternel  se  détournera  d^Israël.  Moïse 
donc  dit  aux  juges  dlsraël  :  Que  chacun  de  vous  fasse  mourir 
les  hommes  qui  sont  à  sa  charge,  lesquels  se  sont  joints  à  Ba- 
hal-Péhor. 

«  Et  voici  :  un  homme  des  enfants  dlsraSl  vint,  et  amena 
à  ses  frères  une  Madianite,  devant  Moïse  et  devant  tonte 
rassemblée  des  enfants  dlsraél,  comme  ils  pleuraient  à  la 
porte  du  tabernacle  d  assignation.  Ce  que  Phinées,  fils 
d'Eléazar,  fils  d'Aaron  le  sacrificateur,  ayant  vu,  il  se  leva  du 
milieu  de  l'assemblée,  et  prit  une  javeline  en  sa  main;  et  fl 
entra  vers  Thomme  Israélite  dans  la  tente,  et  il  les  transperça 
tous  deux  par  le  ventre,  Thomme  Israélite  et  la  femme  ;  et  la 
plaie  fut  arrêtée  de  dessus  les  enfants  dlsraël.  Or  il  y  en  eut 
vingt-quatre  mille  qui  moururent  de  cette  plaie. 

«  Et  TEternel  parla  à  Moïse  en  disant  :  Pbinêes,  fils 
d^Eléazar,  fils  d'Aaron  la  sacr)ficatear,a  détourné  ma  colère  de 
dessus  les  enfants  dlçraêl,  parce  qu^il  a  été  animé  demoa 
zèle  au  milieu  d'eux,  et  je  n'ai  point  consumé  les  entuts 
tllsraCl  par  mon  ardeur.  C'est  pourquoi  dîs-luî  :  Voîd,  je 
lui  donne  mon  alliance  de  paix  ;  et  Talliance  de  saorificaton 
perpétuelle  sera^  tant  pour  lui  que  pour  sa  postérité  après 
loi,  parce  qu'il  a  été  animé  de  zèle  pour  son  Dieu,  et  qu'il  a 
ftiit  propitiation  pour  les  enfants  d'Israël. 

«  Et  le  nom  de  l'homme  Israélite  tué,  lequel  fut  tuè  avec 
la  Madianite,  était  Zimri,  fils  de  Salu,  chef  d'une  maison  de 
père  des  Siméonites.  Et  le  nom  de  la  femme  Madianite  qni 
fut  tuée,  était  Cozbi,  fille  de  Tsur,  chef  du  peuple,  et  de  mai- 
son de  père  en  Madian.  L'Eternel  parla  aussi  à  Moïse,  en 
disant  :  Serrez  de  près  les  Madianites,  et  les  frappez;  car  ils 
vous  ont  serré  les  premiers  j^slt  leurs  ruses,  par  lesquelles  ils 
vous  ont  surpris  dans  le  fait  de  Péhor,  et  dans  le  fait  de  Cozbi, 
fille  d'un  des  principaux  d*entre  les  Madianites,  leur  sœur, 
qui  a  ét^  tuée  le  jour  de  la  plaie  arrivée  pour  le  £ait  de 
Péhor.»  Chap.XXV. 

Quand  de  ^out  jeunea  gens  de  l'an  et*de  Tantre  sexe  voift 
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chercher  dans  la  Bible  toute  vérité  et  loate  vertu,  et  qu'ils 
tombent  sur  le  chapitre  que  nou3  venons  de  reproduire,  Je 
me  demande  qu'elle  espèce  d'édification  ils  peuvent  en  re* 
tirer.  £st-il  bon  pour  les  jeunes  garçons  de  voir  les  femmes 
de  deux  grands  peuples  aller  inviter  les  hommes  d'une  nation 
étrangèreà  célébrer  avec  elles  le  culte  de  Bahal-Péhor,  et  par* 
veeir  à  eu  entraîner  vingt-quatre  mille  du  premier  coup,  sans 
^ae  ie  souvenir  des  merveilles  que  Jéhovah  faisait'  sans  cesse 
éclater  à  leurs  yeux,  ait  suffi  à  les  arrêter  dans  leurs  convoi- 
tises? £st-il  boo  pour  les  jeunes  filles  d'apprendre  à  conna!"» 
Ire  le  culte  de  Bahal-Péhor,  de  savoir  qu'il  y  a  eu  des  religions 
dans  lesquelles  la  vertu  consistait  pour  les  femmes  à  faire  li- 
tière de  leurs  oorps,  et  enfin  de  se  représenter  l'homme  Israé- 
lite et  la  femme  Madianite  dans  la  position  où  ils  étaienti 
quand  le  bouillant  Pbinées  les  embrocha  tous  les  deux  parle 
ventre  au  moyen  de  sa  javeline?  Mais  ce  sont  li  des  considè« 
rations  qui  regardent  les  pères  et  les  mères  de  fartiille  faisant 
profession  de  la  religion  chrétienne;  quant  à  nous,  c'est  sur 
d'autres  objets  que  nous  avons  à  porter  notre  critique* 

Nous  remarquerons  d'abord  que,  depuis  un  certain  nombre 
de  chapitres,  la  rédaction  du  Livre  des  Nombres  parait  avoir 
été.  faite  par  une  autre  main  que  dans  le  commencement.  Le 
nouvel  auteur  aime  à  faire  des  citations;  mais  ce  qui  le  dis- 
tinguo surtout,  c'est  qu'il  ne  s'exprime  pas  toujours  avec  toute 
la  clarté  désirabia  Par  exemple,  dans  le  chapitre  précédent, 
lorsque  Balak  dit  à  Balaam  qu'il  ue  peut  pas  lui  accorder  les 
beaux  cadeaux  qu'il  lui  avait  promis,  parce  qu'il  n'a  fait  que 
bénir  les  enfants  d'Israël,  au  lieu  de  les  maudire,  comme  il  l'en 
avait  prié,  Balaam,  qui  désirait  vivement  ne  pas  être  vesv 
pour  rien,  promet  à  Balak  que,  a'il  ne  peut  pas  se  dispenser 
de  parler  en  faveur  des  Hébreux,  parce  qu'il  n'est  pas  maître 
de  ses  discours  sous  l'influence  de  l'inspiration  prophétique, 
il  l'en  dédommagera  amplement  en  lui  donnant  un  conseil 
éminement  propre  à  lui  faire  obtenir  le  résultat  auquel  il  veut 
arriver.  Or  ce  conseil  si  important  est  seulement  indiqué  dans 
le  texte,  mais  il  n'est  pas  expliqué,  et  il  faut  aUer  jusqu'ait 
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tepUème  clupttre  après  celaî-ci  pour  trouver  quelques  mots 
qui  en  font  soupçonner  la  tenear.  Là  il  est  dit  à  peo  près  que 
oe  serait  Ini,  Balaam,  qui  aurait  suggéré  lldée  d'envoyer  les 
femmes  des  deux  peuples  menacés  vers  les  Israélites  pour 
les  entraîner  ao  culte  de  Bahal-Péhor,  ce  qui  ne  poovaît  pas 
manquer  d'exciter  contre  eux  la  eolère  de  leur  Dieo.  Si  les 
choses  s'étaient  réellement  passées  ainsi,  on  concevrait  posr- 
quoi  Dieu  faisait  tant  d'affiûres  pour  empêcher  Balaam  de  se 
rendre  auprès  de  Balak;  mais  en  même  temp?:,  on  se  demi»* 
denût  pourquoi,  au  lieu  de  l'obliger  positivement  à  retoamer 
sur  ses  pas,  il  s'est  contenté  de  lui  renouveler  les  recomman- 
dations qu'il  lui  avait  déjà  Élites. 

Nous  retrouvons  une  autre  obscurité  non  moins  forte  dans 
le  chapitre  que  nous  examinons  anjonrdlinî.  On  j  lit  que 
par  le  vigoureux  exploit  de  Phinéefi  la  plake  fvt  arrêtée  de 
dessus  les  enfants  d^ Israël  :  de  quelle  plaie  l'auteur  entend- 
il  parler?  Jusqu'à  présent  il  n'a  pss  dit  un  seul  mot  qui  puisse 
le  faire  soupçonner,  à  moins  que  ce  ne  soit  la  pendaison  dont 
il  est  Uàt  mention  dans  cet  ordre  attribué  à  Jéhovah  :  Fnnis 
totts  les  chefs  du  peuple,  et  fais-les  pendre  devant  FEtemd, 
au  soleil.  Remarquons  en  passant  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de 
Csire  pendre  les  chefs  du  peuple,  mais  de  \es prendre  pour  leur 
faire  juger  ceux  qui  se  sont  livrés  au  culte  de  Bahal-Péhor, 
afin  que  ceux-ci  soient  pendus.  Le  toxte  semble  signifier  a«* 
tre  chose,  mais  la  suite  oblige  à  l'interpréter  de  cette  ma- 
nière. Quoiqu'il  en  soit,  si  la  plaie  en  question  n'était  autre 
chose  que  l'exécution  des  coupables,  il  peut  paraître  un  pen 
fort  que  Holse  ait  fsit  pendre  vingt-quatre  mille  hommes  en 
on  seul  jour  et  dans  on  pays  où  les  arbres  n'étaient  rien  moins 
qu'abondants.  Si,  au  contraire,  il  fiiot  attribuer  à  ce  mot  un 
tout  antre  sens,  on  est  obligé  de  convenir  que  l'écrivain  sacré 
n'a  pas  donné  plus  de  soin  à  son  langage  que  s'il  n'avait  pas 
été  assisté  du  Saint-Esprit. 

Mais  enfin  toutes  ces  observations  ne  sont  pas  de  la  pre- 
mière importance.  Ce  qui  doit  particulièrement  fixer  notre  at- 
iention,c^t  le  fonds  même,  c'est^-dire  la  moralité  du  fait  dont 
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nous  noQs  occupons  actuellement,  et  que  Ton  peut  résumer  en 
ces  quelques  mots:  Une  partie  des  Hébreux  avait  été  entraînée 
par  des  femmes  Moabites  et  Madianites  à  célébrer  avec  elles  le 
culte  de  Bahal-Péhor,  et  Jéhovaben  avait  fait  mourir  vingt«qua- 
tre  mille  pour  apaiser  sa  colère.  Il  s'agit  do  savoir  si  cette  ma- 
Bière  d'agir  est  digne  de  Dieu  et  si  c'est  pour  le  bien  du  Genre 
humain  qu'elle  a  été.  transmise  i  la  postérité.  Certainement  il 
y  avait  lieu  de  détourner  les  Hébreux  d*un  culte  aussi  immo«- 
ral  que  celui  de  Bahal-Pébor  ;  mais  est-tl  bien  sûr  que  le  re* 
mède  n'était  pas  pire  que  le  mal?  Une  religion  sanguinaire 
n'est«elle  pas  encore  plus  abominable  qu'une  religion  luxu<^ 
rieuse?  La  débaui^e  nuit  principalement  à  llndividu  qui 
s'y  livre,  tandis  que  la  cruauté  attaque  directement  la  société 
elle-même.  Or  n'est-ce  pas  la  cruauté  la  plus  féroce  qui  est  ici 
préconisée  et  encouragée  par  une  récompense  magnifique? 
Comment  !  parce  que  des  bommes  ont  cédé  aux  séductions  de 
toute  une  population  de  femmes  lancées  à  leur  poursuite» 
il  fout  donner  au  peuple  un  exemple  aussi  affreux  que 
oehii  de  vingt-quatre  mille  bommes  mis  à  mort  en  un 
seul  jour?  N'y  avait-il  donc  aucun  moyen  de  les  punir 
ou  de  les  ramener  an  bien,  sans  les  exterminer?  Au  lien 
de  vouloir  la  mort  du  pécbeur,  Dieu  ne  doitpîl  pas  mieux 
aimer  qu*il  se  convertisse  et  qu'il  vive?  Plus  tard  il  a  mis  cela 
en  maxime  :  ne  pouvait -il  pas  dès-lors  le  mettre  en  pratique? 
Que  de  sang  et  de  larmes  n'aurait-oo  pas  épargné  au  monde, 
û  la  puissance  de  Dieu  nous  avait  été  montrée  comme  s'exer- 
çant,  non  sur  les  corps  par  leur  destruction,  mais  sur  les  cœurs 
par  leur  transformation!  A  ce  signe  on  aurait  pa  admettre  que 
la  divinité  intervenait  réellement  parmi  les  bommes  pour  les 
dépouiller  de  leur  grossièreté  primitive  et  les  dever  à  une 
perfection  surnaturelle;  mais  à  la  manière  dont  on  la  fait  agir 
dans  ce  passage  et  dans  beaucoup  d'autres  pareils,  il  est  im*' 
possible  de  ne  pas  reconnattre  un  homme  encore  ass^jéti  à 
Ions  les  instinct  d'une  barbarie  féroce  et  donnant  à  Dieu  tous 
les  traits  de  son  propre  carractère 

{La  mtite  tfuprockain  tmmèro.) 
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liettres  philosophique»  «nr  la  taiéramee 
et  la  eritique  deo  hypothèses. 

(Cinquième  lettre.) 

—  Eo  établÎBsaDt  qne  la  substance  n'est  ]ias  donnée  dam 
l'intukiou,  qu'elle  ne  peut  être  dès  lors  connue ,  qne  d'aotre 
pan  la  définir  cootradictoirement  aux  lois  de  tonte  ooih 
naîssaDce  relative,  ce  n'est  pas  s'en  donner  «ne  idée,  avons- 
nous  nié  le  lien  qui  constitue  les  étrot?  Nnllement,  Monsieur: 
nous  avons  constaté  qu'il  n'est  ni  connu  ni  connaissable,  qnH 
est  au-dessus  des  fonctions  de  la  raison,  et  que,  si  l'on  s'en 
préoccupe,  il  faut  bien  se  rendre  compte  qu'on  entre  à  pleines 
voiles  dans  la  grande  mer  des  hypothèses;  piris^  si  l'on  est 
sage,  on  fera  bien,  dans  une  eonstmcliou  hypothétique  quel- 
conque, de  n'imaginer  qne  ce  qui  est  conforme  à  la  eoastttn- 
tion  de  la  raison.  Maintenant,  vous  platt-il  que  nous  abordJons 
ht  question  de  rabsolu  et  de  Finfini,  qui  semblent  vous  tenir 
grandement  au  cœur? 

Notre  Monsieur  n'est  pas  content  ;  il  me  répond  d'oo  ton 
rogne  :  Comme  il  Vous  plaira.  —  Vous  savez  anssi  bien  qoê 
moi.  Monsieur,  que  la  conscience,  née  d'une  relation,  solution 
d'un  antinomie,  est  relative  sous  tontes  ses  faces,  et  qne  la 
grande  fonction  de  la  raison  est  de  reconnaître,  de  recbereher 
,et  de  constater  des  rapports.  Or,  pour  qu'elle  leinse  avee 
succès,  c  est-à-dire  intelligiblement,  il  faut  qu'elle  soit  anti* 
nomiquc  elle-même:  aussi  l'est^eile  essentiellement  en  théorie 
et  en  pratique  ;  elle  ne  |)orte  pas  un  jugement,  sans  en  porter 
un  imphcitement  contraire  ;  elle  ne  se  pose  pas  une  abstrac- 
tion, sans  créer  autour  d'elle  du  rltir  obscur  pour  la  mettn 
en  relief;  et  ce  dair  obscur  est  sous  forme  de  négation  de 
l'abstraction  établie.  Son  affaire  étant  de  distiaguer,  elle  ne 
se  soucie  pas  de  savoir  si  le  terme  négatif  correspond  à  une 
réalité  comme  le  terme  po6^itif  :  c'est  ainsi  qu'^n  fisee  de  la  In** 
mière,  dt  .bruit,  die  pose  les  ténèbres  et  le  silence,  qai  ne 
sont  eu  définitive  que  labsence  des  premiers,  et  encore  relfr> 
Iîv0ment,  puisqu'il  n'y  a  dans  la  réalité  des  choses  ni  ténèbres 
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eooifilèlès,  ni  sllenee  absolo,  naw  seulement  par  comparaison 
et  relativement  à  nous.  Mais  ilfaut  des  oppositions  à  Tin  tel - 
Ifgenoe  et  à  la  raison  :  elle  ne  perçoit  pas  une  idée,  elle  n*a 
pas  «ne notion  sâins  cela;  elle  ne  peut  se  faire  une  idée,  elle 
ne  peut  lui  donner  un  nom,  que  par  Ta  création  d'une  idée  et 
â'im  nom  contraires;  la  lumière  n'aurait  aucun  sens  sans  les 
ténèbres,  le  brait  ^ans  le  silence  ;  ce  qui  est  seul  et  continu 
fcans  comparaison,  cesse  d'être  perçu  et  même  senti 

-^  Oed  me  parait  juste. 

—  D^tttre  part,  mie  propriété  fondamentale  de  la  raison, 
is*est  d'abstraire,  dé  généraliser.  L'intelligence,  par  ses  caté- 
gories, est,  on  le  sait,  on  appareil  d'abstraction,  puisque  ses 
lois  principlales  enferment  une  multitude  dé  choses  sous  tes 
mêmes  rttributs.  La  raison  active  teod  par  sa  propre  nature 
à  généraliser  tout  ce  qo!  tombe  sous  l'obsertation  et  l'expé- 
rience, eti  donner  corps  à  ces  genéraKtés  par  des  noms!  Elle* 
voit  tous  les  graves  tendre  vers  la  terre,  elle  perd  de  vue  ces 
graves  et'pèrsonm'iîe  leur  commune  tendance  sous  le  nom  dé 
gravitation  ou  dattrattion;  le  phénomène  de  mouvement  qui 
i'opère  dans  les  corps,  est  personnifié,  et  on  lui  oppose  Tiner- 
(1e  qoinVét  pas;  absolument  parlant,  les  mouvements  parti- 
cdliers  qui  se  passent  dans  les  corps  organisés,  sont  appelés  la 
vie,' et  à  cette  vie  Ton  oppose  la  mort  A  mesui'e  qu'on  géné- 
ralise les  fiuts  positifs,  on  leur  opposé  des  notidns  négatives  : 
c'est  ainsi  que,  généralisant  l'idée  de  limite  donnée  par  tou6 
les  corps,  on -crée  Hdée  positive  du/înt,  du  déterminé,  et 
«lu'aussitôt,  po^  la  finir,  on  loi  oppose  l'idée  négative  d'în- 
fini;  que  de  la  généraiité  positive  re2a^i/nait  la  généralité 
négative  absolu;  qu^enfin  de  la  généralité  positive  contins 
gence  surgit  la  généralité  négative  nécessite.  Donc  la  raison, 
prise  sur  le  fait,  abstrait  de  plus  en  plus,  s'élève  de  plus  en 
plus,  ayant  pour  piédestal  et  pour  matière  les  phénomènes 
et  les  lois,  et  arrive  à  résumer  en  quelques  abstractions  su- 
prêmes ce  qui  leur  est  commun  à  tous  :  relatif,  fini,  contin- 
gent et,  par  une  nécessité  de  sa  nature,  place  en  fiicéde  ces 
termes,  absolo,  infini,  nécessaire.  Tout  va  bien  jusqu6-li:  seu- 
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lement  la  raison  doit  sévèrement  se  demander  si  le  tarmeaii- 
tiuomiqae  qu'elle  crée,  a  la  même  valenr  de  réalité  qne  oélni 
qu'elle  construit  d'après  les  données  positives  de  rexpérîMce 
et  des  lois  de  Tentendement;  et  si  elle  se  soumet  de  bonne  toi 
à  ce  sévère  interrog^itoire,  et,  qu*elle  analyse  le  cont^no  de 
ses  termes  antinomiques,  elle  est  bien  obligée  de  savoiier 
qu'ils  sont  loin  d'avoir  la  même  valeur  ;  que  tout  d'abord  il  j 
en  a  de  simplement  con/ro^'es,  également  vnûs  et  soovem 
condliables  dans  une  synthèse,  tandis  que  d'autres  sont  in- 
Gondliables,  parce  qu'ils  sont  amtradidaîres.  Ainsi  te  moi  et 
le  non  moi  ont  une  même  valeur  de  réalité,  puisqu'ils  se  goih 
cilient  diins  la  conscience  ;  l'unité  et  la  multiplicité  ont  une 
mém^  valeur,  ^puisqu'elles  se  concilient  dans  la  totalité,  qui 
est  une  unité  inultiple;  maispqut-on  tenter,  9ans  renoncer  à 
la  raison,  à  concilier  un  oui  absolu  avec  un  non  absolu^  c'est- 
à-dire  l'absolument  infini  avec  Tabsolument  fini,  le  toat  relatif 
avec  le  tout  absolu  ?  dire  h  la  fois  que  tout  est  limité  f^t  qne 
rien  n'est  limité,  que  tout  est  relatif,  déterminé,  et  qne  cepen- 
dant tout  est  absolu,  c'est-à-dire  comparable.à  rien,  iadétev- 
miné  et  indéterminable  par  nature?  qne  le  monde  est,  en  taot 
qu'unité  et  synthèse  des  phénomènes  et  des  lois,  le  eontrairs 
de  ce  qu'est  toute  synthèse?  et  qu'en  tant  que  tout,  il  est  la 
négation  de  ce  qu'il  est  e^  tant  qu'analyse  ?  Donc  admettre 
l'absolu,  et  l'infini  comme  réds,  c'est  nier  le  relatif  et  leifiai, 
qne  seuls  nous  saisissons  ;  c'est  se  servir  du  raisonnement 
pour  nier  la  raison  et  le  monde.  L'absolu  et  l'ipfini  étant  con- 
tradictoires au  relatif  et  au  fini,  ne  peuvent  donc  se  concilier» 
et  il  faut  ou  affirmer  les  premiers  en  niant  le  monde  tel  que 
nous  le  connaissons»  et  nier  notre  raison;  ou  bien  il  font  affir- 
mer ce  monde  et  cette  raison  en  niant  l'absolu  et  l'infini  en 
taist  que  réalités;  l'option  est  forcée.  Msus  si  l'on  choisit  le 
premier  parti,  surqnoi  s'appuiera  t-on?  Ce  n'est  évidemment 
pas  sur.la  raison^  nos focultés  et  nos  çopnaisaanees. 

Mais  les  notions  d'absolu  et  d'infini  existent  dans  la  rataon 
humaine  ;.  nous  avons  vu  comment  elles  se  forment  m^ture!le- 
ipent  en  oppositi^m  de  l'absti^tion  exercée  ^ur  !§»  choses 
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podtîfefi:  dles  sont  donc  d»  négations  içnprtoos,  des  no- 
tions vides  de  toute  réalité  et  de  toute  idée;  elles  sont  li  ponr 
ténMHgner  de  la  grandeur  d^une  conscience  qn^  dépasse  le 
monde  par  sa  puissance  de  compréhension  ;  elles  sont  là  pour 
témoigner  que  les  lois  de  Tesprit  n'ont  pas  en  soi  de  limites, 
et  que  ce  qui  doit  leur.en  poser,  ce  sont  les  réalités  du  monde 
et  de  1^  conscience;  olles^  sont  là  ponr  attester  la  liberté  do 
notre  volonté,  .qui  ne  ae  sent  pas  enfermée  dans  les  lois  néces- 
ttires  du  monde,  dans  les  lots  tout  aussi  nécessaires  de  la 
rsison,  de  rinteUigence,  des  sensations  et  des  passions,  qui 
peatallerrésoloipçnt  jusqu'à  nier  tout  cela,  et  peut  faire  sor-* 
tir  TuniTçrs  de  notions  vides. 

jENNy-P.  nUÉRICOURT. 

(La  suite  prochainement). 


Histoire  du  ratlomallsnia  eii  Allenaasne. 

(Suite  et  fin.) 

Ainsi  se  formèrent  les  communautés  protestantes  libres 
d'une  part,  et,  de  l'autre,  les  réunions  de  catholiques  allemands, 
qui,  partant  de  la  base  d'un  examen  plus  ou  moins  com- 
plet à  propos  de  certains  dogmes,  ne  devaient  pas  tarder  i 
se  rapprocher  pour  proclamer  ensemble  le  libre  arbitre  do 
l'homme  et  la  liberté  de  conscience.  Les  auteurs  des  perse- 
cations  dirigées  contre  les  orateurs  des  premières  assemblées 
et  contre  les  ecclésiastiques  qui  y  avaient  pris  part,  firent 
plus  que  personne,  par  leur  intolérance,  pour  donner  un  corps 
SQX  nouvelles  idées  et  faire  du  rationalisme  une  puissance 
avec  laquelle  les  gouvernements  devront  compter  désormais. 

Rien  n'est  plus  simple  que  l'organisation  des  deux  cents 
sociétés  ou  communautés  libres  qui  couvrent  aujourd'hui  l'Al- 
lemagne. Les  pasteurs  ou  prédicants  ne  sont  pas  autre  chose 
qoedes  professeurs  de  morale,  des  conseillers  que  l'on  écoute 
à  la  condition  qu'ils  ne  formuleront  aucun  dogme  absolu,  et 
qoe  la  base  de  leurs  convictions  sera  |e  respect  de  la  raison 
et  de  la.consciencç  humaines.  Ces  sociétés  ont  des  comités 
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séances,  de  correspondre  avec  le  dehors,  et  toutes  ensemUe 
ont,  par  leurs  délégaés,  des  relations  intimes  qni  leor  âon- 
aent  une  certaine  unité  d^action  et  la  force  de  résister  m 
persécutions  éventuelles  des  amis  du  clergé. 

La  presse  est  un  de  leurs  moyens  d*élargîr  le  cercle  de  kor 
activité,  et,  sous  ce  rapport,  les  rationalises  sdlemands  sont 
des  modèles  de  dévouement  et  d*abnégation.Lenrs  Joumaoi,»- 
pandus  à  des  milliers  d'exemplaires,  passent  de  mains  en  mm 
avec  une  incroyable  rapidité.  On  se  les  prête,  on  les  fait  or- 
eiller, on*  les  commente  avec  tout  intérêt  que  mettrait,  en 
France,  le  monde  élégant  dans  la  discui^sion  d*un  romatuoo- 
veau  de  Paul  do  Kock,  d'une  toilette  ou  d'une  partie  de 
chasse.  L'Allemand  est  grave,  sérieux,  de  sa  nature.  Il  digèe 
lentement  des  idées  qu'on  luî  présente,  parce  qu'il  éprouve  n 
irrésistible  be^pjn  de  les  étudier  à  la  fois  sur  toutes  leunih 
ces;  mais  qu^nd  il  se  les  est  assimilées,  elles  sont  un  bieo  dé- 
finitivement acquis. 

On  a  reproché  souvent  avec  raison  aux  philosophes  alle- 
mands; de  laisser  planer  sans  cessé  des  uoiiges  sor  le  sojet 
qu'ils  traitent,  et  de  donner  à  rimàgination  une  plus  large  pm 
qu'à  la  froide  raison.  C'est  qu'ils  ont  déjà  presque  tous  frandû 
les  limites  du  rationalisme  àe  notre  époque,  qu'ils  ont  achevé 
le  travail  d'émondage  du  vieil  arbre,  et  que  pour  la  majorité 
de  leurs  concitoyens  la  cause  de  la  révélation  est  jogéé.  Ce  ne 
sont  pas  les  idées  des  écrivains  allemands  qui  sont  nébuleuses: 
ce  sont  les  sujets  traités  par  eux  qui  sont  encore  entourés  dé- 
paisses ténèbres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  libre-pensée  travaille  chez  eux  sur  un 
sol  bien  préparé.  I^  critique  des  philosophes  du  XVIII»  siècle, 
loin  d*y  produire  l'indifférentismo  religieux  comme  celaaeuliea 
en  France,  a  réveillé  le  besoin  de  connaître,  la  conscience  de 
soi-mémo,  dont  le  christianisme  avait  fait  litière  depuis  que 
le  moyen-âge  avait  rendu  ses  prêtres  tout  puissantfi.  Nulle 
part  ailleurs  le  raUonalisme  n'est  aussi  bien  organisé  que  parmi 
nos  voisiirs  d'outre-Bhin,et  nous  ne  serions  pas  surpris  que  U 


795 

patrie  des  Ooethé,  ^es  Schiller,  des  Lessing,  dès  Strauss,  dea 
Hegel  et  des  Kant,  donnât  la  première  l'exemple  d'ane  émand- 
patioD  complète  delà  pensée humaiDe. 


Ijeitre  eomcermamt  les  tanabeaaiK  de   Tmlr 
tulre  et  de  Roueeeiiu. 


Noos  trouvons  da^s  leCharivariune  lettre  intéressante,  qui 
donne  de  nouvelles  indications  sur  la  violation  des  tombeaux 
de  Voltaire  et  de  Rousseau,  et  qui  propose  un  moyen  prati- 
que pour  àrrivef  à  uue  réparation.  Nous  recommandons  cette 
lettré  à  Tatteution  de  nos  lecteurs. 

«  Je  suis  descendu  dernièrement  dans  le  caveau  de  Sainte- 
Geneviève  ;  les  |(ardîens  n*ont  nen  changé  à  leur  boniment  ; 
Ils  contffmenf  à  montrer  les  tombeaux  de  Voltaire  et  de  Rous- 
seau, sans  s(}outcr  te  nioins  du  monde  qu'ils  sont  vides. 

«  On  s^est  beaucoup  occupé,  il  y  'a  quelque  temps,  dan%  les 
journaux,  de  la  question  de  savoir  ce  que  les  ossements  de 
ces  deux  grands  hommes  étaient  devenus.  Voici  ce  que  je  lis 
à  ce  sujet  dans  un  tableau  chronologique  des  principaux  évé- 
nements concernant  l'histoire  ecclésiastique  de  1789  à  1Ô37 
par  de  Feller  : 

«  1822.  Janvier  3.  Les  restes  de  Voltaire  et  de  Rousseau, 
«  déposés  dans  le  temple  auquel  on  avait  donné  le  nom  de 
«  Panthéon,  sont  transportés  au  cimetière  du  Pèrc-Lachaise. 
«  L*ég1i$e  de  Sainte-Geneviève,  rendue  à  la  religion,  est  bénie 
«  par  Tarchevéque  de  Paris.  » 

«  Je  trouve  une  note  absolument  semblable  dans  V Abrégé 
ehrtmologique,  du  président  Hénault,  continué  jusqu'aux  évé- 
nements do  1830  par  M.  Michaud ,  de  l'Académie  française 
et  de  la  Quotidienne. 

«  n  est  évident  qu'il  était  impossible  de  bénir  Téglise  Sainte- 
Geneviève  tant  que  les  restes  dé  Voltaire  et  de  Rousseau  se- 
raient là  ;  n  aurait  fallu  les  bénir  en  même  temps,  et  c'est  à 
quoi  un  archevêque  ne  pouvait  consentir.  Aussi,  ces  restes 
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impies,  forent-ils  enlevés  et  transportés  ao  Père-Lochaise,  s*il 
but  en  croire  M.  de  Feller  et  M.  Mîchaad  de  rAcadémie 
française. 

«  Mais,  comment  eut  lien  cette  translation?  Voilà  ce  que 
nul  ne  peut  dire.  Ouvrez  tes  journaux  da  temps,  vous  ne 
trouverez  pas  trace  de  Topération.  La  Congrégation,  alorn 
toute-puissante,  crut  cependant  devoir  la  tenir  secrète;  elle 
s'effectua  la  nuit  (lans  quelque  tombereau,  et  les  âmes  pieuses 
durent  trouver  que  c'était  encore  trop  de  luxe  pour  de  pa- 
reils mécréants. 

«  L'histoire  ne  dit  rien  non  plus  sur  ce  changement  de  sé- 
pulture; M.  de  VaulabcUe  lui-même  paraît  l'ignorer,  et,  sll 
en  avait  su  quelque  chose,  il  en  ancait  parlé,  et  de  la  bonne 
fsçon,  on  peut  s'en  rapporter  à  lui. 

.  «  Il  serait  très«faoile,  il  me  semble,  de  ^'assurer  de  la  vérité 
de  la  note  identique  de  M.  de  Feller  et  de  M.  Michaud  de  la 
Quotidienne.  On  tient  sans  doute,  au  Père-Lachaise,  un  regis- 
tre des  inhumations;  on  u'a  qu'à  le  consulter  à  la  dateda  3 
Janvier  1822,  on  y  lira  sans  doute:  «  Reçu  de  M.  le  curé  ât 
Sainte-Geneviève  les  nommés  Voltaire  et  Rousseau,  desx 
colis  d'ossements  en  bon  état.  » 

«  Quoiqu'il  en  soit,  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre,  si  Toa 
veut  faire  des  recherches  nécessaires  pour  savoir  enfin  où 
sont  les  ossements  de  ^eux  des  plus  grands  hommes  dont 
puisse  s'honorer  la  France  et  l'Humanité,  afin  qu'on  leur  élevé 
enfin  un  moiuiment,  si  toutefois  messieurs  les  cardinaux  ne  s'y 
opposent  pas,  et  si  l'administration  n*y  voit  aucun  inconvénient 
pour  la  morale. 

«  Je  propose  donc  d'instituer  un  comité  chargé  de  procéder 
à  toutes  les  démarches  nécessaires  pour  arriver  à  la  cun$itata- 
tion  de  la  sépulture  de  Voltaire  et  de  Rousseau.  Ce  comité, 
pour  n'être  pas  Shakespearien,  aura  bien  sa  petite  utilité;  et, 
comme  il  ne  s'agit,  cette  fois,  ni  de  toasts,ni  de  sonnets,  ni  de 
discours,  j'espère  qu'on  ne  l'empêchera  pas  de  fonctionner. 

«  Permettez-moi,  en  finissant,  de  bénir  le  Tableau  ekronoUh 
gfgue  de  M.  de  Feller  et  V Abrégé chrwdlogigue  d^M.Micbaiid, 
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gràcè  auxquels  H  ti*«8t  pas  impossible  que  Fod  paryîeone  à 
éclairdr  cette  question  des  restes  de  Voltaire  et  de  Rousseau, 
sur  laqndle  on  a  tant  de  peine  à  arrai;her  des  explications  aux 
personnes  intéressées.  »  Paul  Giéabd. 


Chromlque. 

Lk  Papi  rt  la  PoLoeNB.  «  Noos  nous  étions  trop  pressés 
de  féliciter  le  Pape  sur  son  allocution  en  iaveur  de  la  Polo- 
gne. La  CimUà  caUdica  de  Rome  nous  donne  enfin  le  texte 
féritable  de  ce  document,  qu'on  avait  faldfié,  k  ce  qu^l  pa- 
rait Aux  yeux  du  Pape,  les  Polonais,  combattant  pour  leur 
liberté,  pour  leur  patrie,  pour  leurs  foyers,  se  livrent  «  à  une 
rébellion  inconsidérée.  »  Le  Gzar  peut  à  son  aise  exercer 
contre  eux  ses  cruautés  :  «  empêcher  et  réprimer  cette  in- 
juste rébellion  est  dans  son  droit.  »  Si  de  Berg  et  Mouraview 
s'étaient  contentés  de  fustiger,  de  pendre,  de  fhsiller  des  laïcs, 
le  Pape  aurait  gardé  le  silence;  mais  que  les  exécKteurè 
des  hautes  œuvres  czariennes  se  permettent  de  priver  un 
évêque  catholique  de  sa  juridiction  sur  son  diocèse,  voilà 
ce  qu'il  fout  bien  vite  dénoncer  à  llndignation  du  genre  hu- 
main comme  «  un  acte  de  persécution  qui  dépasse  tout  ce 
qu'ont  fait  anciennement  les  ennemis  les  plus  acharnés  du 
diristianisme;  ceuxrlà  mêmes  qui  faisaient  conduire  les  chré- 
tiens au  supplice,  n'ont  jamais  songé  à  se  substituer  aux  pon- 
tifes eo  donnant  ou  eu  enlevant  la  juridiction  spirituelW.  » 
Rien  de  plus  fréquent,  au  contraire,  dans  les  dnq  pretniers 
siècles  de  TËglIse,  que  Tlntervention  des  dépositaires  de  Tau- 
torité  laXqbe,  qu'ils  fussent  romains  ou  barbares,  dans  les  af- 
fûres  de  juridiction  spirituelle.  Mais  le  Pape  a  oublié  rhis- 
toire  ancienne,  comme  il  oublie  lliistoire  de  ce  qui  se  passe 
sous  tes  yeuxt  l'histoire  que  les  bourreaux  moscovites  écri- 
veut  tous  les  jours  avec  du  sang,  et  dont  les  victimes  ne  lui 
arrachent  ai  un  regret  ni  une  larme.  »  (Siède.) 
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Domination  CLÉaiCALB.  «  Le  Confédéré  pablie  l'étniig« 
pièce  que  Toid.  —  Le  joge  de  GrAoe  (Valais),  à  vous  N.  K., 
domieiHé  à  Grône.  —  Jean  Morard,  domfcilié  aa  dit  lieu,  agis- 
sant en  sa  qualité  de  procoreur  de  Tégiise  de  Grône,  tout 
somme  de  lui  payer,  dans  le  terme  légal,  le  jnontant  de 
2  fr.  50  c,  que  tous  devez  à  la  dite  église  j^np*  absence  de 
cmqproeessians  en  1863,  sauf  i  déduire  90 centimes qnelW 
tant  a  reçae^en  à  compte.  A  défaut  de  paiement,  saisie  réelle 
vous  est  filée  au  9  Mai  prochain,  de  2  i  5  heures  de  Taprès- 
midi.  Grône  le  2  Mai  1864.  —  Heureux  pays  !  Noos  ne  le  i»- 
▼ione  pas  doté  d'institoUons  aussi  libérales.» 

(Nation  Suisse.) 

Buses  du  Diabus.  Le  Monde  croit  deroîr  jeter  un  cridV 
larme  et  prémunir  ses  lecteurs  contre  les  dangers  da  spiri- 
tisme. Il  paraîtrait  que  le  Diable  a  imaginé  de  tirer  parti  des 
tables  tournantes  pour  égarer  les  &mes  ;  et  il  le  fait  avec  ooe 
rose  infernale  qui,  fort  heureusement,  n'a  pu  tromper  Tceil 
exercé  du  Monde.  Cette  ruse  consiste  à  se  donner  pourTes- 
prit  d'une  personne  qui,  de  son  vivant,  bit  renommée  pour  sa 
vertu,  et  à  répandre  les  plus  dangereuses  hérésies  à  la  faveur 
de  oe  pseudonyme  qui  endort  la  méfiance.  Vous  croyez  con- 
verser avec  un  saint,  et  c'est  Beizébutb  qui  s'est  fourré  dan 
la  table.  Funeste  sécurité  !  s'écrie  le  Monde  avec  juste  raison. 
Mais  ce  journal  n'est  pas  de  ceux  que  Belzcbuih  trompe  ai- 
sément. Il  se  tient  constamment  sur  ses  gardes,  et,  lautre 
jour  encore,  il  se  demandait  d'où  pouvait  bien  venir  llimle  de 
pétrole,  qui  se  trouve  dans  la  terre  :  ne  serait-ce  point  par 
hasard  une  invention  de  Satan  pour  perdre  les  âmes  ?  Dam 
le  doute  il  conseille  aux  chrétiens  de  s'abstet^it.  Et  voilà  com- 
ment le  Diable,  a  beau  faire,  M.  Barrier  lui  donne  aaas  cesM 
sur  les  doigts.  Qu'il  se  glisse  dans  une  table  ou  qu'il  se  change 
en  huile,  c'est  tout  un  pour  M.  Barrier,  qui  le  reconnaît  à 
Tinstant.  Le  Diable  doit  être  fnrieux  contre  ce  vigilant  H. 
Barrier  ;  et  vraiment  il  faut  convemr  qu'il  y  a  de  quoi. 

(Charivari) 
■  ■I  eae  ■!    ■■ 

Coars  pabilMi  rssiiomisll«iea« 

Lundi  prochain  13  juin,  à  8  Vt  heorea  du  soir,, dans  ta 
grande  salle  du  Temple  Unique,  discours  sur  la  résigqfktîoB 
chrétienne. 

fil'"'      !■*■       ■   ■!■■.»      <■  ■»        ■    * 

iBf .  B|aacter«,  U««u 
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RATIONALISTE 

JOUKNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 
■oBffle,  tpie  cherches-tD? —  La  yéritél  —  Coosnlle  U  nboo! 


Le  BatûmaUste  parait  régulièrement  toutes  les  semaines,  au 
prix  de  :  6  fr.  par  an  ;  —  3  fir.  pour  six  mois  ;  —  1  fr.  50  pour  trois 
mois.  —  A  l'étranger,  le  prix  ae  l'abonnement  doit  être  augmenté 
des  frais  de  poste.  —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
chez  M.  Blanchard,  imprimeur,  à  Genève,  rue  de  Rive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  aujprix  de  15  centimes,  à  Genève: 
chez  M.  Gherbuiiez,  rue  de  la  Cité;  —  chez  M.  Georg,  rue  de  la 
Corraterie;  —  chez  M.  Muller-Darier,  place  du  Molard;  —  à  la 
Librairie  étrangère,  quai  des  Bercées  ;  —  chez  M.  Rosiict-Janin, 
rue  de  la  Croix-d'Or,  et  place  du  Mont-Blanc. 

A  l'étranger,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez  Dentu, 
Palais  royal,  galerie  d'Orléans,  et  chez  Sausset,  galerie  de  l'O- 
déon;  —  a  Lyon,  chez  Heine,  rue  Bourbon,  n"  4;  —  à  Bruxelles, 
chez  Claassen,  rue  de  la  Madeleine,  n*  88. 


SOMMAIRE  :  1"  Etudes  sur  le  Livre  des  Nombres  :  Vengeance 
exercée  contre  les  Madianites.  —  2"  Lettres  philosophiques 
sur  la  tolérance  et  la  critique  des  hypothèses,  par  M»'  d'Hé- 
ricourt  (6"*  lettre).  —  3*  Les  Jésuites  et  les  héritages.  — 
4«  Chronique.  ^ 


/ 


Etaiies  sur  le  lilvre  des  IVombres. 

Vengeance  exercée  contre  ks  Madianites. 

«  L'Etemel  parla  aussi  à  Moïse,  en  disant  :  Fais  la  ven- 
geance des  enfants  d'Israël  sur  les  Madianites,  puis  tu  seras  re- 
ceuiili  vers  tes  peuples.  Moïse  donc  parla  au  peuple,  en 
disant  :  Que  quelques-uns  d'entre  vous  s'équipent  pour  aller 
à  la  guerre,  et  qu'ils  aillent  contre  Madian,  pour  exécuter  la 
Tengeance  de  TEternel  sur  Madian.  Vous  enverrez  à  la  guerre 
mille  hommes  de  chaque  tribu,  de  toutes  les  tribus  d'Israël.  On 
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donna  donc  d'entre  les  milliers  dlsraël  mille  bomioes  de  cha- 
que tribu,  qui  furent  douze  mille  hommes  équipes  pour  la 
guerre.  Et  Moïse  les  envoya  à  la  guerre,  savoir^  mille  de  cha- 
que tribu,  et  avec  eux  Phfnées,  fils  d*Eléazar  le  sacrificateur, 
qui  avait  les  vaisseaux  du  sanctuaire,  et  les  trompett^p  de  n- 
tenlissement  en  sa  main. 

«  Ils  liiarchèrent  donc  en  guerre  contre  MadiaD,  comme 
TEternel  Tavait  commandé  à  Moïse  ;  et  ils  en  tuèrent  tous  les 
mâles.  Ils  tuèrent  aussi  les  rois  de  Madian,  outre  les  autres 
qui  y  furent  tués,  savoir  Evi,  Rékem,  Tsur,  Hur  et  Rébah, 
cinq  rois  de  Madian  ;  ils  firent  aussi  passer  au  fil  de  Tépée 
Balaam,  fils  de  Béhor.  Et  les  enfants  d'Israël  enmeuèreot 
prisonnières  les  femmes  de  Madian,  avec  leurs  petits  eu&ots, 
et  pillèrent  tout  leur  gros  et  menu  bétail,  et  tout  ce  qui  était  en 
leur  puissance.  Ils  brûlèrent  au  feu  toutes  leurs  villes,  leurs  de- 
meures et  tous  leurs  châteaux  ;  et  ils  prirent  tout  le  butin  et  tout 
le  pillage,  tant  des  hommes  que  du  bétail.  Puis  ils  amenèreot 
les  prisonniers,  le  pillage  et  le  butin,  à  Moïse  et  à  Eléazar  le 
sacrificateur,  et  à  l'assemblée  des  enfants  d'Israël,  au  canp, 
dans  les  campagnes  de  Moab,  qui  sont  près  du  Jourdain  de 
Jéricho. 

«  Alors  Moïse  et  Eléazar  le  sacrificateur,  et  tous  les  prin- 
cipaux de  rassemblée,  sortirent  au  devant  d'eux  hors  do  camp. 
Et  Moï^e  se  mit  en  grande  colère  contre  les  copitaiaes  de 
Tarmée,  les  chefs  des  milliers  et  les  chefs  des  oentaines,  qui 
retournaient  de  cet  exploit  de  guerre.  Et  Moïse  leur  dit  :  Fa- 
vez-vous  pas  gardé  en  vie  toutes  Les  femmes  ?  Voici,  ce  sont 
elles  qui,  à  la  parole  de  Balaam,  ont  donné  occasion  aux  en- 
fants d'Israël  de  pécher  contre  TEtemel,  au  fait  de  Péhor,  ce 
qui  attira  la  plaie  sur  l'assemblée  de  l'Eternel.  Or  maintenant 
tuez  tous  les  mâlesd'entre  les  petits  enfants,  et  tuez  toute  femme 
qui  aura  eu  compagnie  d'homme.  Mais  vous  garderez  en  vie 
toutes  les  jeunes  filles  qui  n'ont  point  eu  compagnie  • 
d'homme.  Au  reste,  demeurez,  sopt  jours  hors  du  camp.  Qui- 
conque tuera  quelqu'un,  et  quiconque  touchera  quelqu'un  qui 
aura  été  tué,  se  purifiera  le  troisième  et  le  septième  jour, 
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tant  vous  que  vos  prisonniers.  Vous  purifierez  aussi  tons  vos 
Tètements,  et  tout  ce  qui  sera  fait  de  peau,  et  tous  ouvrages 
de  poil  de  chèvres,  et  toute  vaissellejie  bois. 

«  Et  Eléazar  le  sacrificateur  dit  aux  hommes  de  guerre  qui 
étaient  allés  à  la  bataille  :  Voici  l'ordonnance  et  la  loi  que 
TEternel  a  commandée  à  Moïse  :  En  général,  l'or,  Targent, 
l'airain,  le  fer,  Tétain,  le  plomb  ;  tout  ce  qui  peut  passer  par 
le  fen,  vous  le  ferez  passer  par  le  feu  ,  et  il  sera  net  ;  seule- 
ment on  le  purifiera  avec  Teau  d'aspersion  ;  mais  vous  ferrz 
passer  par  Teau  toutes  les  choses  qui  ne  passent  point  par  le 
feu.  Vous  laverez  aussi  vos  vêtements  le  septième  |eur,  et 
TOUS  serez  nets  ;  puis  vous  entrerez  an  camp. 

«  Et  l'Eternel  parla  à  Moïse  en  disant  :  Fais  le  compte  dti 
butin,  et  de  tout  ce  qu'on  a  amené,  tant  des  personnes  que 
des  bêtes,  toi  et  Eléazar  le  sacrificateur,  et  les  chefs  des  pères 
de  rassemblée;  et  partage  par  moitié  le  butin  entre  les  com- 
battants qui  sont  allés  à  la  guerre  et  toute  rassemblée.  Tu 
lèveras  aussi  pour  rEternel  un  tribut  des  gens  de  guerre 
qui  sont  allés  à  la  bataille,  savoir,  de  cinq  cents,  un,  tant  des 
personnes  que  des  bœufs,  des  àues  et  des  brebis.  On  le 
prendra  de  leur  moitié,  et  tu  le  donneras  à  Eléazar  le  aacri-* 
ficateur,  en  offrande  élevée  à  TEternel.  Et  de  t'aotre  moitié, 
qai  appartient  aux  enfants  dlsraël,  tu  en  prendras  à  part  de 
oifiquante,  un,  tant  des  personnes  que  des  bœufs,  des  ftaes, 
des  brebis  et  de  tous  autres  animaux,  et  tu  le  donneras  aux 
Lévites  qui  ont  la  charge  de  garder  le  pavillon  de  rEternel. 
Si  Moïse  et  Eléazar  le  sacrificateur  firent  comme  l'Eternel 
l'avait  commandé  à  Moïse. 

«  Or  le  butin  qui  était  resté  du  pillage  que  le  peuple  qofi 
était  aiy^  à  la  guerre  avait  fait,  était  de  six  cent  soixante  et 
quinze  mille  brebis,  de  soixante  et  douze  mille  bœufs,  de 
soixante  et  un  mille^ânes;  et  quant  aux  femmes  qui  n'avaient 
pânt  eu  compagnie  d'homme,  elles  étalent  en  tout  trente- 
deux  mille  âmes.  Et  la  moitié  du  butin,  mvair^  la  part  de 
œux  qui  étaient  allés  à  la  guerre,  montait  à  trois  oent  trente 
sept  mille  cinq  eents  brebis,  dont  le  tiibat  pom*  TEteniel  « 
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qnant  aux  brebis,  fat  de  six  cent  soixante  et  qoin2e;età 
trente-six  mille  bœufs,  dont  le  tribut  pour  FEteind,  qoatt 
aux  bœufs,  fut  de  soixante  et  douze  bœufs;  et  à  trente  rniHi 
dnq  cents  ânes,  dont  le  tribut  pour  TEtemel ,  quant  aax 
ânes,  fut  de  soixante  et  un  ânes;  et  à  seize  mille  persomiR, 
dont  le  tribut  pour  l'Etemel  fut  de  trente-deux  persomcs. 
Et  Moïse  donna  à  Eléazar  le  sacrificateur  le  tribut  de  l'of- 
frande élevée  de  TEtemel,  comme  FEtemel  le  loi  avait  com- 
mandé. Et  de  Tautre  moitié,  qui  appartenait  aux  enfonts  dls- 
raël,  laquelle  Moïse  avait  tirée  des  hommes  qui  étaient  alléi 
à  la  guerre....  Moïse  prit  à  part  de  cinquante,  on,  tant  dn 
personnes  que  des  bêtes,  et  les  donna  aux  Lévites  qoi  afiieot 
la  charge  de  garder  le  pavillon  de  l'Etemel,  comme  TEtenel 
le  lui  avait  commandé. 

«  Et  les  capitaines  qui  avaient  charge  des  oûlliers  del'to* 
mée,  tant  les  chefs  des  milliers  que  les  chefs  des  centaines, 
s'approchèrent  de  Moïse  et  lui  dirent  :  Tes  servitenn  ont 
fait  le  compte  des  gens  de  guerre  qui  sont  soos  notre  dbarp, 
et  il  n'en  manque  pas  un  seul.  Cest  pourquoi  noos  ofrons 
l'offrande  de  l'Eternel,  chacun  ce  qull  s'est  trooré  avoir,  des 
joyaux  d'or,  des  jarretières,  des  bracelets,  des  aooeaiix,  da 
pendants  d'oreilles  et  des  colliers,  afin  de  &ire  propitiatios 
pour  nos  personnes  devant  l'Etemel.  Et  Mcdse  et  Elésztr  le 
sacrificateur  reçurent  d'eux  l'or,  savoir^  toute  pièce  d'ouvrage 
Et  tout  For  de  l'offrande  élevée,  qui  fut  présenté  à  l'Etemel 
de  la  part  des  chefs  de  milliers  et  des  chefs  de  centaines,  idod- 
tait  à  seize  mille  sept  cent  cinquante  sicles.  (Or  les  gens  de 
guerre  retinrent  chacun  pour  soi  ce  qu'ils  avaient  pillé.)  Moïse 
donc  et  Eléazar  le  sacrificateur  prirent  des  chefs  de  millien  et 
des  chefs  de  centaines  cet  or-là,  et  l'apportèrent  au  tabenn- 
de  d'assignation,  en  mémorial  pour  les  enfants  d'Israël,  de- 
vant l'Etemel.  (Chap.  XXXI.) 

Nous  disions,  à  la  fin  de  notre  demier  article  biblique,  qde, 
si  Dieu  voulait  intervenir  parmi  les  hommes  pour  les  eoa- 
doire  au  salut  par  la  perfection  morale,  il  ne  pouvait  pts  en 
donner  des  signes  plus  certains  et  pins  convenables  qu'en  leur 
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faisant  adopter  des  règles  de  condaite  sapérieores  à  celles  qaî 
étaient  généralement  reconnues  à  l'époqne  de  sa  manifesta- 
tion. Appliquons  ce  principe  à  Tacte  de  vengeance  exercé  par 
les  Hébreux  contre  les  Madianites,  et  nous  verrons  à  quelle 
conséquence  cette  manière  de  raisonner  nous  conduira. 

Au  temps  ot  se  rapporte  cette  histoire,  la  loi  de  la  guerre 
était  que  les  vainqueurs  mettaient  à  mort  tous  les  hommes  en 
état  de  porter  les  armes,  mais  qu'ils  épargnaient  les  femmes 
et  les  enfants  pour  les  réduire  en  servitude.  Un  degré  plus 
avancé  dans  le  droit  des  gens  aurait  consisté  à  faire  ce  que 
pratiquaient  les  Grecs  et  les  Romains,  c'est-à-dire  à  laisser  la 
vie  à  tous  ceux  qui  mettaient  bas  les  armes  ou  qui  ne  pre- 
naient aucune  part  à  la  guerre.  Ne  semble-t-il  pas  tout  natu- 
rel que  Dieu,  qui  se  charge  de  Téducation  morale  du  peuple 
hébreu,  le  fasse  avancer  au  moins  jusqu'au  point  de  perfec- 
tionnement  où  sont  arrivés  des  peuples  païens  par  la  seule 
force  de  leur  raison?  £h  bien,  non-seulement  les  Hébreux, 
sous  une^  direction  qu'on  dit  être  celle  du  Dieu  véritable,  ne 
s*élèvent  pas  au  niveau  moral  des  Grecs  et  des  Romains,  mais 
encore  ils  descendent  au-dessous  de  leurs  contemporains,  de 
leurs  voisins,  au-dessous  d'eux-mêmes;  car  enfin  les  guerriers 

•  qui  avaient  marché  contre  les  Madianites,  se  conformant  à 
lusage  universellement  suivi ,  avaient  emmené  comme  captifs 
les  enfants  et  les  femmes  dont  ils  avaient  massacré  les  époux 
et  les  pères  :  ce  fut  Moïse,  celui  qui  leur  parlait  au  nom  de 
Dieu,  qui  les  força  à  exterminer  d'un  seul  coup  tous  ces  in- 
fortunés, à  l'exception  des  filles  encore  vierges.  Si  l'on  en  juge 
par  les  trente-deux  mille  personnes  qui  se  trouvaient  dans  ce 
cas,  le  nombre  total  des  femmes  et  des  enfants  voués  à  la 
mort  devait  s'élever  au  moins  à  cent  cinquante  mïUe,  Qu'on 
se  représente  donc  ces  cent  cinquante  mille  êtres  humains, 
tous  d'un  âge  ou  d'un  sexe  qui  ont  toujours  excité  la  pitié, 
^égorgés  de  sang-froid,  sans  résistance,  un  à  un,  sous  l^s  yeux 
les  uns  des  autres,  sans  antre  fornialiiéque  de  s'assurer,  pnr 
des  moyens  soldatesques  sans  doute,  si  les  femmes  étaient 
vierges  oo  non;  et  qu'on  nous  dise  ensuite  si  c'est  là  un  acte 
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qui  ait  pu  être  ordonné  par  Dieu,  an  acte  qui  pirine  contrl- 
baer  en  quelque  chose  au  perfectionnement  da  genre  hnmiia. 

On  nous  alléguera  probablement,  pour  le  justiâer,  les  raisons 
qno  Ton  met  dans  la  bouche  de  Moïse,  à  savoir  que  les  iemma 
Madianites  avaient  fait  tomber  les  Hébreux  dans  le  péché,  et 
que  ce  crime  méritait  d*étre  noyé  dans  leur  sang.  A  cela  nous 
répondrons  que  Dieu  devait  se  réserver  i  lui-même  le  soin  de 
saveugeance;  qu'en  la  confiant  à  des  hommes  il  s^exposait 
plutôt  h  les  rendre  sanguinaires  que  fermes  dans  leur  religion» 
que  pour  préserver  son  peuple  de  la  séduction,  il  y  avut  aa 
moyen  bien  simple,  c'était  de  l'éloigner  des  Madianites;  enfin 
qu'il  eût  été  beaucoup  plus  digne  de  Dieu  de  convertir  ce 
peuple  que  de  le  faire  exterminer.  Mais  en  supposant  mèsDe 
qu'il  Tût  possible  de  disculper  Taffreuse  boucherie  de  femmes 
exécutée  par  les  Hébreux,  quelle  raison  plausible  peot-oo 
donner  pour  soustraire  à  l'exécration  qu'il  mérite  Tégorge* 
ment  de  ces  petits  garçons,  dont  le  nombre  égalait  probable* 
ment  celui  des  filles  vierges?  Ces  enfants  étaient  absolument 
innocents;  ils  n'avaient  jamais  fait  de  mal  ni  aux  Hébreux  ni 
à  personne  ;  ils  n'avaient  point  de  doctrines  dont  ils  pussent 
infecter  le  peuple  fidèle;  il  n'y  avait  qu'à  les  élever  dans  les 
principes  de  la  vraie  foi  pour  en  faire  des  serviteurs  de  Diea  : 
h  quoi  leur  mort  pouvait-elle  donc  être  utile  ?  Nous  nous  le 
demandons  en  vain,  nous  ne  trouvons  aucune  réponse:  que 
ceux  qui  ont  pour  profession  de  scruter  les  choses  de  Dieu, 
nous  fassent  part  de  celles  qu'ils  pourront  découvrir.  Ett 
attendant  qu'ils  nous  les  communiquent ,  nous  ne  pourrons 
jamais  voir  autre  chose  dans  ces  faits  sanglants  que  des  énor- 
mités  morales,  qui,  au  lieu  de  prouver  que  le  doigt  de  Dieo 
était  là,  porteraient  plutôt  à  croire  qu'il  en  était  aussi  loin  que 
possible. 

Après  avoir  fixé  notre  attention  sur  un  objet  aussi  douloa- 
roux,  nous  n'avons  vraiment  pas  la  force  de  la  porter  sur 
une  foule  do  points  qui,  en  comparaison  ne  paraîtraient  que 
des  vétilles,  et  qui  cependant  ne  laissent  pas  que  d'avoir  leur 
importance  relativement  aux  conclusions  que  l'on  en  peut  tj- 
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tet  c(mtre  ta  fiible.  Par  exemple,*  OD  se  demande  tout  nata"- 
fêllemènt  pourquoi  les  Moabites  qui  furent  les  premiers  au- 
tetii^  du  piège  tendu  aux  Hébreux,  ne  sont  pas  enveloppés 
dans  la  vengeance  qui  fut  exercée  contre  les  Madianites? 
Gomment  il  se  fait  que  ces  mêmes  Madianites  qui  sont  exter- 
minés jt)S(iu*ad  dernier  &  Tépoque  de  Moïse,  se  trouvent  en- 
core asse2  nombreux  et  assez  puissants,  quelques  générations 
Aptes,  an  temps  de  Gédéon,  pour  avoir  mis  au  pillage,  pen- 
dant sept  ans,  tout  le  territoire  des  Hébreux,  sans  que  ceux- 
ci  aient  été  capables  de  leur  opposer  une  résistance  efficace? 
Comttaent  doute  mille  Hébreux  ont  pu,  san6  perdre  un  seul 
homme,  exterminer  une  nation  qui  ne  devait  pas  compter  moins 
ûé  ceùt  cinquante  mille  combattants  ?  Comment  Balaam  a  été 
éUTeloppé  dans  le  massacre  des  Madianites,  lui  qui  était  d'une 
ville  située  sur  les  bords  de  TEupbrate,  et  qui  était  retourné 
dAnà  cette  tille  atissitôt  après  avoir  donné  son  funeste  conseil 
âBalak,  ainsi  qtie  le  dit  expressément  le  texte  sacré?  Mais 
A008  perdrions  notre  temps  et  notre  peine  à  poser  ces  ques- 
ti(Ml9,  pat  la  raison  qu'il  n'y  a  aucune  réponse  à  y  faire,  si  ce 
n*est  celle-ci!  que  la  vengeance  exercée  par  les  Hébreux  sur 
lés  Madianites  est  le  complément  de  l'histoire  de  Balaam,  la- 
Joëlle  n'a  aucune  valeur  historique,  et  doit  être  considérée 
comme  une  pure  fiction  depuis  le  commencement  jusqu'à  la 

fin. 

(La  suUe  au  procfunn  numéro.) 


I4«ttre«  pMl0ai0pltti|ue»  mur  la  t«ler»Mce 
et.  la  erttii|tte  des  Ityp^tfaëses. 

(Sixième  lettre.) 
Nùîté  intolérant  est  soucieux,  Madame;  il  ne  sent  ni  ne 
croit  comme  nous;  mais  il  ne  trouve  pas  d'arguments  solides 
pour  nous  contredire,  et  que  vaudraient  des  arguments 
contre  des  faits  de  conscience,  attestés  par  quiconque  s'inter- 
roge de  bonne  foi?  On  peut  croire  à  la  substance,  à  Tabsolu, 
à  l'infini;  maii^  qui  oserait  dire  qu'il  eonnaU  ces  choses-là  et 


établir,  par  des  faits,  que  c^  sont  autre  chose  que  des  notions 
vides?  Maintenant  que  nous  lui  avons  fait  avouer  que  la  rai- 
son ne  connaît  que  le  relatif,  essayons  de  Tarrôter  un  moment 
sur  les  sources  et  les  conditions  de  la  connaissance,  de  h 
science  et  des  objets  non  contestés  de  la  certitude. 

Monsieur! Il  ne  m*entend  pas Monsieur l   Vous 

plairait-il  d'aborder  le  terrain  solide  de  la  connaissance? 

—  Pardon,  Madame. . .  notre  eutretien  m'a  un  peu . . .  com- 
ment dirai>je  ?  secoué,  attristé;  je  crois  avoir  eu  un  moment 
d*absence. . . 

—  Entre  gens  qui  discutent,  la  susceptibilité  n*est  pas  de 
mise,  et  la  politesse  n*est  pas  enfermée  dans  les  limites  de  la 
civilité  puérile  et  honnête:  si  vous  pensez  y  avoir  manqué,  tous 
êtes  tout  excusé,  car  je  ne  m'en  suis  pas  aperçue.  Continuons 
donc  notre  entretien. 

Qu'est-ce  que  la  connaissance?  C'est  l'état  d'une  conscience^ 
qui  perçoit  en  elle  une  chose  différente  d'elle-même,  ou  con- 
sidérée comme  un  non  moi  ;  connaître  une  fleur,  c'est  avoir 
en  soi  l'image  de  cette  fleur;  connaître  sa  mémoire,  c'est  pos- 
séder ridée  d'une  de  ses  facultés  à  Tétat  de  souvenir. 

Qu'est-ce  que^aroiV.^  c'est  connaître  anaZ^i^tiemm/,  après 
avoir  décomposé  ce  qu'on  connaît  pour  s'en  faire  des  idées 
plus  justes. 

Ainsi  donc  les  sciences  ne  sont  que  des  connaissances  ana- 
lysées ,  des  synthèses  élaborées  substituées  à  des  synthèses 
grossières;  ce  qui  est  implicitement  dans  ces  dernières,  est 
explicitement  dans  les  premières;  donc  philosophiquement 
les  sources  et  les  conditions  générales  de  la  connaissance  et 
de  la  science  sont  les  mêmes,  n'est-ce  pas? 

—  Il  me  semble  que  oui. 

—  On  ne  peut  connaUrey  je  ne  dis  pas  croire,  entendez- 
vous,  je  dis  connaître,  que  ce  qui  est  donné  dans  l'intuition 
des  sens,  dans  l'observation  et  ^expérience,  interne  et  externe; 
ainsi,  on  connaît  les  phénomènes  et  les  lois  du  monde  extérieur, 
parce  qu'ils  frappent  nos  sens,  que  nous  nous  en  formons  des 
images  et  des  idées  d'après  nos  lois  intelleotudlled)  que  nous 
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observons  ces  choses  et  les  expérimentons:  slls  ne  nons 
étaient  pas  donnés  ainsi,  ils  ne  seraient  pas  pour  nous,  con- 
venez-vous de  cela? 

—  Parfaitement. 

—  Comment  connaissons-nous  ce  qui  se  passe  dans  notre 
conscience  et  nos  facultés?  c/esten  nous  observant  à  i*état  de 
souvenir,  c'est  en  réunissant  plusieurs  phénomènes  de  con- 
science, que  nous  découvrons  et  distinguons  nos  facultés,  non 
pas  en  tant  qu'essence,  cela  nous  échappe,  mais  en  tant  que 
fonctions,  en  tant  que  lois  de  la  conscience.  Nous  savons  que 
nous  avons  une  imagination,  parce  que  nous  formons  des 
images  ;  une  mémoire,  parce  que  nous  rappelons  des  images 
et  des  idées,  dont  les  objets  ne  sont  pas  présents  ;  une  liberté, 
parce  que  nous  hésitons  entre  plusieurs  déterminations,  etc.; 
et  les  phénomènes  de  conscience  qui  ne  sont  pas  observés,  ne 
nous  sont  pas  connus. 

—  Je  conviens  encore  de  cela. 

—  Fort  bien  ;  les  conditions  fondamentales  de  la  connais- 
sance sont  donc  Tobservalion,  Texpérience,  Tiotuition  occa- 
casionnée  par  Tintervention  des  sens,  et  la  conscience  du  moi 
qui  s'affirme  comme  une  unité  et  déclare,  au  moins  implici- 
tement, voir  les  choses  telles  par  rapport  à  lui;  car  il  se  dé- 
passerait, s'il  préjugeait  la  nature  des  choses,  qui  ne  lui  est  pas 
fournie  par  ses  facultés.  Or,  qu'est-ce  qui  est  donné  à  ses 
facultés,  à  son  observation,  à  son  expérience,  aussi  bien  dans 
le  monde  de  la  conscience  que  dans  celui  de  la  nature.^^  rien 
autre  chose  que  des  phénomènes  contingents  et  des  lois  qui 
les  enveloppent  et  les  régissent  ;  il  ne  peut  connaître  que 
cela  ;  il  ne  connaît  que  cela  et  ne  peut  se  faire  d'idées  que  de 
cela.  Ajoutons  qu'il  ne  peut  affirmer  légitimement  que  ce  qui 
est  donné  h  sa  connaissance,  que  ce  qui  peut  être  observé, 
expérimenté,  contrôlé  par  d'autres  consciences;  et  que  ce  qui 
n'est  pas  dans  la  raison  commune,  soumis  aux  lois  de  cette 
raison,  est,  par  le  fait,  dépouillé  d'un  titre  quelconque  à  se  faire 
admettre.  Et  quand  je  dis  raison  commune,  comprenez  bien 
que  je  ne  dis  [tes  croyance  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre 
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de  gens,  mais  faculté  analysée,  comme  nous  Tâtons  biX  tont- 
à*l'heure,  dans  ses  Fonctions  et  ses  limites.  Si  donc  on  vient 
me  dire  qu*ii  y  a  une  substance,  une  matière,  un  esprit  en 
soi,  qui  sont  de  telle  ou  telle  nature,  comme  d'une  part  rien 
de  tel  ne  m'est  donné  dans  l'intuition,  que,  deTautre,  ma 
raison  n'est  pas  organisée  pour^ saisir  autre  chose  que  des  re- 
lations, je  repousse  tout  cela  par  une  fin  de  non-recevoir;  et. 
si  i*on  insiste,  je  démontre  par  la  raison  commune  que  ces 
choses  ne  sont  que  des  abstractions,  des  artifices  logiques  de 
la  raison,  qu'on  prétend  transformer  d'un  coup  de  baguette 
de  la  foi  en  des  réalités  aussi  incontestables  que  Teiistecree 
de  la  terre  que  nous  habitons  ;  si  l'on  me  dit  qu'un  mort  est 
ressuscité  ou  que  le  soleil  s'est  arrêté,  je  sois  de  même  au- 
torisée à  repousser  ces  dires,  parce  que  jamais,  à  mon  obsef- 
Tation  et  k  mon  expérience,  ne  s'est  offerte  la  résurrectioa 
d'un  mort,  bien  mort ,  que,  d'autre  part,  les  lois  générales 
de  l'univers  me  paraissent  fixes,  et  que,  pour  ma  pratique, 
je  suis  obligée  de  les  croire  telles,  autant  que  j'y  suis  portée 
par  la  foi  naturelle. 

—  Ainsi  tous  repousser  absolument  le  miracle?  voosea 
signifiez  la  défense  à  l'auteur  même  des  lois  iiuxquelles  vous 
croyez? 

A  cela  j'ai  deux  choses  à  vous  répondre  :  la  première,  e'é^ 
qu'un  auteur  des  lois  de  Tunivers  ne  m*étant  pas  donoé 
dans  Tobservation  et  l'expérience,  et  n'étant  pas  une  donnée 
de  la  pure  raison,  mais  une  induction  dont,  par  conséquent, 
la  légitimité  est  fbrt  contestable,  je  ne  suis  pas  du  tout  obli- 
gée d'admettre  cet  auteur.  La  seconde,  c'est  que,  ne  connais- 
sant pas  toutes  les  lois  de  l'univers,  je  ne  conteste  pas  qae 
le  miracle  ne  puisse  se  manifester  par  la  présence  d'une  loi 
en  modifiant  une  autre;  seulement,  ce  que  je  dis.  c'est  qu'il 
n'est  donné  ni  à  mon  observation  ni  &  mon  expérience,  d'avoir 
vu  de  telles  choses;  que  la  conscience  humaine  qui  a  beaoifl 
de  croire  k  la  fixité  des  lois  pour  se  porter  à  l'action,  airrail 
gnnd  tort  de  se  laisser  aHer  au  goût  du  merveilleux,  et  qu'en 
to  décompté  ptTMine  n'éA  lénu  de  ^^ifè  œ  q«i1l  n'expé* 
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rimente  pas,  snrtont  qnand  il  s^agit  d'anomalies  rapportées 
par  des  gens  qui  ne  se  doutent  pas  de  ce  que  c'est  qu'un  fait, 
qui  sont  ignorants  deB  lois  scientifiques  et  ont  une  vive  passion 
à  voir  les  choses  conime  ils  les  désirent. 

—  Ainsi  vous  ne  croyez  qu*à  ce  que  vous  voyez? 

—  Je  ne  dis  pas  cela,  mais  seulement  que  je  ne  connais 
que  ce  qui  est  donné  à  mes  facultés  et  connaissances,  ou  ce 
que  je  puis  contrôler. 

Jenn\-P.  d'Héricourt. 
(La  suite  prochainement). 


Ijeii  Jéiiuitcii  et  le«  Itérttas^»* 

Noua  empruntons  à  VOpinion  natiunale  une  lettre  qui  nous 
montre,  une  fois  de  plus  et  dans  les  circonstances  les  moins 
contestables,  comment  les  jésuites  savent  engloutir  les  héri- 
tages et  se  débanisser  des  héritiers  qui  les  gênent.  Leur  ma- 
uière  d'agir  à  cet  égard  est  connue  dcpuw  longtemps;  mais 
elle  est  .niée  avec  une  si  grande  audace  par  les  coupables  et 
par  leurs  partisans,  qu'il  est  bon  de  rafraîchir  de  temps  en 
temps  les  convictions  du  public  trop  porté  à  oublier  les  mé- 
faits des  gens  religieux. 

«  L'affaire  de  Buck,  dit  le  correspondant  de  VOpinion  na- 
tionale, fournit  un  aliment  de  plus  aux  violentes  passions  po- 
litiques en  ce  moment  aux  prises  eu  Belgique.  Ce  procès,  as- 
surément l'un  des  plqs  saisissants  qui  se  soient  jamais  déroulés 
devant  la  justice  criminelle,  produit  une  émotion  profonde  et 
qui  ne  s'apaisera  pas  de  sitôt.  La  première  partie  du  drame 
a  mis  au  jour  une  œuvre  de  captation  préparée  et  conduite 
avec  cette  dextérité  et  cette  persévérance  merveilleuses  qui 
ont  valu  aux  révérends  pères  jésuites  une  éclatante  renom- 
mée, que  le  plus  pauvre  diable  d'honnête  homme  ne  leur  envie 
pas.  Une  seconde  partie  se  prépare  ;  car  à  Bruxelles  et  par- 
tout en  Belgique  des  souscriptions  sont  ouvertes  pour  fournir 
h  la  famille  spoliée  les  moyens  de  poursuivre  en  jostice  la 
restitution  de  leur  héritage.   Et  vraiment,  il  ne  s'agit  pas 
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d'ane  bouchée  de  pain,  mais  de  quatre  à  cinq  mittîoDS  de 
francs. 

«  Il  y  a  une  trentaine  d'années,  vivait  à  Anvers  on  brave 
homme,  simple  de  mœurs  et  d'esprit,  et  qui  ne  fermait  ja- 
mais sa  bourse  à  qui  faisait  appel  à  son  cœur.  U  s'appelait 
Guillaume  de  Boey,  et  possédait  une  fortune  de  plusieurs 
millions.  Entre  autres  parents  pauvres,  il  avait  un  neveu,  le 
fils  de  sa  sœur,  Benott-François  de  Buck,  quMl  affectionnait 
particulièrement.  C'est  ce  dernier  qui  vient  de  comparaître 
devant  les  assises  da  Brabant,  sous  l'inculpation  de  menaces 
d'assassinat  envers  le  révérend  père  Bossaert,  provincial  de 
Tordre  des  jésuites  en  Belgique. 

«  Les  défenseurs  de  Benoît  de  Buck  ont  éloquemment 
prouvé,  au  jury  brabançon,  que  leur  client  était  moins  un  cri- 
minel que  la  victime  d'un  effroyable  complot  tramé,  il  y  a  plos 
de  trente  ans,  et  exécuté  avec  une  adresse  et  une  patience 
diaboliques  par  les  révérends  pères.  Le  jury  a  prononcé  un 
verdict  d^acquittogient.  L'opinion  publique  y  a  applaudi,  et 
l'exaspération  contre  les  jésuites  est  indicible  à  Bruxelles  et 
dans  tout  le  pays. 

«  Ce  n'est  pas  que  par  lui-même  de  Buck  soit  bien  digne 
d*intérêt  :  il  a  des  aûtéccdauts  déplorables.  Plusieurs  fois  il  a 
eu  maille  à  partir  avec  la  justice  ;  il  a  pas^^é  en  piison  la  moi- 
tié de  sa  vie.  Il  a  été  enfermé  pendant  neuf  ans  au  bagne  de 
Toulon  pour  participation  à  uu  vol  de  sept  francs  sur  ud 
chemin  public.  Cependant,  comme  l'a  dit  un  de  ses  défenseurs, 
ce  malheureux  n'a  aucun  vice  dominant:  il  n'est  ni  libertin  ni 
ivrogne.  Au  bagne,  il  expose  sa  vie  pour  sauver  celle  d'un 
garde-chiourme.  A  la  prison  de  Yilvorde,  il  est  puni  parce 
qu'il  partage  son  pain  avec  ses  compagnons  de  malheur,  ce 
qui  est  une  infraction  aux  règlements.  Ce  n'est  pas  une  nature 
essentiellement  vouée  au  mal.  S'il  avait  pu  vivre  dans  un  uutre 
milieu,  auprès  de  son  digne  oncle,  Guillaume  de  Boey,  qui  le 
chérissait  comme  un  fils,  de  Buck  serait  devenu  un  bon  bour- 
geois d'Anvers.  Aussi  u'accusent-ils  pas  les  jésuites  de  lui 
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avoir  seulement  volé  son  héritage,  mais  aussi  d'être  les  ou- 
vriers de  son  malheur  et  de  son  infamie. 

«  Guillaume  de  Boey,  Tonde  millionnaire ,  ^tait ,  il  a  été 
déjà  dit,  un  excellent  homme,  qui  dépensait  en  œuvres  de 
charité  une  partie  de  ses  immenses  revenus.  Une  de  ses  pa- 
rentes pauvres,  Marie  do  Buck,  gagnait  sa  vie  à  coudre  des 
chemises,  qu'il  distribuait  aux  indigents.  Mais  voici  quètoot- 
à-coup  les  jésuites  assiègent  la  maison  du  vieux  célibataire.- 
Le  père  Lhoir  devient  son  ami,  son  confesseur  et  son  homme 
d'affaires.  Alors  les  parents  sont  écartés  les  ubs  après  les 
autres.  Le  neveu  Crabeel  est  enrôlé  dans  l'Ordre  et  envoyé 
au  Missouri.  «  Arrivé  là,  dit-il,  on  m'a  ordonné  d'écrire  à  mon 
«  oncle  pour  demander  ma  part  d'héritage  pour  la  construc- 
<  tien  d'une  église.  Je  n'écrivis  pas,  mais  la  lettre  partit  tout 
«  de  même,  et  l'église  ne  tarda  pas  à  se  construire.  »  Marie 
de  Buck  perd  son  gagne-pain ,  n'ayant  plus  de  chemises  à 
coudre,  pour  les  pauvres.  Des  révérends  pères  conduisent  à 
Rome  le  bonhomme  de  Boey,  et  lui  font  dépenser,  dans  ce 
voyage,  200,000  fr.,  plus  40,000  fr.,  prix  de  deux  aubes, 
dont  il  fait  cadeau  au  Pape.  Bientôt  aussi  on  ^ voit  s'élever  à 
Anvers  le  magnifique  collège  de  Notre-Dame,  dirigé  par  les 
Jésuites.  La  voix  populaire  dit  que  chaque  pierre  est  payée 
par  l'argent  du  bonhomme  de  Boey. 

«  Mais  ce  n'est  pas  assez  des  revenus  ;  il  fout  aussi  s'em- 
parer du  fonds.  Un  testament  fera  l'affaire.  Ce  ne  sont  pas 
les  jésuites  qui  hériteront  du  titre  ;  la  famille  pourrait,  assis- 
tée de  la  justice,  leur  disputer  cette  belle  proie.  Non,  on  aura 
recours  à  une  personne  interposée,  à  un  avocat  complaisant, 
que  le  bonhomme  de  Bœy  ne  connaissait  que  d'hier  et  qtC%( 
institue  son  légataire  universel  Mais  les  révérends  pères,  à  force 
de  prudence,  en  viennent  à  fournir  des  armes  contre  eux- 
mêmes.  En  effet,  le  testament  porte  que,  si  les  héritiers  du 
sang  osaient  réclamer  contre  la  captation,  ils  perdraient  tout 
droit  et  toute  part,  même  si  le  légataire  universel  (l'homme 
de  paille)  voulait  diminuer  arbitrairement  les  pensions  et  re- 
venus fixés  par  le  testament. 
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«  Plasienrs  membres  de  la  fomlHe,  à  qui  l'on  a  jeté  an 
morceau  de  pain,  se  le  tiennent  pour  dit  :  les  jésuites  sont 
puissants,  et  beaucoup  d'&mes  timides  en  Belgique  en  ont  pins 
peur  encore  que  du  diable.  Ils  se  taisent  donc  !  Et  pourtant 
ils  auraient  pu  dire  que  les  jésuites  avaient  veillé  au  chevet  de 
leur  oncle  moribond;  ils  s'étaient  faits  ses  infirmiers  et  ne  le 
quittaient  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Uu  ami  du  bonhomme,  le  ba- 
ron de  Billemont,  raconte  qu^un  jour  il  a  vu  arriver  chez  de 
Boey  une  voiture  lancée  à  toute  vitesse.  Elle  renfermait  plu* 
sieurs  prêtres.  C'étaient  des  jésuites  qui  couraient  chez  le  vieil- 
lard, parce  que  le  bruit  avait  couru  qu'il  avait  été  frappé  d'a- 
poplexie. Un  autre  jour,  il  voit  une  douzaine  de  jésuiies 
sortir  de  la  maison  du  bonhomme.  Leur  noire  milice  y  tient 
garnison,  gardant  à  distance  tous  les  membres  de  la  famille. 
Et  quand  de  Boey  a  rendu  Tâme  et  que  les  parents  viennent 
faire  mettre  les  scellés,  les  révérends  pères,  entr'ouvant  leurs 
soutanes,  leur  disent  cyniquement  .«Voyez!  Nous  n'emportons 
rien  !  »  Tout  ceci  est  de  l'histoire  ;  chacun  de  ces  faits  est  ae** 
quis  aux  débats  judiciaires. 

<  Tous  les  membres  de  la  famille  se  taisent  donc,  sauf  uu 
seul,  Benoît  d^  Buck.  Il  était,  lui,  le  neveu  préféré  du  bon- 
homme, qui  montrait  une  indulgence  inépuisable  à  ce  mauvais 
sujet,  l'enfant  ae  sa  sœur.  Le  père  Lhoir  le  savait  bien,  aussi  ce  ' 
n'est  pas  seulement  de  la  maison  de  l'oncle  qu'on  éloigne  ce 
compétiteur  redoutable  ;  on  le  fait  quitter  Anvers,  on  Tenvoie  à 
Braine-le-Comte,  à  Toumay,  puis  en  France,  pour  qu'il  s'y  en- 
rôle dans  la  légion  étrangère.  La  mauvaise  conduite  de  ce  de 
Buck  sert  merveilleusement  les  projets  des  révérends  pères 
Ils  savent  que  ce  malheureux  est  enfermé  au  bagne  de  Toulon 
sous  le  nom  de  Yaudael;  mais  à  4nvers,  tous  les  membresdela 
famille  le  croient  mort  en  Afrique  ;  le  bonhomme  Boey,  ea 
mourant,  partage  sans  doute  leur  conviction  à  cet  égard,  car  il 
ne  laisse  pas  une  obole  à  son  neveu,  qui'fut  constamment,  mal- 
gré ses  fautes,  l'objet  de  sa  tendresse  et  de  sa  sollicitude. 

«  Cependant,  les  révérends  pères  pensent  qu'à  tant  de  pré^ 
évitions  déjà  prises,  il  fout  en  ajouter  une  dernière  contre  le 
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retoQf  possible  de  de  Back.  Ils  entrent  donc  en  négociations 
avec  le  forçat  de  Toulon,  et,  moyennant  huit  cents  francs,  ils  ob- 
tiennent de  lui  une  coafession  écrite  où  il  va  jusqu'à  s*accu$cr 
de  toute  espèce  de  crimes  qu'il  u'a  pas  commis,  et  qui  doivent 
à  jamais  ie  rendre  incapable  do  revendiquer  l'héritage  de  son 
oncle.  Au  moment  opportun,  les  révérends  pères  sauront  user 
de  cette  arme  contre  de  Buck  pour  le  plonger  dans  une  prison 
i&U  il  ne  sortira  pas,  selon  le  mot  effroyable  du  jésuite  van 
Halsenoy,  justement  flétri  par  le  ministère  public  lui-m  ème. 
Ed  effet,  cette  pièce,  qui  est  une  confession  écrite,  a  été  livrée 
à  la  justice  par  le  père  Lhoir.  Elle  débute  ainsi  :  «  Je  viens 
vous  faire  la  confession  des  fautes  que  j'ai  commises  depuis 
sept  ans.  »  £t,  quand  on  demande  au  père  Hessais,  antre  jé- 
suite, si  le  confesseur  ne  doit  point  se  taire,  la  confession  écrite 
étant  sous  le  sceau  du  secret,  le  révérend  père  répond  sans 
sourciller  :   «  Oui,  si  Ton  en  accepte  Tobligation.  » 

«  Mais  je  m'arrête  là:  il  faudrait  presque  un  livre  pour 
retracer  les  incidents  et  la  physionnomie  de  ce  procès,  si  noir 
de  mystères  et  de  fourberies..  Un  dernier  trait  pourtant  où 
éclate,  en  guise  de  bouquet,  la  maîtresse  pièce  d'artifice  des 
révérends  pères.  A  sa  sortie  du  bagne deToulon,  de  Buck,  re- 
venu en  Belgique,  va  trouver  le  père  Lhoir  à  Mons.  «  Le  père 
«  Lhoir,  dit  M.  Robert,  défenseur  de  de  Back,  lui  donne  un 
«  billet  de  cent  francs,  et  lui  défend  avec  menaces  de  recom- 
«  mencer  ses  réclamations.  Alors  l'accusé  veut  attenter  à  ses 
«  jours,  et  le  père  Lhoir  prétend  qu'on  a  voulu  l'assassiner. . . 
«  B  s'empresse  de  déposer  entre  les  makis  de  la  police  la  con* 
«  fession  écrite  de  l'accusé.  » 

«  De  Buck  est  poursuivi,  non  seulement  pour  la  scène  du 
couvent  de  Mons,  mais  aussi  poijr  les  faits  consignés  dans  la 
confession  confiée  à  la  conscience  du  prêtre.  11  est  condamné  à 
dix  ans  de  prison  eomme  un  v«gaboiid,car  Farrét  démontre  qu'il 
D'y  a  pas  eu  de  tentative  criminelle  contre  Je  père  Lhoir.  En- 
fin, sa  peine  faite,  de  Buck  allait  sortir  de  la  prison  deVilvorde, 
quand  le  parquet  de  Bruxelles  reçut  des  révérends  jésuites 
une  lettre  par  eux  attribuée  k  de  Buck,  et  qui  renfermait  d^s 
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menaces  de  mort  contre  le  père  Bossaert,  provincial  de  TOrdre 
en  Belgique.  Le  jary  de  Bruxelles  n'a  pas  voulu  réaliser  l'hor- 
rible prophétie  du  révérend  père  van  Halsenoy  ;  il  a  acquitté 
de  Buck.  Tels  sont  les  faits  essentiels  rapidement  esquissés;  at- 
tendons la  seconde  partie  du  drame.  » 

Cltroni^ne. 

Le  Pape  et  Jefferson  Davis.  «  Aux  Etats-Unis,  la 
guerre  parait  toucher  à  sa  fin  ;  ce  que  voyant,  le  président 
des  séparatistes  a  écrit  au  Pape  pour  déclarer  qu'il  a  tou- 
jours désiré  mettre  un  terme  à'une  guerre  impie,  et  pour  re- 
mercier le  Saint-Père  de  sa  pieuse  intervention.  M.  Jeffersoo 
Davis  ajoute  que  les  Confédérés  ne  demandent  qu'à  vivre  eo 
paix  sous  Tégide  de  leurs  lois  et  de  letirs  ingtitutions  (Imsti- 
tution  de  Tesclavage).  Le  Pape  a  répondu  qu'il  formait  tons 
les  vœux  possibles  pour  voir  la  fin  de  la  guerre  civile,  mais 
sans  dire  un  mot,  bien  entendu,  de  la  question  de  l'esclavage. 
L'Eglise  n*est  décidément  pas  abolitioniste;  c'est  ainsi  qu'elle 
protège  les  faibles  et  les  opprimés  dans  toutes  les  parties  do 
monde.  »  (Charivari,) 


PuBUCATiONs  RATION AUSTEs.  «  VHomtne  noir,  roman 
d'actualité  religieuse,  de  M.  Alfred  Sirven,  vient  enfin  de  pa- 
raître après  bien  des  vicissitudes.  Cette  œuvre  philosophique 
et  morale  est  conçue  dans  les  idés  que  professent  les  libres- 
penseurs  ;  et  l'intérêt  du  roman  ajoutera,  nous  en  sommes 
certain,  un  succès  nouveau  aux  succès  passés  do  notre  jeaae 
et  vaillant  confrère.  »  (Siècle,) 

■  ■   Il  e  a  a  I    n       


RéuMtoM  paAIoMaltaite. 

La  Société  des  Rationalistes  se  réunira,  dans  le  Temple 
Unique,  le  lundi  20  juin ,  à  8  '/a  heures  du  soir. 
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JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Homme,  que  cherches-ln? —  Li  vérité!  —  Coosnlte  U  nisoii! 


Le  Rationaliste  parait  régulièrement  toutes  les  semaines,  au 
prix  de  :  C  fr.  par  on  ;  —  3  fr.  pour  six  mois  ;  —  1  fr.  50  pour  trois 
mois.  —  A  l'étranger,  le  prix  ae  l'abonnement  doit  être  augmenté 
des  frais  de  poste.  —  S'abonner  et  adresser  les  communications 
chez  M.  Bloncbard,  imprimeur,  à  Genève,  rue  de  Rive. 

Le  numéro  séparé  se  vend  au  prix  de  15  centimes,  à  Qenève: 
chez  M.  Chcrbulicz,  rue  de  la  Cité;  — chez  M.  Georg,  rue  de  la 
Corraterie;  —  chez  M.  Muller-Darier,  place  du  Molard;  —  à  la 
Librairie  étrangère,  quai  des  Berirues  ;  —  chez  M.  Rosse t-Janin, 
rue  de  la  Croix-d'Or,  et  place  du  Mont-Blanc. 

A  Tctranger,  il  se  vend  20  centimes,  savoir  :  à  Paris,  chez  Dentu, 
Palais  royal,  galène  d'Orléans,  et  chez  Sausset,  galerie  de  l'O- 
déon  ;  —  a  Lyon,  chez  Heine,  rue  Bourbon,  n*  4  ;  —  à  Bruxelles» 
chez  Claasscu,  rue  de  la  Madeleine,  n"  88. 


SOMMAIRE  :  1"  Etudes  sur  le  Livre  des  Nombres  :  Les  der- 
niers faits.  —  2^  Lettres  philosophiques  sur  la  tolérance  et  la 
critique  des  hypothèses,  par  M""  d'Héricourt  ( 7»«  lettre).— 
3»  Une  autre  histoire  de  captation  par  les  jésuites.  <—  4*  Chro* 
nique. 


Etude*  mur  le  lilvre  des  IVonalirem. 

Les  derniers  faits. 

Les  quelques  sujets  qui  restent  i  étudier  dans  le  Livre  del 
Nombres,  ne  donnent  pas  lieu  à  des  observations  importantes 
et  qui  demandent  de  bien  longs  développements.  Aussi  nous 
proposons-nous  de  les  embrasser  tous  dans  un  seul  article, 
de  manière  que  la  fin  de  ces  Etudes  coïncide  avec  la  fin  de 
notre  troisième  année.  Ceux  que  nous  discuterons  aujour- 
dliui,  sont  aa  nombre  de  cinq,  savoir  :  le  deuxième  dénombre«> 
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ment  des  Israélites,  rénomération  des  stations  faites  par  eu 
dans  le  désert,  Télection  de  Josué  comme  successenr  deMobc, 
la  demande  de  denx  tribas  de  se  fixer  à  Torient  dn  Joardsio, 
et  la  réclamation  des  filles  de  Tsélophcad  touchant  rhérits|e 
de  leur  père. 

Le  dkuxièmk  dénombrement.  Qu*il  ait  été  fait  an  dé- 
nombrement des  Israélites  an  moment  où  ils  sortaient  de 
TEgypte,  et  que  ce  dénombrement  ait  été  renouvelé  au  mo- 
ment où  ils  allaient  entrer  dans  la  Terre  promise,  il  n*y  arien 
là  sur  quoi  on  ait  à  redire,  si  quarante  années  se  sont  écoulées 
entre  les  denx  opérations.  Mais  ce  qui  est  tout-à-fait  extra- 
ordinaire, c'est  qu'il  n'y  ait  que  2820  hommes  de  différenee 
entre  le  premier  dénombrement  et  le  second.  Sans  doute» 
pour  justifier  ce  temps  d'arrêt  dans  la  multiplication  prodi- 
gieuse des  enfiints  d'Israël,  on  peut  alléguer  toutes  les  misères 
qu'ils  eurent  à  souffrir  dans  un  si  long  voyage;  mais  pourtant, 
comme  ils  étaient  fort  bien  nourris  et  qu'ils  ne  manquaient 
jamais  de  rien,  il  semble  qu'ils  n'auraient  pas  dû  palluler  avec 
moins  d'exubérance  que  par  le  passé.  Il  est  bien  vrai  que 
toute  la  génération  qui  était  sortie  d'Egypte,  à  Tftge  adulte 
avait  été  condamnée  à  périr  dans  le  désert,  et  que  les  625,000 
du  second  dénombrement  ne  représentaient  que  If  génération 
nouvelle  :  néanmoins  il  y  a  un  trop  grand  rai^rochement 
entre  les  deux  nombres,  pour  que  nous  ne  soyons  pas  tenté 
de  les  réunir  en  un  seul. 

Si  Ton  compare  les  détails  de  ce  dénombrement  avec  ceox 
que  l'on  tirove  dans  les  généalogies  antérieures,  on  y  recon- 
naît un  certain  nombre  de  différences  qui  ne  laissent  pas  qoe 
d'étonner.  Ainsi,  par  exemple,  dans  le  chapitre  XXYI  dn 
Livre  des  Nombres,  on  attribue  ci^^  enfants  à  Siméon,  tandis 
que  Ton  en  compte  six  dans  le  chapitre  XLVI  de  la  Genèse. 
Pour  expliquer  ce  défaut  d'accord,  on  pourrait  dire  que  Si- 
méon  a  pu  avoir  six  enfants,  sans  que  plus  tard  on  ait  en  plus 
de  quatre  fomilles  à  compter  comme  issues  de  lui,  parce  que 
l'un  de  ses  fils  serait  mort  sans  postérité.  Cette  raison  aurait, 
en  effet,  une  certaine  valeur,  si  au  chapitre  VI  de  l'Exode,  oa 
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ne  parlait  pas  expressément  de  six  familles  descendues  de 
£iméon  ;  mais  du  moment  où,  au  commencement  do  séjour 
des  Hébreux  dans  le  désert,  il  y  avait  six  familles  issues  de 
Siméon,  il  est  à  croire  qu'il  y  en  avait  encore  six  à  la  fin.  Au 
reste,  cette  différence  n'est  pas  la  seule  qui  se  trouve  entre  ce 
dénombrement  et  la  généalogie  que  nous  avons  citée  :  il  y  en 
a  plusieurs  du  même  genre.  Il  y  en  a  aussi  de  très-notabies 
dans  les  noms  propres  :  ainsi  au  lieu  de  Zérah  qu'on  lit  an 
Livre  des  Nombres,  on  lit  Tsobar  dans  la  Genèse.  De  tout 
cela,  la  moindre  des  choses  que  Ton  puisse  conclure,  c'est  que 
l'aatear  qui  a  écrit  le  dénombrement,  n'est  pas  celui  qui  a 
écrit  la  généalogie.  En  tout  cas,  ce  n'est  pas  à  Moïse  qu'on 
peut  attribuer  ces  deux  ouvrages,  car  on  doit  supposer  que 
Moïse  se  serait  mis  d'accord  avec  lui-même. 

Le  chapitre  XXVI  du  Livre  des  Nombres  reproduit  et  con- 
firme, par  deux  citations,  une  assertion  que  l'on  avait  déjà 
pu  remarquer  dans  le  sixième  chapitfe  de  TËxode,  à  savoir 
qu'entre  Jacob  et  Moïse  il  n'y  a  eu  que  trois  générations, 
quoique,  en  même  temps,  on  affirme,  dans  plusieurs  passages 
de  la  Bible,  que  les  séjour  des  Hébreux  en  Egypte  a  été  de 
quatre  cents  ans.  Il  s'eùsuivrait  qu'à  cette  époque  les  géné- 
rations étaient  d'un  siècle  entier.  Comme  l'histoire  de  Moïse 
Ini-môme  nous  prouve  que  les  choses  se  passaient  alors  exac- 
tement comme  aujourd'hui,  puisque,  au  moment  de  l'entrée 
dans  la  Terre  promise,  Phiuées,  petit-fils  d'Aaron,  était  déjà 
an  homme  fait,  on  doit  conclure  de  cette  particularité  que 
celui  qui  a  rédigé  les  généalogies  dont  nous  nous  occupons, 
manquait  des  documents  ou  des  souvenirs  nécessaires  pour  les 
remplir  convenablement,  qu'il  les  composait  d'imagination,  et 
que,  par  conséquent,  elles  n'ont  aucune  valeur  historique. 

Les  stations  des  Israélites.  Il  est  dit,  dans  le  cha- 
pitre XXXIII,  que  Moïse  écrivit  les  déîogements  des  enfants 
d'Israël,  par  leurs  truites ,  suivant  le  commandement  de 
VEtemel;  et  l'on  trouve,  aussitôt  après,  une  longue  note  con- 
tenant les  noms  des  quarante-deux  localités  où  les  Hébreux 
Auraient  séjourné  plus  ou  moins  longtemps  depuis  leur  sortie 
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â*£gypte  jusqu'à  leur  euirée  dans  la  Terre  promise.  &« 
probable  que  Tauteur  cite  cette  note  comme  étant  prédscmot 
celle  qu'il  dit  avoir  été  écrite  par  Molsa  Quoiqu'il  en  soit, 
elle  donne  lieu  à  des  observations  du  même  genre  que  ceila 
que  nous  avons  faites  an  sujet  du  recensement.  On  y  trom 
beaucoup  de  localités  qu'on  chercherait  en  vain  dans  la  soie 
historique  des  événements  ;   et  réciproquement  elle  pm 
sous  silence  certains  lieux  où  tous  les  documents  s*acoordatt 
à  dire  que  les  Hébreux  ont  séjourné.  Qu'est-ce  quecdi  . 
prouve  ?  Evidemment  que  la  note  n'a  pas  été  écrite  par  li 
même  main  qui  a  composé  les  récits  historiques.  Du  reste,  il 
suffit  de  la  considérer  un  n^oment  pour  voir  que  c'est  une  pièn 
(ÀXée  et  qui  ne  finit  point  corps  avec  l'ensemble  de  rournge. 
Si  donc  cette  note  vient  de  Moïse ,  le  livre  est  ù'nn  antre 
auteur,  et  par  conséquent  ce  n'est  pas  à  Moïse  que  l'on  doit 
tout  le  Pentateuque. 

Autre  remarque,  qui  n'est  pas  non  plus  sans  importaocb 
Sur  les  quarante-deux  statians  des  Hébreux  dans  le  déseï, 
il  y  en  9L  quatorze  pour  la  première  année,  et  huit  ponrh 
dernière  année  :  comment  se  fait-il  qu'il  n'y  en  ait  que  tn^i 
pour  les  trente-huit  autres  années  ?  Ne  serait-ce  point  pnr 
que  ces  trente-huit  années  n'ont  jamais  existé  que  dansfîn- 
gination  de  celui  qui  a  rédigé  le  Livre  des  Nombres  f  1m 
avons  déjà  tiré  cette  conclusion  de  l'absence  des  fiaiits  qmd»> 
vraient  remplir  un  aussi  long  espace  ;  on  voit  que  les  lim 
manquent  aus^i  bien  que  les  faits:  notre  conjecture  reçoit 
donc  un  nouvel  appui  de  cette  considération  et  dès  lors  se 
rapproche  de  plus  en  plus  d'une  vérité  démontrée. 

Election  de  Josub.  Nous  ne  faisons  mention  de  cet  évé- 
nement que  parce  que  le  récit  qui  en  est  fait  dans  le  cha- 
pitre XXYH  nous  présente  une  particularité  curieuse:  c'est 
que  Moïse  lui  impose  les  mains  en  lui  transmettant  sonaoto- 
rité.  On  sait  que  cette  cérémonie  a  obtenu  et  obtient  encore 
une  large  place  dans  les  rites  de  l'Eglise  chrétienne  :  il  est 
intéressant  de  voir  que  Jésus  n'en  fut  pas  l'inventeur,  mais 
qu'elle  remontait  au  moins  jusqu'à  Moïse.  Ce  que  nous  i 
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anjourdliQi  des  mystères  do  magnétisme,  noas  donne  lieu  de 
croire  que  ce  sont  ses  adeptes  qui  les  premiers  ont  pratiqué 
Tiroposition  des  mains.  Il  résulterait  de  là  que  ce  secret  pby* 
sîologique  aurait  été  décmvert  dès  l'antiquité  la  plus  reculée, 
et  que  les  prêtres  égyptiens  avaient  su  en  tirer  bon  parti, 
comme  de  beaucoup  d'autres  pareils.  C'est  là  une  simple  con- 
jecture, qui  n'a  pas  une  grande  portée,  mais  qu'il  est  bon  de^ 
recueillir  eu  passant. 

PrKMIER  KTABUS5ICXENT  DES  HÉBREUX.   Il  CSt  dit,  RU  çba- 

pttre  XXXII,  que  les  enfants  de  Ruben  et  ceux  de  Gad,  qui 
avaient  beaucoup  de  bétail,  ayant  remarqué  que  le  pays  do 
Jahzer  et  de  Galaad  étaient  pleins  de  pâturages,  demandèrent 
à  Moïse  et  aux  autres  cbefs  du  peuple  la  permission  de  s'y 
établir,  en  promettant  qu'ils  n'en  iraient  pas  moins  avec  leurs 
frères,  et  même  qu'ils  marcheraient  à  leur  tôte  pour  conquérir 
la  terre  de  Canaan.  Moïse  fît  d'abord  quelques  difficultés, 
parce  qu*il  craignait  qu'une  fois  en  possesion  du  terrain  qui 
devait  leur  appartenir,  ils  ne  voulussent  plus  s'exposer  aux 
dangers  de  la  guerre  pour  aider  les  autres  Israélites  à  s'em- 
parer du  reste  de  la  terre  promise  ;  mais  enfin  il  céda  à  leur 
demande,  et  leur  permit  de  s'établir  sur  la  rive  gauche  du 
Jourdain. 

Nous  ferons  spr  ce  fait  deux  remarques  qui  ne  nous  parais- 
sent pas  à  dédaigner.  D*abord,s'il  est  vrai  que  les  descendants 
de  Gad  et  de  Ruben  eussent  de  nombreux  troupeaux,  nous 
demanderons  comment  ils  pouvaient  les  nourir  et  les  abreuver 
dans  le  désert:  est-ce  que  la  manne  que  Dieu  envoyait,  de- 
vait servir  aux  animaux  aussi  bien  qu'aux  hommes  ?  Rien 
nMndique  qu'elle  eût  cette  destination  ;  cependant  il  n'y  a  pas 
moyen  d'expliquer  autrement  l'existence  des  nombreux  trou- 
peaux des  tribus  de  Gad  et  de  Ruben,  d'autant  plus  que,  si 
les  autres  en  avaient  moins,  ce  ne  pouvait  être  que  dans  unepro- 
portion  minime. 

La  seconde  remarque  quo  nou^^  rivons  à  faire  sur  ce  sujet, 
eat  qu'il  nous  paraît  fort  étonnant  de  voir  une  partie  du  peu- 
ple prendre  llnitiative  du  partage  de  la  Terre  promise.  Il  nous 
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semble  que,  si  Moïse  avait  dû  se  réserver  quelque  chose  daai 
le  gouvernement  des  Hébrenz,  c'était  le  soin  de  dtstribo» 
cette  terre  suivant  certaines  convenances  que  lui  seul  pounii 
bien  juger,  et  qu*il  était  peu  sage  de  sa  part  de  laisser  les 
convoitises  particulières  se  former  avant  qu'une  volonté  sa- 
prème  eût  dicté  ses  arrêts  :  évidemment  des  querelles  violen- 
tes et  même  des  guerres  fratricides  pouvaient  être  la  smte 
d'une  nonchalance  aussi  inconcevable.  Cette  nonchalance,  on 
la  concevrait  encore  de  la  part  de  Moïse,  qui  n'était  pios. 
jeune  et  dont  l'esprit  ne  courait  plus  au  devant  des  nécessités; 
mais,  si  l'on  en  croit  les  écrivains  bibliques,  Moïse  n*ctait  que 
le  ministre  et  l'interprète  de  Dieu  en  toute  choses:  faut-il 
donc  dire  que  Dieu  n'en  pensait  pas  plus  long  que  son  servi- 
teur, et  qu'il  avait  besoin  qu'on  lui  mit  la  puce  à  Poreille  pour 
lui  rappeler  ce  qu'il  avait  à  faire?  Non,  nous  aimons  roienx 
croire  que  dans  tous  ces  récits  ou  prête  h  Dieu  un  rôle  auquel 
il  était  parfaitement  étranger:  aux  différents  traits  qu'ils  nous 
présentent,  nous  reconnaissons  parfaitement  l'homme  avec 
toutes  ses  faiblesses  ;  mais  il  nous  est  impossible  d'y  retrouver 
ridée  que  nous  nous  faisons  de  l'Etre-Suprême. 

Néanmoins,  si  l'on  s'en  rapporte  à  l'auteur  du  livre 
des  Nombres,  aussitôt  après  la  demande  des  deux  tribus, 
Dieu  pensa  qu'il  était  temps  de  faire  le  partage  du  pays  à 
conquérir.  Il  en  traça  donc  un  plan  aussi  complet  qu^il  eût  pu 
l'être  après  l'entier  accomplissement  de  la  conquête,  et  lors- 
que chaque  tribu  était  en  pleine  possession  de  son  territoire. 
Quelques  esprits  malins  concluraient  peut-être  d'une  aussi 
grande  exactitude  que  cette  distribution,  au  lieu  d'être  nue 
sorte  de  prophétie,  n'était  en  réalité  que  la  constatation  d'an 
fait  accompli,  ce  qui  prouverait  une  fois  de  plus  que  le  Livre 
des  Nombres  a  été  écrit  longtemps  après  la  mort  de  Moïse; 
mais  n  est-il  pas  plus  merveilleux  de  fixer  une  opération  si 
importante  au  temps  indiqué?  Donc  votons  pour  le  mer- 
veilleux, et  mettons  de  côté  toutes  les  suggestions  de  la  cri- 
tique. 

Les  filles  de  Ts^êlophoad.  Un  autre  petit  fait,  rapporté 
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au  chapitre  XXyn  et  complété  au  chapitre  XXXI,  nous  pré- 
aonte  à  pea  près  les  mêmes  circonstances  et  donne  lieu  aux 
mêmes  réflexions  que  la  demande  des  tribus  de  Gad  et  de 
Ruben.  Un  homme  de  la  tribu  de  Manassé,  nommé  Tséloph- 
cad,  était  mort  en  laissant  cinq  filles,  mais  point  de  garçons. 
Ces  dnq  filles,  qui  étaient  sans  doute  fort  avisées,  jugèrent 
qull  était  injuste  de  priver  leur  père  d'une  lignée  dans  sa 
tribu,  et  en  conséquence  demandèrent  à  lai  succéder,  comme 
si  elles  étaient  des  garçons.  Quand  Dieu  avait  donné  sa  loi,  il 
paraît  qu'il  n'avait  pas  pensé  à  ce  cas;  mais  aussitôt  que  la 
réclamation  des  filles  de  Tsélophcad  lui  eut  été  présentée,  il 
reconnut  qu*elles  avaient  raison,  et  non  seulement  il  né 
refusa  pas  de  foire  droit  &  leur  requête,  mais  encore  il  pro- 
fita de  Toccasion  pour  ajouter  an  nouveau  chapitre  à  sa 
législation.  Pourtant  il  ne  le  fit  pas  parfait  du  premier  coup  : 
quand  il  eut  publié  la  nouvelle  loi  qui  prescrivait  de  donner 
aox  filles  la  succession  de  leur  père,  si  celui-ci  mourait  sans 
entants  mâles,  les  chefs  de  la  tribu  le  prièrent  d'ajouter  à  sa 
loi  que  les  héritières  seraient  obligées  «de  se  marier  dans  leur 
propre  tribu,  afin  que  leurs  biens  ne  passassent  point  dans 
une  tribu  étrangère.  Dieu  trouva  encore  que  ces  gens  avaient 
raison,  et  il  mit  dans  sa  loi  la  restriction  qu'ils  lui  avaient  sug- 
gérée. On  jugera  peut-être  encore  id  que  Dieu  se  ressent  un 
peu  de  la  vieillesse  de  Moïse,  soit  parce  que  son  esprit  ne 
s'étend  plus  à  beaucoup  de  choses,  soit  parce  qu'il  devient 
d'une  bonhomie  bien  contraire  à  ses  anciennes  habitudes  : 
mais  nous  aimons  mieax  dire  que  ses  voies  sont  incompré- 
hensibles. La  seule  chose  que  nous  nous  permettrons  de  re- 
connaître, c'est  que,  sans  les  cinq  filles  de  Tsélophcad  et  sans 
les  chefs  de  leur  tribu,  la  loi  de  Dieu  aurait  eu  une  lacune 
plus  ou  moins  regrettable. 
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liettres  phlIosopKlqnes  mnr  la  toléi 
et  la  eritiqiie .  des  UjpotUhuem» 

(Septième  lettre.) 

—  Maintenant  que  nous  avons  fixé  les  conditions  et  la 
objets  de  la  connaissance,  demandons-nous  s'il  est  légiiime 
de  se  dire  certain  d'autre  chose  que  do  ce  qu'on  connaU  et 
saU? 

—  C'est  là  que  je  vous  attendais  ! 

—  Puisque  Thuroanito  tout  entière  est  certaine  diantre 
chose  que  de  ce  qu'elle  connaît,  il  faut  bien  que  ce  soit  légi- 
time, à  moins  de  déclarer  que  plusieurs  de  ses  tendances  gé^ 
nérales  ne  sont  pas  naturelles  :  or  le  fait  de  généralité  contre- 
dit la  supposition,  et  comme  celle-ci  n'est  que  Tœuvre  de 
quelques  consciences  individuelles,  il  n'y  a  pas  à  en  tenir 
compte.  Non  ,  la  connaissance  ne  suffit  pas  à  la  conscience 
humaine  placée  entre  deux  abîmes  de  foi  :  la  foi  primitive, 
sur  laquelle  repose  la  raison  et  la  pratique  et  qui  fait  la  cer* 
titudc  des  sciences,  et  la  foi  consécutive  qui,  basée  sur  lés 
sciences  telles  quelles,,  les  instincts  de  justice,  vise  à  troorcr 
la  place  et  la  destinée  de  l'être  humain  dans  Tunivers  et  \ 
se  faire  une  idée  de  ce  grand  Cosme.  Et  s*il  est  légitime  h,  la 
conscience  d'admettre  ses  premières  affirmations  sans  preu- 
ves, pourquoi  le  serait-il  moins  d'admettre  d'autres  affirma- 
tions suprêmes  également  sans  preuves?  Si  la  foi  primitive 
est  une  hypothèse  légitime,  pourquoi  n'y  aurait-il  que  celle- 
là  qui  le  soit?  Vous  voyez.  Monsieur,  que  je  vous  fais  la  par- 
tie belle ,  que  je  ne  prétends  nullement  mutiler  notre  na- 
ture. 

—  Je  le  constate  avec  plaisir. 

Je  déclare  donc  sans  détour  que  j'admets,  en  général,  que 
la  certitude  puisse  s'attacher  à  d'autres  choses  qu'à  la  science; 
mais  eu  même  temps  je  déclare  qu'il  n'y  a  pas  de  critère  de 
certitude,  et  que  cette  dernière  n'est  quo  l'état  d'une  cons- 
cience individuelle,  affirmant  sans  aucun  doute  ce  qu'elle  croit 
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savoir,  co  qu'elle  désire  être  vrai  et  ce  qu'elle  veut  déclarer 
tel  parce  qu'elle  le  croit  et  le  désire. 

—  Oh!  mais  une  pareille  doctrine  est  effrayante,  Madame  ! 
Vous  ruinez  les  fondements  de  toute  vérité  ;  vous  introduisez 
le  doute  dans  toutes  les  consciences:  c'est  abominable  ! 

—  Là  !  là!  cher  et  doux  Monsieur,  ne  nous  fâchons  pas, 
et  ditcs-m6i  ce  que  c'est  que  la  vérité.  £h!  quoi  !  vous  de- 
meurez court?  Vous  n'en  savez  donc  rien?  Eh  bien!  ni  moi 
non  plus.  Je  crois  fermement  que  je  la  possède;  je  n'ai  pas 
besoin  de  le  savoir  pour  cela  ;  vous  imaginez- vous  qu'on  doute 
de  tout  parce  qu'on  repousse  tout  critère,  et  qu'on  renvoie  la 
certitude  à  sa  place  naturelle?  £h!  mon  cher  Monsieur,  on 
est  d'autant  plus  certain,  croyez-moi ,  qu'on  cherche  et  trouve 
en  soi  son  critère:  celui  qui  nous  vient  du  dehors,  ne  nous 
convainc  de  rien,  h  moins  que  nous  ne  le  fassions  nôtre.  Nous 
ne  sommes  pas  hétéronomes,  mais  nous  sommes  autonomes. 
Voyons,  consentez-vous  à  ce  que  je  vous  établisse  la  vérité  de 
mes  propositions? 

—  Faites,  faites.  Vous  ne  me  convaincrez  pas. 

—  Mais  vous  Têtes  déjà,  puisque  vous  admettez  que  la  foi 
primitive  n'a  pas  de  critère ,  que  nous  ne  pouvons  pas  la  jus- 
tifier par  les  preuves  extrinsèques:  il  ne  fallait  pas  m  accor- 
der cela;  mais  puisque  vous  avez  mis  Ja  tête  dans  le  trou, 
Totre  corps  y  passera  tout  entier  ;  la  logique  a  ses  lois,  vous 
savez. 

Donc  nous  croyons  an  monde  extérieur,  qui,  au  dire  de 
profonds  philosophes,  pourrait  n*être  qu*une  illusion  ou  une 
création  do  notre  esprit  ;  et  vous  savez  qu'à  cette  heure  une 
grande  religion  de  l'Orient  pose  en  dogme  la  Maya. 

Nous  croyons  qu'en  général  nos  facultés  ne  nous  trom- 
pent pas,  malgré  la  science  et  Texpcrience  qui  nous  prouvent 
qu'elles  nous  trompent  si  souvent. 

Nous  croyons  que  lo  monde  et  pous  sommes  en  action  et 
réaction;  mais  c*la  dépend  do  Texistence  du  monde,  et  elle 
n'est  pas  prouvée. 
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EbAi  bo»  dom  jogpoM  lîlircs;  mm  le  ■onfc  po*  être 
préordooné,  et  notre  oroyance  ainsi  prédétcnyaée. 

Tons  me  direz:  mais  si  les  choses  ne  sont  pas  tciles  ip 
nous  les  croyons,  nous  sommes  une  absnrdité,  «ne  îBcoopré- 
hensbilité  radicale;  il  n'j  a  qv'illasîoB;  la  Térité  n^est  qia 
mot  Je  pense  comme  toos  ,  mais,  car  il  j  a  toojoon  des 
mais,  on  peut  noos  répondre,  sans  qne  nous  poissions  établir 
le  contraire,  qnll  n  j  a  aucune  nécessité  à  ce  que  nous  ne 
soyons  pas  une  absurdité,  et  à  ce  que  quelque  cbose  soit  réel, 
soit  TraL  Tous  ne  voulez  pas  admettre  cela,  ni  moi  non  plus  : 
noos  avons ,  vous  et  moi ,  une  passion  très-forte  qui  nous 
pousse  à  Taffirmation  ;  notre  liberté  consent,  et  le  tour  est  iuL 
Et  comme  presque  tonte  l'humanité  est  bâtie  sur  le  même 
modèle  sous  ce  rapport,  tous  disent  de  même.  La  foi  de  tous 
corrobore  celle  de  chacun  ;  noos  nous  congratulons  mutuelle- 
ment et  traitons  de  fous  ceux  qui  doutent  et  demandent  le 
critère  de  notre  critère.  Cest  dans  Tordre:  tant  pis  pour  les 
délicats,  pour  ceux  qui  veulent  le  pourquoi  du  pourquoi 

Nous  voilà  solidement  assis  sur  la  foi,  la  passion  et  la  vo- 
lonté :  noos  observons,  noos  expérimentons,  noos  eoostmi- 
sons  les  sciences  avec  des  foits  véritables  pour  tous,  rêpéta- 
bles  à  satiété  :  c'est  merveille;  noos  sommes  tous  d^aocord. 
Oh!  bonheor!  nos  certitudes  sont  les  mêmes;  mais  voili 
qu'on  s'avise  de  vouloir  relier  les  faits  par  des  théories,  de 
les  soomettre  à  des  hypothèses;  Thomeor  s'en  mêle,  on  dif- 
fère, la  goerre  éclate,  mais  n'est  pas  sanglante.  Pins  lom,  des 
généralisateors  d^one  antre  espèce,  les  philosophes,  s'empa- 
rent de  tous  les  faits,  de  toutes  les  hypothèses,  tirent  de  tout 
cela,  qui  une  induction,  qui  une  autre,  et  chacun  construit  à 
sa  guise  on  système  du  microcosme  et  du  macrocosme,  dis- 
courant à  perte  de  vue  et  d'haleine  sur  la  nature  de  Tun  et 
de  l'autre.  Les  écoles  se  forment,  8*attaqneut  à  coups  d'ar- 
guments métaphysiques  et  remplissent  l'humanité  de  leurs 
clameurs;  chacun  s'opîni&tre  pour  sa  vérité.  Pour  brocher  sur 
le  tout,  voilà  que  les  religions  arrivent,  toutes  avec  des  mira- 
clrs,  des  merveilles  sans  seconde,  des  dieux,  des  déesses,  des 
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démons,  des  anges,  des  saints,  des  enfers,  des  paradis  :  alors 
la  confusion  est  an  comble;  on  se  tue,  on  se  brûle  ponr  sa  vé- 
riié;  on  se  calomnie,  on  se  bait,  on  s'excommnnie  6u  nom  de 
Uabsolue  certitade  de  sa  foi.  Que  nous  apprend  Tcns^mble  de 
ces  faits  ?  Que  tous  s'accordent  sur  ce  qui  est  du  domaine  de 
la  connaissance,  et  que  la  dissidence  se  prononce  en  raison  de 
ce  qu'on  s'en  éloigne  et  qu'on  va  plus  loin  sur  le  terrain  de 
rhjpotbèse.  Il  y  a  donc  deux  ordres  de  certitude  qu'il  ne  fout 
pas  confondre  :  Tun  qui  comprend  le  vérifiable,  Tautre  qui 
comprend  Tinconnu  inconnaissable.  Si  Tune  est  peu  libre,  la 
foi  primitive  étant  admise,  Tautre  dépend  tellement  de  nos 
préjugés,  de  nos  passions,  do  notre  éducation,  du  milieu  so- 
cial dans  lequel  nous  sommes  plongés,  de  notre  culture  intel- 
lectuelle et  scientifique,  des  croyances  que  nous  avons  reçues 
sans  examen,  et  de  nos  tendances  personnelles,  qu'on  ne  peut 
jamais  prévoir  positivement  à  laquelle  de  ces  cboses  la  liberté 
donnera  la  préférence,  et  ce  qu'elle  consentira  d'ériger  en 
critère  valable  pour  elle  ;  car,  lorsqu'il  s*»git  d'bypotbèses,  il 
ne  peut  être  question  de  critère  valable  et  qui  soit  accepté 
de  tous.  Là,  les  faits  ne  redressent  pas  la  raison,  si  elle  gau- 
cbU.  Une  hypothèse  qui  est  de  certitude  pour  les  uns,  est  de 
la  dernière  absurdité  pour  les  autres  ;  et  s*ils  consentent  à 
s'en  référer  à  la  raison,  celle-ci  les  critique,  les  démolit  quel- 
quefois toutes  deux ,  et  la  plus  grande  concession  qu'elle 
puisse  faire,  est  de  déclarer  l'une  moins  improbable  que  l'au- 

tre. 

Jennt-P.  d'Héricouet  . 
(La  suite  prochainemenf). 


Une  autre  lilstolre   de  cwptatlon  par  les 
JTésiiltea. 

Nous  empruntons  au  Libre  Examen^  excellent  journal  ra- 
tionaliste de  Bruxelles ,  une  histoire  de  captation  qui  figure 
bien  à  côté  de  celle  que  nous  avons  insérée  dans  notre  dernier 
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numéro.  Pour  être  d'une  date  nu  peu  ancieuDe,  elle  n'en  est 
ni  moins  instructive  ni  moins  amusante. 

«  Antoine-François  Gauthiot,  seigneur  d'Anrier,  était  d'une 
famille  noble  de  Franche- Comté,  et  y  possédait  de  grands 
biens.  Riche  et  vieux  garçon,  sa  fortune  devait  nécessaire- 
ment éveiller  Talteution  des  jésuites ,  toujours  à  Tafiîftt  des 
moyens  de  captatiou  :  aussi  ceux  delà  ville  de  Besançon,  oh 
il  faisait  sa  demeure,  n'oublièrent  rien  pour  gagner  son  ami- 
tié et  Fa  succession.  Ils  écrivirent  h  leurs  confrères  de  Bome, 
et  quand  M.  d'Ancier  y  alla  en  1626,  ils  leur  recommandè- 
rent beaucoup  cet  intéressant  voyageur,  les  informant  des 
vues  qu'ils  avaient  sur  lui.  Notre  Franc-Comtois  reçut  donc 
auprès  d'eux  le  plus  grand  accueil.  Il  tomba  malade,  et  ne  pot 
refuser  leur  hospitalité  dans  la  maison  du  Grand-Jésu«,  habi- 
tée par  le  général  même  de  la  société.  Cependant  la  maladie 
empira,  M.  d'Ancier  mourut;  et^  ce  qui  était  le  plus  fâcheux 
pour  ses  h^tcs,  il  mourut  ah  intestat. 

«  Grande  désolation  parmi  les  compagnons  de  Jésus.  Heu- 
reusement pour  eux,  ils  avaient  alors  un  frère  qui  était  resté 
à  leur  maison  de  Besançon.  Ce  modèle  des  Crispins,  voyant 
la  douleur  générale,  entreprend  do  la  calmer.  Son  esprit  in- 
ventif lui  fait  entrevoir  le  remède  à  un  malheur  qui  n't>n  pa- 
raît pas  avoir  ;  et  le  digne  serviteur  apprend  à  ses  maîtres 
qu'il  connaît  eu  Franche-Comté  un  paysan  dont  la  voix  res- 
semble tellement  à  celle  du  défunt,  que  tout  le  monde  s'y 
trompait.  À  ce  coup  de  lu'nière,  l'espérance  des  pères  se  ra- 
nime ;  ils  conviennent  de  cacher  la  mort  de  Tingrat  parti  sans 
payer  son  gîte,  et  de  faire  venir  rhomnic  que  la  providence  a 
mis  en  état  de  les  servir  en  cette  importante  occasion. 

«  C'était  un  nommé  Déni**  Euvrard,  fermier  d'une  grange 
appartenant  à  M.  d'Ancier  lui-même,  et  située  au  village  de 
Montferrand,  i  rès  de  Besançon. Mois  comment  le  déterminera 
entreprendre  ce  voyage  ?  Le  frère  jésuite  avait  donné  l'idée 
du  projet;  on  le  charge  de  1  exécution  :  le  voilà  parti  pour  la 
Franche-Comté.  11  arrive  et  va  trouver  Denis  Euvrard.  Il  ne 
Tfiborde  qu'en  secret,  ci  commence  par  le  (aire  jurer  de  ae 
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rien  révéler,  même  &  sa  femme,  de  ce  qu'il  liii  vient  apprendre. 
Alors  il  lai  dit  que  M.  d'Ancier  est  malade  à  Rome,  et  veut 
flaire  son  testament  ;  mais  qu'ayant  auparavant  des  choses 
essentielles  à  lui  communiquer,  il  l'envoie  chercher,  et  promet 
de  le  récompenser  généreusement.  Le  fermier  ne  balance 
pas  !  Sans  parler  de  son  voyage  à  personne,  il  se  met  en  route 
avec  le  frère,  et  tous  deux  se  rendent  à  Rome  dans  la  maison 
du  Grrand-Jésus. 

«  Dès  que  Denis  Euvrard  y  est  entré,  deux  jésuites  vien 
nent  à  sa  rencontre  :  «  Ah  !  mon  pauvre  ami  !  lui  disent-ils 
«  avec  Tair  et  le  ton  de  la  douleur,  vous  arrivez  trop  tard  ! 
«  M.  d'Ancier  est  mort  :  c  est  une  grande  perte  pour  nous  et 
«  pour  vous.  Son  intention  était  de  vous  donner  sa  grange 
«  de  Montferrand  et  de  léguer  le  reste  de  ses  biens  à  nos 
«  frères  de  Besançon,  mais  il  ne  faut  plus  y  songer.  »  Alors 
ils  le  conduisent  dans  une  chambre;  on  l'y  laisse  se  reposer, 
et  il  demeure  seul,  abandonne  h  ses  tristes  réflexions. 

«  Le  lendemain,  un  des  mêmes  pères  qui  Pavaient  entretenu 
la  veille  revient  le  voir,  et  la  conversation  retombe  sur  le 
même  sujet.  «  Mon  cher  Euvrard,  lui  dit  le  jésuite,  il  me  vient 
«  ime  idée.  C'était  l'intention  de  M.  d'Ancier  de  faire  son  tes- 
«  tament  :  il  voulait  vous  donner  sa  grange  de  Montferrand, 
«  et  nous  laisser  le  surplus  de  ce  qu'il  possédait.  Vous  avoue- 
«  rez  qu'il  était  maître  de  ses  biens;  il  pouvait  en  disposer 
«  comme  il  le  jugeait  convenable;  ainsi  l'on  peut  rcgorder  ces 
«  biens  comme  nous  étant  déjà  donnés  devant  Dieu.  Il  no 
«  manque  donc  que  la  formalité  du  testament;  mais  c'est  un 
«  petit  défaut  de  forme  qu'il  est  possible  de  réparer.  Je  me 
«  suis  aperçu  que  vous  avez  la  voix  entièrement  semblable  à 
«  celle  de  M.  d'Ancier  ;  vous  pourriez  facilement  le  représenter 
«  dans  un  lit,  et  dicter  un  testament  conforme  à  ses  intentions. 
«Surtout  vous  n'oublierez  pas  de  vous  donner  la  grange  de 
«  Montferrand.  » 

«  Le  bon  fermier  se  rendit  sans  peine  S  l'avis  du  casuiste. 
Le  père  jésuite,  que  le  frère  avait  parfaitement  instruit  des 
biens  du  défunt,  fit  faire  à  Denis  Euvrard  plusieurs  répétitions 


830 

du  rôleqn'il  devait  jouer.  Enfin,  lorsque  celoi-ci  parut  isb 
exercé,  il  fut  mis  dans  un  lit;  on  manda  le  notaire  et  dm 
hommes  distingués  de  la  Franche-Comté,  l'un  conseiller  n 
Parlement,  lautre  chanoine  de  la  métropole,  qui  se  tronvaieBt 
alors  à  Rome,  furent  invités  de  la  part  de  M.  d'Ancier  à  Tenir 
assister  à  son  testament.  Il  faut  observer  que,  depuis  qnd- 
que  temps,  ces  deux  personnes  s'étaient  souvent  présentées 
pour  voir  M.  d'Ancier,  et  qu'on  leur  avait  totyours  répondo 
qu'il  n^était  pas  en  état  de  recevoir. 

«Quand  le  notaire  et  tous  les  témoins  furent  arrivés,  le  soi- 
disant  moribond,  bien  enfoncé  dans  le  lit,  son  bonnet  sur 
les  yeux,  le  visage  tourné  contre  le  mur,  et  ses  rideaux  à 
peine  entr'ouvcrts,  dit  quelques  mots  à  ses  deux  compatrio- 
tes ;  puis  on  s'occupa  de  Tacte  pour  lequel  on  était  assemblé. 

«  Après  le  préambule  ordinaire,  le  testateur  révoque  toot 
testament  qu'il  pourrait  avoir  fait  précédemment,  et  toat 
autre  qu'il  pourrait  faire  par  la  suite,  à  moins  qu'il  ne  com- 
mence par  ces  mots  :  «  Ave,  Maria,  gratiâ  plcna  ;  »  il  élit  sa 
sépulture  dans  Téglise  des  révérends  pères  jésuites  de  fiome, 
sous  le  bon  plaisir  et  vouloir  du  révérend  père  génènl;il 
donne  et  lègue  une  somme  de  cinquante  francs  à  chacune  des 
pauvres  communautés  religieuses  de  Besançon,  et  une  autta 
somme  aussi  très-modique,  avec  un  tableau,  à  l'un  de  sa 
parents.  v 

«  Item^  continue-t-il.  Je  donne  et  lègue  à  Denis  Euvranif 
«  mon  fermier,  ma  grange  de  Montferrand  et  toutes  ses  dé- 
pendances.^ 

«  A  ces  derniers  mots,  le  jésuite,  qui  était  assis  aoprès 
du  lit,  parut  fort  étonné.  L'acteur  ajoutait  à  son  rôle,  et  ce 
n'est  point  ainsi  qu'on  l'avait  fait  répéter.  L'enfant  d'Igoace 
observa  donc  au  testateur  que  ces  dépendances  étaient  consi- 
dérables, puisqu'elles  cofaprcnaient  un  moulin,  un  petit  bois 
et  des  censés  ;  mais  l'homme  qui  était  dans  le  lit  no  voulut  en 
rien  rabattre,  et  surtout  qu'il  avait  les  plus  grandes  obliga- 
tions à  ce  fermier. 

«  i^^m.  Je  donne  et  lègue  audit  Denis  Euvrard  ma  vigne 
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«  située  à  la  côte  des  Maçons,  el  de  la  contenance  de  quatre- 

«  vingts  ouvrées.  » 
«  Nouvelle  observation  de  la  part  du  révérend  père;  même 

réponse  do  la  part  du  testateur. 

«  Item,  Je  donne  et  lègue  audit  Denis  Ëuvrard  mille  écns. 

«  à  choisir  dans  mes  meilleures   constitutions  de  rente,  et 

«  tout  ce  qu'il  peut  me  redevoir  de  termes  arriérés  pour  son 

«  bail  de  la  grange  de  Montferrand.  » 

«  Ici  le  jésuite,  outré  de  dépit,  voulut  encore  Dure  des  re- 
montrances ;  mais  il  n'en  eut  pas  le  temps,  et  la  parole  lui  fut 

coupée  par  le  malade. 
«  Item.  Je  donne  et  lègue  une  sommé  de  cinq  cents  francs' 

«  à  Tenfant  de  la  nièce  dudit  Denis  Euvrard  :  sans  doute 

«  que  cet  enfant  est  de  mes  œuvres.  » 

«  Le  révérend  père  était  resté  sans  voix  ;  mais  il  étouffait 
de  colère.  Enfin  le  testateur  déclara  que:  «  quand  au  sur- 
<  plus  de  ses  biens,  il  nommait,  instituait  ses  héritiers  seuls 
«  et  universels  pour  le  tout,  les  pères  jésuites  de  la  maison 
«  de  Besançon,  à  la  charge  par  eux  de  bâtir  leur  église  sni- 
«  vaut  le  plan  projeté,  d'y  ériger  une  chapelle  sous  Pinvo-* 
«  cation  de  Saint- Antoine  et  de  Saint-François,  ses  bons  pa- 
«  trons,  et  de  célébrer  dans  Iirdite  chapelle  une  messe  quo- 
«  tidienne  pour  le  repos  de  son  âme.  » 

«  Tel  est  co  testament  singulier,  qui  a  servi  de  modèle  à  ce- 
lui de  Crispin  dans  le  Légataire  universel  du  poète  Regnard, 
et  qui  n'en  est  certainement  pas  moins  plaisant.  Mais  M.d'An- 
der  ne  fit  point  comme  Géronte  ;  il  ne  revint  pas.  Sa  mort  fut 
annoncée  le  lendemain  ;  on  publia  le  testament  à  l'officialité 
de  Besançon  ;  et  les  jésuites  furent  mis  en  possession  de  cet 
héritage. 

«Quelques  années  après,  Danis  Euvrard  se  trouva  véritable- 
ment dans  l'état  qu'il  avait  si  bien  joué  à  Rome.  Voyant  qu'il 
touchait  i  la  fin  de  sr  vie,  il  sentit  des  remords,  et  fit  à  son 
curé  l'aveu  de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Celui-là,  qui  n'avait 
point  étudié  la  morale  dans  les  casuistes  de  la  société  de  Jé- 
sus, représenta  au  moribond  l'énormité  de  son  crime.  Ce  pas- 
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tenr  éclairé  lui  dit  que,  devant  un  notaire,  assisté  du  juge  dn 
lieu  et  de  plusieurs  témoins,  il  fallait  déclarer  dans  le  plus 
grand  détail  la  manœuvre  à  laquelle  il  s'était  prêté,  et  faire 
en  même  temps  aux  héritiers  de  M.  d'Âncier  un  abandon, 
lion  seulement  des  biens  qu*il  s'était  donnés,  mais  encore  de 
tout  ce  qu'il  possédait.  La  déclaration  e^  l'abandon  furent  faits 
dans  toutes  les  formes,  et  suivis  de  la  mort  de  Denis  Ea* 
vrard. 

«  Dès  que  les  héritiers  naturels  de  M.  d'Âncier  eurent  en 
mains  des  pièces  aussi  puissantes,  ils  se  pourvurent  contre  le 
testament. 

«Ils  gagnèrent  d'abord  à  Besançon,  dans  le  premier  degré 
de  jtzridiction.  On  appela  au  parlement  de  Dôle;  ils  gagnèrent 
encore.  Une  dernière  ressource  restait  encore  à  la  société  et 
le  procès  fut  porté  au  Conseil  supiémo  de  Bruxelles  (car  la 
Franche-Comté,  soumise  à  i'Espngno,  dépendait  alors  du  gou- 
vernement de  Flandre);  dans  ce  dernier  tribunal,  le  crédit  et 
les  intrigues  des  jésuites  prévalurent  enfin  ;  les  deux  premiers 
jugements  furent  cassés;  les  pères  furent  maintenus  dausla 
possession  des  biens  dont  ils  jouissaient,  et  on  lit  encore  snrlo 
frontispice  de  leur  église  possédée  à  présent  par  le  collège  de 
Besançon  :  Ex  munificentiâ  âomini  d'Ancier. 

Clironliine. 

Lk  Pape  et  les  esclavagistes.  «Le  gouvernement  con- 
fédéré vient  d  accréditer,  auprès  de  la  coût  de  Rome,  uu  em- 
bassadeur.  M.  Lynacb,  évéquo  de  Cliarleston,  qui  doit  rem- 
plir ces  fonctions,  est  arrivé  en  Irlande,  où  il  est  retenu  par 
une  indisposition.  »  {Indépendance  Belge.) 

I        00  0  I      I—  - 

Cours  publics  ratlonnlUtes. 

Lundi  prochain  27  juin ,  à  8  V2  heures  du  soir ,  dans  la 
grande  salle  du  Temple  Unique,  discours  sur  les  Pères  de 
l'Eglise.  

Imp.  BUaelur4,  lUv*. 
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